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SUR 

LE  SALUT  ÉTERNEL 


QUATRIÈME  ET  DERNIÈRE  SÉRIE  : 

Les  grands  Ennemis  du  Salut 


PREMIERE  INSTRUCTION 

(Pour  le  soir  du  Mercredi  des  Gendres) 

Le  Péché. 

I.  Que  le  péché  est  le  premier  et  le  principal  ennemi  de  notre  salut,  et 
en  quoi.  —  IL  Moyens  pour  y  résister. 

Dans  nos  réunions  du  soir,  pendant  les  trois  derniers 
Carêmes,  nous  nous  sommes  occupés  d'une  manière  exclu- 
sive et  suivie,  vous  vous  en  souvenez  sans  aucun  cloute,  de 
la  capitale  et  essentielle  question  du  salut.  Nous  avons  com- 
mencé par  méditer  les  Grandes  Vérités  du  Salut,  c'est-à-dire 
les  vérités  les  plus  capables,  soit  de  nous  décider  à  mettre  la 
main  à  cet  indispensable  ouvrage,  soit  de  soutenir  nos  for- 
ces pour  continuer  d'y  travailler  jusqu'à  son  heureuse  con- 
sommation. Ensuite,  parce  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  se  sauver, 
d'en  comprendre  la  nécessité  et  de  se  résoudre  k  y  travailler, 
mais  qu'il  faut  encore  absolument  savoir  ce  que  l'on  doit 
faire  pour  y  parvenir,  nous  avons  étudié,  dans  le  Carême 
suivant,  les  Grands  Devoirs  du  Salut,  c'est-à-dire  les  obliga- 
tions dont  tout  chrétien  doit  s'acquitter  pour  éviter  l'enfer 
et  mériter  le  ciel.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  connaî- 
tre les  devoirs  du  salut  qu'on  les  étudie,  c'est  encore  et  sur- 
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tout  pour  les  accomplir.  Or,  dans  l'état  de  déchéance  où  se 
trouve  notre  nature  par  suite  de  la  faute  de  nos  premiers 
parents,  nous  ne  pouvons  accomplir  les  devoirs  du  salut 
qu'en  recourant  aux  moyens  de  salut  mis  à  notre  disposition 
par  la  miséricorde  de  Dieu.  Voilà  pourquoi,  durant  le  der- 
nier Carême,  nous  nous  sommes  entretenus  des  principaux 
de  ces  moyens,  que  nous  avons  appelés  les  Grands  Moyens 
du  Salut. 

Et  maintenant,  il  semblerait  bien  que  tout  soit  dit  sur 
cette  question  du  Salut,  si  importante  pour  nous  qu'elle  est, 
non  pas  notre  principale  affaire,  mais  véritablement  notre 
unique  affaire,  celle  à  la  réussite  de  laquelle  toutes  les  autres 
doivent  concourir.  Eh  bien,  non,  tout  n'est  pas  encore  dit 
sur  cette  question.  Car  si  Dieu  a  mis  à  notre  disposition 
d'excellents  moyens  pour  aller  au  ciel,  il  a  permis  aussi  que 
nous  rencontrions,  sur  notre  route,  de  nombreux  et  puis- 
sants ennemis,  pour  éprouver  notre  fidélité,  et  nous  rendre 
ainsi  plus  dignes  des  récompenses  qui  nous  sont  préparées. 
N'est-ce  pas  lorsqu'il  se  rencontre  souvent  et  victorieuse- 
ment avec  l'ennemi,  que  le  soldat  fait  briller  davantage  sa 
bravoure,  et  conquiert  honneurs  et  profits  ?  Mais  pour  vain- 
cre plus  sûrement  l'ennemi,  le  soldat  a  besoin  de  le  connaî- 
tre, de  savoir  quelle  est  sa  tactique,  et  le  défaut  de  sa  cui- 
rasse. De  même  il  est  nécessaire  que  le  chrétien,  pour 
triompher  plus  sûrement  des  ennemis  de  son  salut,  les 
connaisse,  et  sache  de  quelle  manière  les  saints  les  ont 
vaincus,  pour  les  vaincre  à  son  tour. 

Voilà  pourquoi  nous  allons  consacrer  les  instructions  du 
présent  Carême  à  l'étude  des  Grands  Ennemis  du  Salut,  et 
de  ce  qu'il  faut  faire  pour  triompher  de  leurs  attaques. 
Naturellement,  quand  nous  saurons  vaincre  ces  grands  enne- 
mis, nous  saurons  aussi  par  là  même  vaincre  les  plus  faibles  ; 
car  qui  peut  faire  mordre  la  poussière  à  un  géant,  ne  saurait 
être  renversé  par  un  pygmée  que  s'il  le  veut  bien.  Dès  lors 
toutes  les  questions  relatives  au  salut  auront  été  traitées,  et 
nous  n'ignorerons  plus  rien  de  ce  qu'il  est  nécessaire  que 
nous  sachions  pour  nous  sauver. 

Or,  le  premier  et  le  principal  ennemi  de  notre  salut,  ('est 
le  péché,  ainsi  (pie  nous  allons  tout  d'abord  le  démontrer. 
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^us  expliquerons  ensuite  en  quoi  le  péché  est  l'ennemi  de 
notre  salut,  et  nous  terminerons  en  indiquant  les  moyens  à 
employer  pour  y  résister. 

Seigneur,  il  est  de  toute  évidence  que,  moins  on  connaît 
son  ennemi,  plus  on  est  exposé  à  succomber  sous  ses  coups. 
Or,  nous  ne  connaissons  que  bien  peu  ceux  de  notre  salut, 
et  par  conséquent  nous  courons  grand  risque  d'être  trompés 
et  battus  par  eux.  Mais  vous  les  connaissez,  vous,  Seigneur, 
ces  ennemis  de  notre  salut,  puisque  rien  n'échappe  à  la 
pénétration  de  vos  regards.  Daignez  donc  faire  briller  dans 
nos  cœurs  vos  lumières,  afin  que  connaissant  parfaitement, 
nous  aussi,  ces  ennemis,  nous  puissions  les  vaincre,  pour 
votre  gloire  et  notre  propre  bonheur  éternel. 

I.  —  Que  le  péché  est  le  premier  et  le  principal 
ennemi  de  notre  salut,  et  en  quoi.  —  Lorsqu'on  a  plu- 
sieurs ennemis  contre  lesquels  on  doit  se  tenir  en  garde,  il 
est  de  la  plus  grande  importance  de  savoir  quel  est  le  pre- 
mier et  le  principal  de  ces  ennemis,  parce  que  c'est  sur 
celui-là  qu'il  faut  avant  tout  et  sans  relâche  porter  son  atten- 
tion. Sans  doute,  on  aurait  tort  de  dédaigner  même  les 
ennemis  les  moins  forts,  parce  qu'ils  peuvent  devenir,  en 
certaines  circonstances,  très  redoutables  ;  mais  l'ennemi 
principal  n'en  reste  pas  moins  celui  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue,  parce  que  ses  coups  sont  toujours  des  plus 
dangereux. 

Or,  nous  disons  que,  de  tous  les  ennemis  de  notre  salut, 
le  principal  est  le  péché.  Les  autres  ennemis  de  notre  salut, 
tels,  par  exemple,  que  le  démon,  le  monde,  nos  passions, 
peuvent  bien  en  effet,  il  est  vrai,  nous  attaquer,  nous  tour- 
menter, s'efforcer  de  nous  faire  manquer  notre  salut;  mais, 
par  eux-mêmes,  remarquons-le  bien,  ils  ne  peuvent  ni  nous 
blesser  ni  nous  perdre.  Au  contraire,  c'est  par  lui-même  que 
le  péché,  dès  que   nous  le  commettons,  nous  perd  (i).  Et 

i.  Solum  peccatum  excluait  nos  c  cœlo  :  non  ibi  excludit  natalium 
ignobilitas,  quia  etiam  rustici  recipiuntur  ;  non  excludit  miseria,  quia 
etiam  claudis,  luscis,  leprosis  cœlum  patet.  Etc.  Solum  peccatum  exclu- 
dit  (Segn.  Homo  christ,  p.  2.  dise.  19,  n.  i^). 

Nocte  cœn;c,  cum  orationcm  ad  sternum  Patrcm  suum,  pro  sainte 
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voici  comment  :  tout  ce  qu'il  faut  absolument  que  nous 
fassions  pour  opérer  notre  salut,  il  nous  empêche  radicale- 
ment de  le  faire,  et  nous  constitue  dans  un  état  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  où  nous  devrions  être  pour  entrer  dans 
le  ciel. 

Que  faut-il  en  effet  que  nous  fassions  pour  nous  sauver  ? 
Une  première  condition  essentielle,  c'est  que  nous  menions 
une  vie  pure.  Parlant  un  jour  à  ses  disciples,  le  Sauveur 
leur  dit  en  effet  :  Si  vous  ne  devenez  pas  purs  comme  des 
enfants,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des  cieûx  (i).  Et 
l'apôtre  saint  Paul,  en  conformité  de  cet  enseignement, 
écrivait  aux  fidèles  de  Corinthe  :  Ne  vous  y  trompez  pas  :  ni 
les  fornicaleurs,  ni  les  idolâtres,  ni  les  adultères,  ni  ceux  qui 
s'adonnent  au  péché  de  mollesse  ou  à  celui  de  Sodôme,  ni  les 
voleurs,  ni  les  avares,  ni  les  ivrognes,  ni  les  médisans,  ni  ceux 
qui  vivent  de  rapine,  ne  posséderont  point  le  royaume  de 
Dieu  (2).  L'apôtre  saint  Jean,  après  avoir  fait  la  description 
de  la  cité  céleste,  termine  en  disant  aussi  :  Rien  de  souillé  n'y 
entrera  (3).  Ainsi,  d'après  les  infaillibles  enseignements 
divins,  il  est  absolument  certain  que,  pour  nous  sauver,  il 
faut  mener  une  vie  pure.  —  Eh  bien,  d'après  ces  mêmes 
enseignements  infaillibles,  parce  qu'ils  sont  divins,  le  péché 
par  lui-même  nous  souille,  et  par  conséquent  nous  empêche 
d'avoir  la  pureté  requise  pour  entrer  dans  le  ciel.  C'est  du 
cœur,  nous  dit  en  effet  Notre-Seigneur,  que  viennent  les  mau- 
vaises pensées,  les  homicides,  les  adultères^  les  fornications,  les 
larcins,  les  faux-témoignages,  les  blasphèmes.  C'est  là  ce  qui 
souille  l'homme  (4).  Que  l'impie  ne  sourie  pas  en  entendant 

discipulorum  Christus  funderet,  sic  ad  illum  aicbal  :  Non  rogo,  ni  tollas 
eos  de  mundo,  sed  ut  serves  eos  a  malo.  Joan.  xvn,  i5.  De  hoc  maJo  com- 
muniter  affirmant  omnes  esse  peccatum.  At  si  Christus  oplavit  discipu- 
los  suos  servari  a  peccato,  cur  hoc  perspicuis  verbis  non  petiit  ?  Cur 
dixit  :  Rogo,  ut  serves  eos  a  peccato  ?  Fecit  hoc,  ut  intelligeremus, 
nullum  esse  malum,  nisi  peccatum,  sicut  nullum  est  bonum  nisi  gratia 
(Dm.  Nyss.  Vila  Abrah.  lib.  2,  c.  8). 

1.  Matth.  xviii,  3. 

2.  I.  Cor.  vi,  9,  10. 

3.  Apoc.  xxi.  27. 

4.  Matth.  xv.  18-20.  —  Maculât  animam  (peccatum),  quœ  maculatio 
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ces  paroles.  Car  ce  n'est  pas  seulement  aux  yeux  de  Dieu 
que  le  péché  nous  souille,  il  nous  souille  aussi  aux  yeux  des 
hommes  eux-mêmes.  Pourquoi  donc,  en  effet,  si  quelqu'un 
vient  à  commettre  l'un  ou  l'autre  des  péchés  énoncés  par 
Notre-Seigneur,  s'il  a  commis,  par  exemple,  un  homicide, 
ou  un  adultère,  ou  un  larcin  ;  pourquoi,  dis-je,  est-il  exclu 
de  toute  société  honnête,  pourquoi  refuse-t-on  son  amitié 
ou  son  alliance,  si  ce  n'est  parce  qu'on  le  considère  comme 
ayant  contracté  une  tache  et  une  souillure  ?  —  Et  mainte- 
nant, qui  pourra  s'étonner  de  la  nécessité  d'être  pur,  d'être 
sans  la  souillure  du  péché,  pour  aller  au  ciel  ?  Bien  que  tous 
les  hommes  soient  pécheurs,  au  moins  en  secret,  cependant 
ils  ne  peuvent  supporter  la  présence  de  ceux  qui  sont  publi- 
quement convaincus,  ou  seulement  soupçonnés,  de  s'être 
souillés  de  quelque  faute  notable.  Gomment  donc,  dès  lors, 
ne  comprendrait-on  pas  que  Dieu,  qui  est  la  pureté  même, 
exige,  de  ceux  qui  veulent  être  admis  en  sa  présence  pour 
toute  l'éternité,  qu'ils  mènent  une  vie  pure  ?  Or,  nous 
\enons  de  le  faire  voir,  le  péché  a  pour  inévitable  effet  de 
nous  salir  et  de  nous  souiller,  donc  il  est  essentiellement,  à 
ce  premier  point  de  vue,  l'ennemi  de  notre  salut. 

Une  deuxième  chose  qu'il  faut  encore  absolument  que 
nous  fassions  pour  nous  sauver,  c'est  d'acquérir  des  mérites 
par  la  pratique  des  vertus  et  l'accomplissement  des  bonnes 
œuvres.  Car  le  ciel  nous  est  promis,  non  pas  seulement 
comme  un  don,  mais  aussi  comme  une  récompense  :  Cest 
moi-même  qui  serai  ta  récompense  (i),  dit  Dieu  à   Abraham. 

gratuitorum  spoliationem  concomitatur,  estque  amissio  spiritualis  pul- 
chritudinis  et  nitoris  ;  nam  sicut  in  corporalibus  macula  est  perditio 
propriae  pulchritudinis  ac  nitoris,  ex  contactu  alicujus  immundi,  ita  in 
spiritualibus,  ponitur  macula  pro  amissione  spiritualis  nitoris.  Anima 
autem  duplicem  sortitur  nitorem  :  unus  est  luminis  naturalis,  seu 
rationis  ;  alius  est  divinœilluminationis  per  gratiam.  Porro,  dum  anima 
inferioribus,  terrenis,  atque  carnalibus  rébus  inhseret,  agit  utique 
contra  lumen  naturalis  rationis,  et  gratiam  divinae  illustrationis,  sicque 
spiritualis  nitor,  quantum  ad  lumen  naturale,  minoratur,  et  obfuscatur, 
scd  quoad  lumen  gratia?  omnino  aufertur.  Quod  si  nunc  tanto  turpior 
est  macula,  quanto  pretiosior  est  et  pulchrior  res  maculata,  quid  anima 
pretiosius  ?  nil  ergo  peccato  sordidius,  nil  immundius,  ait  rccte  Chry- 
sostomus  (Dion.  Garthus.  De  Enorm.  Pecc.  a.  18). 

i.  Gen.  xv,  i.  —  Beatitudo  in  Evangelio  per  quatuor  res  significatur, 
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On  conçoit  en  effet  très  bien  qu'un  père,  voulant  faire  un 
don  à  son  fils,  y  mette  cependant  pour  condition  que  le  fils 
s'en  rendra  digne  en  accomplissant  telle  ou  telle  œuvre.  Aussi 
voyons-nous  dans  l'Evangile  que  Notre-Seigneur,  répondant 
à  un  jeune  homme  qui  demandait  ce  qu'il  devait  faire  pour 
accomplir  son  salut  et  aller  au  ciel,  lui  répondit:  Si  ta  veux 
entrer  dans  le  séjour  de  la  vie  éternelle,  observe  les  comman- 
dements (1).  Et  dans  une  autre  circonstance,  Notre-Seigneur, 
s'adressant  à  toute  la  foule  de  ceux  qui  étaient  devant  lui, 
leur  dit  également  :  Si  quelqu'un  veut  me  suivre  jusqu'au  ciel, 
qu  il  se  renonce  lui-même  et  porte  sa  croix  (2).  Ainsi,  pour 
que  nous  allions  au  ciel,  il  ne  suffit  pas  que  Notre-Seigneur 
ait  porté  la  croix  et  soit  mort  pour  nous  ;  il  faut  encore  que 
nous  portions  la  nôtre,  et  que,  par  amour  pour  lui,  nous 
nous  renoncions  nous-mêmes.  Ainsi,  pour  aller  au  ciel,  il 
ne  suffit  pas  que  Dieu  l'ait  fait  pour  nous,  et  qu'en  nous 
créant  il  nous  y  ait  destinés  ;  il  faut  encore  que  nous  le  mé- 
ritions, par  de  bonnes  œuvres  accomplies  en  état  de 
grâce  (3).  Et  remarquons  bien  ces  derniers  mots,  «  par  de 
bonnes   œuvres    accomplies   en    état    de    grâce,    »    c'est-à- 


nimirum  significatur  nomine  mercedis,  coronae,  bravii,  et  haereditatis. 
Nomine  mercedis,  quia  pro  illa  sudandum,  et  multum  laboris  exant- 
landum  est.  Nomine  coronae,  quia  pro  illa  pugnadum  contra  mundum, 
carnem,  daemonem.  Nomine  bravii,  quia  pro  illa  praevertendi  sunt  alii 
competitores,  quod  est  proprium  cursu  certantium.  Denique  nomine 
haereditatis,  quia  necessc  est  ad  illam  obtinendam  esse  in  statu  gratiae, 
hoc  est  adoptionis  divinae.  Quanquam  autem  gloriae  cœlesti  conveniant 
omnia  hacc  nomina,  Christus  tamen  in  Evangelio  praecipue  voluit  usur- 
pare  nomen  mercedis:  Merces  vestra  copiosa  est  in  cœlis  (Segn.  Mann, 
an.  n.  2). 

1.  Matth.  xix,  17. 

2.  Matth.  xvi,  24. 

3.  Ut  œtcrnae  retributionis  pra^dam  referas,  haud  satis  est,  esse  mili- 
tem  Chris  ti,  sed  necesse  est,  ut  gladium  stringas,  ut  pugnes,  ut  vincas. 
Omnes  sancti  cœlites,  quos  hodic  cum  Christo  régnantes  veneramur, 
ubi  post  hujus  vitac  exitum  ad  paradisi  portam  pervenerunt,  examinati 
sunt:  Hi,  qui  sunt.  et  unde  venerunt  ?  Rcsponsumquc  est  :  Tli  sunt, 
qui  vencrunt  ex  magna  tribulationc.  Igitur,  si  cadem  cum  ipsis  mer- 
code  coronari  desideres,  necesse  est,  ut  per  multas  tribulationes,  per 
mandatorum  observantiam,  per  preecs,  jejunia  et  vigilias,  cum  ingenti 
meritorum  thesauro  illuc  pertingas  (Claus.  Spicil.  catech.  in  festo  omn. 
8a net.  n.  10), 
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dire  pendant  qu'on  est  dans  l'amitié  de  Dieu.  Car  l'état  de 
grâce  est  pour  l'âme  l'état  de  vie,  hors  duquel  l'âme  est  en  état 
de  mort.  Or,  les  œuvres  de  l'âme  en  état  de  vie  sont  natu- 
rellement des  œuvres  vivantes,  pouvant  par  là  même  méri- 
ter la  vie  éternelle,,  c'est-à-dire  le  ciel;  tandis  que  les 
œuvres  de  l'âme  en  état  de  mort,  n'étant  que  des  œuvres 
mortes,  ne  peuvent  par  conséquent  mériter  la  vie  éternelle 
du  ciel.  C'est  ce  que  nous  enseigne  expressément  l'apôtre 
saint  Paul  quand,  parlant  de  lui-même,  il  dit  :  Alors  même 
que  je  distribuerais  tous  mes  biens  pour  la  subsistance  des 
pauvres ,  et  alors  même  que  je  livrerais  mon  corps  jusqu'à  être 
hrùlé,  si  la  charité  me  manque,  c'est-à-dire,  si  je  ne  suis  pas 
en  état  de  grâce,  tout  cela  ne  me  servirait  de  rien  (i).  —  Eh 
bien,  qu'est-ce  qui,  en  séparant  l'âme  de  Dieu,  lui  ôte  sa  vie 
surnaturelle  et  lui  donne  la  mort?  Nous  le  savons  tous,  c'est  le 
péché.  De  même,  en  effet,  qu'en  séparant  le  corps  de  l'âme, 
qui  est  sa  vie,  on  tue  le  corps  ;  de  même,  en  séparant  l'âme 
de  Dieu,  qui  est  le  principe  de  sa  vie  surnaturelle,  le  péché 
tue  l'âme.  Or,  puisque,  d'un  côté,  on  ne  peut  pas  aller  au 
ciel  sans  faire  d'œuvres  qui  nous  le  méritent;  et  puisque,  de 
l'autre  côté,  le  péché,  en  arrachant  à  l'âme  la  vie  surnatu- 
relle de  la  grâce,  la  met  dans  l'impossibilité  absolue  de  faire 
ces  œuvres  méritoires,  il  reste  donc  démontré  que  le  péché, 
encore  à  ce  second  point  de  xue,  est  l'ennemi  fondamental 
du  salut. 

Que  faut-il  que  nous  fassions  encore  pour  nous  sauver? 
Il  faut  encore,  de  toute  évidence,  que  nous  nous  rendions 
les  amis  de  Dieu.  Dans  le  ciel,  le  bonheur  des  saints  con- 
siste essentiellement  à  aimer  Dieu,  bonté  et  beauté  infinies, 
et  à  en  être  aimés.  C'est  la  pensée  de  saint  Augustin  :  «  La 
souveraine  béatitude,  dit  ce  grand  docteur  de  l'Eglise,  c'est 
d'aimer  le  souverain  bien  (2).  »  Aussi  le  ciel  cesserait  certai- 
nement d'être  le  ciel,  c'est-à-dire  le  séjour  de  la  parfaite  et 
éternelle  félicité,  si  les  saints  n'y  aimaient  pas  Dieu  de  tout 
leur  cœur,  et  s'ils  ne  s'en  sentaient  pas  paternellement 
aimés.  Mais  pour  aimer  Dieu  dans  le  ciel,   et  pour  en   être 

1.  I.  Cor.  xiii,  3. 

2.  De  sol.  Doc.  c.  x. 
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aimé,  il  faut  avoir  commencé  de  l'aimer  sur  la  terre.  Il 
répugne  de  croire  qu'un  homme,  à  qui  l'on  a  fait  connaître 
Dieu,  sa  puissance  et  sa  bonté,  et  qui  malgré  cela  a  passé  sa 
vie  à  le  dédaigner,  et  souvent  à  l'outrager,  tout  à  coup, 
après  sa  mort,  trouve  son  bonheur  à  l'aimer  uniquement. 
Pareillement  il  répugne  de  croire  que  Dieu,  sans  que  l'hom- 
me dont  nous  parlons  ait  tout  au  moins  désavoué  et  regretté 
ses  offenses,  tout  à  coup  aussi  l'aime  pour  toujours.  Non, 
les  choses  ne  sauraient  se  passer  ainsi.  Pour  que  l'homme 
trouve  son  bonheur  en  Dieu  dans  l'éternité,  il  faut  qu'il  ait 
tout  au  moins  commencé  en  ce  monde  à  se  tourner  vers  lui  ; 
autrement,  jamais  il  ne  l'aimera,  puisque  le  temps  de  son 
épreuve  et  de  son  choix  sera  passé,  et  que  du  côté  où  tom- 
bera l'arbre,  dit  quelque  part  le  Saint-Esprit,  il  y  restera  (i). 
Et  pour  que  Dieu,  de  son  côté,  puisse  aimer  l'homme  qui 
entre  dans  l'éternité  et  lui  ouvrir  son  ciel,  il  faut  que  l'hom- 
me, au  moins  à  ce  moment,  ait  abjuré  tout  son  passé.  En 
un  mot,  pour  que  Dieu,  dans  l'éternité,  nous  traite  en  amis, 
il  faut  qu'ici-bas,  pendant  notre  épreuve,  nous  nous  soyons 
nous-mêmes  montrés  ses  amis,  par  notre  empressement  et 
notre  fidélité  à  accomplir,  partout  et  toujours,  ses  volontés 
et  ses  désirs,  suivant  cette  parole  du  Sauveur;  Vous  êtes 
mes  amis,  si  vous  faites  ce  que  je  vous  commande  (2).  —  Or, 
puisque  le  péché  nous  fait  tout  au  contraire  dédaigner, 
mépriser,  violer  et  fouler  aux  pieds  ce  que  Dieu  nous  com- 
mande et  nous  conseille,  au  lieu  de  nous  concilier  son 
amitié,  il  provoque  donc  sur*  nous  sa  colère  et  ses  ven- 
geances, et  voilà  comment  il  est,  une  fois  de  plus,  le  prin- 
cipal ennemi  de  notre  salut  (3). 

1.  Eccl.  xi,  3. 

2.  Joan.  xv,  i/i. 

3.  Mon  Dieu,  vous  haïssez  tous  ceux  qui  font  l'iniquité,  dit  le  Psalmiste, 
Ps.  v.  7  ;  et  son  fils  Salomon.  au  livre  de  la  Sagesse,  xiv,  9  :  Dieu  finit 
l'impie  et  son  impiété  d'une  haine  d 'abomination  ;  Dieu  a  grande  horreur 
et  abomination  des  déportements  de  Vimpie,  dit  le  Saint-Esprit  par  la 
bouche  du  Sage,  Eccl.  xu,  5.  Il  y  a  grande  antipathie  entre  un  agneau 
et  un  loup,  entre  une  colombe  et  un  milan,  entre  un  homme  et  une 
panthère.  Cette  opposition  et  contrariété  n'est  point  si  grande,  qu'est 
celle  qui  est  entre  Dieu  et  le  pécheur.  Vous  n'eûtes  jamais  tant  d'aversion 
de  la  lèpre,  de  la  peste,  du  poison,  de   la  mort,  comme  I)ieu  l'a   du 
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Sachons  bien  d'ailleurs  que  tout  ceci  est  vrai,  du  péché 
mortel  d'abord,  sans  doute,  mais  aussi  du  péché  véniel. 
Assurément,  le  péché  véniel  ne  fait  pas  perdre  la  vie  à 
l'âme,  et  ne  nous  établit  pas  positivement  dans  l'inimitié  de 
Dieu.  Mais  le  péché  véniel  n'est  pas  moins  l'ennemi  de  notre 
salut,  en  principe,  que  le  péché  mortel  lui-même,  parce 
qu'il  y  dispose  et  y  conduit.  Le  péché  véniel  dispose  et  con- 
duit au  péché  mortel  de  deux  manières.  D'une  part,  il 
affaiblit  en  nous  la  vie  surnaturelle,  parce  que  Dieu,  voyant 
que  nous  n'avons  pas  fait  usage  de  sa  grâce  pour  repousser 
le  péché,  ne  nous  en  accorde  ensuite  que  de  moins  fortes, 
pour  nous  punir  de  notre  négligence  ;  d'où  il  résulte  que 
nous  devenons  plus  faibles  pour  résister  à  de  nouveaux 
péchés.  D'un  autre  côté,  le  péché  même  véniel  fortifie  en 
nous  la  concupiscence  et  accroît  l'appétit  des  passions,  par 
la  satisfaction  qui  leur  a  été  donnée  ;  et  en  même  temps  il 
diminue  la  force  de  notre  volonté,  par  le  fait  qu'elle  a  cédé 
au  mal.  Ainsi,  le  péché  véniel  nous  rend  plus  faibles  contre 
lui,  et  le  rend  lui-même  plus  fort  contre  nous.  Et  voilà  com- 
ment et  pourquoi  il  nous  dispose  et  nous  conduit  au  péché 
mortel.  Il  nous  y  dispose  et  nous  y  conduit  comme  une 
petite  imprudence  dispose  et  conduit  à  une  maladie  mor- 
telle. C'est  ce  dont  TEsprit-Saint  nous  a  d'ailleurs  donné 
l'assurance  formelle,  lorsqu'il  a  dit  :    Celui  qui  méprise  les 


péché;  jamais  personne  n'eût  tant  d'horreur  d'une  punaise,  d'une 
araignée,  d'un  serpent,  d'un  crapaud,  d'une  charogne,  comme  Dieu  a 
horreur  et  abomination  du  péché:  Abominatio  est  Domino  vita  impii. 
Prov.  xv,  9  (Le  Jeune,  Le  Missionn.  de  l'Orat.  serm.  32,  3.  p.). 

Vous  ne  voulez  pas  aller  à  des  noces  de  village  si  vous  n'êtes  bien 
ajustée:  et  vous  pensez  que  votre  âme  qui  est  en  désordre  par  vos  pas- 
sions déréglées,  plus  noire  qu'un  charbon,  plus  sale  qu'un  égout,  sera 
reçue  aux  noces  du  Roi  des  rois  ?  Y  a-t-il  une  femme  de  bien  et  d'hon- 
neur dans  la  ville  qui  voulût  avoir  toujours  à  sa  suite  une  fille  débau- 
chée ?  Y  a-t-il  honnête  homme  au  monde  qui  voulût  toujours  être  en 
compagnie  d'un  voleur,  d'un  traître  ou  de  quelque  autre  méchant 
homme  ?  Et  vous  pensez  que  le  Fils  de  Dieu  fera  cet  affront  à  sa  Mère, 
à  sainte  Reine,  à  sainte  Marguerite  et  aux  autres  vierges,  de  vous  mettre 
à  leur  suite  ?  Vous  qui  êtes  une  fille  volage  ou  une  femme  débauchée, 
vous  pensez  qu'il  fera  ce  déshonneur  à  saint  Jean,  à  saint  Etienne  et  à 
saint  Martial  de  vous  mettre  en  leur  compagnie  pour  une  éternité  ?  Vous 
qui  êtes  un  concussionnaire,  un  fourbe,  un  voleur,  un  Sardanapale  ? 
(Id.  ibid.  serm.  38,  n.  n). 
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petites  choses  tombera  peu  àpeu(i)  dans  de  grandes  fautes. 
Par  conséquent,  qu'il  s'agisse  du  péché  véniel  aussi  bien 
que  du  péché  mortel,  il  est  incontestablement  vrai  de  dire 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  nous  le  répétons,  que  le  péché  est 
le  premier  et  le  principal  ennemi  de  notre  salut,  puisque 
c'est  essentiellement  lui  qui  nous  empêche  de  le  faire.  C'est 
pourquoi  nous  allons  étudier  maintenant,  avec  toute  l'atten- 
tion possible,  les 

II.  —  Moyens  pour  y  résister  (2).  —  Le  premier  moyen 

1.  Eccli.  xix,  1.  —  Ne  savez-vous  pas,  dit  l'Apôtre,  qu'il  ne  faut  qu'une 
petite  quantité  de  levain  pour  faire  fermenter  toute  une  masse  de  pâte? 
I.  Cor.  v,  8.  Une  petite  voie  d'eau  négligée  a  souvent  été  le  principe  de 
la  submersion  des  grands  navires.  Les  légères  dégradations  qu'on  n'a 
pas  soin  de  réparer,  entraînent  à  la  longne  la  ruine  des  plus  solides 
bâtiments.  Considérez  cette  âme  jusque-là  si  pure,  sans  tache,  reli- 
gieusement soumise  à  la  volonté  de  Dieu,  pénétrée  d'une  vive  horreur 
pour  tout  ce  qui  l'offense.  Du  moment  où  elle  a  donné  son  consente- 
ment à  un  seul  péché  véniel,  elle  a  déjà  perdu  -cette  précieuse  pudeur 
de  la  vertu,  cette  fleur  délicate  de  l'innocence,  qui  est  le  premier  et.  le 
plus  puissant  obstacle  aux  grandscrimes.  L'idée  du  péché  ne  lui  imprime 
plus  la  salutaire  terreur  qui  la  retenait  dans  les  bornes  étroites  du 
devoir.  Qu'elle  s'arrête,  ah  !  qu'elle  s'arrête  à  cette  première  et  fatale 
démarche  ;  qu'elle  retourne  sur  ses  pas;  qu'elle  regrette,  qu'elle  déplore, 
qu'elle  expie  une  faute,  qui  va  peut-être  devenir  le  principe  de  sa  per- 
dition-. Si,  au  lieu  décela,  elle  continue  de  se  laisser  entraîner  au  pen- 
chant sur  lequel  elle  a  déjà  glissé,  elle  sentira  s'affaiblir  par  degrés  son 
horreur  du  péché.  Elle  se  familiarisera  peu  à  peu  avec  cette  pensée  qui 
la  révoltait  S'accoutumant  à  contrarier  la  volonté  divine  dans  les 
choses  moindres,  elle  n'éprouvera  plus  la  môme  peine,  la  même  frayeur 
à  la  contredire  dans  de  plus  grandes;  et,  descendant  par  degrés  cetle 
échelle  fatale  qui  aboutit  au  fond  de  l'abîme,  elle  s'y  trouvera  arrivée 
sans  en  être  étonnée.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  du  cœur  humain  de 
se  porter  tout  à  coup  à  l'extrême,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal  ; 
de  commencer  sa  sanctification  par  la  perfection,  ou  sa  dépravation 
par  la  corruption  totale.  De  même  qu'on  s'élève  au  faîte  des  vertus 
par  degrés,  de  même  c'est  par  degrés  qu'on  s'enfonce  dans  l'abîme  du 
vice.  L'Esprit-Saint  a  consacré  le  principe,  qu'en  méprisant  les  péchés 
moindres,  on  tombe  peu  à  peu  dans  les  plus  grands.  Le  premier  regard 
que  David  jeta  sur  Rethsabée  n'était  peut-être  qu'indiscret  ;  ce  fut  cepen- 
dant ce  qui  le  rendit  adultère  et  homicide  ;  Judas  commença  par  de 
petites  infidélités,  et  finit  par  vendre  son  Maître  (Car.  de  La  Li  /ru  m:. 
Considérât,  kur  le  péché  vén.  n.  8). 

2.  Miles  ad  bellum  iturus,  armis  tam  defensivis,  uti  scuto,  lorica  et 
galea,  quam  offensivis,  uti  lancea,  gladio,  sclopeto,  contra  hostes  sese 
obmunit.  Parem  in  modum  homo  christianus,  prassertim  ptenitens 
sanctis  principes,  uti  memoria  praescntiie  Dei,  Passionis  Ghristi,  patro- 
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de  résister  victorieusement  au  péché,  c'est  de  le  bien  con- 
naître, c'est  de  bien  savoir  quelle  est  sa  malice  et  quels  sont 
ses  pernicieux  effets.  Le  plus  souvent,  le  péché  se  présente 
à  nous  comme  une  chose  innocente  ou  indifférente,  ou 
même  comme  une  chose  agréable  et  avantageuse  ;  et  c'est 
pour  cela  que  tant  de  personnes,  par  une  ignorance 
d'ailleurs  coupable  clans  son  principe,  le  commettent  sans 
le  moindre  scrupule,  sans  la  plus  faible  résistance.  Pour 
être  plus  ou  moins  volontaire,  l'erreur  de  ces  personnes 
n'en  est  pas  moins  complète.  Mais  les  personnes  instruites 
elles-mêmes  finissent  par  oublier  aussi  plus  ou  moins  ce 
que  c'est  que  le  péché,  et  c'est  une  des  raisons  pour  les- 
quelles il  leur  arrive  parfois  d'y  succomber.  Aussi  est-il  de 
la  plus  grande  importance  que  chacun,  ou  bien  apprenne, 
ou  bien  se  remémore  que  le  péché  est,  non  pas  une  chose 
indifférente  ou  avantageuse,  mais  bien  la  chose  la  plus  cri- 
minelle et  la  plus  pernicieuse  qui  puisse  exister.  Son  nom 
est  proprement  le  mal  (i).  Pécher,  ou  faire  le  mal,  est  en 
effet  la  même  chose,  et  cela  dit  tout.  Le  péché,  en  effet,  est 

cinii  Beatissimac,  mortis,  judicii,  inferni,  aliisque,  tanquam  armis  sese 
obmunirc  débet,  qure  statim  tentationi  subeunti  opponere  possit.  Sic 
fecit  pœnitens  David,  inquiens  :  In  corde  meo  abscondi  eloquia  tua,  ut  non 
peccem  tibi.  Nota  :  hsec  eloquia,  seu  salutaria  principia  abscondit,  quod 
cnim  sollicite  asservatur  abscondi  solet.  In,  corde,  non  in  manu,  non  in 
pede,  non  sola  memoria,  aut  intellectu,  sed  in  corde,  id  est,  in  voluntatc, 
per  quam  cœtcrre  onines  potentiae  diriguntur  etcoercentur.  Quacnam  au- 
tem  sunt  hœc  eloquia,  seu  principia?  sunt  veritates  acternae,  quarum 
aliqurc  se  tenent  ex  parte  Dei,  aliquae  ex  parte  peccatoris,  aliquee  ex 
parte  ipsius  peccati.  Ex  parte  Dei  certum  est,  quod  Deus  gravissime  of- 
fendatur,  Passio  Christi  contemnatur,  et  renovetur,  etc.  Ex  parte  pecca- 
toris certum  est,  quod  jus  ad  cœlestem  patriam  perdat,  in  servitutem 
dœmonis  transeat,  caduca  eeternis  praeferat,  in  plura  ac  plura  peccata 
incidat,  semperque  magis  inferno  appropinquet.  Ex  parte  denique  ipsius 
peccati  certum  est,  quod  sit  rebellio  contra  Deum  eum  in  morem,  quo 
Lucifer  cum  rebellibus  angelis  se  Deo  opposuit,  quod  creaturam  prae- 
ferat Crcatori,  quod  legem  Christi  contemnat,  et  quasi  pedibus  concul- 
cet,  quod  ipso  facto  renunciet  cœlestibus  bonis,  et  inferno  se  addicat, 
quod  beneficiis  Dei  abutatur  contra  Deum,  quod  mérita  omnia  hacte- 
nus  collecta  amittat,  et  quee  sunt  similia.  Hase  principia  homo  christia- 
nus,  dum  tentatio  ingruit,  in  promptu  habeat,  et  tentatori  opponat  : 
sic  fiet,  quod  speravit  David  :  Ut  non  peccem  tibi  !  (Claus,  Spicil.  univ. 
lib.  7,  n.  12). 

1.  Locutus  sum,et  non  audistis  :  et  faciebatis  malum  in  oculis  meis,  et 
quœ  nolui  elegistis  (Is.  lxv,  12). 
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par  excellence  le  mal  de  Dieu  et  le  mal  des  hommes.  Il  est 
le  mal  de  Dieu,  parce  qu'il  le  brave,  l'offense,  le  déshonore 
et  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  l'anéantir  s'il  le  pouvait  ;  et 
aussi  parce  que,  pour  le  vaincre,  Dieu  a  dû  donner  son 
Fils  unique,  et  ce  Fils  unique,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
a  dû  donner  sa  vie  et  mourir  sur  une  croix.  Ainsi  Dieu,  qui 
de  sa  nature  est  impassible,  a  néanmoins  souffert  par  le 
péché,  et  par  le  péché  seulement.  Ce  qui  fait  que  c'est  à 
bon  droit  qu'on  dit  du  péché  qu'il  est  le  mal  de  Dieu,  et 
qu'il  n'y  a  pour  Dieu  d'autre  mal  que  le  péché.  Nous  avons 
ajouté  que  le  péché  est  aussi  proprement  le  mal  de  l'homme. 
Car  c'est  du  péché  que  nous  vient  tout  ce  que  nous  souffrons, 
soit  dans  notre  corps,  soit  dans  notre  âme,  et  si  personne 
n'eût  jamais  péché,  jamais  personne  n'aurait  souffert  quoi 
que  ce  soit,  et  même  le  nom  de  souffrance  serait  inconnu. — 
Or,  quand  on  connaît  bien  ainsi  le  péché  ;  quand  on  connaît 
bien  sa  malice  intrinsèque  à  l'égard  de  Dieu,  et  toutes  ses 
funestes  conséquences  pour  nous-mêmes  soit  en  ce  monde 
soit  en  l'autre  ;  quand  on  sait  bien  tout  cela  et  qu'on  y 
pense  sérieusement,  n'est-il  pas  vrai  que  nous  trouvons  là, 
si  quelque  péché  se  présente  à  nous,  un  tout  puissant 
moyen  pour  lui  résister  ?  Qui  donc,  en  effet,  sachant  et 
pensant  qu'un  Dieu  a  dû  mourir  dans  les  plus  affreuses 
souffrances  pour  réparer  le  péché,  et  que  s'il  pèche  il  va 
s'attirer  à  lui-même  toutes  sortes  de  calamités  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité  ;  qui  donc,  disons-nous,  sachant  cela  et  y 
pensant,  pourrait  se  laisser  aller  malgré  tout  à  pécher  (i)  ? 
Il  faudrait  qu'il  eût  perdu  la  raison  et  la  foi. 

Toutefois  les  saints  nous  proposent,  pour  ne  pas  pécher, 
un  autre  moyen  peut-être  plus  efficace  encore,  et  qui  con- 
siste à  éviter  les  occasions  du  péché.  Il  est  de  toute  évidence 
que,  pour  n'être  pas  mangé  par  les  bêtes  sauvages,  ou  mor- 
du par  les  serpents,  le  meilleur  moyen  est  de  ne  pas  aller 


Qui  peccalum  agnoverunt,  impossibilc  judicarunt  illud  committere  ; 
qui  vero  post  peccatum  illud  agnoverunt,  sine  mora  pœnitucrunt.  Pri- 
mi  generis  sunt  Joscphus,  Susanna,  Machabaei,  sanctus  Paulus,  primi 
christiani,  sanclus  Ansclmus,  qui  maluit  sine  peccato  damna  ri,  quam 
cum  peccato  salvari.  Secundi  generis  sunt  David,  Magdalena,  Maria 
Kgvptiaca,  Thaïs,  etc.  (Barz.  Mission,  senn.  5,rç.  i). 
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dans  les  régions  et  dans  les  lieux  où  l'on  sait  qu'ils  se 
trouvent.  Il  en  est  de  même  du  péché.  Assurément,  il  n'est 
que  trop  vrai  qu'on  peut  pécher  partout.  Mais  il  est  égale- 
ment tout  à  fait  incontestable  qu'il  est  des  lieux  et  des  so- 
ciétés où  l'on  sera  beaucoup  plus  exposé  à  pécher.  Pourquoi 
un  tel,  par  exemple,  s'est-il  enivré?  C'est  parce  qu'il  est  allé 
au  cabaret,  et  s'est  mis  dans  telle  société.  S'il  était  resté 
chez  lui,  ou  s'il  était  allé  à  son  travail,  certainement  qu'il 
aurait  évité  le  péché  d'ivresse.  De  même,  pourquoi  une 
telle  a-t-elle  donné  du  scandale  ?  C'est  parce  qu'elle  a  d'abord 
fréquenté  les  danses,  qu'elle  a  noué  des  relations  dange- 
reuses, et  qu'enfin  elle  n'a  pas  évité  de  se  trouver  seule  avec 
telle  personne.  Le  Saint-Esprit  nous  l'a  expressément  déclaré  : 
Celui  qui  aime  le  danger  y  périra  (i).  Voulons-nous  donc 
vraiment  et  sincèrement  éviter  le  péché  ?  Évitons-en  les 
occasions,  c'est-à-dire,  n'allons  pas  en  tels  lieux  que  nous 
savons  être  dangereux,  ne  fréquentons  pas  telles  personnes, 
ne  lisons  pas  tels  livres,  ne  regardons  pas  telles  images, 
n'écoutons  pas  tels  propos  (2). 

Un  troisième  moyen  très  efficace  pour  éviter  le  péché, 
c'est  de  penser  de  temps  en  temps  à  nos  fins  dernières,  et 
surtout  lorsque  nous  sommes  exposés  à  faire  quelque  faute. 
Nos  fins  dernières,  nous  le  savons  tous,  c'est  la  mort,  le 
jugement,  le  paradis  et  l'enfer.  11  est  aisé  de  comprendre, 
en  effet,  que  la  pensée  de  ces  redoutables  échéances  de  notre 
avenir  soit  tout  particulièrement  propre  à  nous  détourner 
du  péché.  Et  voilà  justement  pourquoi  le  Saint-Esprit  nous 
donne  encore  cet  avis  :  Dans  tout  ce  que  vous  faites,  souve- 
nez-vous de  vos  fins  dernières,  et  jamais  vous  ne  pécherez  (3). 
Quel  est  en  effet  l'homme  qui  puisse  se  laisser  aller  au  péché, 
si,  lorsqu'il  est  en  butte  à  quelque  tentation,  il  se  dit  sérieu- 
sement :    Je  puis  mourir  après  que  j'aurai  fait  cette  faute, 

1.  Eccli.  m,  27. 

2.  Dicit  aliquis  :  Eslo  frequentem  occasionem,  non  peccabo  !  Deci- 
péris  !  Die  quot  pueri  in  fornace  fuerunt  illœsi  ?  Très.  Erras  !  Die  qua- 
tuor I  tu  es  quartus  ;  majus  enim  miraculum  est  hominem  in  occasione 
non  peccare,  quam  in  fornace  non  ardere,  ait  sanctus  Ghrysostomuâ 
(Barz.  Mission,  serm.  58,  n.  39). 

3.  Eccli.  vu,  4o. 
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après  que  j'aurai  goûté  ce  plaisir,  après  que  j'aurai  dit  cette 
calomnie,  après  que  j'aurai  commis  ce  larcin  :  que  me 
restera-t-il  alors  de  mon  péché  ?  Ou  bien  :  Si  je  fais  ce 
péché,  Dieu  m'en  demandera  certainement  compte  un  jour  : 
que  lui  répondrai-je?  Ou  bien  encore:  En  faisant  cette 
faute,  je  perds  le  ciel  et  j'encours  l'enfer  :  n'est-ce  pas  trop 
payer  une  misérable  satisfaction  ?  Non,  il  n'est  pas  un 
homme  qui,  faisant  ces  réflexions  et  s'adressant  ce  langage 
au  moment  du  danger,  puisse  y  succomber.  C'était  surtout 
ce  moyen  qu'employait  le  grand  saint  Jérôme.  Retiré  dans 
les  déserts  de  la  Palestine,  il  avait  à  lutter  contre  de  furieu- 
ses tentations.  Mais  il  s'imaginait  alors  entendre  la  trom- 
pette du  jugement  dernier,  qui  l'appelait  devant  le  tribunal 
de  Dieu,  et  bientôt  les  tentations  se  dissipaient  sans  avoir 
pu  l'ébranler. 

Pour  résister  au  péché,  les  saints  ont  encore  toujours 
recouru,  avec  succès,  à  la  pensée  de  la  présence  de  Dieu. 
Cet  excellent  moyen  a  d'ailleurs  été  suggéré  par  Dieu  lui- 
même  au  patriarche  Abraham  :  Marche  en  ma  présence,  lui 
dit-il  un  jour,  et  tu  seras  parfait  (i),  c'est-à-dire,  et  tu  ne 
pécheras  pas,  car  s'il  eût  péché,  il  n'aurait  pas  été  parfait. 
On  conçoit  en  effet  très  bien  encore  que  cette  pensée  soit 
un  très  efficace  moyen  de  préservation  contre  le  péché. 
Car  nul  de  nous,  sans  aucun  doute,  ne  voudrait  faire  le  mal 
devant  un  témoin,  surtout  si  ce  témoin  était  une  personne 
reconnue  pour  son  honnêteté  et  sa  vertu.  Or,  si  nous  ne 
voudrions  pas  faire  le  mal  devant  une  telle  personne,  com- 
ment donc  arrive-t-il  que  nous  le  faisons  devant  Dieu,  qui 
nous  regarde,  et  aux  yeux  de  qui  rien  n'échappe,  même 
nos  pensées  les  plus  secrètes  ?  Cela  vient  précisément  de  ce 
que  nous  ne  pensons  pas  à  sa  présence.  Sans  doute,  nous 
savons  bien  théoriquement  que  Dieu  nous  voit  ;  mais  par 
une  fatale  insouciance,  nous  n'y  pensons  jamais.  Ah  !  chré- 
tiens, efforçons-nous  de  vivre  davantage  selon  les  lumières 
de  notre  foi,  en  nous  rappelant  souvent,  et  surtout  lorsque 
nous  sommes  exposés  à  commettre  quelque  pèche,  que 
Dieu   a  les  yeux   fixés   sur  nous,  et    nous  n'oserons   cer- 

i .  Gcn.  xvii,  i. 
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tainement  pas  outrager  en  face  un  Maître  si  puissant,   un 
Juge  si  redoutable  et  un  Père  si  bon  (i). 

Cependant  il  est  un  moyen  d'éviter  le  péché  plus  efficace 
encore  que  tous  ceux  dont   nous  venons  de   parler,  et  ce 
moyen,  c'est   la    prière.   Nous  avons    souvent   répété    cette 
parole  du  Sauveur,  disant  à  ses  apôtres,  et  en  leur  personne 
à  tous  les  hommes  :  Sans  moi.  vous  ne  pouvez  rien  faire  (2). 
Cette  parole  est  en  effet  fondamentale.  Sans  Dieu,  sans  son 
secours   et  son    assistance,  nous  ne  pouvons  effectivement 
rien  faire,  soit  dans  l'ordre  naturel,  soit  dans  l'ordre  surna- 
turel. Nous  ne  pouvons  ni   faire  germer  une  moisson,  ni 
pratiquer  un  acte  de  vertu  ;  ni  échapper  à   un  fléau,  ni  évi- 
ter un  péché.  Sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Mais  si 
nous  ne  pouvons  rien  sans  Dieu,  avec  son   secours   nous 
pouvons  tout,  ainsi  que  le  dit  saint  Paul,  en  parlant  de  lui- 
même  :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  (3).  Que  si  nous  ne 
pouvons  rien  sans  Dieu,  mais  si  nous  pouvons  tout  avec  lui, 
il  s'ensuit  donc  que  nous  devons  lui  demander  son  secours. 
Lui-même,  du  reste,  nous  y  a  mille  fois  invités.  Venez  à  moi, 
vous  tous  qui  êtes  chargés,  nous  a-t-il  dit,  et  je  vous  soula- 
gerai (4).  Et  encore,  entre  beaucoup  d'autres  exhortations  : 
Demandez,  et  vous  recevrez  (5),  nous  a-t-il  souvent  répété.  En 
entendant  ces  paroles,  nous   devons  comprendre    toute  la 
force  que  la  prière  peut  nous  donner  pour  résister  au  péché. 
Car  puisque  c'est  Dieu  lui  même  qui  vient  à  notre  aide,  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  nous  fera  triompher  du  mal.   Toute 
notre  application  doit  donc  être  de   le  prier,  et  de  le  bien 
prier,  c'est-à-dire  avec  humilité,  ferveur,  confiance  et  persé- 
vérance ;  car  l'apôtre  saint  Jacques  nous  l'a   dit  expressé- 

1.  Turbse  vitiorum  universac  resisti  poterit,  si  semper  et  assidue  cogi- 
taverit  Deum  operum  suorum  inspectorem,  angelum  custodem,  virtu- 
tis  nobilitatem,  voluptatem  momentaneam,  peccati  spurcitiem,  vitam 
labilem,  mortem  incertain,  gaudium,  seu  cruciatum  sempiternum, 
purae  conscientiae  paeem,  hominis  dignitatem,  Dei  benefîcium,  et  super 
omnia  Christi  vilain,  mortem  ctcrucem(S.  Joan.  Damasc.Dc  oct.  Pass.). 

2.  Joan.  xv,  5. 

3.  Philip,  iv,  i3. 

4.  Matth.  xi,  28. 

5.  Joan.  xvi,  ->'\. 
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ment,  toutes  les  prières  ne  sont  pas  exaucées,  parce  qu'il  y 
en  a  qui  sont  mal  faites  (i).  Donc,  en  résumé,  le  plus  puis- 
sant moyen  pour  nous  de  résister  au  péché,  c'est  de  deman- 
der à  Dieu  son  assistance,  à  condition  de  la  lui  demander 
comme  il  faut. 

CONCLUSION.  —  Voilà  donc,  chrétiens,  quel  est  le 
premier  et  le  plus  redoutable  ennemi  de  notre  salut,  savoir, 
le  péché,  en  ce  qu'il  nous  empêche  tout  à  la  fois,  de  mener 
la  vie  pure  qui  conduit  au  ciel,  de  le  mériter  par  de  bonnes 
œuvres  faites  en  état  de  grâce,  et  de  nous  rendre  les  amis  de 
Dieu  pour  l'éternité  ;  et  voilà  en  même  temps  quels  sont  les 
principaux  moyens  pour  résister  à  cet  ennemi,  savoir,  bien 
connaître  sa  malice  et  ses  effets,  fuir  les  occasions  de  le 
commettre,  penser  souvent  à  nos  fins  dernières,  souvent 
aussi  penser  à  la  présence  de  Dieu  et  invoquer  son  secours, 
principalement  lorsque  nous  sommes  exposés  à  commettre 
quelque  péché.  Or,  maintenant  que  nous  connaissons  ces 
choses,  ou  que  nous  venons  de  nous  les  remémorer  sérieu- 
sement, nous  devons  comprendre  que  notre  conduite  ne 
saurait  plus  être  la  même  qu'auparavant.  Nous  pouvions 
plus  ou  moins  nous  imaginer,  auparavant,  que  le  péché 
était  souvent  chose  bien  indifférente,  ou  tout  au  moins  bien 
excusable  ;  maintenant  nous  savons  qu'il  n'y  a  rien  d'aussi 
criminel,  rien  que  Dieu  ait  autant  en  horreur,  rien  qui  nous 
.  soit  aussi  funeste,  en  un  mot,  que  c'est  le  premier  et  le  plus 
radical  ennemi  de  notre  salut.  Auparavant,  nous  pouvions 
encore  plus  ou  moins  partager  cette  illusion  grossière  de 
beaucoup  de  chrétiens  lâches,  qui  prétendent  qu'on  ne  peut 
pas  lutter  contre  le  péché,  et  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  d'y 
échapper  ;  maintenant,  nous  savons  qu'on  peut  très  bien, 
si  on  le  veut  vraiment  et  sincèrement,  résister  victorieuse- 
ment au  péché,  et  qu'il  y  a  des  moyens  très  efficaces  à  l'aide 
desquels  nous  pouvons  le  vaincre,  comme  les  saints  avant 
nous  l'ont  effectivement  vaincu.  Eh  bien,  puisque  nous 
savons  que  le  péché  est  le  grand  ennemi  de  notre  salut,  et 
que  nous   avons  à  notre   disposition   des  moyens  pour  y 

i.  Jac.  iv,  3. 
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résister  sûrement,  qui  donc  pourrait  ne  pas  prendre  la 
résolution  de  le  combattre  et  de  le  vaincre  ?  Ne  serait-ce  pas 
ressembler  à  celui  qui  se  verrait  menacé  par  un  incendie, 
et  qui,  tout  en  pouvant  s'y  soustraire,  attendrait  stupide- 
ment d'être  dévoré  par  les  flammes  ?  N'ayons  pas  cette  folie, 
mais  puisque  le  pécbé  nous  perdra  infailliblement  si  nous 
ne  le  combattons  pas,  résistons  sans  relâche  à  toutes  ses 
attaques, avec  la  grâce  de  Dieu,  jusqu'à  notre  dernier  soupir. 
Ainsi  soit-il. 

TRAITS    HISTORIQUES. 

Que  le  péché  n'est  pas  un  petit  mal. 

À  entendre  le  monde,  disait  un  prédicateur,  le  péché  n'est 
qu'une  défaillance,  qu'une  faiblesse  pardonnable.  Un  tronc  d'ar- 
bre, ajoutait-il  pour  répondre  à  cette  fallacieuse  allégation,  ou 
bien  une  poutre,  qui  Hotte  dans  l'eau,  paraît  légère:  la  main 
d'un  enfant  suffit  pour  la  mouvoir  ;  mais  quand  elle  est  placée 
sur  le  rivage,  elle  est  d'un  poids  qui  défie  les  efforts  réunis  de 
plusieurs  hommes.  —  C'est  ainsi,  chrétiens,  concluait-il,  que 
dans  les  flots  de  cette  vie  orageuse,  le  péché  paraît  une  faute 
légère;  mais  au  moment  de  la  mort,  et  sur  le  rivage  de  l'éternité, 
nous  le  verrons  dans  toute  son  énormité. 

Que  le  péché  est  le  plus  redoutable  de  tous  les  maux. 

C'est  la  vérité  que  la  reine  Blanche,  mère  du  roi  de  France 
saint  Louis,  s'efforça  et  eut  le  bonheur  d'imprimer  profondément 
dans  l'âme  de  son  bien  aimé  fils,  en  lui  répétant  souvent  :  «  .Mon 
fils,  vous  savez  combien  je  vous  aime;  cependant  je  serais  cent 
fois  moins  affligée  de  vous  savoir  mort  devant  moi,  que  souillé 
d'un  seul  péché  mortel.  »  Jamais  ce  roi  n'oublia  cette  parole  de  sa 
pieuse  mère.  —  Un  jour,  il  demanda  au  sire  de  Joinville,  son  ami, 
ce  qu'il  aimerait  mieux,  ou  d'être  lépreux,  ou  d'avoir  commis  un 
péché  mortel  :  et  Joinville  lui  ayant  dit  qu'il  aimerait  mieux  avoir 
commis  trente  péchés  mortels,  que  d'être  couvert  de  lèpre  : 
«  Pauvre  sénéchal,  lui  répondit  saint  Louis  avec  douleur,  on  voit 
bien  que  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  l'offense  de  Dieu  et  la 
perte  de  ton  âme.  Sache  donc  qu'il  n'existe  pas  d'aussi  grand  mal 
que  le  pécbé  mortel  ;  car,  quelque  regret  qu'on  ait  de  l'avoir 
commis,  on  n'est  jamais  sur,  à  l'heure  de  la  mort,  de  l'avoir 
expié.  »  —  Plein  de  ces  sentiments,  il  mit  tous   ses  soins   à   les 
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faire  passer  dans  l'âme  de  ses  enfants.  Dans  l'instruction  qu'il 
laissa,  comme  par  testament,  à  Philippe,  son  fils  aîné,  il  lui 
recommanda  surtout  d'éviter  le  péché  :  «Mon  fils,  lui  disait-il, 
gardez-vous  bien  d'offenser  Dieu,  quand  vous  devriez  souffrir  les 
tourments  les  plus  affreux.  » 

La  mort,  plutôt  que  le  péché. 

In  enfant,  nommé  Démoclès,  voyant  qu'il  lui  serait  impossible 
d'éviter  le  crime  d'impureté  que  voulait  lui  faire  commettre  le  roi 
Démétrius,  au  moment  où  il  entrait  aux  bains,  aima  mieux  sauter 
dans  une  chaudière  d'eau  bouillante,  et  mourir  ainsi  au  milieu  des 
plus  horribles  souffrances,  que  de  se  souiller  par  un  péché  contre  la 
pudeur.  —  Des  millions  de  martyrs  en  ont  fait  autant,  nous  don- 
nant ainsi  l'exemple  de  préférer  mourir  plutôt  que  de  pécher  et 
de  perdre  l'âme. 

La  haine  du  péché,  base  du  salut. 

i.  —  La  haine  du  péché  est  nécessaire  au  salut,  autant  qu'un 
solide  fondement  l'est  à  un  édifice  qui  se  trouve  exposé  aux  vents 
et  aux  inondations.  C'est  ce  que  le  Sauveur  nous  enseigne  claire- 
ment dans  la  parabole  des  deux  édificateurs.  Matth.  vu,  24-27.  H 
montre  la  différence  entre  ses  vrais  disciples  et  ceux  qui  n'en  ont  que 
le  nom,  entre  ceux  qui  bâtissent  solidement  l'édifice  de  leur  salut 
et  ceux  dont  la  construction  s'écroule,  entre  ceux  enfin  qui  se  sau- 
vent et  ceux  qui  tombent  dans  la  ruine  éternelle.  Celai  qui  entend 
mes  paroles,  dit-il,  et  les  met  en  pratique,  est  semblable  à  un  homme 
sage  qui  a  bâti  sa  maison  sur  la  pierre.  La  pluie  est  lonwée,  les 
Jleuves  se  sont  débordés,  les  vents  ont  soufflé  et  sont  venus 
fondre  sur  celle  maison;  or,  elle  n  est  pas  tombée,  parce  ((u'elle 
était  fondée  sur  la  pierre.  Mais  quiconque  entend  ces  paroles  que  je 
dis  et  ne  les  pratique  pas,  est  semblaltle  à  un  homme  insensé  qui 
a  liàti  sa  maison  sur  le  sable.  La  pluie  est  tombée,  les  Jleuves  se  sont 
débordés,  les  vents  ont  soufflé  et  sont  venus  fondre  sur  celte  mai- 
son  :  or,  elle  a  été  renversée  et  la  ruine  a  été  grande.  —  Cette 
ruine  grande,  c'est  la  damnation.  Or,  au  milieu  des  orages  de  la 
vie,  du  débordement  des  passions,  des  assauts  du  monde  et  de 
l'enfer,  cette  ruine  est  inévitable,  à  moins  que  l'édifice  du  salut  ue 
soit  affermi  sur  le  roc,  c'est-à-dire,  sur  une  solide  et  indestruc- 
tible haine  du  péché. 

2.  —  En  181 5,  mourut  au  collège  de  Saint-Acheul,  près 
d'Amiens,  le  jeune  Louis-François  de  Beauvais.  Il  n'a \ ait  que 
quatorze  ans,  mais  ilétail  mur  pourleciel,  tant  sa  vie  avait   été 
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innocente  et  sainte.  Une  si  solide  vertu  dans  un  âge  si  tendre 
était  due  à  l'horreur  du  péché.  Un  jour  que,  étant  encore  tout 
jeune  enfant,  il  était  assis  à  côté  de  sa  mère  devant  un  ardent 
brasier  :  «  Maman,  lui  demanda-t-il,  le  feu  de  l'enfer  serait-il  bien 
aussi  ardent  que  celui-ci  ?  —  Hélas  !  mon  enfant,  répondit-elle, 
ce  feu  n'est  rien  en  comparaison  de  l'enfer.  —  Eh!  si  j'y  allais 
tomber  !  répliqua-t-il  avec  effroi.  —  L'enfer,  dit  sa  mère,  n'est 
que  pour  ceux  qui  commettent  le  péché  mortel.  Si  tu  fuis  le  péché 
mortel,  mon  enfant,  tu  n'auras  rien  à  craindre.  »  — ■  Cette  parole 
se  grava  dans  le  cœur  de  Louis-François  :  elle  fut  le  principe  de 
son  horreur  du  péché,  de  sa  sainte  vie  et  de  sa  mort  précieuse 
devant  Dieu . 

Le  péché  empêche  l'âme  de  rien  faire  d'utile 
pour  son  salut. 

Saint  François  de  Sales  fait  ressortir  ce  déplorable  état,  en 
disant  qu'une  âme  morte  à  la  grâce  est  figurée  par  la  Mer  Morte, 
Jaç  maudit,  dont  la  Palestine  nous  offre  le  triste  spectacle.  Le  lac 
Asphaltite,  écrit-il  au  livre  %1  de  son  Traité  de  l'amour  de  Dieu, 
que  les  auteurs  sacrés  appellent  mer  Morte,  c|oit  son  origine  aux 
iniquités  d'un  peuple  qui  attira  la  vengeance  du  ciel.  La  mer 
Morte  était  jadis  une  yallée  fertile,  semblable,  dit  l'écriture,  au 
paradis  du  Seigneur.  Ou  y  voyait  briller  les  villes  d'A-dama,  de 
Séboïne,  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  quatre  cités  florissantes, 
mais  plongées  dans  les  vices  les  plus  infâmes.  Leur  perversité, 
montée  à  son  comble,  provoqua  les  plus  terribles  châtiments  : 
une  pluie  de  souffre  et  de  feu  les  inonda  et  les  consuma  avec  leurs 
coupables  habitants  ;  la  terre  qu'elles  occupaient  s'enfonça  comme 
dans  un  gouffre,  et  la  vallée  entière  fut  changée  en  un  vaste  lac, 
lac  sinistre,  appelé  mer  Morte,  qui  ne  porte  pas  en  vain  ce  nom. 
Ses  eaux  noires  et  épaisses  semblent  frappées  de  malédiction  : 
elles  ne  produisent  rien  de  vivant.  Aucun  poisson  ne  peut  y  vivre  ; 
ceux  qui  y  sont  amenés  par  les  eaux  du  Jourdain,  meurent  dès 
qu'ils  en  approchent,  à  moins  qu'ils  ne  se  hâtent  de  fuir  en 
remontant  vers  les  lieux  d'où  ils  sont  venus.  Les  arbres  qui  crois- 
sent sur  ses  rivages,  sont  des  arbres  de  mort:  leurs  fruits  à  l'ex- 
térieur paraissent  semblables  aux  autres,  mais  quand  on  les 
cueille,  on  ne  trouve  au-dedans  que  des  cendres  ameres  qui  se 
dispersent  au  souffle  des  vents.  C'est  ainsi,  ajoute  saint  François 
de  Sales,  que  le  péché,  comme  une  mer  morte  et  mortelle,  tue 
tout  ce  qui  l'aborde:  rien  n'est  vivant  de  tout  ce  qui  naît  dans 
l'âme  qu'il  occupe,  ni  ce  qui  croit  sur   les   arbres   de   ses   vertus» 
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Non  seulement  le  péché  est  une  œuvre  morte,  mais  il  est  telle- 
ment délétère  et  vénéneux,  qu'il  éteint  dans  l'âme  tous  les  germes 
de  vie.  Tant  que  lame  est  en  état  de  péché  mortel,  ses  plus  excel- 
lentes vertus  ne  produisent  aucun  acte  vivant.  Bien  que  parfois  les 
actions  des  pécheurs  aient  une  grande  ressemblance  avec  celles 
des  justes,  ce  ne  sont  toutefois  que  des  fruits  trompeurs,  et  qui 
devant  Dieu  n'ont  aucune  valeur  pour  la  vie  éternelle.  Ajoutons 
cependant,  que  les  œuvres  des  pécheurs  ne  laissent  pas  de  leur 
être  utiles,  parce  quelles  peuvent  leur  obtenir  la  grâce  de  la  con- 
version. 

Moyens  pour  éviter  le  péché. 

Connaître  sa  malfaisance.  —  Saisie  d'effroi  à  la  pensée  des 
maux  que  cause  le  péché,  sainte  Magdeleine  de  Pazzi  s'écriait  sur 
son  lit  de  mort  :  «  Je  ne  puis  encore  comprendre  ce  que  jamais  je 
n'ai  pu  m'expliquer,  à  savoir,  comment  il  est  possible  qu'un 
homme  puisse  commettre  un  péché  mortel,  quand  il  sait  et  pense 
que  le  commettant  il  offense  Dieu  et  perd  à  jamais  son  âme.  » 

Penser  à  la  présence  de  Dieu.  —  «  Éloignez-vous  de  peur 
que  le  roi  ne  vous  entende  »,  disait  un  monarque  à  ses  gardes,  qui 
murmuraient  contre  sa  personne  sans  soupçonner  qu'il  fût  à 
portée  de  les  entendre.  —  Pécheurs,  avant  de  commettre  votre 
faute,  de  prononcer  votre  blasphème,  éloignez-vous  de  peur  que 
le  Roi  du  ciel  ne  vous  voie  et  ne  vous  entende.  Cherchez  dans 
l'univers  un  lieu  obscur,  reculé,  impénétrable  aux  yeux  et  aux 
oreilles  du  Tout-Puissant. 

Se  souvenir  des  fins  dernières.  —  La  bienheureuse  Sté- 
phanie Quinzani,  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique,  et  qui  vivait 
au  seizième  siècle,  se  servait,  dans  sa  dernière  maladie,  de  la  pen- 
sée des  fins  dernières,  pour  exhorter  ses  religieuses  à  éviter  tout 
péché,  et  à  se  montrer  fidèles  à  Dieu:  «  Mes  filles,  leur  disait-elle, 
je  vous  prie  et  vous  supplie,  par  l'amour  que  vous  a  témoigné 
notre  Dieu  en  mourant  pour  nous  sur  la  croix,  d'avoir  continuelle- 
ment devant  les  yeux  la  crainte  de  ses  jugements,  afin  que  vous 
ne  l'offensiez  jamais,  et  que  vous  observiez  toujours  ses  comman- 
dements. » 

En  fuir  les  occasions.  —  Le  célèbre  Père  Bourdaloue  parle 
d'un  jeune  homme  qui,  pour  s'être  exposé  à  une  occasion  de  péché, 
périt  d'une  manière  effroyable.  Ce  jeune  homme,  après  avoir 
d'abord  mené  une  vie  chrétienne,  avait  quitté  le  chemin  de  la  vertu 
pour  se  livrer  au  vice  et  à  tous  les  désordres.  11  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,   qui  l'exhorta  par 
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des  paroles  paternelles  à  revenir  à  Dieu.  «  Vous  n'êtes  pas  heu- 
reux, lui  dit-il  ;  vous  gémissez  de  l'esclavage  où  vous  vivez,  et 
vous  n'ignorez  pas  que  vous  irez  de  mal  en  pis,  que  vous  aboutirez 
à  votre  perte  éternelle.  Hélas  !  chaque  jour  vous  pouvez  mourir,  et 
si  la  mort  vous  surprend,  vous  savez  que  l'enfer  sera  votre  par- 
tage. Pourquoi  ne  pas  sortir  de  cet  état  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux, 
mon  fils,  revenir  au  bon  Dieu  ?  Il  vous  appelle  :  si  vous  voulez 
vous  repentir  sincèrement,  il  vous  recevra  à  bras  ouverts  :  sa  mi- 
séricorde est  infinie.  Alors  vous  serez  heureux...»  Le  jeune  homme 
versa  des  larmes,  et  se  rendant  à  ces  salutaires  conseils,  il  convint, 
avec  le  Père,  du  jour  et  de  l'heure  où  il  irait  se  confesser  à  lui.  Il 
ajouta  qu'il  ferait  une  confession  générale,  qu'il  écrirait  ses  péchés 
pour  n'en  oublier  aucun,  et  que  dès  ce  moment  il  allait  s'occuper 
de  cette  importante  affaire.  Il  le  fit  en  effet,  et  au  jour  fixé,  muni 
de  son  papier  de  confession,  il  sortit  pour  aller  trouver  son  con- 
fesseur. Chemin  faisant,  il  arrive  à  une  rue,  qui  était  pour  lui  un 
danger.  Au  lieu  d'éviter  cette  rue  et  d'en  prendre  une  autre,  il  fut 
assez  téméraire  pour  s'exposer  encore  au  péril.  Or,  voilà  qu'un 
objet  séduisant  se  présente  à  ses  yeux,  et,  malgré  les  reproches  de 
sa  conscience,  le  malheureux  succombe  et  va  satisfaire  de  nouveau 
sa  passion.  Cependant  le  confesseur  l'attendait  ;  et  comme  il  ne  le 
voyait  pas  arriver,  il  résolut  d'aller  lui-même  le  trouver.  En  tra- 
versant la  rue  fatale,  il  voit  un  groupe  compact  stationnant  devant 
la  porte  d'une  maison.  C'était  une  de  ces  maisons  sur  lesquelles 
on  devrait  écrire  :  «  Tombeau  de  la  chasteté.  »  Les  visages  conster- 
nés annonçaient  quelque  accident  sinistre.  Le  Père  s'informe.  On 
lui  répond  qu'un  jeune  homme  vient  de  tomber  mort  dans  cette 
maison  :  «  Voilà,  ajoute-t-on,  son  cadavre,  on  l'apporte  dehors.  » 
Le  Père  reconnaît  le  jeune  homme  qu'il  allait  chercher.  Hélas  !  le 
malheureux  s'était  exposé  au  danger,  il  y  avait  péri,  péri  sans 
retour. ..  Oui  aime  le  danger,  y  périra. 

Que  le  péché  véniel  conduit  au  péché  mortel. 

Sainte  Thérèse,  prévenue  des  plus  abondantes  grâces,  y  avait 
d'abord  fidèlement  correspondu  ;  elle  n'aimait  que  Dieu,  et  évitait 
avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  lui  déplaire.  Mais  arrivée  à  un  cer- 
tain âge,  elle  s'écarta  de  ce  sentier  si  pur  pour  se  rapprocher  des 
voies  du  monde.  La  cause  de  ce  triste  changement,  ainsi  qu'elle 
le  raconte  elle-même  clans  le  récit  qu'elle  a  écrit  de  sa  vie,  fut  une 
double  imprudence  qu'elle  eut  le  malheur  de  commettre.  Elle  se 
permit  de  lire  des  romans  qui,  sans  être  licencieux,  lui  étaient  fu- 
nestes par  leur  frivolité  ;  sa  piété  s'affaiblit,  sa  ferveur  se  ralentit, 
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ses  bons  sentiments  souffrirent  de  dangereuses  atteintes.  Outre  les 
lectures  frivoles,  elle  ne  craignit  pas  de  fréquenter  des  compa- 
gnes peu  vertueuses,  et  de  former  des  liaisons  tendres  qui  firent 
sur  elle  de  fâcheuses  impressions.  La  vanité,  l'amour  de  la  parure, 
le  désir  de  plaire  au  monde,  remplacèrent  bientôt  dans  son  cœur 
le  pur  et  saint  désir  de  plaire  à  Dieu.  Le  danger  alla  même  si  loin, 
que  Dieu  lui  fit  voir  plus  tard  la  place  qui  lui  était  destinée  dans 
l'enfer,  si  elle  avait  persévéré  dans  cette  voie  de  dissipation  et  de 
mondanité  naissantes.  Les  fautes  qu'elle  commettait,  bien  que 
vénielles  encore,  l'auraient  conduite  au  péché  mortel,  et,  dès  lors, 
sa  place  était  marquée  en  enfer. 


DEUXIÈME  INSTRUCTION 

(Premier  Vendredi  du  Carênic) 

Les  Démons. 

I.  Qu'ils  sont  les  ennemis  de  notre  salut.  —  II.  Pourquoi  ?  —  III.  Gom- 
ment ils  s'efforcent  de  nous  perdre.  —  IV.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  ne 
pas  succomber  à  leurs  attaques. 

Le  premier  et  fondamental  ennemi  de  notre  salut,  c'est  le 
péché,  avons-nous  dit  dans  notre  entretien  d'avant  hier  soir. 
Le  péché  est  l'ennemi  essentiel  du  salut,  comme  la  mort  est 
l'ennemi  essentiel  de  la  vie.  C'est-à-dire  que,  comme  la  vie 
11  est  inconciliable  qu'avec  la  mort,  ainsi  le  sàlut  n'est  radi- 
calement inconciliable  qu'avec  le  péché.  En  d'autres  termes, 
comme  la  vie  peut  être  plus  ou  moins  atteinte,  mais  ne 
succombe  que  quand  triomphe  la  mort  ;  ainsi  notre  salut 
peut  être  mis  plus  ou  moins  en  péril,  mais  il  ne  peut  être 
perdu  que  par  la  consommation  du  péché.  Toutefois,  la  vie 
n'a  pas  que  la  seule  mort  pour  ennemi,  mais  encore  tout  ce 
qui  peut  occasionner  et  donner  la  mort.  Ainsi  dit-on  très 
justement,  par  exemple,  que  le  vice  est  l'ennemi  de  la  vie, 
parce  qu'il  l'abrège  et  amène  prématurément  la  mort.  De 
même,  nous  n'avons  pas  que  le  seul  péché  pour  ennemi  de 
notre  salut,  mais  encore  tout  ce  qui  nous  porte  au  péché  et 
peut  nous  le  faire  commettre,  comme  par  exemple,  et  avant 
tout,  les  démons. 

Personne  de  nous  n'ignore  ce  que  c'est  que  les  démons. 
Dès  notre  enfance,  on  nous  a  appris  que  ce  sont  des  esprits 
créés  par  Dieu  en  même  temps  que  les  anges,  et  que  dans 
le  principe  ils  étaient  des  anges  eux-mêmes.  Tous  ces  esprits 
angéliques,  doués  de  facultés  très  supérieures  à  celles  des 
hommes,  possédaient  en  outre  une  puissance  extraordinaire, 
en  rapport  avec  l'élévation  de  leur  intelligence.  t)ieu,  qui 
avait  été  à  leur  égard  d'Une  générosité  et  d'une  magnifi- 
cence incomparables,  les  destinait  enfin  à  jouir  de  l'éternelle 
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félicité  des  cieux,  où  il  leur  avait  préparé  à  tous  des  trônes 
de  gloire.  Mais  Dieu  voulait  que  cette  félicité,  les  anges  la 
méritassent,  et  c'est  pour  cela  qu'il  les  avait  créés  libres. 
Afin  de  leur  fournir  l'occasion  de  lui  témoigner  leur  fidélité, 
il  les  soumit  donc  à  une  épreuve,  comme  il  y  soumit  plus 
tard  le  premier  homme.  Quelle  fut  cette  épreuve  ?  il  n'a  pas 
plu  à  Dieu  de  nous  la  faire  connaître.  Mais  ce  qu'il  nous  a 
fait  savoir,  c'est  que,  tandis  qu'une  partie  de  ces  admirables 
créatures  offrait  à  leur  souverain  Maître  l'hommage  d'une 
soumission  sans  réserve,  les  autres,  s'enorgueillissant  de 
leur  propre  excellence,  refusèrent  d'obéir  à  leur  Créateur  et 
levèrent  contre  lui  l'étendard  de  la  révolte.  Mais  qui  est 
comme  Dieu  (i),  et  qui  pourrait  se  soustraire  à  sa  souveraine 
puissance  ?  D'un  regard  de  ses  yeux,  Dieu  foudroya  les 
rebelles  et  les  précipita  dans  l'abîme  infernal,  qu'il  créa  en 
cet  instant  pour  être  le  lieu  de  leur  juste  et  éternel  châtiment. 
Voilà  ce  que  c'est  que  les  démons.  Voilà  comment,  créés 
justes  et  bons,  ces  esprits  admirables  sont  devenus  criminels 
et  méchants  par  leur  volontaire  perversion. 

Eh  bien,  ces  esprits  déchus  sont,  disons-nous,  des  enne- 
mis acharnés  de  notre  salut,  et  c'est  ce  que  nous  allons  tout 
d'abord  démontrer,  pour  nous  bien  convaincre  tous  du 
grand  danger  qui  nous  menace  de  ce  côté.  Ensuite,  afin  de 
parfaitement  comprendre  la  violence  de  leur  inimitié  contre 
nous,  qui  ne  paraît  à  première  vue  nullement  justifiée  puis- 
que nous  ne  leur  avons  jamais  rien  fait,  nous  expliquerons 
pour  quels  motifs  ils  mettent  tant  de  rage  à  nous  perdre. 
Puis  nous  expliquerons  encore  de  quelles  manières  ils  s'effor- 
cent de  nous  entraîner  dans  le  péché,  et  par  le  péché  dans 
l'enfer,  afin  que,  connaissant  leur  tactique,  nous  soyons  à 
même  de  ne  pas  nous  laisser  tromper  et  surprendre.  Enfin, 
pour  que  personne  ne  perde  confiance  et  courage,  en  face 
d'ennemis  si  puissants  et  si  rusés,  nous  dirons  ce  qu'il  faut 
faire  pour  triompher  sûrement  de  leurs  attaques. 

Seigneur,  qui  connaissez  les  dangers  auxquels  est  exposé 
notre  salut  de  la  part  des  démons,  daignez  nous  aider  à  les 


i.  C'est  la  signification  du  nom  de  l'archange  saint  Michel,  chef  de  la 
milice  céleste  qui  précipita  du  ciel  Satan  et  ses  anges.  Apoc.  xn,  7. 
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connaître  nous-mêmes,  ainsi  que  les  moyens  à  employer 
pour  y  échapper,  afin  qu'évitant  les  péchés  dans  lesquels 
ces  êtres  pervers  s'efforcent  de  nous  faire  tomber,  nous  par- 
venions à  accomplir  notre  salut,  et  à  mériter  de  vous  possé- 
der et  de  chanter  vos  louanges  dans  l'éternité. 

I.  —  Les  démons  sont  les  ennemis  acharnés  de  notre 
salut.  —  Remarquons  bien  ceci  :  nous  ne  disons  pas  que 
les  démons  sont  nos  ennemis  d'une  manière  générale,  mais 
nous  disons  qu'ils  sont  tout  spécialement  les  ennemis  de 
notre  salut.  Assurément,  ils  ne  nous  aiment  à  aucun  point 
de  vue  ;  cependant  le  but  très  particulier  de  leur  haine  à 
notre  égard,  c'est  de  nous  faire  manquer  notre  salut  et  de 
nous  entraîner  avec  eux  en  enfer.  Aussi,  lorsqu'ils  nous  font 
quelque  mal  temporel,  c'est  bien  moins  ce  mal  temporel 
qu'ils  ont  en  vue,  que  de  nous  amener  par  là  à  commettre 
quelque  péché,  soit  de  colère,  soit  de  haine,  soit  de  malé- 
diction, ou  de  toute  autre  nature.  L'histoire  de  Job  nous  en 
fournit  la  preuve.  En  le  privant  de  ses  richesses,  en  faisant 
périr  ses  enfants,  en  couvrant  son  propre  corps  de  plaies,  le 
but  du  démon  n'était  pas  d'affliger  et  de  faire  souffrir  ce 
saint  homme,  mais  bien  de  l'amener  à  lancer  contre  Dieu 
quelque  blasphème.  Au  lieu  de  nous  faire  du  mal,  tout  au 
contraire  il  procure  richesses,  honneurs,  plaisirs,  lorsqu'il 
espère  mieux  réussir  ainsi  à  nous  faire  tomber  dans  le 
péché.  Elles  ne  sont  pas  rares  les  histoires  où  l'on  voit  le 
démon  proposer  des  biens  de  ce  genre,  à  la  condition  que 
l'on  commette  quelque  faute.  Nous  en  trouvons  une  dans 
l'Evangile  même,  lorsque  le  démon,  ayant  transporté  Notre- 
Seigneur  sur  une  haute  montagne  et  lui  ayant  montré  de  là 
tous  les  royaumes  de  la  terre,  il  lui  dit  :  Je  vous  donnerai 
tout  cela,  si  vous  prosternant  devant  moi,  vous  m'adorez  (i), 
ce  qui  eût  été  commettre  un  péché  d'idolâtrie.  L'ardeur  des 
démons  pour  nous  perdre  paraît  d'ailleurs  en  maints  autres 
endroits  de  la  sainte  Écriture.  A  peine  Dieu  eut-il  créé  et 
placé  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre,  que  l'un  de  ces 
esprits  de  malice,  leur  chef  probablement,  prenant  la  forme 

i.  Matth.  iv,  9, 
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trompeuse  d'un  serpent,  s'en  alla  aussitôt  leur  souffler  ses 
sentiments  de  révolte,  et,  en  les  amenant  à  violer  la  défense 
de  leur  Créateur,  les  fit  déchoir  de  leurs  droits  au  ciel  et 
mériter  l'enfer.  Quand  Notre  Seigneur  vint  en  ce  monde 
précisément  pour  travailler  à  notre  salut,  il  eut  bien  soin  de 
nous  en  signaler  ce  grand  ennemi,  en  nous  le  montrant 
dans  une  de  ses  paraboles  si  expressives,  enlevant  du  cœur 
des  hommes  la  semence  de  la  parole  de  Dieu,  afin  qu'ils  ne 
croient  point  et  ne  soient  pas  sauvés  (i),  Saint  Pierre,  que  le 
Sauveur  avait  établi  le  gardien  de  ses  enseignements,  nous 
représente  Satan  comme  un  lion  rugissant,  cherchant  sans 
cesse  de  tous  côtés  quelqu'un  à  dévorer  (2),  c'est-à-dire  à 
perdre.  Ce  fut  lui,  l'Evangile  le  dit  expressément  (3),  qui 
pour  avoir  l'âme  de  Judas  le  poussa  à  vendre  son  divin 
Maître.  Ce  fut  lui  encore  qui,  pour  les  faire  tomber  égale- 
ment en  enfer,  persuada  à  Ananie  et  à  Saphire  sa  femme  de 
mentir  au  Saint-Esprit  (l\).  Ainsi,  dit  très  bien  saint  Jean 
Chrysostôme,  formulant  la  vérité  qui  découle  de  ces  ensei- 
gnements et  de  ces  faits  :  «  Ce  n'est  pas  l'homme  que  le 
démon  cherche,  c'est  la  perte  de  l'homme.  Non,  ce  n'est  pas 
l'homme  qu'il  veut  avoir,  mais  ce  qu'il  veut,  c'est  le 
perdre  (5).  »  Et  cette  vérité,  saint  Bernard  ne  Ta  pas  moins 
clairement  exprimée  lorsqu'il  a  dit  :  «  Ce  serpent  tortueux 
qu'est  le  démon  n'a  pas  d'autre  désir,  pas  d'autre  affaire,  pas 
d'autre  souci  que  de  perdre  nos  âmes  (6).  »  Il  est  donc  par 
conséquent  bien  vrai  de  dire,  comme  nous  l'avons  fait,  que 
les  démons  sont  les  ennemis  acharnés  de  notre  salut. 
Combien  une  telle  constatation  ne  doit-elle  pas  éveiller 
notre  attention,  lorsque  nous  venons  à  penser  que  ces  enne- 
mis nous  sont  si  supérieurs  par  l'intelligence  et  par  l'habileté  ! 
Toutefois,  pour  nous  rendre  bien   compte,  ainsi  que  nous 

1.  Luc.  vin.  12. 
•>.   I.  Pctr.  v,  8. 
3,  .loan.  xiii.  27. 
[\.  Act.  v,  3. 

5.  Ilom.  x,  ad  pop. 

6,  Médit,  c.  i5. 
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l'avons  dit,  de  l'animosité  des  démons  contre  nous,  expli- 
quons 

IL  —  Pourquoi  il  sont  les  ennemis  de  notre  salut  (i). 
—  Les  démons  sont  les  ennemis  de  notre  salut  pour  deux 
principales  raisons,  dont  la  première  est  qu'ils  haïssent 
furieusement  Dieu.  Mais  de  ce  que  les  démons  haïssent 
furieusement  Dieu,  direz-vous,  comment  s'ensuit-il  qu'ils 
soient  les  ennemis  de  notre  salut  ?  Rien  de  plus  facile  à 
comprendre,  vous  répondrai-je.  Supposons  qu'un  homme 
méchant,  officier  d'un  roi,  s'étant  rendu  coupable  de 
rébellion,  ait  été  chassé  et  châtié  par  ce  roi  :  n'est-il  pas 
évident  que  ce  rebelle,  furieux  contre  son  prince,  s'efforcera, 
s'il  le  peut,  de  s'insinuer  auprès  des  officiers  fidèles  pour 
les  pousser  aussi  à  la  révolte,  afin  que  le  roi  soit  vivement 
blessé  et  humilié  en  voyant  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre  de  ses 
officiers  refuser  de  le  servir  et  fouler  aux  pieds  ses  ordres  ? 
Et  n'est-il  pas  évident  par  là  même  que  la  haine  de  ce  félon 
contre  son  prince  en  fera  un  ennemi  de  ses  anciens  cama- 
rades, dont  il  brisera  avec  une  joie  cruelle  la  situation  et 
l'avenir,  pourvu  qu'ainsi  il  se  venge  de  celui  qu'il  déteste  ? 
Eh  bien,  cet  officier  rebelle,  c'est  le  démon.  Chassé  de  la 
cour  céleste,  il  nourrit  contre  son  Créateur  et  son  Maître 
une  haine  inextinguible.  Mais  ne  pouvant  l'attaquer  directe- 
ment, il  prend  un  détour.  Il  a  vu  que  Dieu  avait  créé 
l'homme  pour  s'en  faire  honorer,  et  en  tirer  une  gloire 
accessoire  de  sa  fidélité'.  Il  sait  de  plus  que  si  l'homme  est 
fidèle  à  Dieu  en  cette  vie,  il  concourra  à  célébrer  avec  les 
anges,  pendant  l'éternité,  les  louanges  du  Créateur.  Sa 
vengeance  est  trouvée.  Dieu  ni'â  chassé  de  son  ciel,  se  dit- 
il  ;  eh  bien,  j'empêcherai  l'homme  d'y  aller.  Ce  surplus  de 
gloire  qu'il  s'était  promis  en  créant  l'homme,  il  ne  l'aura 
pas,  je  l'en  frustrerai.  Et  au  lieu   des  concerts  de  louanges 

1.  Iruntur  (dfemones)  invidia  in  homines,  tum  quia,  ut  ait  Basilius, 
cum  in  Deum  furere  nequeant,  hominem  ejus  imaginem  rabiendo  per- 
sequuntur,  et  quantum  possunt  discerpunt.  Tum  quia  sciunt  multis 
hominibus  pœnitentiae  locum  sibidenegatum  gratia  Redemptoris  indul- 
geri  ;  prosperitas  autem  aliéna  invidiam  facile  conciliât,  et  quos  semel 
corripuit,  efferat,  depascit,  exoculat  (Contenson,  Theol.  lib.  [\,  diss.  fr, 
c.  2.  spec.  3). 
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et  de  bénédictions  qu'il  voulait  se  préparer,  ce  seront  des 
bordées  d'outrages  et  d'imprécations  que  nous  lancerons 
contre  lui.  Non,  il  ne  faut  pas  que  l'homme  soit  fidèle  et  se 
sauve,  il  ne  faut  pas  qu'il  loue  Dieu  éternellement  ;  il  faut 
que  je  fasse  de  lui  aussi  un  révolté  et  que  je  le  perde.  Voilà 
comment  la  haine  furieuse  des  démons  contre  Dieu  en  fait 
des  ennemis  acharnés  de  notre  salut  (i). 

Ce  qui  ne  les  anime  pas  moins  contre  nous,  c'est  leur 
jalousie.  Ils  savent,  comme  nous,  que  les  hommes  sont 
appelés  à  occuper  dans  le  ciel  les  trônes  d'où  eux-mêmes  ont 
été  précipités  ;  ils  savent  que  l'éternelle  félicité  qui  devait 
être  leur  partage,  c'est  nous  qui  devons  en  jouir,  si  nous 
observons  fidèlement  les  préceptes  divins  ;  ils  nous  voient, 
à  l'avance,  enivrés  des  délices  célestes,  dans  la  compagnie 
des  anges  fidèles  et  de  Dieu  infiniment  puissant  et  infini- 
ment bon,  tandis  que  pour  eux  ils  seront  éternellement 
plongés  dans  les  supplices  de  l'enfer,  sans  aucun  espoir 
d'en  sortir  jamais.  Or,  qui  pourrait  ne  pas  comprendre  que, 
sachant  cela,  et  voyant  cela,  les  démons  soient  dévorés  de 
jalousie  contre  nous?  Souvent,  le  moindre  bonheur  qui 
arrive  à  un  voisin,  parfois  même  à  un  frère,  excite  si  fort 
notre  jalousie,  que  nous  essayons  de  lui  faire  perdre  ce 
bonheur,  ou  de  lui  causer  quelque  mal,  pour  nous  venger  de 
ce  qu'il  est  en  cela  plus  heureux  que  nous.  Mais  combien  notre 

t.  ITic  adversarius  (diabolus)  in  nostram  perniciem  implacabilis  persé- 
vérât, proplcr  odium  Dei.  Nam  peccans  induratus  mansit  in  odio  Dei, 
scit,  quod  voluntas  Dei  est,  nos  beatos  effîcere,  et  quod  nos  summo 
ainorc  et  charitate  prosequatur  ;  ne  autem  voluntas  Dei  in  nobis  adini- 
pleatur,  curât  nostram  justifîcationem  impedire,  propter  odium,  quod 
in  Dcum  habet,  rationejustitiacpunitivae  secundaria  (Dm.  Stell.  In  Luc. 
c.  10). 

Sicut  taurus  in  sui  agitatione  graviter  se  vulneratum  esse  animad- 
vertens,  vidensque,  quod  furorem  suum  adversus  eum,  a  quo  per- 
cussus  est,  exercere  non  possit,  confictum  ex  vetustis  pannis  lineis,  vrl 
stramine,  hominem,  ad  aves  abigendas  in  agro  positum,  aggreditur, 
illumque  cornibus,  dentibus,  pedibusque  in  millenas  partes  ferociter 
discerpit,  suas  se  vin  dictas  hoc  modo  aliqualitcr  exercere  posse,  sibi 
imaginans  ;  ita  quoque  princeps  tenebrarum  videns  quod  de  Dco,  qui 
ipsum  e  cœlo  in  proiundum  abyssi  praecipitavit,  vindicare  se  nequeat, 
hominem  ad  imaginem  et  similitudinem  Dei  creatum,  Deoquc  unice 
charum,  plnrimisque  favoribus  adauctum  aggreditur,  suamque  rabiem 
in  eum,  in  Dei  ignominiam,  quantum  potest,  eique  permittitur  furi-: 
bundus  exserit  (iVUnsi,  Bibl.  voc.  Diabolus,  dise.  2.  n.  3), 
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jalousie  n'est-elle  pas  plus  vengeresse,  lorsque  c'est  à  notre  dé- 
triment que  le  prochain  jouit  de  quelque  avantage  !  pat- 
exemple,  lorsque  l'emploi  que  nous  occupions,  et  dont 
nous  nous  sommes  rendus  indignes,  est  donné  à  un  autre! 
Ne  voit-on  pas  souvent,  dans  ce  cas,  l'évincé  chercher  à 
perdre  à  son  tour  le  nouveau  favorisé  ?  Le  dissipateur  dont 
on  a  vendu  la  maison  n'y  met-il  pas  souvent  le  feu,  pour 
que  le  nouveau  propriétaire  n'en  puisse  pas  jouir?  Cepen- 
dant il  ne  s'agit  en  tout  cela  que  de  biens  aussi  fragiles 
qu'éphémères,  et  ne  pouvant  par  conséquent  exciter  que  des 
jalousies  en  somme  assez  faibles.  Mais  lorsqu'il  s'agit  des 
biens  infinis  et  éternels  du  ciel,  quelle  jalousie  furieuse  ne 
doit  pas  éprouver  celui  qui  s'en  est  fait  dépouiller  par  sa 
faute,  contre  celui  à  qui  ils  sont  offerts  !  Or  telle  est 
l'inexprimable  jalousie  des  démons  contre  les  hommes,  et 
voilà  la  seconde  raison  pour  laquelle  ils  sont  les  ennemis 
si  acharnés  de  notre  salut.  Ah  !  que  nous  sommes  donc 
insensés,  que  nous  sommes  donc  stupides,  quand  nous 
nous  laissons  entraîner  au  péché  par  leurs  artifices,  puisque 
c'est  uniquement  pour  la  satisfaction  de  leur  haine  contre 
Dieu,  et  de  leur  jalousie  contre  nous,  qu'ils  veulent  nous 
perdre  !  C'est  pourquoi,  appliquons-nous  à  les  bien  connaî- 
tre, ces  artifices  diaboliques,  en  étudiant  avec  attention  la 
troisième  question  que  nous  nous  sommes  posée,  savoir: 

III. —  Comment  les  démons  s'efforcent  de  nous 
perdre. —  Lorsqu'un  général  d'armée  veut  s'emparer  d'une 
place  forte,  il  commence  par  l'examiner  avec  attention 
pour  en  découvrir  le  côté  faible,  c'est-à-dire  celui  par  où  il 
lui  est  le  plus  facile  de  l'attaquer,  et  que  la  garnison  ne  peut 
que  plus  difficilement  défendre.  Telle  est  aussi  l'une  des 
plus  ordinaires  tactiques  des  démons  pour  nous  faire  com- 
mettre le  péché  et  nous  perdre.  C'est-à-dire  qu'ils  commen- 
cent également  par  nous  étudier,  afin  de  connaître  notre 
côté  faible,  qui  est  celui  de  nos  goûts  et  de  nos  inclinations. 
Nous  en  avons  un  exemple  très  frappant  dans  la  tentation 
de  Notre-Seigneur  au  désert.  Ayant  remarqué  que  ce  soli- 
taire mystérieux  n'avait  pas  mangé  depuis  quarante  jours 
et  quarante  nuits,  et  qu'il  avait  faim,  Satan  commença  en 
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effet  par  le  tenter  en  lui  proposant  de  changer  les  pierres 
en  pain  (i).  De  même,  les  démons  remarquent-ils  que 
nous  avons  du  penchant  pour  l'ambition,  pour  l'avarice, 
pour  la  luxure,  pour  la  colère,  ou  pour  toute  autre  passion  ? 
aussitôt  ils  dressent  leurs  batteries  en  conséquence,  et 
mettent  tout  en  œuvre  pour  exciter  en  nous  cette  passion 
et  nous  y  faire  succomber.  A  l'orgueilleux,  par  exemple, 
ils  suggéreront  l'idée  de  renverser  ses  rivaux,  même  au 
prix  d'un  crime.  Ont-ils  affaire  à  un  vindicatif  ou  à  un  im- 
pudique ?  ils  leur  ménageront  la  rencontre,  à  celui-là  de 
son  ennemi,  à  celui-ci  de  son  complice.  Et  ainsi  avec  tous 
les  autres,  mettant  à  profit  les  temps,  les  lieux,  les  per- 
sonnes et  toutes  les  circonstances  pour  nous  induire  au 
péché.  Or,  on  conçoit  aisément  combien  une  telle  pratique 
est  dangereuse  pour  nous,  puisque  nous  sommes  poussés 
au  mal,  par  les  démons,  du  côté  où  nous  y  penchons  déjà 
par  notre  nature  et  notre  tempérament  (2). 

Une  autre  tactique,  ou  plutôt  une  autre  ruse  des  démons 
pour  nous  perdre,  c'est  de  ne  nous  porter  tout  d'abord 
qu'à  des  manquements  légers.  Ils  se  gardent  bien  en  effet 
de  nous  découvrir  l'abîme  où  ils  veulent  nous  conduire  ; 
et  même,  si  notre  prudence  nous  le  faisait  entrevoir,  ils 
s'efforceraient  de  nous  persuader  que  jamais  nous  n'irons 
jusque-là.  Ils  se  bornent  donc,  pour  commencer,  à  nous 
pousser  à  des  fautes  relativement  peu  graves,  afin  de  ne  pas 
nous  effrayer.  Ensuite,  quand  nous  sommes  habitués  à 
commettre  ces  fautes  sans  scrupule,  les  démons  nous  por- 
tent à  en  commettre  de  plus  en  plus  grandes,  toujours  pro- 
gressivement,  et  ainsi  ils   arrivent  à  nous  jeter  enfin  dans 

1.  Matth.  iv,  3. 

3.  Intuetur  inimicus  gencris  hutnani  uniuscujusque  niqres,  çui  vilio 
sint  propinqui,  et  illa  opponit  ante  facicm,  ad  qute  cpgnoscit  facilius 
inclinari  mentem,  ut  blandis  ac  la-tis  humoribus  sa;pe  luxuriam,  11011- 
nunquam  vanam  gloriam,  asperis  vero  mentibus  ira  m,  superbiam,  vol 
n •ndelitalem  proponat,  ibi  ergo  dccipulain  ponit,  ubi  esse  semilam 
71KMI lis  conspicit,  quia  illic  periculum  dcceplionis  inscrit,  ubi  viam  esse 
invenit  propinquac  cogitalionis  (S.  Greg.  Mor.  hom,  24). 

Conjccturis  exterioribus,  et  hominum  complexionc,  quasi  per  odo- 
ratus  nariuni  persentit  et  odorat  diabolus,  ad  qua3  vitia  unusquisque 
sj(-  rnagis  applicabilis,  et  ibi  laqucos  tendit  (S.  Avr.  l'u».  serin.  '»• 
post.  Pasch.). 
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les  péchés  mortels,  en  quelque  sorte  sans  que  nous  nous  en 
apercevions.  Oh  !  que  de  pauvres  âmes  se  laissent  prendre 
à  cette  ruse,  pourtant  si  grossière!  Oui,  je  veux  bien  aller 
jusque-là,  mais  pas  plus  loin,  se  dit-on,  sentant  bien  que 
l'on  est  sur  un  chemin  glissant.  Mais  les  démons  n'en 
réussissent  pas  moins  à  nous  faire  marcher  jusqu'à  la 
catastrophe  (i). 

Ils  y  réussissent  d'autant  plus  sûrement,  qu'en  même 
temps  qu'ils  nous  font  avancer  de  plus  en  plus  dans  le  mal, 
ils  masquent  à  nos  yeux  la  culpabilité  des  fautes  même  gra- 
ves qu'ils  nous  font  commettre.  Dieu  nous  a  défendu,  dit  Eve 
au  serpent,  de  manger  de  ce  fruit,  de  peur  que  si  nous 
y  touchions,  nous  ne  mourrions.  Et  le  serpent  dit  à  la 
femme:  Meus  non,  vous  ne  mourrez  pas  (2).  De  même,  quand 
notre  conscience,  à  la  fin  alarmée,  crie:  Mais  ceci  est  défen- 
du par  les  lois  de  Dieu,  par  les  commandements  de  l'Église, 
et  c'est  un  grave  péché  de  le  faire;  les  démons  répondent: 
Du  tout,  ce  n'est  pas  un  péché  si  grave;  à  peine  une  pecca- 
dille. Les  commandements  de  Dieu,  les  préceptes  de  l'Égli- 
se, c'est  très  bien  ;  mais  la  nature,  mais  le  cœur,  n'ont-ils 
pas  leurs  exigences?  comment  donc  serait-ce  un  mal  que 
leur  donner  satisfaction?  C'est  par  de  tels  sophismes, 
disons-nous,  que  les  démons  répondent  aux  réclamations 
de  notre  conscience,  et  trop  souvent,  hélas  !  c'est  à  ces 
sophismes,  fortement  appuyés  d'ailleurs  par  nos  passions, 
que  nous  nous  rendons. 


1.  Sicut  Turcs,  ubi  violenter  domum  ingredi  nequeunt,  ne  fores  do- 
înus  dejiciendo,  vel  muros  et  parietes  perfringendo  strepitum  aliquem 
excitent,  ex  quo  domestici  a  somno  excitentur,  si  parvam  quamdam 
fenestram  apertam  inveniant,  puerum  aliquem  sagacem,ab  eis  in  furtis 
committendis  eruditum,  per  illam  immittunt,  qui  caute  fores  domus, 
vei  fenestras  majores  aperiat,  per  quas  ipsi  ingredientes  pro  libito  suo 
quievis  obvia  rapiunt,  et  furantur  ;  ita  haec  eadem  est  latronis  infernalis 
in  depra-efandis  animabus  vulgaris  sagacitas  ;  ne  enim  in  animas  eu  m 
strepitu;  id  est,  per  instigatipncm  ad  peccata  enormia  committencla 
irrepat,  prius  suggpstionem  vel  imaginationem  immundam  ejus  animo 
immitlit,  vcl  ad  aspectus  oculorum  incautos,  ad  complacentiam  sen- 
sualcm,  vcl  pcriculosam  aliquam  familiaritatem  exstimulat,  etc.  Cum 
diabolus  jam  misisset  in  cor,  etc*  Veniam  ad  te  tanquam  far  in  nocte 
(  M  vnsi,  loc  cit.„  n.  \). 

9.  (icn.  in  ;  3  et  f\. 
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Au  surplus,  pour  endormir  nos  craintes  lorsqu'ils  ont 
réussi  à  nous  plonger  dans  l'état  du  péché,  et  pour  affer- 
mir toujours  davantage  sur  nous  leur  domination  funeste, 
les  démons  nous  mettent  dans  l'imagination  que  rien  n'est 
perdu  pour  nous  et  que  certainement  nous  nous  converti- 
rons plus  tard.  Ils  en  appellent  aux:  Saintes  Ecritures,  comme 
Satan  leur  chef  fît  avec  Notre-Seigneur,  et  nous  persuadent 
que  la  miséricode  de  Dieu  pour  nos  faiblesses  est  infinie, 
et  qu'il  suffît  de  revenir  à  lui  au  dernier  moment  pour  être 
sauvé.  Ils  nous  placent  volontiers  devant  les  yeux  l'exemple 
du  bon  larron,  qui  de  la  croix  s'en  alla  dans  le  ciel,  après 
un  seul  acte  de  foi.  Ils  nous  rappellent  aussi  que  telles  et 
telles  personnes,  qu3  nous  avons  connues  peu  chrétiennes, 
n'en  ont  pas  moins  fait  une  mort  consolante.  Hélas  !  com- 
bien de  malheureux  cette  autre  ruse  infernale  ne  perd-elle 
pas  pour  toujours  !  Les  berçant  ainsi  dans  l'espoir  décevant 
d'une  conversion  future,  les  démons  leur  font  commettre 
autant  de  crimes  qu'ils  veulent,  et  les  enchaînent  de  plus  en 
plus  solidement  au  mal.  En  sorte  que,  quand  arrive  la  mort 
pour  ces  aveugles  endurcis,  il  ne  leur  est  plus  possible  de 
changer  leur  cœur  et  de  se  convertir.  Et  si,  dans  ces  dis- 
positions, ils  reçoivent  les  derniers  sacrements,  cette  récep- 
tion n'est  pour  eux  qu'un  sacrilège  de  plus  qui  met  le 
sceau  à  leur  réprobation,  comme  de  grands  saints  n'hésitent 
pas  à  l'affirmer  ;  ce  qui  n'empêche  pas  les  démons  de  faire 
valoir  leur  exemple  auprès  d'autres  chrétiens  pour  les 
porter  au  péché  pendant  leur  vie,  en  leur  faisant  espérer 
qu'ils  pourront  pareillement  se  convertir  à  la  mort  et  ainsi 
se  sauver  (i). 

i .  C'est  encore  une  des  tromperies  du  démon,  et  des  plus  dange- 
reuses, savoir,  que  lorsque  l'on  a  succombédurant  quelque  temps  à  ses 
tentations,  il  tâche  enfin  de  persuader  qu'il  est  impossible  de  lui  résis- 
ter, et  de  s'abstenir  de  commettre  le  péché,  afin  qu'étant  prévenu  de 
cette  pensée,  on  ne  fasse  effectivement  aucun  effort  pour  lui  résister, 
et  qu'ainsi  on  s'abandonne  désespérément  au  péché.  Persuasion  détes- 
table, adresse  diabolique,  qui  est  d'autant  plus  déplorable,  qu'étant 
très  fausse  et  très  pernicieuse,  elle  est  néanmoins  très  commune,  par- 
ticulièrement chez  les  jeunes  gens.  Ne  vous  laissez  pas  surprendre, 
chrétiens,  à  cette  pensée  funeste  ;  mais  dans  les  grands  efforts  de  la 
tentation,  souvenez-vous  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  n'abandonne 
jamais  ceux  qui  espèrent  en  lui,  et  qui  accompagnent  cette  espérance 
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Telles  sont  les  plus  ordinaires  ruses  des  démons  pour 
nous  perdre.  Nous  devons  savoir  d'ailleurs  que  s'ils  nous 
attaquent  différemment  selon  nos  passions  et  notre  tempé- 
rament, ils  varient  aussi  leurs  attaques  selon  les  lumières 
de  notre  esprit  et  l'état  de  notre  âme.  Ainsi,  ils  savent  très 
bien  que  telle  tentation,  qui  ne  réussirait  pas  auprès  d'un 
esprit  éclairé,  aura  parfaitement  raison  d'un  esprit  igno- 
rant. De  même,  s'ils  cherchent  volontiers  à  inspirer  aux 
âmes  qui  commencent  à  mener  une  vie  chrétienne  du  dé- 
couragement et  du  dégoût  pour  la  vertu,  ainsi  que  l'éprouva 
saint  Augustin  au  moment  de  sa  conversion  ;  au  contraire, 
lorsqu'ils  s'attaquent  à  des  personnes  déjà  plus  ou  moins 
avancées  en  perfection,  c'est  tantôt  dans  la  tiédeur  qu'ils 
s'efforcent  de  les  faire  tomber,  ou  tantôt  dans  l'orgueil,  à  la 
vue  de  leurs  bonnes  œuvres.  Au  reste,  si  une  ruse  ne  réussit 
pas,  ils  recourent  à  une  autre,  à  dix  et  à  cent  autres,  sans 
jamais  se  décourager  (i).  En  présence  de  ces  ruses  et  de  cet 


d'un  désir  sincère  de  quitter  leurs  péchés  et  d'une  douleur  de  les  avoir 
commis  (Loriot,  serm.  sur  les  tentât,  2.  p.). 

i  Sub  specie  boni  diabolus  abscondit  nobis  laqueos  (abscondita  est 
in  via  pedica  ejus,  et  decipula  illius  super  semitam.  Job.  xvm,  10),  hypo- 
crisis  in  via  continentiae,  inanis  gloriœ  in  via  macerationis  carnis,  seve- 
ritatis  in  via  justitia?,  falsae  pietatis  in  via  misericordiaj,  prodigalitatis 
in  via  largitatis,  carnalis  affectus  in  via  charitatis,  praesumptionis  in  via 
spei,  et  desperationis  in  via  timoris,  furoris  in  viazeli,  prœcipitationis  in 
via  audaciœ,  astutia3  in  via  prudentia?,  pigritiœ  in  via  consilii,  obsti- 
nationis  in  via  constantia?,  curiosae  perscrutationis  in  via  sapientise 
(Hugo,  card.  in  Ps.  iv). 

Ubique  ad  decipiendas  animas  retiacula  tendunt,  in  divitiis  et  pau- 
pertate,  ih  sublimitate  honoris  et  in  mùndi  contemptu,  in  voluptatibus 
carnis  et  austeritate  pœnitentiae,  in  crapula  et  sobrietate,  in  rerum  af- 
iluentia  et  parcitate  victus,  in  loquacitate  et  silentio,  in  nitorc  et  sordi- 
bus,  in  helitia  et  fletu,  in  administratione  temporalium  et  remotione 
quieta,  in  libertate  et  subjectione,  in  labore  et  otio,  in  occulto  et  pu- 
blico,  in  solitudinibus  et  civitatc,  in  debilitatc  et  corporis  sospitate,  in 
vigiliis  et  torpore,  in  gloria  et  ignobilitate,  in  infamia  et  favoribus  hu- 
mains, et,  ut  paucis  universa  comprehendam,  nullus  est  locus,  nulla 
actio,  nullaque  persona,  quœ  ab  ipsorum  deceptionibus  libéra  existât, 
quoniam  nequeunt  excludi  parictibus,  nec  placari  precibus,  neque  ter- 
roribus  coerceri(S.  Laur.  Justin.  De  contemptu  mundi,  c.  18). 

Astute  occultât  (diabolus)  suam  crudelitatem.  Blanditur  ut  périmât. 
Lactat  spe  longioris  vitue.  Decipit  suis  promissionibus.  Tentât  sub 
specie  pietatis.  Incipit  a  levibus,  ut  veniat  ad  gravia.  Induit  varias  figu- 
ra^. Molestius  tentât  tidelem,   quam   peccatorem.    Transformat    se  in 
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acharnement  des  démons  pour  nous  perdre,  nous  devons 
donc  être  bien  convaincus  qu'ils  sont  pour  notre  salut  des 
ennemis  vraiment  très  redoutables. 

Mais  si  nous  devons  les  craindre,  nous  devons  en  même 
temps  être  absolument  persuadés  qu'il  dépend  de  nous  de 
leur  résister  victorieusement.  L'apôtre  saint  Paul  nous  eu 
donne  en  effet  l'assurance  formelle,  losquil  nous  dit  :  Dieu 
ne  permettra  pas  que  vous  soyez  tentés  au-dessus  de  vos 
forces  (iV  Qu'est-ce  à  dire,  au-dessus  de  vos  for ces?  Gela  veut 
dire,  au  dessus  de  ce  que  nous  pouvons  résister  en  em- 
ployant les  moyens  de  résistance  dont  nous  disposons.  Car 
si  nous  n'employons  pas  ces  moyens,  nous  ne  résistons  pas 
autant  que  nous  le  pouvons,  et  c'est  alors  que  les  démons, 
triomphant  de  notre  imparfaite  résistance,  nous  font  com- 
mettre le  mal  et  nous  perdent.  Or,  quels  sont  ces  moyens  ? 
Nous  allons  les  faire  connaître  en  expliquant  notre  qua- 
trième et  dernière  question,  savoir  : 

IV.  —  Ce  qu'il  faut  faire  pour  ne  pas  succomber 
aux  attaques  des  démons  (2).  —  Il  y  a  deux  choses  sur- 
tout à  faire,  veiller  et  prier,  ainsi  que  Notre-Seigneur  lui- 
même  l'a  recommandé  à  ses  apôtres,  en  ces  termes  :    Veillez 

angelum  lucis.  Est  mendacissimus.  Tentans  accommodât  se  genio 
person».  Ejus  conatus  debilis.  Vim  suam  maxime  asserit  m  morte. 
Nunquam  lassatur  tentando.  A  sanctis  ludibrio  habetur.  \  incilur  hu- 
militate  et  gratia  (Glaus.  Spicileg.  univ.  lib.  9.  11.  42-61). 

,  j  Cor  x  ï3  __  Aliigatus  est  (diabolus),  tanquam  inhexus  canis  ca- 
tenîs/et  nemincm  potest  mordere,  nisieum,  qui  se  illi  morliiera  secu- 
ritate  conjunxerit  ;  latrare  potest,  sollicitare  potest,  mordere  ommno 
non  potest,  nisi  volentem  ;  non  enim  cogendo,  sed  suadendo  nocet  ; 
nec  extorquet  a  nobis  consensum,  sed  petit  (S.  A«  g.  serm.  167.  de  Temp). 

2  Multi  dicunt,  quomodo  possumus  vinçere  diabolum  quem  non 
vidêmus  ?  Sed  habemus  magistrum  qui  nobis  demonstrare  dignatus 
est  quomodo,  a  nobis  invisibiles  hostes  vincantiir,  qui  asaneto  Paulo, 
adColoss  11,  i5,  dicitur  :  Exspolians  principatus  et  potestates .  Demum 
veromodumnos  doect  idem  sanctus,  quo  insultus  daemonis  vmeere 
ciusque  insidias  et  technas  deridere  valeamus  ;  consistitque  hic  modus 
ineopr»cipueutvincamusnosmetipsos.  Ibi  ergo  vincuntur  inimicœ 
nobis  invisibiles  potestates,  ubi  vincuntur  invisibiles  cupiditates,  et  ideo, 
qui  in  nobis  ipsis  vincimus  temporalium  reru.n  cupiditates,  necesse 
est,  ut  in  nobis  ipsis  vincamus  et  illnm,  qui  per  ipsas  cupiditates  régnai 
inhomineCS.  Vue.  De  igone  Chr.  c.  1). 
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et  priez,  afin  qae  voas  ne  succombiez  pas  dans  la  tentation  (i), 
D'abord,  veillez.  La  vigilance  est  donc  le  premier  moyen 
à  employer  contre  les  assauts  des  démons.  Lorsqu'une  armée 
est  en  lace  de  l'ennemi,  elle  a  besoin  d'une  grande  vigi- 
lance pour  surveiller  tous  ses  mouvements,  afin  de  n'être 
pas  surprise  et  vaincue.  Mais  si  cette  armée  est  partout 
entourée  d'ennemis,  combien  la  nécessité  de  la  vigilance 
n'est-elle  pas  encore  plus  impérieuse  et  plus  essentielle  pour 
elle  !  Eh  bien,  le  cas  de  cette  armée  entourée  d'ennemis, 
c'est  le  nôtre.  Nous  sommes  en  effet,  nous  l'avons  dit, 
entourés  de  démons  acharnés  à  notre  perte,  ennemis  d'au- 
tant plus  redoutables  qu'ils  sont  invisibles.  Cependant  nous 
savons  qu'ils  sont  là,  et  leur  présence  se  fait  d'ailleurs  sen- 
tir par  les  mauvaises  rencontres  qu'ils  nous  ménagent,  les 
pensées  coupables  qu'ils  mettent  dans  notre  esprit,  et  une 
foule  d'autres  occasions  de  pécher  qui  surgissent  devant  nos 
pas.  Impossible  donc  de  ne  pas  faire  des  chutes  plus  ou 
moins  nombreuses  et  plus  ou  moins  graves,  sans  une  vigi- 
lance sérieuse  et  soutenue.  Mais  si  nous  sommes  toujours 
sur  nos  gardes,  et  sans  cesse  attentifs  à  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous  et  surtout  au  fond  de  notre  cœur,  il  est  hors 
de  doute  que  les  démons,  malgré  toutes  leurs  ruses,  ne 
pourront  nous  surprendre,  ni  par  conséquent  nous  vaincre, 
pourvu  qu'à  la  vigilance  nous  joignions  la  prière,  selon  la 
recommandation  expresse  de  \otre-Seigneur. 
f  Ce  serait  en  effet  une  grande  erreur  de  croire  que,  tout 
seuls  et  par  nos  propres  forces,  nous  pouvons,  soit  décou- 
vrir toutes  les  ruses  des  démons,  soit  résister  à  leurs  assauts. 
Oui,  répétons-le,  la  vigilance  de  notre  port  est  nécessaire  et 
indispensable  ;  mais,  toute  seule,  elle  n'est  pas  suffisante. 
Sa/is  moi,  vous  ne  pouvez  rien  faire  (2),  a  dit  encore  Notre- 
Seigneur.  Et  cela  est  vrai  de  tout,  qu'il  s'agisse  des  moissons 
à  faire  mûrir,  ou  des  démons  à  vaincre.  Déjà  le  Saint-Esprit 
nous  avait  signalé  celte  vérité  par  l'organe  du  roi-prophète, 
en  ces  termes  :  Si  le  Seigneur  lui-même  ne  protège  la  cilé> 
c'est  envain  que  veille  celui  qui  la  garde  (3).    Puis  donc  que 

1.  Matth.  xxvi,  4i. 

2.  Joan.  xv,  5. 

3.  Ps.  cxxvi,  2. 
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nous  ne  pouvons  rien  sans  Dieu,  et  qu'en  particulier  nous 
ne  pouvons,  sans  lui,  résister  aux  assauts  des  démons,  nous 
devons  donc  lui  demander  son  assistance  dans  ce  but, 
comme  Notre-Seigneur,  encore  une  fois,  nous  le  recom- 
mande. Et  si  Notre-Seigneur  nous  recommande  de  deman- 
der le  secours  de  Dieu  contre  les  attaques  des  démons, 
croyons  bien,  non  seulement  que  ce  secours  nous  est  néces- 
saire, mais  encore  qu'il  nous  sera  accordé.  Autrement, 
pourquoi  Notre-Seigneur  nous  aurait-il  prescrit  de  prier, 
alors  que  nous  n'aurions  pas  dû  être  exaucés  ?  Mais  rappe- 
lons-nous pourtant  aussi  que  la  prière,  pour  être  exaucée, 
doit  être  aussi  persévérante  que  confiante.  Celui  qui  se  bor- 
nerait à  demander  à  Dieu  son  secours  une  fois  seulement, 
ou  même  de  loin  en  loin,  celui-là  serait  donc  bien  exposé  à 
ne  pas  l'obtenir;  car,  en  le  demandant  si  peu,  il  ferait  voir 
qu'il  n'y  tient  pas,  et  Dieu  naturellement  ne  serait  guère 
disposé  à  le  lui  accorder.  Mais  si  nous  demandons  à  Dieu 
son  assistance  non  seulement  chaque  matin  et  chaque  soir, 
mais  encore  toutes  les  fois  que  nous  nous  sentons  attaqués 
par  les  démons,  croyons  bien  qu'il  nous  l'accordera  ;  car 
sll  ne  nous  l'accordait  pas,  il  manquerait  à  ses  promesses, 
ce  qui  n'est  pas  possible.  Or,  si  Dieu,  écoutant  nos  prières, 
nous  accorde  son  assistance  contre  les  démons,  n'est-il  pas 
de  toute  évidence  que  nous  leur  résisterons  victorieuse- 
ment (i). 

i .  Hoc  remedio  utebatur  Apostolus,  qui  dicit,  II.  Cor.  xn,  7  :  Ter  Domi* 
num  rogavi,  ut  auferrelur  a  me  stimulas  carnis  meœ,  angélus  Satanœ,  qui 
me  colaphizat,  et  responsum  est  mihi  :  Sufficit  tibi  gratia  mea.  Gerte  eu  m 
omni  tempore  recurrendum  sit  ad  throoum  gratiœ  Dei,  maxime  in  ten- 
tatione,  quia  tune  opportunam  gratiam  reperiemus  ab  \Mo-qui  adjutor 
est  in  opportunitatibus,  in  tribulatione.  Débet  vero  esse  fervens  frequens- 
que  oratio,  ut  indicat  Apostolus,  dum  dicit  :  Ter  Dominum  rogavi  Ter 
enim  ibi  significat  idem  quod  fréquenter  ;  ternarius  enim  numerus  est 
perfectus,  vcl  licet  plu  ries  rogarit,  ter  tamen  expresse  et  instanter. 
Débet  et  esse  perseverans,  ita  ut  quant umlibet  recurrant  importuna? 
tentationes  ;  ab  illa  desislendum  non  sit  ;  sed  instar  Abrahse  a  mane 
usque  ad  vesperum  resistendum  illis  importunis  volucribus  est  ;  illas 
orationis  flabello  abigendo.  Hic  quoque  fervor  et  perseverantia  orationis 
contra  hostes  nostros,  optime  significatur  in  Moyse  brachia  élevante 
contra  Amalec  hostem  populi  Dei,  quo  quidem  persévérante  in  oratione 
bracbiis  elevatis,  vincebat  Israël,  statim  vero  ac  dimittebat  brachia, 
vinççbat  Amalec .  Elevemus  ergo  cor  et  manus  puras  ad  Dominum  fre- 


LES    DEMONS. 


Outre  ces  deux  moyens  de  surmonter  les  attaques  des 
démons,  que  Notre-Seigneur  nous  recommande,  savoir, 
la  vigilance  et  la  prière,  l'apôtre  saint  Pierre  nous  en  indi- 
que un  troisième,  qui  est  la  résistance  :  Résistez-leur,  nous 
dit-il,  mettant  votre  force  dans  la  fol  (i).  Sans  doute,  ilest  bien 
vrai  que  la  vigilance  implique  la  résistance,  car  on  ne  peut 
guère  admettre  qu'un  soldat  qui  veille,  s'il  est  attaqué  par 
l'ennemi,  ne  lui  résiste  pas.  Toutefois,  en  spécifiant  la  résis- 
tance comme  moyen  de  surmonter  les  assauts  des  démons, 
saint  Pierre  a  justement  voulu  nous  expliquer  toute  la  portée 
des  paroles  du  Sauveur.  Ce  divin  Maître  nous  a  d'ailleurs 
lui-même  donné  l'exemple  de  la  résistance,  et  enseigné  la 
manière  de  résister,  lorsque,  pour  notre  instruction,  il  per- 
mit à  Satan  de  le  tenter.  Nous  voyons  en  effet,  dans  le  récit 
de  l'Évangile,  que  la  résistance  de  Notre-Seigneur  au  tenta- 
teur fut  immédiate  et  persévérante.  Satan  ne  lui  eut  pas 
plus  tôt  tendu  un  premier  piège,  que  Notre-Seigneur,  aussi- 
tôt, le  découvrit  et  le  renversa.  Il  fît  de  même  pour  les  deux 
autres  pièges  que  lui  tendit  encore  le  démon,  sans  lui  laisser 
le  moindre  espoir,  soit  de  le  surprendre,  soit  de  le  lasser  (2). 
C'est  donc  ainsi  que  nous  devons  nous-mêmes  résister  à  nos 
ennemis,  c'est-à-dire,  tout  de  suite,  et  toujours.  Tout  de 
suite,  disons-nous,  c'est-à-dire  dès  que  nous  nous  aperce- 
vons qu'ils  veulent  nous  porter  au  mal.  Pour  peu  que  nous 
hésitions  à  les  chasser,  nous  sommes  perdus,  ainsi  qu'il 
arriva  si  malheureusement,  hélas  !  à  notre  première  mère 


quenter  et  ferventer,  et  nobis  Victoria  succedet  contra  Amalec  (Margii. 
Hort.  Past.  tr.  3,  lect.  10). 

Optimum  quoque  remedium  est,  specialiter  ad  Crucem  Domini  per 
orationem  tune  recurrere,  et  ad  ejus  vulnera,  in  quibus  omnis  medela 
contra  tentationem  est  pra'parata.  Sicut  ergo  parvuli  du  m  vident  canem 
latrantem,  ad  patris  brachia  recurrunt,  et  ejus  auxilium  implorant  ;  sic 
dum  contra  te  daimon  latrat,  et  incurrere  ac  mordere  te  conatur,  curre 
in  spiritu  ad  Crucem  Salvatoris,  et  ad'Christum  cruciflxum...  Hoc 
remedium  praescribit  Augustinus,  Manual.  c.  22  et  28  :  «  Gum  me 
puisât,  inquit,  aliqua  turpis  cogitatio,  recurro  ad  vulnera  Domini  mei 
Jesi  Christi,  et  ad  visecra  misericordiae  ejus,  nec  alibi  effîcacius  reme- 
dium reperio.  »  (Id.  ibid.). 

1.  I.  Petr.  v,  9. 

2.  Matth.  iv,  3-io. 
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Eve  (i).  Et  toujours,  ajoutons-nous,  c'est-à-dire  toutes  les 
fois  et  autant  de  fois  qu'ils  nous  attaquent.  Que  nous  servi- 
rait-il, en  effet,  de  leur  avoir  résisté  pendant  plus  ou  moins 
longtemps,  si  nous  finissions  par  leur  céder  ?  Ne  serions- 
nous  pas  aussi  bien  damnés  que  si  nous  ne  leur  avions 
jamais  résisté  (2)  ? 

CONCLUSION.  —  Nous  savons  donc  maintenant,  chré- 
tiens, avec  précision  et  certitude,  que  les  démons  sont  pour 
notre  salut  des  ennemis  acharnés,  et  cela,  tant  à  cause  de 
leur  haine  furieuse  contre  Dieu,  que  de  leur  frénétique 
jalousie  contre  nous.  Nous  savons  aussi  comment  ils  s'effor- 
cent de  nous  perdre,  nous  attaquant  d'abord  par  notre  côté 

1.  A  scintilla  augelur  ignis,  ait  Sapiens.  Eccl.  11,  34.  Ma  ergo  statim 
oxtinguenda  est.  Nam  qui  scintillam  in  acervum  palea?  injectam  statim 
non  extinguit,  totum  acervum  periculo  ignis  subjicit.  Sic  qui  omni 
diligentia  scintillam  infernalis  ignis,  hoc  est,  pravam  suggestionem  in 
aridam  carnis  palcam  injectam,  non  supprimât,  censetur  velle  incen- 
dium  (Marcii.  loc.  cit.). 

2.  Aliud  remedium  est  signum  Crucis  ;  aliud  meditatio  novissimo- 
rum  ;  aliud  frequentatio  sacramentorum  ;  aliud  recursus  ad  Beatissimam 
Virginem  (Àuct.).     - 

Un  autre  moyen  consiste  dans  les  objets  bénits  par  l'Église.  Il  faut  bien 
se  garder  de  tourner  ces  objets  en  dérision,  sous  prétexte  qu'il  y  aurait 
superstition  à  bénir  la  matière.  Jésus-Christ  a  bien  bénit  le  pain  qu'il  a 
fait  distribuer  à  la  foule,  Matth.  xiv,  19.  Qu'on  ne  dise  pas  que  l'usage 
des  objets  bénits  n'a  aucune  utilité.  Les  apôtres  et,  après  eux,  les  pre- 
miers chrétiens  se  servaient  d'huile  pour  guérir  les  maladies,  absolu- 
ment comme  aujourd'hui  nous  employons,  dans  un  but  semblable, 
l'eau  bénite,  l'huile,  les  cierges  bénits.  Est-ce  que  Dieu  n'est  pas  libre 
d'attacher,  à  sa  grâce,  telle  ou  telle  condition  ?  S'il  a  donné  aux  eaux  du 
Jourdain  la  vertu  de  guérir  Naaman  de  la  lèpre;  à  une  poignée  de 
terre  celle  d'ouvrir  les  yeux  de  l'aveugle-né  ;  et  s'il  a  attaché  tant  de 
faveurs  à  la  visite  du  Temple  de  Jérusalem  ;  pourquoi  ne  pourrait-il 
pas,  moyennant  certaines  prières,  attribuer  une  vertu  analogue  à  d'au- 
tres objets  matériels  et  y  attacher  des  grâces  pour  ceux  qui  s'en  servent 
avec  foi  ')  L'Église,  en  bénissant  l'eau,  prie  Dieu  de  donner  à  cette  eau  la 
vertu  de  chasser  les  esprits  de  ténèbres  et  de  briser  leur  puissance.  Est-ce 
([ue  sa  prière  restera  sans  effet?  Est-ce  que  son  divin  Epoux  n'a  pas  pro- 
mis aux  apôtres  d'exaucer  toutes  leurs  prières  ?  En  saurions-nous  plus, 
en  fait  de  religion,  que  les  grands  hommes  qui  ont  été  nos  pères  dans  la 
foi,  qui  ont  bu  à  la  source  de  toute  vérité,  qui  ont  consacré  à  de  saints 
travaux  tant  de  temps  et  de  peines,  et  dont  la  science  brille  de  tout 
l'éclat  à  travers  les  siècles  ?  Tertullien,  saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
etc.,  ont  tous  attribué  des  eflets  surnaturels  aux  objets  bénits  par 
l'Église  (Grosse,  Cours  de  Religion,  1.  p.  a.  div.  cb.  2,  s  3). 
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faible,  puis  ne  nous  incitant,  pour  commencer,  qu'à  de 
légers  manquements,  puis  nous  masquant  la  gravité  de  nos 
fautes  sérieuses,  et  enfin  nous  faisant  entendre  que,  pour 
nous  sauver,  il  suffira  de  nous  convertir  plus  tard,  quand 
notre  situation  aura  changé,  ou  bien  quand  nous  serons 
arrivés  à  notre  dernière  heure.  Enfin  nous  savons  que,  pour 
ne  pas  succomber  à  leurs  attaques,  les  principaux  moyens 
à  employer  sont  la  vigilance,  la  prière  et  la  résistance.  Ainsi 
éclairés  et  instruits,  nous  pouvons  donc  regarder  ces  redou- 
tables ennemis,  sinon  avec  un  dédain  présomptueux,  du 
moins  avec  la  confiance  assurée  de  les  vaincre,  si  nous  som- 
mes fidèles  à  en  prendre  les  moyens.  Qui  pourrait  se  laisser 
aller  ici  à  la  négligence  ?  Ah  !  chrétiens,  que  celui-là  la 
paierait  cher  !  En  ce  monde,  peut-être  jouirait-il  de  quelques 
satisfactions  grossières,  d'ailleurs  certainement  assaisonnées 
de  cuisants  remords.  Mais  dans  l'éternité  ?  hélas  !  quels  ren- 
versements et  quelles  tortures  !  En  le  voyant  comparaître,  à 
la  mort,  devant  son  tribunal,  Dieu  lui  dirait  d'une  voix 
railleuse  et  tonnante  :  Plutôt  que  d'être  mon  serviteur  pen- 
dant ta  vie,  tu  as  trouvé  bon  d'être  l'esclave  des  démons  : 
reste  donc  en  leur  pouvoir  et  en  leur  compagnie  pendant 
l'éternité  !  \h  !  Chrétiens,  que  personne  de  nous  n'entende 
jamais  cette  sentence  juste,  mais  affreuse  !  Le  voulons-nous 
vraiment  et  sincèrement  ?  Veillons  avec  assiduité,  prions 
avec  constance,  résistons  avec  une  énergique  persévérance 
pour  ne  jamais  nous  plier  sous  le  joug  des  démons.  Dieu 
alors,  ne  pouvant  plus  nous  condamner  à  demeurer  éternel- 
lement avec  ces  esprits  maudits  que  nous  aurons  toujours 
combattus,  nous  recevra  dans  le  séjour  de  l'éternelle  félicité. 
Unsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Ceux  qui  ne  croient  pas  à  l'existence  des  démons. 

(l'est  pour  entraîner  plus  sûrement  les  hommes  dans  l'erreur 
que  le  démon  s'efforce  de  leur  persuader  qu'il  n'est  qu'un  être 
imaginaire  ;  et  par  là  il  les  endort  dans  une  fausse  sécurité,  en 
leur  faisant  concevoir  des  cloutes  sur  les  peines  et  sur  les  récoro- 
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penses  futures.  Cependant,  chose  étonnante!  que  de  fois  on  a  vu 
des  philosophes,  qui  ne  répondaient  que  par  un  sourire  moqueur 
à  ce  que  la  religion  nous  enseigne  sur  l'existence  des  anges  et  des 
démons,  se  montrer  d'une  crédulité  extrême  pour  adopter  toutes 
sortes  d'absurdités  et  d'extravagances  !  Ainsi,  Diderot  et  d'Alem- 
bert  croyaient  aux  sortilèges,  et  le  comte  de  Boulainvillers  étudiait 
sérieusement  les  secrets  de  la  sorcellerie.  On  peut  voir,  dans  la 
Monarchie  prussienne  de  Mirabeau,  quel  était,  de  son  temps,  le 
goût  des  philosophes,  des  princes  et  autres  fameux  personnages 
pour  la  magie.  Voilà  comment  un  siècle,  qui  avait  prétendu 
détruire  jusqu'à  la  possibilité  même  du  surnaturel,  finit  par  cher- 
cher partout  du  surnaturel  de  toute  espèce,  et  vit  ces  prétendus 
esprits  forts  se  faire  les  compères  des  imposteurs  et  des  charlatans. 

Haine  des  démons  contre  Dieu  et  les  hommes. 

Cette  haine  contre  Dieu  est  telle,  qu'ils  ne  se  proposent  rien 
moins  que  d'usurper  son  règne  sur  la  terre.  Par  eux-mêmes  et  par 
les  hommes  pervers,  dont  ils  font  leurs  instruments,  ils  travaillent 
à  démolir  l'Église  de  Jésus-Christ  et  à  établir  sur  ses  ruines  le 
trône  de  Satan,  à  détruire  le  culte  du  vrai  Dieu  et  à  le  remplacer 
par  le  culte  des  démons.  On  trouve,  en  effet,  le  culte  des  démons 
au  fond  de  toutes  les  fausses  religions  répandues  sur  la  terre,  et 
on  le  voit  se  manifester  dans  l'idolâtrie  :  ce  sont  les  démons  qui 
reçoivent  les  honneurs  suprêmes,  sous  le  nom  et  sous  les  figures 
diverses  des  divinités  païennes. 

Les  démons  ne  sont  pas  moins  les  mortels  ennemis  del'Homme- 
Dieu  et  de  tous  les  hommes,  de  ceux-là  surtout  qui  suivent 
l'Homme-Dieu  comme  leur  Maître.  Ces  dispositions  haineuses,  qui 
les  animaient  au  moment  de  leur  chute,  se  sont  éternisées  dans 
leur  être,  et  ils  les  communiquent  à  tous  les  hommes  qu'ils  par- 
viennent à  séduire.  De  là  cette  haine,  cette  rage  inexplicable  de 
tous  les  méchants  contre  la  religion  catholique  et  ceux  qui  la 
professent.  Le  paganisme,  le  mahométisme,  tout  autre  culte,  si 
absurde  qu'il  soit,  est  regardé  avec  indifférence  ;  seule  la  religion  de 
Jésus-Christ  est  un  objet  de  haine  et  de  persécution  perpétuelle, 
parce  que  les  démons  ne  cessent  de  souiller  ces  sentiments  diabo- 
liques dans  les  âmes  qui  se  rapprochent  d'eux,  afin  de  les  perdre 
elles-mêmes  d'abord,  et  ensuite  de  s'en  servir  pour  perdre  aussi 
les  autres. 

Comment  les  démons  s'efforcent  de  nous  perdre, 
i .  —  A  peine  Satan  eut-il  connaissance  de  la  création  de  l'homme 
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et  de  sa  céleste  destinée,  qu'il  résolut  de  le  rendre  compagnon 
tout  à  la  fois  de  son  crime  et  de  son  châtiment.  Mais  comme  il  sut 
en  même  temps  quelle  était  la  sublimité  de  son  esprit  et  l'étendue 
de  sa  science,  il  jugea  qu'il  devait  le  surprendre,  plutôt  que  de  le 
combattre  ;  c'est  pourquoi  il  s'adressa  à  sa  femme,  espérant  de  la 
tromper  pins  facilement,  comme  la  plus  crédule.  Le  séducteur, 
caché  sous  la  figure  du  serpent,  commença  par  une  question  qui 
semblait  partir  du  soin  qu'il  avait  de  son  contentement,  en  lui 
demandant  pourquoi  Dieu  ne  leur  avait  pas  permis,  ni  à  elle,  ni  à 
son  mari,  de  manger  du  fruit  de  tous  les  arbres  qui  étaient  dans 
le  paradis  terrestre  ?  Sur  quoi  Eve  lui  ayant  répondu,  que  son 
mari  et  elle  mangeaient  de  tous  les  fruits  qui  étaient  dans  le  jar- 
din, mais  que  Dieu  leur  avait  défendu  de  manger  de  celui  qu'il 
avait  mis  au  milieu  de  ce  lieu  de  délices,  de  peur  de  mourir  à 
l'heure  même  :  Non,  vous  ne  mourrez  point,  répliqua  alors  ce 
rusé;  mais  Dieu  sait  que  dès  le  moment  que  vous  en  mangerez, 
vos  yeux  s'ouvriront,  et  que  vous  serez  comme  des  dieux,  sachant 
le  bien  et  le  mal.  Eve,  trouvant  le  fruit  fort  beau  à  la  vue,  et  la 
promesse  de  devenir  semblable  à  Dieu  flattant  doucement  son 
amour-propre,  ne  se  défia  point  de  la  tromperie  qui  était  cachée 
sous  ces  belles  paroles ,  et  dans  cet  aveuglement,  elle  porta  la 
main  sur  le  fruit,  et  en  mangea,  pour  contenter  son  appétit  et  sa 
curiosité  tout  ensemble.  Ce  ne  fut  pas  assez  ;  cette  criminelle  en 
donna  à  son  mari  qui  en  mangea  par  complaisance,  et  pour 
s'affranchir  lui-même  de  cette  marque  de  dépendance  que  Dieu 
voulait  qu'il  eût  de  son  Souverain.  Voilà  le  premier  combat  que  le 
démon  a  livré  à  l'homme  ;  la  première  victoire  qu'il  a  remportée 
sur  lui  ;  la  première  tentation,  et,  l'on  peut  ajouter,  la  source  et 
le  principe  de  toutes  les  autres  ;  puisque  de  là  est  venue  cette  incli- 
nation, et  ce  malheureux  penchant  au  mal,  et  cette  malheureuse 
concupiscence  qui  nous  rend  sujets  à  toutes  les  tentations,  faciles 
à  vaincre,  et  faibles  pour  résister  au  mal. 

2.  — Jamais  homme  n'a  eu  de  plus  cruelles  tentations  à  essuyer 
de  la  part  du  malin  esprit,  que  le  grand  saint  Antoine.  Le  démon, 
craignant  que  bientôt,  à  son  exemple,  le  désert  ne  fût  rempli  de 
solitaires,  venait  souvent  la  nuit  l'attaquer  avec  une  grande  troupe 
de  ses  compagnons.  Ils  se  présentaient  quelquefois  sous  diverses 
figures  délions,  d'ours,  de  léopards,  de  taureaux,  de  loups,  d'as- 
pics, de  scorpions,  faisant  tous  ensemble  un  bruit  épouvantable, 
pour  le  chasser  de  sa  demeure.  Et  saint  Antoine  leur  disait,  com- 
me en  se  moquant  d'eux  :  «  Si  vous  aviez  quelque  force,  un  de  vous 
suffirait  pour  me  combattre  ;  mais,  parce  que  Dieu  anéantit  toute 
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votre  puissance,  vous  tâchez,  par  votre  grand  nombre,  de  me 
donner  de  la  crainte,  et  il  ne  me  faut  point  de  plus  grande  mar- 
que de  votre  faiblesse  que  de  vous  voir  réduits  à  prendre  la  forme 
de  ces  animaux.  Ignorez-vous  que  le  signe  de  la  Croix,  et  la  foi 
que  j'ai  en  Noire-Seigneur,  me  servent  comme  d'un  rempart  iné- 
branlable contre  toutes  vos  entreprises  et  tous  vos  assauts  ')  »  —  Il 
n'est  pas  de  ruse  que  le  tentateur  n'essayât  pour  le  porter  au  mal, 
lui  faisant  des  promesses,  lui  disant  des  flatteries  pour  lui  inspirer 
de  la  vanité,  lui  présentant  de  l'argent,  du  pain,  des  fantômes 
séducteurs  ;  mais  le  saint  se  mettait  à  chanter  des  psaumes  et  à 
prier,  et  les  esprits  immondes  s'enfuyaient,  comme  <si  ses  paroles 
eussent  été  autant  de  fouets  qui  les  eussent  chassés. 

3.  —  Lorsque  saint  Ignace  se  livrait  aux  exercices  delà  pénitence 
et  de  la  prière  dans  sa  caverne  de  Manrèse,  Dieu,  pour  fortifier  sa 
vertu  par  le  combat,  permit  au  démon  de  l'attaquer  de  diverses 
manières.  L'ennemi  lui  suscita  une  triple  tentation,  celle  de  la 
vaine  gloire,  celle  du  désepoir,  celle  du  découragement  et  de  l'in- 
constance. —  D'abord  le  tentateur,  ayant  étudié  le  cœur  d'Ignace, 
et  le  voyant  à  l'abri  de  l'avarice  et  de  la  volupté,  jugea  qu'il  ne 
serait  pas  inaccessible  à  la  vaine  gloire.  Il  lui  suggéra  la  pensée 
qu'il  était  un  saint,  et,  lui  dérobant  la  vue  de  ses  péchés,  il  lui  mit 
sous  les  yeux  ses  pénitences,  ses  aumônes,  ses  prières  et  toutes  les 
hautes  vertus  qu'il  avait  pratiquées.  Le  serviteur  de  Dieu,  éclairé 
par  la  grâce,  reconnut  sans  peine  que  ces  idées  de  vaine  gloire 
venaient  du  démon,  esprit  d'orgueil,  et  non  du  Saint-Esprit,  qui 
est  un  esprit  d'humilité.  Il  éluda  le  piège  en  rappelant  à  sa  mé- 
moire les  péchés  de  sa  vie  les  plus  énormes  et  les  plus  honteux, 
et  en  envisageant  l'enfer  qu'il  avait  mérité  tant  de  fois.  —  Une 
autre  épreuve  l'attendait.  La  paix  du  cœur,  la  sérénité  intérieure, 
dont  il  avait  joui  depuis  sa  conversion,  lui  fut  ôtée,  et  fit  place  à 
des  ténèbres,  des  craintes,  des  troubles,  des  angoisses.  11  lui  sem- 
blait qu'il  péchait  par  chacune  de  ses  actions,  qu'il  ne  pouvait  plus 
rien  faire  de  bon,  qu'il  était  comme  rejeté  de  Dieu.  C'étaient  des 
craintes  exagérées,  dénuées  de  tout  fondement,  en  un  mot  des 
scrupules,  par  lesquels  le  démon  voulait  lui  rendre  la  vertu  impra- 
ticable et  le  jeter  dans  le  désespoir.  Ignace  triompha  de  cette  nou- 
velle tentation  par  la  prière,  par  la  patience,  etsurtoutpar  l'obéis- 
sance aveugle  à  son  confesseur.  Il  écouta  le  ministre  du  sacrement 
comme  l'organe  même  de  Jési  s-Cmiust,  et  le  calme  lui  futrendu.— 
Enfin,  l'ennemi  essaya  de  le  décourager  et  d'ébranler  sa  constance, 
u  Comment  pourras-tu,  lui  disait-il  intérieurement,  continuer  une 
vie  si  austère  ?  Tu  es  jeune,  tu  as  encore  cinquante  ans  à  vivre  : 
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comment  pourras-tu  soutenir  une  vie  si  pénible  pendant  tant 
d'années  ?  »  Ignace,  éclairé  par  une  prière  assidue,  reconnut  sans 
peine  le  tentateur.  «  Toi  qui  parles  de  la  sorte,  lui  répondit-il,  et 
qui  me  promets  de  vivre  cinquante  ans,  peux-tu  m'assurer  seule- 
ment une  heure  ')  Et  quand  bien  même  je  devrais  vivre  encore 
cinquante  ans,  que  sont  ces  années  passagères  auprès  de  l'éternité  ? 
\u  reste,  il  me  suffit  de  vivre  au  jour  le  jour.  Celui  qui  me  sou- 
tient par  sa  grâce  aujourd'hui,  .me  soutiendra  encore  demain,  s'il 
lui  plait  de  prolonger  ma  vie  jusqu'alors.  »  Voilà  comment 
fut  attaqué  par  l'ennemi  du  salut  ce  caillant  soldat  de  Jésus-Christ, 
et  voilà  comment  il  résista  à  ses  assauts. 

Par  quels  moyens  nous  pouvons  résister  aux  démons. 

t.  — ■  Saint  Antoine  l'ermite,  interrogé  par  ses  élèves  qui  lui 
demandaient  quelles  étaient  les  armes  dont  il  fallait  se  servir  dans 
les  tentations  :  «  Croyez-moi,  mes  frères,  leur  répondit  ce  vieillard 
expérimenté,  Satan  tremble  devant  les  veilles  nocturnes  des  âmes 
pieuses  ;  il  redoute  le  jeune,  la  prière,  la  pauvreté  volontaire,  la 
commisération  chrétienne,  la  vraie  humilité,  mais  par-dessus  tout 
l'amour  ardent  de  Jésus-Christ.  Sachez  bien  d'ailleurs  que  le  signe 
de  la  croix  est  déjà  à  lui  seul,  assez  puissant  pour  désarmer  et 
mettre  en  fuite  l'armée  de  tous  les  démons.  » 

2.  —  Sainte  Euphrasie,  ayant  passé  de  la  cour  des  empereurs  au 
sein  d'un  monastère  où  l'on  pratiquait  de  grandes  austérités,  eut  à 
soutenir  bien  des  combats  intérieurs  ;  mais  elle  en  sortit  toujours 
victorieuse  parles  moyens  suivants.  Dès  qu'elle  s'apercevait  de  la 
tentation,  elle  allait  la  découvrir  à  son  abbesse,  tant  pour  humilier 
le  démon  que  pour  recevoir  des  avis  salutaires,  dont  elle  pût  faire 
la  règle  de  sa  conduite.  La  supérieure,  très  versée  dans  la  connais- 
sance des  voies  intérieures,  la  consolait  et  lui  indiquait  les  moyens 
de  profiter  de  ses  épreuves.  Elle  lui  prescrivait  quelquefois  des 
pratiques  rudes  et  humiliantes,  afin  de  la  détacher  toujours  plus 
d'elle-même,  et  de  préparer  par  là  son  âme  à  recevoir  des  grâces 
plus  abondantes.  Elle  lui  ordonna  un  jour  de  transporter  d'un  lieu 
à  un  autre  un  tas  de  grosses  pierres.  La  Sainte,  oubliant  qu'elle 
était  issue  du  sang  des  empereurs,  obéit  sans  répliquer,  et  cela 
pendant  trente  jours  de  suite.  Ce  fut  par  de  telles  armes  qu'elle 
mit  en  fuite  les  ennemis  de  son  âme. 

3.  —  Saint  Pierre  Célestin,  dans  la  suite  pape,  s'élant  retiré,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  dans  un  désert  pour  ne  s'occuper  que  de  son 
salut,  y  passa  trois  ans  dans  des  austérités  extraordinaires  et  des 

tentations  continuelles   et  très  rudes.  Tous  les  objets   séduisants 
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qu'il  avait  vus  dans  le  monde,  se  représentaient  jour  et  nuit  à  son 
esprit.  Le  démon  lui  apparut  même  sous  la  forme  de  spectres  très 
dangereux  et  capables  de  l'effrayer.  Mais  la  prière,  la  pénitence  et 
sa  confiance  singulière  en  la  protection  de  la  très  sainte  Vierge, 
furent  les  armes  dont  il  se  servit  dans  ces  rudes  combats,  et  la 
grâce  de  Jésus-Christ  lui  fit  remporter  une  glorieuse  victoire.  — 
Devenu  prêtre,  il  passa  cinq  autres  années  dans  une  caverne  où 
Dieu  lui  accorda,  il  est  vrai,  des  faveurs  qui  sont  .communiquées 
aux  âmes  contemplatives  ;  mais  ces  faveurs,  il  ne  les  acbeta  que 
par  la  patience  dans  les  épreuves.  Des  illusions  nocturnes  le  tour- 
mentaient horriblement.  11  tomba  presque  dans  le  désespoir  ;  il 
n'osait  plus  dire  la  Messe,  et  il  fut  même  une  fois  tenté  violem- 
ment d'abandonner  sa  solitude.  Mais  le  courage  lui  revint,  par 
l'aveu  qu'il  fit  de  ses  peines  au  directeur  de  sa  conscience.  C'était 
un  saint  religieux  fort  versé  dans  la  conduite  des  âmes.  11  consola 
Pierre,  en  lui  assurant  que  tout  ce  qu'il  éprouvait  n'était  qu'un 
stratagème  du  démon,  et  qu'il  ne  lui  en  arriverait  aucun  mal,  s'il 
voulait  seulement  le  mépriser.  Le  saint,  ne  recouvrant  point  encore 
toute  sa  tranquillité,  résolut  d'aller  à  Rome  consulter  le  Pap.e.  Mais 
il  eut  sur  la  route  une  vision  qui  acheva  de  calmer  ses  inquiétudes. 
Un  saint  abbé,  mort  depuis  peu,  lui  apparut  et  lui  donna  des  avis 
conformes  à  ceux  qu'il  avait  déjà  reçus  de  son  confesseur.  Il  lui 
dit  même  de  renoncer  à  son  voyage  de  Rome,  de  retourner  à  sa 
cellule,  et  d'offrir  tous  les  jours  le  saint  Sacrifice  :  «  Dites  la 
Messe,  mon  fils,  dites  la  Messe  »,  ajoute-t-il.  Notre  saint  lui  ayant 
répondu  qu'il  n'en  était  pas  digne  à  cause  de  ses  péchés,  a  Digne, 
mon  fils,  répliqua  le  saint  vieillard,  et  qui  est-ce  qui  en  fut  jamais 
digne  ?  Dites  la  Messe  avec  dévotion  et  avec  confiance  :  dites  la 
Messe  !  »  Pierre  obéit,  et  fut  délivré  de  ses  peines. 

4.  —  Le  démon  s'était  attaqué  à  Adam  seulement  avec  une 
pomme.  Lorsqu'il  s'attaqua  plus  tard  à  Notre-Seigneur,il  se  fit  une 
arme  du  monde  entier,  en  lui  offrant  tous  les  royaumes  du  monde. 
Mais  ce  trait  d'un  nouveau  genre,  bien  que  dirigé  contre  l'homme, 
fut  tellement  paré,  qu'il  retourna  avec  plus  de  force  contre  celui 
qui  l'avait  lancé:  Vade  rétro.  —  Pendant  le  siège  d'Ostende,  il  arriva 
un  fait  vraiment  merveilleux,  que  voici  :  Dans  l'armée  catholique, 
une  pièce  d'artillerie,  placée  sur  son  aflïit,  était  toute  chargée  ; 
soudain,  voilà  que  par  la  bouche  de  cette  pièce  entre  un  boulet 
ennemi,  qui,  enflammant  la  poudre,  repart  aussitôt  avec  une  nou- 
velle vitesse,  et,  décrivant  la  même  courbe,  revient  se  loger  dans 
le  canon  même  d'où  on  l'avait  lancé.  Oh  !  l'étrange,  le  merveilleux 
vade  rétro!  «  retire-toi  !  »  —  Eh  bien,  ainsi  pouvons-nous  faire 
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envers  le  démon.  Oui,  que  les  traits  de  cet  ennemi  retournent 
contre  lui,  et  que  le  tentateur  soit  vaincu  par  sa  tentation  même. 
Pour  couper  la  tête  à  Goliath,  David  demanda-t-il  autre  chose  que 
l'épée  de  Goliath  lui-même  ?  Nous  aussi,  pour  terrasser  le  démon, 
nous  n'avons  besoin  que  des  mêmes  armes  par  lesquelles  il  nous 
tente.  —  Le  démon  montre  au  Christ  tous  les  royaumes  de  ce 
monde,  lui  disant  :  Tout  cela  est  à  toi,  si  ta  tombes  à  mes  pieds  et 
m'adores.  Devant  une  telle  tentation,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  trem- 
bler ?  Non  :  c'est  le  démon  qui  doit  trembler  ;  car,  par  cette  tenta- 
tion, il  se  désarme  et  nous  rend  forts  contre  lui.  En  effet,  je  puis 
lui  dire  :  %«  Démon,  d'un  seul  coup  tu  m'offres  le  monde  entier, 
pour  que  je  tombe,  pour  que  je  pèche  et  te  donne  mon  âme.  Donc, 
de  ton  propre  aveu,  mon  âme  vaut  plus  que  le  monde  entier.  Ah  ! 
mon  âme  vaut  plus  que  le  monde  entier  ?  Donc  je  ne  te  donnerai 
pas  ce  qui  vaut  plus  pour  ce  qui  vaut  moins.  Vade  rétro.  «  Retire- 
toi.  »  Le  démon  peut-il  nous  donner  où  nous  promettre  quelque 
chose  de  plus  que  le  monde  entier  ?  Il  est  clair  que  non.  Donc,  ici, 
il  se  désarme  complètement,  et  par  cette  tentation  il  se  rend 
impuissant  pour  toutes  les  autres,  car  toujours  nous  pourrons  lui 
répondre  :  Ce  que  tu  me  proposes  ne  vaut  pas  mon  âme  que  tu  me 
demandes,  donc,  retire-toi. 


TROISIEME  INSTRUCTION 

(Premier  Dimanche  du  Carême) 

Le  Monde. 


I.  En  quoi  le  monde  est  l'ennemi  de  notre  salut  .  — 
II.  Gomment  nous  pouvons  nous  défendre  contre  le  monde. 

N'aimez  pas  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde  (i).  Qui 
parle  ainsi  ?  C'est  l'apôtre  saint  Jean.  Et  à  qui  l'apôtre 
saint  Jean  adresse- t-il  cet  avertissement?  Il  l'adresse  expres- 
sément et  nommément  aux  parents,  aux  jeunes  gens,  et  aux 
enfants  eux-mêmes  (2),  c'est-à-dire  à  tous  les  âges  et  à  toutes 
les  conditions.  Puis  donc  que  cet  avertissement  nous  est 
adressé  à  tous,  nous  devons  tous  y  appliquer  notre  atten- 
tion, et  nous  efforcer  de  le  bien  comprendre. 

Que  faut-il  entendre,  tout  d'abord,  par  ce  monde  dont 
l'apôtre  saint  Jean  nous  parle  ici  ?  S'agit-il  de  ce  monde  qui 
comprend  la  terre,  le  ciel  et  les  astres?  Non,  car  ce  monde 
est  l'ouvrage  des  mains  de  Dieu,  il  proclame  avec  une  in- 
comparable majesté  son  existence  et  ses  perfections,  et  par 
conséquent  ce  ne  peut  pas  être  de  ce  monde-là  que  saint 
Jean  nous  dit:  N'aimez  pas  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le 
monde.  S'agit-il  de  l'ensemble  et  de  l'universalité  des  hom- 
mes, qu'on  désigne  souvent  aussi  sous  le  nom  de  monde, 
comme  résumant  tous  les  ouvrages  de  la  création?  Non,  ce 
n'est  pas  non  plus  de  ce  monde  que  parle  l'apôtre  saint 
Jean.  Ce  monde  a  été  aimé  de  Dieu  au  point  que,  pour  le 
sauver,  il  lui  a  donné  son  Fils  unique  (3),  et  que  ce  Fils  uni- 
que a  lui-même  donné  sa  vie  (4)  '  comment  donc  saint 
Jean  nous  dirait-il  de  ne  pas  l'aimer?  Quel  est  donc, 
alors,  le  inonde  que  saint   Jean  veut  que   nous   n'aimions 

1 .  Joan,  11,  i5. 

2.  Joan.  11,  i3,  1%, 

3.  Joan. m,  iG. 

4.  Joan.  vi,  52. 
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pas  ?  Ce  monde,  c'est  celui  dont  parle  Notre-Seigneur, 
lorsqu'il  dit,  au  sujet  de  ses  disciples,  que  Dieu  les 
a  tirés  du  milieu  du  monde,  qu'ils  ne  sont  pas  du  monde, 
et  que  lui-même  non  plus  n'est  pas  du  monde  (i).  On  com- 
prend en  effet  très  bien  que  saint  Jean  nous  dise  de  ne  pas 
airner  un  monde  du  milieu  duquel  Dieu  a  retiré  les  disciples 
de  son  bien  aimé  Fils,  un  monde  dont  ces  disciples 
ne  sont  pas,  et  dont  n'est  pas  non  plus  le  Sauveur.  Mais  quel 
cst-il,  et  à  quels  signes  le  reconnaître,  ce  monde?  N'est-ce 
pas  ce  monde  clans  lequel  Notre-Seigneur  est  venu,  et  qui 
n'a  voulu,  dit  l'Evangile,  ni  le  connaître,  ni  le  recevoir?  (2) 
N'est-ce  pas  ce  monde  qui  hait  et  persécute  les  disciples  du 
Sauveur  et  le  Sauveur  lui-même?  (3).  N'est-ce  pas  enfin  ce 
monde  dont  Notre-Seigneur  dit  que  le  démon  est  le  prince 
et  le  roi?  (4).  En  d'autres  termes,  n'est-ce  pas  le  monde  où 
l'on  ne  tient  compte  ni  des  vérités  ni  des  préceptes  de 
l'Evangile,  et  où  l'on  n'a  d'autre  pensée  que  de  s'amuser, 
d'autre  but  que  de  s'enrichir,  d'autre  ambition  que  de  s'éle- 
ver au-dessus  de  tous  les  autres,  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
d'autre  règle  de  conduite  que  la  satisfaction  de  ses  passions? 
Oui,  voilà  bien  le  monde  dont  parle  saint  Jean,  lorsqu'il 
nous  dit:  Calmez  pas  le  monde  ;  et  à  ces  signes,  il  est  impos 
sible  de  ne  pas  le  connaître.  En  dépit  donc  du  penchant 
plus  ou  moins  vif  qu'un  trop  grand  nombre  de  chrétiens, 
peu  pénétrés  de  l'esprit  de  l'Evangile,  éprouvent  pour  ce 
monde,  nous  en  sommes  tous  avertis,  personne  ne  doit 
l'aimer,  ni  rien  de  ce  qui  s'y  trouve  (5). 

1.  Joati.  xvn,  6,  i4- 

2.  Joan.  1,  10  et  11. 

3.  Joan.  xv,  18,  19,  20. 

4-  Joan.  xii,  3i  ;  xiv,  3o;  xvi,  11. 

5.  \omine  mundi  intelliguntur  qui  vivunl  secundum  concupiscent 
tiam  mundi  (S.  Au(5.tr.  107.  in  Joan.).  —  Hommes  mali  mundus 
vocantur,  undc  acceperunt  nomen  ex  eo  quod  amant  (Id.  serm.  28  de 
Témp.J. 

Par  monde,  il  faut  entendre,  avec  saint  Augustin,  tous  ceux  qui 
aiment  les  choses  du  monde,  qui  suivent  les  maximes  du  monde,  qui  se 
confient  en  ses  promesses,  qui  recherchent  ses  faux  biens,  qui  vivent 
de  son  esprit.  C'est  pourquoi,  pour  donner  unejuste  définition  de  ce 
monde,  contre  lequel  le  Sauveur  a  lance  tant  d'analhèmes,  il   faul    dire 


48  LES  GRANDS  ENNEMIS  DU  SALUT.  III.  INSTRUCTION. 


Et  pourquoi  ?  Parce  que  ce  monde,  sous  des  apparences 
mensongèrement  amies, est  en  réalité, pour  notre  salut, et  par 
conséquent  pour  nous,  un  ennemi  non   moins    redoutable, 


que  c'est  la  compagnie  des  méchants  qui  mènent  une  vie  contraire  aux 
lois  et  aux  maximes  de  l'Évangile.  —  Remarquez  que  tous  les  chrétiens 
ont  renononcé  au  monde  dans  le  Baptême,  et  que  d'un  autre  côté 
Dieu  ne  nous  oblige  nullement  de  nous  retirer  dans  les  solitudes;  il 
faut  donc  conclure  que  dans  le  Christianisme  il  y  a  un  monde  qu'on 
est  obligé  de  fuir,  car  ce  n'est  pas  une  parole  vaine  que  celle  qui  nous 
ordonne  de  nous  séparer  du  monde  mauvais.  Or,  s'il  y  en  a  un,  ne  sont- 
ce  pas  ces  compagnies,  ces  assemblées,  où  la  vanité  règne,  où  l'on  ne 
s'étudie  qu'à  plaire,  où  le  plaisir  fait  toute  l'occupation  de  ceux  qui  les 
composent,  où  l'on  ne  prend  presque  point  de  plaisirs  qui  soient  inno- 
cents ?  —  Ce  monde  corrompu,  et  dont  les  maximes  sont  si  opposées  à 
celles  de  l'Evangile,  est  ce  malheureux  monde  pour  lequel  Jésus-Christ 
ne  prie  point,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même.  Ce  monde-là  est  comme 
anathématisé,  comme  séparé  par  une  solennelle  excommuniation  de  la 
famille  des  chrétiens  fidèles,  en  sorte  qu'il  n'a  aucune  part  à  ses  méri- 
tes, et  qu'il  se  trouve  isolé  comme  s'il  n'avait  pas  de  Rédempteur.  C'est 
ce  monde-là  qui  fait  les  lois  et  les  maximes  anti-chrétiennes,  en  suivant 
celles  de  la  nature  corrompue.  Or,  ce  sont  ceux-là  qui  n'ont  pas  plus  de 
part  aux  prières  et  mérites  du  Sauveur  que  s'il  n'était  pas  venu  les 
racheter.  Mais  est-ce  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour  eux?  ne  sont- 
ils  pas  chrétiens,  ne  reçoivent-ils  pas  des  grâces,  tous  les  jours, qu'ils  ne 
sauraient  recevoir  que  par  les  mérites  du  Sauveur  des  hommes  ?  Tout 
cela  est  vrai  ;  mais  quelles  que  soient  les  œuvres  que  le  Seigneur  ait 
faites  pour  eux,  elles  ne  leur  servent  de  rien  tant  qu'ils  appartiennent  à 
ce  monde  maudit,  parce  qu'en  cet  état  ils  ne  peuvent  être  considérés 
qu'en  état  de  péché  et  comme  ennemis  de  Dieu  (lloi  dry-Avignon  Biblioth. 
des'  Prédicat,  voc.  Monde,  art.  3). 

Quel  est  ce  monde  que  Jésus-Christ  a  si  souvent  frappé  de  sa  malé- 
diction dans  l'Évangile?  Ce  monde,  dit  saint  Augustin,  c'est  l'assem- 
blage de  tous  les  amateurs  déréglés  du  monde,  qui  sont  en  quelque 
sorte  transformés  dans  le  monde,  par  l'amour  aveugle  qui  les  y  atta- 
che :  Amatores  mundi,  qui  amando  mandum^  dicti  sunt  mundas.  Ce 
monde,  c'est  tout  ce  qui  peut  tenir  dans  nos  cœurs  la  place  que  Dieu  y 
doit  occuper,  car  il  y  a  un  monde  subtil  et  délicat  pour  les  personnes 
même  de  piété,  comme  il  y  a  un  monde  grossier  pour  les  personnes 
du  siècle.  Pour  ceux-ci,  c'est  la  pompe  des  équipages,  la  somptuosité 
des  palais,  la  magnificence  des  meubles,  la  faveur  des  princes,  l'éclat 
des  dignités,  l'applaudissement  des  peuples,  les  charmes  de  la  volupté, 
l'illusion  des  honneurs.  Pour  ceux-là,  c'est  une  recherche  imperceptible 
de  soi-même;  c'est  une  insensibilité  dans  la  dévotion;  c'est  un  dégoût 
des  choses  de  Dieu  ;  c'est  une  aversion  secrète  pour  le  prochain;  c'est 
une  singularité  de  conduite;  c'est  un  relâchement  dans  la  pratique 
de  ses  devoirs;  c'est  un  amour  propre  qui  se  mêle  en  tout;  c'est  une 
attache  à  son  propre  sens  ;  c'est  un  esprit  de  partialité.  Voilà  le  monde; 
c'est-à-dire  la  manière  d'agir  du  monde  (Du  Jarry,  serin,  de  la  Circon- 
cision.—  Comment  connaîtrai-je  si  j'aime  le  monde?  Kiendc  plus  facile. 
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sinon  plus,  que  le  démon  lui-même.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend le  Saint-Esprit,  lorsqu'il  nous  dit  encore  par  le  minis- 
tère de  saint  Jean  :  Celai  qui  aime  le  monde,  V amour  du  Père, 
c'est-à-dire  l'amour  de  Dieu,  n'est  pas  en  lui  (i).  Que  si,  en 
effet,  l'amour  du  monde  exclut  d'un  cœur  l'amour  de  Dieu, 
comment  celui  qui  aime  le  monde  pourra-t-il  se  sauver, 
puisqu'il  ne  peut  pas  en  même  temps  aimer  Dieu  ?  Or,  s'il 
n'aime  pas  Dieu,  il  lui  est  impossible  de  se  sauver,  cela  est  de 
toute  évidence.  Donc  l'amour  du  monde  est  un  ennemi 
radical  de  notre  salut  (2).  C'est  ce  que  nous  allons  essayer 
de  faire  comprendre  aussi  clairement  et  aussi  parfaitement 
que  possible,  en  expliquant,  au  moyen  de  détails  précis  et 
de  considérations  catégoriques,  en  quoi  le  monde  est  l'en- 
nemi de  notre  salut.  Et  après  avoir  fait  connaître  les  armes 
dont  use  contre  nous  cet  ennemi,  nous  dirons  à  l'aide  de 
quels  moyens  nous  pouvons  sûrement  nous  défendre  contre 
lui. 

Seigneur,  qui  seul  savez  quels  immenses  ravages  le  monde 
exerce  dans  la  société  chrétienne,  et  combien  d'âmes  il  en- 
traîne dans  leur  éternelle  perdition,  nous  vous  en  prions, 
aidez-nous  à  bien  comprendre  comment  ce  redoutable  enne- 

Par  exemple,  vous  qui  vivez  dans  une  condition  médiocre,  soupirez-vous 
souvent  pour  les  grandeurs  que  vous  ne  possédez  pas?  Méditez~vous 
avec  chagrin  les  voies  de  vous  enrichir  et  de  vous  élever?  Les  rebuts 
attachés  à  la  médiocrité  de  votre  condition,  vous  sont-ils  insupporta- 
bles ?  Vous  laissez-vous  aller  à  la  joie  immodérée  dans  les  petits  suc- 
cès qui  vous  arrivent  ?  Vous  laissez-vous  aisément  éblouir  par  les  de- 
hors éclatants  des  pompes  du  siècle?  Êtes-vous  toujours  prêt  à  faire 
acception  de  la  personne  du  riche,  au  préjudice  du  pauvre  ?  Regardez- 
vous  avec  un  mépris  secret,  tous  ceux  qui  sont  dans  l'obscurité  et 
dans  la  bassesse?  Inspirez-vous  l'ambition  et  la  cupidité  à  tous  ceux  qui 
vous  approchent  ?  Mêlez-vous  des  regards  purement  humains  dans  les 
exercices  d'un  ministère  tout  spirituel,  Si  cela  est,  dites  que  vous  aimez 
le  monde,  que  ce  venin  subtil  de  rattachement  au  siècle  corrompt  toute 
la  masse,  et  infecte  tout  le  corps  de  votre  vie.  Cependant,  que  voyons- 
nous  de  plus  ordinaire  que  des  chrétiens    de  ce    caractère  ?    (Id   ibid.). 

1.  T.  Joan.  11,  i5. 

2  Mundi  amor  et  Dei  pariler  in  uno  corde  habitare  non  possunt, 
quemadmodum  oculi  pariter  cœlum  et  terram  nequaquam  conspiciunt 
(S.  Cypr.  de  12  ab.).  —  Difficile,  imoimpossibile  est, ut  pra?sentibus  quis 
et  futuris  fruatur  bonis,  ut  hic  ventrem,  et  ibi  mentem  impleat,  ut  de 
deliciis  transeat  ad  delicias;  ut  in  utroque  saeculo  primus  sit,  et  in 
cœlo  ac  in  terra  appareat  gloriosus  (S.  Hieron.  in  Episl.J. 
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mi  nous  attaque,   et  comment  nous  pouvons   lui    résister, 
afin  de  vous  demeurer  fidèles  et  d'assurer  notre  salut. 

i.  —  En  quoi  le  monde  est  l'ennemi  de  notre  salut. 
—  Nous  l'avons  souvent  dit,  et  l'on  ne  saurait  le  trop 
répéter,  car  c'est  une  vérité  essentielle  et  fondamentale: 
pour  opérer  notre  salut,  nous  avons  deux  choses  à  faire, 
éviter  le  mal  et  accomplir  le  bien.  Eh  bien,  voilà  juste- 
ment en  quoi  le  monde  est  l'ennemi  de  notre  salut,  savoir, 
en  ce  qu'il  nous  détourne  du  bien  et  nous  pousse  au  mal, 
et  cela,  d'une  manière  en  quelque  sorte  irrésistible  (i). 

Gomment  cela  ?  Le  monde  nous  détourne  du  bien  et  nous 
pousse  au  mal,  d'abord  par  ses  actions  scandaleuses  et  ses 
pernicieuses  coutumes.  Si  nous  jetons  nos  regards  sur  le 
monde,  qu'y  voyons-nous  ?  Nous  y  voyons  la  plus  grande 
partie  des  hommes  et  des  femmes,  des  jeunes  gens  et  des 
enfants,  'aller,  venir,  s'empresser,  courir,  mais  uniquement 
occupés  des  choses  de  la  terre,  et  ne  pensant  pas  plus  à 
Dieu  que  s'il  n'existait  pas.  Nous  y  voyons  les  saints  jours 
de  dimanches  et  de  fêtes  profanés  par  le  travail  et  souillés 
par  de  criminels  divertissements,  au  mépris  des  ordres  for- 
mels du  Seigneur.  Nous  y  voyons  les  riches  abuser  de  leur 
fortune  pour  corrompre  les  pauvres,  et  les  pauvres,  pour  de 
l'argent,  flatter  et  servir  les  passions  des  riches.  Nous  y 
voyons  la  perversion  des  mœurs  régner  dans  tous  les  âges 


i.  C'est  un  oracle  de  Jésus -Christ  même,  dont  tout  chrétien  est  obli- 
gé de  faire  un  point  de  foi,  qu'il  est  moralement  impossible  de  se  sauver 
dans  le  monde.  Pour  se  sauver,  il  faut  porter  sa  croix;  et  le  moyen  de 
s'acquitter  de  cette  grande  obligation  du  christianisme  dans  le  monde, 
où  la  croix  n'est  pas  moins  un  objet  de  folie,  qu'elle  l'était  autrefois 
parmi  les  païens?  Pour  se  sauver,  il  faut  renoncer  à  soi-même  ;  et  le 
moyen  de  le  faire  dans  le  monde,  où  l'on  ne  pense  qu'à  se  satisfaire,  et 
où  l'on  n'interrompt  les  plaisirs  qu'autant  de  temps  qu'il  en  faut 
pour  se  délasser  ?  Pour  se  sauver,  il  faut  nécessairement  être  humble; 
et  le  moyen  de  l'être  dans  le  monde,  où  l'on  n'a  point  d'autre  Dieu  que 
l'orgueil  et  l'ambition?  Pour  se  sauver,  il  faut  nécessairement  quitter 
les  richesses,  sinon  en  cifcl,  du  moins  d'esprit  et  de  cœur;  et  comment 
pouvoir  les  quitter  dans  le  monde,  où  il  semble  qu'on  n'ait  de  l'esprit 
que  pour  chercher  les  biens  de  la  terre,  et  un  cœur  (pie  pour  les 
désirer  ?  En  un  mot,  comment  pouvoir  ressembler  à  Jésus-Christ  dans 
le  monde  qui  est  son  plus  grand  ennemi,  et  qui  lui  est  opposé  en 
toutes  choses?  (Anony.  Essais  de  serin,  i.  dim,  du  Car.). 
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et  dans  toutes  les  conditions,  la  sainteté  du  mariage  honnie 
et  l'innocence  de  la  jeunesse  cyniquement  flétrie  et  dévas- 
tée. Nous  y  voyons  les  salutaires  lois  de  l'abstinence  et  du 
jeûne  dédaignées  et  systématiquement  foulées  aux  pieds,  et 
celles  de  la  confession  annuelle  et  de  la  Communion  pas- 
cale généralement  traitées  avec  une  impie  dérision.  Bref,  et 
pour  tout  enfermer  en  un  mot,  nous  dirons  avec  l'apôtre 
saint  Jean  :  Le  monde  est  tout  entier  plongé  dans. le  mal  (i). 
Or,  ajouterons-nous,  s'il  est  vrai,  comme  on  ne  peut  pas  le 
nier,  que  la  vue  des  bonnes  actions  nous  détourne  du  mal 
et  nous  porte  à  bien  faire  nous-mêmes  ;  il  est  non  moins 
vrai,  on  ne  peut  pas  non  plus  en  disconvenir,  que  la  vue 
des  mauvaises  actions  a  pour  effet  de  nous  détourner  du 
bien  et  de  nous  porter  au  mal.  Par  conséquent,  puisque  le 
monde  ne  présente  à  nos  regards  que  des  actions  mauvaises, 
c'est-à-dire  des  actions  contraires  aux  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Église,  par  là  même  il  nous  détourne  d'en  faire 
de  bonnes,  et  tout  au  contraire  nous  porte  à  en  faire  de 
mauvaises  nous-mêmes.  Comment  en  effet  ne  serai-je  pas 
détourné  de  prier  Dieu,  de  sanctifier  les  dimanches  et  fêtes, 
de  respecter  les  biens  et  l'honneur  du  prochain,  de  fré- 
quenter les  sacrements,  si  je  ne  vois  jamais  personne  autour 
de  moi  s'acquitter  de  ces  devoirs  ?  Et  au  contraire,  comment 
ne  serai-je  pas  porté  à  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu,  à 
profaner  les  dimanches,  et  les  fêtes,  à  mettre  la  main  sur  les 
biens  du  prochain,  à  faire  litière  de  son  honneur,  à  me 
livrer  à  mes  passions,  et  à  me  moquer  des  lois  de  l'Église, 
si  je  vois  tout  le  monde  autour  de  moi  commettre  ces  mau- 
vaises actions  et  m'en  donner  l'exemple  ?  Et  si  je  suis  ainsi 
détourné   du  bien  par  le   monde,  et  par  lui  porté  au  mal, 

i.  I.  Joan.  v,  19.  —  Sanclus  Cyprianus  ad  amicum  suum  Donatum  : 
«  Paulisper  te  crede  subduci  in  montis  ardui  vertieem  celsiorem,  specu- 
lare  indc  rerum  infra  jacentium  faciès.  »  Videbis  terra,  manque,  in 
oompitis,  tribunalibiis,  et  otïicinis,  mendacia,  injurias,  fraudes,  farta, 
perjuria,  invidias,  adulationes  et  oblivionem  Dei  et  salutis.  Videbis  plu 
rimos  homines  instar  brutorum  vivere  absque  legis  reverentia,  et 
intuitu  salutis.  Videbis  justos  ac  innocentes  opprimi,  sceleratos  in  honore 
haberi.  Videbis  jura  esse  venialia,  veritatem  tegi,  pudicitiam  climinari. 
N  idebis  dominari  pecuniam,  quemlibet  studere  commodo  proprio,  et 
magnorum  bcncplacito  ;  tandem  «  consenscre  jura  peccatis,  et  cœpit 
esse  licitum,  quod  publicum  esl,  etc.  »  (li vu/..  Mission,  serm.  \-,  n.  20). 
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n'est-il  pas  évident  que  c'est  le  monde  qui  m'empêchera  de 
me  sauver  ?  Eh  bien,  voilà  précisément,  chacun  doit  le 
comprendre  à  présent  sans  peine,  comment  le  monde  est 
l'ennemi  de  notre  salut,  d'abord  par  ses  actions  scandaleuses, 
avons-nous  dit.  Et  c'est  pour  cela  que  le  Sauveur  a  fulminé 
contre  lui  cette  malédiction  :  Malheur  au  monde,  à  cause  de 
ses  scandales  !  ( i) 

Mais  le  monde  n'est  pas  l'ennemi  de  notre  salut  seulement 
par  ses  actions  scandaleuses,  il  l'est  encore  par  ses  fausses 
maximes,  par  lesquelles  il  nous  détourne  également  du  bien 
et  nous  porte  au  mal,  non  moins  que  par  ses  actions  scan- 
daleuses, suivant  celte  parole  de  l'apôtre  saint  Paul  :  Les 
mauvais  discours  corrompent  les  bonnes  mœurs  (2).  Certes,  les 
mauvaises  actions  du  monde  nous  sont  extrêmement  perni- 
cieuses, comme  nous  venons  de  le  voir  ;  cependant  leur 
effet  nuisible  serait  beaucoup  moindre,  si  on  les  considérait 
pour  ce  qu'elles  sont,  c'est-à-dire  pour  des  actions  vraiment 
mauvaises  ;  car  ce  qui  est  ouvertement  mal  nous  choque  et 
nous  répugne.  Voilà  pourqnoi  le  monde,  ne  voulant  pas,  pré- 
cisément à  cause  de  cela,  qu'on  regarde  ses  actions  comme 
mauvaises,  s'efforce  de  les  justifier  et  même  de  les  glorifier, 
en  répandant  partout  les  plus  fausses  maximes,  c'est-à-dire, 
comme  le  remarquait  déjà  le  prophète  Isaïe,  en  appelant  bien 
ce  qui  est  mal,  et  mal  ce  qui  est  bien,  et  en  donnant  le  nom  de 
lumière  aux  ténèbres,  et  aux  ténèbres  le  nom  de  lumière  (3).  Le 
monde  fait  ainsi,  pour  nous  perdre,  exactement  ce  que 
Notre-Seigneur  a  fait  pour  nous  sauver,  mais  dans  un  sens 
tout   opposé.    Pour   nous    sauver,    Notre-Seigneur   nous    a 

1.  Matth.  xviii,  7. 

2.  I.  Cor.  xv,  33. 

3.  Is.  v,  20.  —  Antiquus  hostis  tanta  se  arte  palliât,  ut  plerumque 
vitia  virtutes  fingat,  et  vel  ipsa  capitalia  pallio  virtutis  obtegat  :  gulam, 
et  avaritiam  pallio  necessitatis  tegit,  ut  fami  satisfiat,  ut  pauperibus 
consulatur,  etc.;  acediam  velat  pallio  defatigationis,  ut  necessarium  suum 
natura  levamen  habeat,  etc.  (S.  Grec.  Moral,  lib.  37,  c.  17).  —  Adula- 
tor  dicitur  urbanus,  prudens  vocatur  stultus.garritor  politicus,  tacitur- 
nus  molestus,  vindictaj  cupidus,  generosus,  mansuetus  timidus,  prodi- 
gus  liberalis,  providus  tenax,  lascivus  ingeniosus,  modestus  mclancholi- 
cus,  ita,  aitsanctus  Basilius:  «  Vitia  vicinis  virtutibus  honestare  conten- 
dunt  »,  venim  minatur  Deus  :  Va:  qui  dicitis  bonuin  mahun,  et  malum 
bonum,  etc.  (B.uiz.  Mission,  serm,  17,  11.  5). 
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d'abord  donné  de  bons  exemples,  puis  de  justes  maximes  ; 
pour  nous  perdre,  le  monde  ne  se  borne  pas  non  plus  à  nous 
donner  de  mauvais  exemples,  il  tâche  de  les  affermir  par  de 
fausses  maximes.  Après  avoir  regardé  ce  que  fait  le  monde, 
écoutons  ce  qu'il  dit  :  Venez,  s'écrie-t-il,  jouissons  des  biens 
présents,  gorgeons-nous  de  vin,  et  couronnons-nous  de  roses 
avant  qu'elles  ne  se  fanent,  car  bientôt  nous  rentrerons  dans  le 
néant  d'où  nous  sommes  sortis  (i).  Ou  bien  :  Les  inclinations 
qui  sont  en  nous  sont  naturelles,  et  il  n'y  a  pas  de  mal  à  les 
satisfaire.  Ou  bien  encore  :  Le  paradis,  c'est  d'avoir  beaucoup 
d'argent  et  de  pouvoir  se  procurer  tout  ce  qu'on  veut  ;  et 
l'enfer,  c'est  d'être  misérable  et  de  manquer  de  tout.  Telles 
sont  les  maximes  du  monde,  et  mille  autres  semblables.  Or, 
je  le  demande  :  ces  maximes  peuvent-elles  avoir  d'autres 
effets  que  de  nous  faire  mépriser  celles  de  Notre-Seigneur, 
qui  leur  sont  complètement  opposées,  et  dont  l'observation 
est  cependant  indispensable  au  salut  ?  Comment  en  effet,  en 
entendant  le  monde  préconiser  les  jouissances,  ne  serai-je 
pas  amené  à  délaisser  la  mortification?  Gomment,  en  enten- 
dant proclamer  le  droit  des  passions  à  se  satisfaire,  ne  serai- 
je  pas  détourné  de  les  réprimer  ?  Comment,  en  entendant 
célébrer  les  avantages  des  richesses  terrestres,  pourrai-je 
encore  mettre  uniquement  mes  soins  à  m'amasser  des 
trésors  de  mérites  dans  le  ciel  ?  Il  est  donc  également  tout  à 
fait  certain  que  le  monde,  par  ses  fausses  maximes  aussi 
bien  que  par  ses  mauvais  exemples,  nous  détourne  du  bien 
et  nous  porte  au  mal,  et  que,  par  là  encore  il  est,  pour  notre 
salut,  un  très  redoutable  ennemi  (2). 

1.  Sap.  11,  6,  7,  8,  2. 

2.  Jésus-Christ  condamne  tout  ce  que  le  monde  approuve,  et  le 
monde,  au  contraire,  estime  ce  que  Jésus-Christ  méprise.  Qu'est-ce  que 
le  monde  approuve  ?  Les  plaisirs,  les  délices,  les  magnifiques  réjouis- 
sances; les  maisons  bien  meublées,  les  tables  bien  garnies,  les  jeux,  les 
divertissements,  et  le  reste;  et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  condamne  lors- 
qu'il dit  que  celui  qui  veut  être  son  disciple  doit  l'imiter  et  le  suivre, 
et  porter  sa  croix  tous  les  jours.  Le  monde  estime  heureux  ceux  qui 
vivent  dans  l'abondance,  à  qui  rien  ne  manque,  et  qui  ont  quantité  de 
richesses  ;  au  contraire,  le  Fils  de  Dieu  déclare  que  ce  sont  les  pauvres 
qui  sont  véritablement  bienheureux,  et  que  les  riches  sont  malheureux. 
Le  monde  estime  heureux  ceux  qui  ont  leur  consolation  en  cette  vie;  et 
Jésus-Chuist,  au  contraire,  les  estimt  malheureux.   Disons  encore  que 
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Le  monde  est  l'ennemi  de  notre  salut,  en  troisième  lieu, 
par  ses  flatteries  et  ses  promesses.  La  plus  grande  partie  des 
hommes  ne  résistent  pas  aux  mauvais  exemples  et  aux 
fausses  maximes  du  monde  ;  on  les  voit  s'unir  et  se  mêler, 
avec  un  aveugle  entraînement,  à  la  foule  immense  de  ceux 
qui  suivent  le  large  chemin  par  où  F  on  va  à  la  perdition  (i). 
Cependant  il  en  est  chez  qui  la  raison  et  la  conscience  font 
entendre  plus  hautement  leur  voix,  et  qui  ne  cèdent  pas 
aussi  aisément.  Quelle  est  la  conduite  du  monde  avec  ceux- 
ci  ?  Il  en  fait  en  quelque  sorte  le  siège,  et  commence  par 
s'efforcer  de  les  gagner  par  des  flatteries  et  des  promesses. 
Des  parents,  des  amis,  des  personnes  jouissant  de  plus  ou 
moins  de  prestige  se  trouvent,  qui  exaltent  leurs  mérites 
vrais  ou  faux,  leur  esprit,  leur  talent,  leur  beauté,  leur  bonne 
grâce,  et  leur  représentent  les  succès  et  les  avantages  qu'ils 
obtiendraient  certainement  dans  la  fréquentation  du  monde. 
Tout  cela  le  plus  souvent  n'est  pas  dit  ouvertement,  mais 
insinué  avec  une  perfidie  toute  satanique.  Que  de  jeunes 
gens  et  déjeunes  personnes  surtout  le  monde  n'entraîne-t-il 
pas  dans  ses  rangs  par  de  telles  séductions  !  Combien  n'est- 
il  pas  facile  en  effet,  principalement  dans  l'âge  des  illusions, 
et  lorsqu'on  ne  soupçonne  même  pas  qu'on  puisse  être 
trompé,  parce  qu'on  n'a  encore  éprouvé  aucune  déception  ; 
combien  n'est-il  pas  facile,  disons-nous,  de  se  laisser  gagner 
par  d'agréables  paroles  et  de  séduisantes  promesses.  N'est-ce 
pas  justement  par  d'agréables  paroles  et  de  séduisantes  pro- 
messes que  le  démon  a  entraîné  dans  sa  perte  la  mère  du 
genre  humain  (2)  ?  Eh  bien,  c'est  aussi  de  cette  manière, 
nous  le  répétons,  que  le  monde,  dont  le  démon  est  le  chef, 
perd  également  un  très  grand  nombre  d'âmes  ;  ce  qui  nous 


les  maximes  de  l'un  et  de  l'autre  sont  entièrement  opposées  :  celles  du 
monde, sont  de  chercher  les  honneurs,  de  poursuivre  les  plaisirs,  et  de 
courir  après  les  richesses;  comme  les  principes  de  la  plupart  des  actions 
et  de  la  morale  de  Jési  s-Christ  ne  consistent  qu'à  nous  y  faire  renoncer. 
Il  n'est  donc  pas  possible  d'aimer  en  môme  temps  Jésus-Christ  et  le 
monde,  dont  les  rôties  sont  si  contraires  et  les  maximes  si  opposées 
(Loriot,  Instr.  sur  le  monde,  1.  p.). 

1.  Matth.  vu,  i3. 

•>..  Gen.  m,  (\  <'l  5. 
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fait  voir  une  fois  de  plus  combien  il  est  l'ennemi  de  notre 
salut. 

Enfin,  le  monde  est   l'ennemi    de  notre  salut  en  ce  qu'il 
nous  détourne  du  bien  et  nous  pousse  au  mal  par  ses  raille- 
ries, par  ses  menaces  et  par  ses  violences.  Tels  sont  en  effet 
les  moyens  dont  il  use  à  l'égard  de  ceux  qui  restent  insen- 
sibles à  ses   flatteries  et   à.  ses  promesses.    L'histoire    nous 
apprend    qu'il   en    était    déjà   ainsi    autrefois.    Lorsque    les 
tyrans  avaient  épuisé  tous  leurs  moyens  de  séduction  pour 
faire  renoncer  les  chrétiens  à  l'Evangile   et    les    amener  à 
offrir  de  l'encens  aux  faux  dieux,  et  qu'ils  n'avaient  pu  les 
gagner  ainsi,  changeant  alors  de  tactique,   ils  les  tournaient 
en  dérision  ainsi  que  les    mystères    sacrés    de  leur  foi,  les 
menaçaient  des  plus  horribles  supplices  s'ils  refusaient  d'y 
renoncer,, et  finalement  les  livraient  aux   bourreaux  pour 
être  effectivement  mis   à  mort  au  milieu  des  tourments  les 
plus  affreux.  Aujourd'hui,  l'état   de  nos  mœurs  ne  permet 
plus  au  monde,  en  temps  ordinaire,   d'aller  jusqu'aux   tor- 
tures physiques   et   jusqu'au   sang  pour   perdre  les  âmes  ; 
cependant  il  ne  laisse  pas,    en  vue  d'atteindre  ce  but,  de  les 
violenter  et  de  les  torturer  au    moins   moralement,   autant 
qu'il  lui  est  possible  de  le  faire.  Il  en   peut  rendre  témoi- 
gnage, ce  jeune  homme    que    ses   amis   n'ont  pu  réussir  à 
détourner  des  pratiques  religieuses  et  à  entraîner  avec  eux 
dans  d'abjectes  débauches,  et  qui   maintenant  ne   peut  plus 
paraître  sans  avoir  à  essuyer  leurs  moqueries,  leurs    persi- 
flages et  leurs  mépris.    Elle    en   peut   rendre   témoignage, 
cette  jeune  fille    qui  a   résisté    aux   désirs  immondes  d'un 
maître    sans  vergogne,   et  qui   pour  cela,  après  avoir    été 
menacée  d'expulsion,  a  été  effectivement  privée  de  l'emploi 
qui  la  faisait  vivre.    Ils  en  peuvent  rendre  témoignage,    ce 
père  et  cette  mère  de  famille,  à  qui  l'on  demande  leur  âme 
et  celles  de  leurs  enfants,  en   échange  d'un  secours  ou  d'un 
morceau  de  pain.  Oui,  voilà  jusqu'où  le  monde  est  l'ennemi 
de  notre  salut,   c'est-à-dire  jusqu'à  nous   violenter   et   nous 
persécuter  pour  arriver  enfin  à  nous  perdre,    s'il  le  peut. 
Voilà  comment  il  est  notre  ami,   voilà  le   bien  qu'il  nous 
veut.  Qu'il  agisse  ou   qu'il  parie,  qu'il  nous  flatte  ou  nous 
menace,  son  but  est   toujours  le  même  :  nous  ravir  notre 
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foi,  corrompre  nos  mœurs,  nous  détacher  du  bien,  nous 
enchaîner  au  mal,  ôter  Dieu  de  notre  cœur,  y  faire  régner 
le  démon,  nous  empêcher  d'aller  au  ciel  et  nous  précipiter 
en  enfer  (i).  —  Or,  plus  un  ennemi  est  malfaisant,  plus  il 
est  nécessaire  de  bien  savoir  ce  qu'il  faut  faire  pour  échapper 
soit  à  la  contagion  de  ses  scandales,  soit  aux  entreprises  de 
sa  méchanceté.  Voilà  pourquoi  nous  allons  étudier  mainte- 
nant, avec  toute  l'attention  possible, 

IL  —  Comment  nous  pouvons  nous  défendre  contre 
le  monde.  —  Si  le  monde  est  pour  nous  un  ennemi  parti- 
culièrement redoutable  parce  qu'il  nous  attaque  de  plusieurs 
manières  et  avec  diverses  armes,  nous  ne  devons  pas  moins 
lui  résister  avec  une  entière  confiance,  parce  que  nous 
avons  aussi  plusieurs  armes  très  efficaces  pour  nous  défendre 
contre  lui. 

Nous  pouvons  nous  défendre  contre  le  monde,  premiè- 
rement, en  le  considérant  tel  qu'il  est,  savoir,  ignorant, 
corrompu,  vain  et  hostile.  Ah  !  si  le  monde  connaissait  les 
choses  dont  il  parle,  s'il  était  honnête  et  droit,  si  ce  qu'il 
donne  et  promet  était  sérieux,  et  si  enfin  il  était  pour  nous 
un  ami  dévoué,  on  comprendrait  que  ses  actions  et  ses  dis- 
cours  produisissent  sur  nous  une  impression  profonde  contre 
laquelle  il  nous  serait  difficile  de  lutter.  Car  on  croit  volon- 
tiers ceux  qui  parlent  sur  des  sujets  qu'ils  connaissent  à 
fond,  et  qui  de  plus  ont  une  réputation  d'intégrité  bien  éta- 
blie ;    ceux  dont  les  promesses  sont  toujours    scrupuleuse- 

i.  Duplicem  mundus  aciem  producit  contra  milites  Christi  :  blan- 
ditur  ut  decipiat,  terret  ut  frangat  (S.  Aug.  serm.  i.  de  S.  Vincent.).  — 
Blanditur  hic  mundus  pollicendo  honores,  divitias,  voluptates  ;  mi- 
natur  hic  mundus  intendendodolores,  egestates,  humilitates  (Id.  serm. 
de  Martyr.).  —  Mundus  duobus  modis  contra  electos  pugnat  :  verbo  et 
gladio;  verbo  falsitatis,  et  gladio  adversitatis  (S.  Bonav.  sup.  Ps.  xxxiv). 
Plena  omnia  periculis,  plena  laqueis  ;  incitant  eupiditates,  insidiantur 
illccebrrc,  blandiuntur  lucra,damnadeterrent  (S.  Léo.  serm.  b.Quadrag). 

Les  traits  piquants  du  monde  percent  jusqu'au  cœur,  et  lui  font  une 
blessure  mortelle  ;  la  vertu  accablée  par  ses  moqueries  succombe  sous 
la  violence  des  coups  qui  lui  sont  portés.  Ainsi  une  âme  bien  née,  qui 
peut-être  entrait  dans  le  monde  avec  de  bonnes  inclinations,  est  entraî- 
née par  nécessité,  ou  dans  la  fausse  galanterie  sans  laquelle  on  n'a  point 
d'esprit,  ou  dans  des  pensées  ambitieuses  sans  lesquelles  on  n'est  pas 
du  monde  (Bossuet,  serm.  pour  la  Pentecôte), 
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ment  tenues,  et  qui  nous  ont  prouvé  par  leurs  actes  qu'ils  sont 
sincèrement  nos  amis.  Mais  il  n'en  est  nullement  ainsi.  Au 
lieu  de  parfaitement  connaître  les  questions  religieuses  qu'il 
a  la  prétention  de  trancher,  le  monde  les  ignore  profondé- 
ment :  il  ne  sait  que  les  objections  qu'on  fait  contre  la  re- 
ligion, et  ne  veut  rien  entendre  des  réfutations  par  les- 
quelles on  les  a  cent  fois  détruites.  Au  lieu  d'une  réputation 
d'intégrité  et  d'honneur,  le  monde  n'a  qu'une  réputation  de 
corruption,  de  bassesse  et  de  fourberie.  Demanderai-je  si 
tout  au  moins  le  monde  est  fidèle  à  tenir  les  promesses  de 
bonheur  dont  il  est  si  prodigue,  et  qu'il  fait  avec  tant 
d'ostentation?  On  peut  entendre  tous  ceux  qui  se  sont  laissés 
séduire  par  ces  promesses,  répondre  que  le  monde  ne  leur 
a  réservé  que  déceptions  et  remords.  Pouvons-nous  enfin 
considérer  le  monde  comme  un  ami  dont  la  sympathie 
nous  est  acquise,  et  qui  ne  songe  qu'à  prendre  nos  intérêts, 
ainsi  qu'il  le  prétend  ?  Écoutons  Notre-Seigneur  à  ce  sujet  : 
Sachez-le,  nous  dit-il,  le  monde  vous  hait,  et  j'en  ai  été  haï 
avant  vous(i).  Sachez- le,  comme  ils  m'ont  persécuté,  ainsi  ils 
vous  persécuteront  vous-mêmes  (2).  Sachez-le  encore,  tandis 
que  vous  serez  affligés  et  que  vous  pleurerez,  le  monde  se  ré- 
jouira (3).  Voilà  l'amitié  du  monde,  voilà  la  fidélité  du 
monde,  voilà  l'honneur  du  monde,  voilà  la  science  reli- 
gieuse du  monde.  G'est-à  dire,  comme  nous  venons  de  le 
brièvement  expliquer,  que  le  monde  ne  sait  rien  en  fait  de 
religion,  qu'il  ne  mérite  aucune  considération  morale,  qu'il 
se  moque  de  ses  propres  promesses  et  n'a  pour  nous   que 

1.  Joan.  xv,  18. 

2.  Joan.  xv,  20. 

3.  Joan.  xvi,  20.  —  O  mundus  proditor!  cunctabona  promittis,  cuncta 
mala  profers  :  promittis  gaudia,  sed  largiris  amarorem  ;  promittis  qui- 
etem,  sed  ecce  turbatio  ;  promittis  florem,  sed  brevievanescit  ;  promittis 
stare,  sed  cito  cadis  (S.  Aug.  serm.  11.  adfratr.  in  Erem.).  —  Sophisti- 
cando  (mundus)  suas  viles  merces  occultât  onera  sub  honoribus,  peri- 
cula  sub  dignitatibus,  dolores  sub  deliciis,  languores  sub  divitiis 
(S.  Bonav.  serm.  de  animab.).  —  Quod  cum  magna  expectatione  in 
mundo  speratur  ut  veniat,  non  potcst  tenerc  cum  venerit,  quia  tran- 
seunt  omnîa,  et  evolant  omnia,  et  sicut  fumus  evanescunt,  et  vae  qui 
amant  talia. —  Fallax  et  vanus  est  mundus,  finis  dubius,  exitus  horri- 
bilis,  judex  terribilis,  et  pœna  infinibilis  (Id.  De  contemptu  sœculi), 
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1 a-ne  et  deda.n.   Eh  bien,  n'est-il  pas  vrai  que  cette  consi- 
dération du  monde,    tel  qu'il  est,    nous  fournit  une  solide 
défense  contre  ses  scandales,    ses  séductions,   ses  railleries 
ses  menaces  et  ses  violences  ?   En   effet,   dès  lors  qu'il   esi 
clairement  démontré  que  le  monde  est  tel,  ne  rougirions- 
nous  pas,  s.  nous  y  pensions  sérieusement,  de  l'imiter  dans 
ses  mauvaise*  actions,  de  nous  conduire  d'après  ses  fausses 
maximes,  d  ajouter  foi    à  ses  trompeuses  promesses,    de 
craindre  ses  railleries  caduques,  et  de   céder  à  ses  indignes 
menaces  et  a  ses  lâches  persécutions  ?  Et  quoi!  nous  aurions 
certainement  honte  d'imiter   les  païens  et  les  musulmans  ; 
et  nous  n  aurions  pas  honte  d'imiter  les  adeptes  du  monde 
qui  eux-mêmes  vivent  en  païens,  en  musulmans,  au  milieu 
des  saintes  lumières  du  Christianisme  ?  Ne  nous  en  laissons 
jamais  .mposer,  chrétiens,  par   les  dehors  parfois   hypocri- 
tement vertueux  du  monde,  mais  souvenons -nous  bien  tou- 
jours qu'il  n'est  digne  au  fond   que  de    notre  mépris  et  de 
notre  haine  (i).  Alors   nous  ne  serons  jamais  sérieusement 

i.Le  monde  est  l'ennemi  du  chrétien  ;  ennemi  eruel,  ennemi 
perfide,  ennemi  irréconciliable.  -  Ennemi  crnel.  Vous  regard™ 
comme  votre  ennemi  celui  qui  par  sa  malice  vient  troubler  la  ™ix  de 
votre  maison  et  semer  dans  le  sein  de  votre  famille  les  craintes  ta 
soupçons  et  les  défiances.  Une  fois  que  le  monde  vous  aura  urprl 
dans  SeS  fi  etS,  votre  cœur,  ainsi  qu'un  royaume  désolé  par  les  fac  ion 
et  es  révoltes,  sentira  s'élever  une  guerre  intestine  qui  le  tourmentera 
par  es  plus  cruelles  agitations...  Vous  regardez  comme  votre  ennemi 
celui  qu,  par  d  indigues  artifices,  vous  enleva  l'attachement  d'un  cTr 
qui  vous  «tait  plus  cher  que  votre  propre  vie.  Le  monde,  en  vous  enga- 

Srion?  °'S'  ™US  T"  ''amiUédC  V°tre  DieU'lB  — '  1°  Pi- 
fidèle  de  tous  les  anus...  Vous  regardez  comme  votre  ennemi  celui  qui, 

chréfirr8  T*'  V°US  a  dép0U"lé  de ''"«'"âge  de  vos  aïeux.  Ah 
chrétiens,  le  monde  vous  arrache,  non  un  héritage  périssable,  mais  vos 
eperances  éternelles...-   Le  monde   est  un  ennemi  perfide.  H  sem  ' 
Me    ne   demander    d'abord   au    chrétien  que     de  pardonnables    M 
b  esses  ;  mals  bientôt  il  le  conduit  aux  plus  déplorables  excès      Ennemi 
perfide,  après  avoir  fait  de  pompeuses   promesses,    il  s'inquiète  ne"  de 
les  accomplir  et,  pourvu  qu'il  vous  ait  enveloppé  dansses  pièXs  i  I, 
importe  peu  de  vous  voir  dans  les  soucis  et  l'amertume...  -  %  monde 
et  pour  les  chrétiens  un  ennemi  irréconciliable.  Rien  ne  peut  le  fiéTir 

lagemur.  ,  m  e  déclin  des  ans  et  le  front  vénérable  delà  vieillesse 

pÔintCsSP,Tn  rn^ll  CalmC1'  "•  hainC  e"  C°nSCnlant  a  céder  ""  queues 
L  fortune  T  qUI.*  PTSé  par  sa  miséle>  a"ache  ™  Voyageur 

mee  é   s'il  vÔi  Tn0!    U>m°lnS  *?  ™lCmCntS  Ct  U  ™'  L'ennemi  1«  l"»» 
forcené,  s  d  yoit  couler  le  sang  de  son  ennemi,  sent  sa  fureur  s'amortir 
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exposés  à  suivre  ses  exemples,  à  embrasser  ses   maximes,  à 
croire  en  ses  promesses  ou  à  craindre  ses  vaines  colères. 

Un  autre  moyen,  non  moins  efficace,  de  nous  défendre 
contre  la  contagion  du  monde,  c'est  de  nous  conduire,  en 
toutes  choses,  exclusivement  selon  les  maximes  de  l'Evan- 
gile. C'est  ce  qu'ont  le  tort  de  ne  pas  faire  beaucoup  de 
chrétiens.  Comprenant  très  bien  d'ailleurs  combien  le 
monde  est  l'ennemi  de  notre  salut,  et  l'impossibilité  de  se 
sauver  en  suivant  ses  exemples  et  ses  maximes,  ces  chré- 
tiens s'imaginent  qu'ils  se  mettront  suffisamment  en  sûreté, 
en  se  bornant  à  se  conduire  autrement  que  le  monde,  et  en 
se  faisant  des  maximes  différentes  des  siennes.  Par  exemple, 
ils  se  reprocheraient  de  ne  pas  aller  à  la  Messe  les  jours  de 
précepte,  comme  font  les  impies  ;  mais  ils  estiment  remplir 
assez  leur  devoir  en  n'y  venant  que  lorsqu'elle  est  à  moitié 
dite.  Ou  bien,  pour  rien  au  monde  ils  ne  voudraient  pas 
prendre  personnellement  part  aux  danses  et  aux  amuse- 
ments coupables  du  monde;  mais  ils  iront  très  bien  se  pro- 
mener dans  les  alentours  pour  voir  ce  qui  s'y  passe,  ou  se 
le  feront  raconter.  L'une  des  maximes  qu'ils  prisent  le  plus, 
c'est  qu'il  faut  éviter  d'être  scrupuleux,  et  ne  donner  dans 
aucune  exagération,  lorsqu'il  s'agit  des  pratiques  religieuses. 
Et  encore  :  que  Dieu  regarde  les  intentions  plus  que  les 
actions,  et  qu'il  ne  nous  demande  pas  l'impossible.  Maxi- 
mes vraies  au  fond,  mais  qu'ils  entendent  d'une  manière 
large  qui  en  modifie  et  en  fausse  la  portée.  Eh  bien,  sachons- 
le,  ces  manières  d'agir  et  de  voir  ne  sauraient  nous  défen- 
dre contre  les  attaques  du  monde.  On  peut  au  contraire 
affirmer  que  ceux  qui  agissent  et  parlent  ainsi  sont  déjà 
envahis  par  l'esprit  du  monde,  et  que  bientôt  cet 
esprit  aura  tout  à  fait  triomphé  en  eux.  Voulons- 
nous  vraiment  et  sincèrement  nous  défendre  d'une  manière 
victorieuse  contre  la    multiple    contagion   du  monde?  Ne 


et  oublie  toute  sa  haine.  Mais  le  monde,  c'est  peu  pour  lui  d'enlever  à 
votre  ûme  les  dons  les  plus  précieux,  s'il  ne  l'avilit  par  un  entier  dé- 
pouillement. C'est  peu  pour  lui  de  blesser  votre  âme  ;  la  mort  de  cette 
âme  infortunée,  sa  mort  éternelle,  voilà  ce  que  le  monde  demande, 
voilà  ce  qu'il  faut  pour  assouvir  la  rage  de  cet  implacable  ennemi 
(Borderiçs,  Serm.  sur  le  Monde). 
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nous  bornons  pas  à  vivre  et  à  parler  plus  ou  moins  autre* 
ment  que  le  monde;  vivons  et  parlons  exactement,  je  le 
répète,  selon  l'Évangile,  qui  est  l'unique  loi  du  chrétien. 
Seul  l'Evangile  peut  lutter  avantageusement  contre  le 
monde,  selon  cette  parole  de  celui-là  qui  est  l'Évangile 
incarné  :  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde  (i).  —  Au  sur- 
plus, souvenons-nous  de  cette  autre  parole  du  Sauveur: 
Celui  qui  n  est  pas  avec  moi,  est  contre  moi  (2).  Or,  si  nous 
n'agissons  pas  et  ne  parlons  pas  selon  l'Evangile,  nous  som- 
mes, quoi  que  nous  fassions  et  disions,  contre  Notre-Sei- 
gneur.  Mais  si  nous  sommes  contre  Notre-Seigneur,  ne  s'en- 
suit-il pas  que  nous  sommes  forcément  avec  le  monde,  c'est- 
à-dire  avec  le  mal,  puisqu'il  n'y  a  ici-bas  que  deux  principes, 
le  bien  et  le  mal?  Or,  si  nous  sommes,  au  fond,  avec  le 
monde,  c'est  à-dire,  si  nous  faisons  nous-même  partie  du 
monde,  n'est-il  pas  évident  que  nous  ne  pouvons  pas  nous 
défendre  contre  le  monde,  puisqu'on  ne  peut  pas  tout  à  la 
fois  s'attaquer  et  se  défendre?  Encore  une  fois  donc,  pour 
nous  défendre  contre  le  monde,  il  faut  nécessairement  être 
avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  vaincu  le  monde. 
Mais  pour  être  avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  il  faut, 
non  moins  nécessairement,  se  conduire  selon  les  préceptes 
et  les  maximes  de  l'Évangile.  Et  voilà  comment  et  pour- 
quoi celui  qui  se  conduira  exactement  ainsi,  se  défendra 
toujours  victorieusement  contre  toutes  les  attaques  du 
monde. 

Mais  de  tous  les  moyens  de  se  défendre  contre  le  monde, 
celui  que  les  saints  ont  le  plus  recommandé,  et  qu'ils 
ont  eux-mêmes  le  plus  employé,  c'est  la  fuite  même  du 
monde,  «  Que  celui  qui  veut  être  sauvé,  dit  saint  Ambroise, 
s'élève  au-dessus  du  monde,  qu'il  fuie  le  monde.   (3)  »  Pour 

1.  Joan.  xvi,  33. 

2.  Luc.  xi,  23. 

3.  S  Ambr.  De  Jug.  sœcul.  c.  1.  —  Quid  sit  rolinquere  mundum  ? 
Est  relinqucre  ea,  qua?  quœrunt  mundani,  puta  voluptates,  divitias,  et 
honores  et  similia.  Deinde  relinqucre  modum  imperfectum,  quo  mun- 
dani opéra  ad  cultum  Dei  et  proxiniorum  spectantia  peragunt.  Et 
tandem  relinquere  finem,  propter  quem  mundani  plcrumquc  sua 
opéra  peragunt,  scilicet  propriuni  commodum  et  amorem.   Hoc  modo 
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nous  excitera  cette  fuite,  les  saints  comparent  le  monde  à 
une  région  infectée  de  la  peste.  De  même,  en  effet,  que  tous 
ceux  qui  habitent  une  telle  région,  ou  seulement  la  traver- 
sent, sont  très  exposés  à  être  atteints  par  le  fléau  et  à  en 
mourir  ;  de  même  ceux  qui  vivent  dans  le  monde,  ou  qui 
même  n'y  font  qu'une  apparition  momentanée  et  acciden- 
telle, courent  les  plus  grands  risques  d'en  recevoir  des  im- 
pressions qui,  en  empoisonnant  la  vie  surnaturelle  de  leur 
âme,  finissent  par  les  conduire  au  tombeau  de  l'éternelle 
damnation.  Or,  que  font  les  personnes  prudentes  qui  se 
trouvent  dans  une  région  où  règne  la  peste?  Elles  se  hâtent 
de  s'en  éloigner,  quelles  que  soient  les  pertes  qui  doivent 
en  résulter  pour  elles,  et  quelles  que  soient  les  raisons 
qu'elles  pourraient  avoir  d'y  rester.  Elles  estiment  à  bon 
droit  que  la  vie  passe  avant  tout,  et  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
doive  sacrifier  pour  la  conserver.  Car  si,  pour  conserver 
certains  avantages  ou  réaliser  certains  profits,  on  demeure 
dans  la  région  empestée,  et  qu'on  vienne  à  être  atteint  de 
la  peste  et  à  en  mourir,  à  quoi  serviront  les  avantages  et  les 
profits  qu'on  aura  voulu  s'assurer  ?  Eh  bien,  la  conduite 
des  chrétiens  qui  vivent  dans  le  monde  doit  être  exacte- 
ment la  même.  S'ils  veulent  vraiment  se  sauver,  ils  doivent 
fuir  sans  retard  cette  société  empestée,  dont  la  contagion 
ne  manquerait  certainement  pas  d'atteindre  leur  âme.  Et 
parce  que  l'âme  vaut  incomparablement  plus  que  le  corps, 
il  faut,  s'il  est  nécessaire,  sacrifier  non  seulement  tous  les 
intérêts,  mais  jusqu'à  la  vie  même  du  corps,  si  l'on  ne  peut 
qu'à  ce  prix  échapper  aux  dangers  dont  on  est  menacé  dans 
le  monde.  C'est  ce  qu'ont  fait  précisément  tous  les  saints  mar- 
tyrs qui  ont  mieux  aimé  sacrifier  leur  vie,  que  de  rester  dans 
le  monde  au  péril  de  leur  âme.  —  Toutefois,  sachons  que  fuir 
le  monde  ce  n'est  pas  toujours  se  retirer  dans  un  désert  ou 
dans  une  communauté  religieuse.  Sans  doute,  cette  manière 
de  fuir  le  monde  est  la  plus  parfaite,  mais  elle  n'est  pas 
indispensable,  et  n'est  du  reste  praticable  que  par  certaines 
âmes  auxquelles  Dieu  en  donne  la  pensée  et    la  possibilité. 


enim  impletur  consilium  Àpostoli  suadentis,  ut  mundo  tanquam   non 
utentes  utamur  (La.nciz.  Opusc.  21). 
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Pour  la  généralité  des  chrétiens,  fuir  le  monde,  c'est  d'abord 
éviter  les  sociétés  et  les  réunions  mondaines,  c'est-à-dire 
celles  où  Ton  agit  et  où  l'on  parle  contrairement  aux  ensei- 
gnements et  aux  prescriptions  de  l'Evangile.  Tels  sont,  par 
exemple  et  avant  tout,  les  bals  et  les  spectacles,  justement 
appelés  les  pompes  du  monde,  parce  que  l'esprit  du  monde 
y  règne  avec  éclat  en  contradiction  avec  l'esprit  de  l'Évan- 
gile. Telles  sont  encore  ces  soirées,  ces  réunions,  ces  visites, 
où  l'on  ne  va  que  pour  s'entretenir  des  vanités  du  siècle,  et 
prendre  part  à  des  jeux  et  amusements  le  plus  souvent  fort 
dangereux.  Mais  fuir  le  monde,  ce  n'est  pas  seulement 
s'éloigner  du  monde,  c'est  de  plus  éviter  qu'il  ne  vienne  à 
nous,  et  par  conséquent,  c'est  se  dérober,  vraiment  autant 
qu'on  le  peut,  au  commerce  privé  ou  public  des  gens  im- 
bus de  l'esprit  du  monde  ou  qui  fréquentent  le  monde, 
parce  que  ces  sortes  de  gens  transportent  partout  avec  eux 
la  contagion  qu'ils  ont  prise  dans  les  réunions  mondaines. 
En  deux  mots,  éviter  d'aller  au  monde,  et  éviter  que  le 
monde  ne  vienne  à  nous,  voilà  ce  que  c'est  que  de  fuir  le 
monde  (i).  Eh  bien,  cette  fuite  du  monde  est,  disons-nous, 

i.  Vous  avez  par  état  des  liaisons  par  le  monde,  dites-vous.  Elles  sont 
légitimes,  le  Christianisme  ne  les  condamne  pas.  Mais  nous  vous  disons, 
d'après  ses  principes,  qu'il  n'est  aucun  état  dans  le  monde  qui  puisse 
vous  autoriser  à  vivre  selon  le  coupable  esprit  du  monde,  parce  que  le 
premier  et  le  plus  grand  de  vos  titres,  c  est  celui  de  chrétien,  et  que 
rien  ne  doit  l'emporter  sur  les  lois  saintes  du  Christianisme...  Dans  le 
monde,  il  est  des  biens  qu'on  possède,  des  honneurs  dont  on  jouit: 
faut-il  nécessairement  tout  abandonner?  Mon,  mais  il  faut  nécessairement 
que  l'équité  règle  les  acquisitions,  que  la  charité  distribue  les  biens, 
que  la  modestie  accompagne  la  gloire,  que  l'estime  des  dons  naturels 
du  Seigneur  en  rectifie  l'usage.  Dans  le  monde,  on  a  des  amis  ;  la  véri- 
table amitié  à  des  douceurs:  faut-il  nécessairement  se  les  interdire? 
Non  ;  mais  il  faut  nécessairement  nous  ressouvenir  que,  comme  nous 
devons  nous  aimer  selon  Dieu,  il  faut  donc  ne  nourrir  aucun  sentiment 
contraire  à  la  loi  de  Dieu...  Dans  le  monde,  on  forme  des  sociétés,  on 
se  distrait  par  des  entretiens,  on  se  permet  des  délassements;  faut-il 
nécessairement  tout  proscrire  ?  Non,  mais  il  faut  nécessairement  tout 
régler...  Si  la  vertu  ne  condamne  pas  à  la  continuité  d'un  austère 
silence,  elle  réprouve  tous  les  discours  qui  peuvent  la  blesser  ;  elle  cesse 
de  tolérer  tout  ce  qui  cesse  d'être  décent...  Elle  permet  tous  les  amuse- 
ments ;  mais  à  la  condition  qu'elle  les  choisisse  et  qu'elle  les  épure  : 
et  c'est  principalement  là-dessus  qu'elle  doit  redoubler  et  l'activité  de 
notre  vigilance  et  l'étendue  de  nos  précautions.  Ah  !  qu'il  s'en  faut 
qu'elle  autorise  ce  que  le  monde  accrédite  sur  ce  point  par  ses  usages, 
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le  moyen  le  plus  pratique  et  le  plus  sûr  pour  nous  défendre 
contre  la  contagion  du  monde.  Si  raisonné  et  si  profond 
que  soit  notre  mépris  pour  le  monde,  et  si  vif  que  soit  notre 
attachement  à  l'Évangile,  nous  ne  laisserons  pas  d'être 
malgré  tout  exposés  à  la  contagion  du  monde,  si  nous  le 
fréquentons  ;  mais  en  le  fuyant,  par  ce  seul  fait,  nous  nous 
mettons  parfaitement  à  l'abri  de  ses  atteintes,  comme  en 
fuyant  un  lieu  empesté  on  se  meta  l'abri  du  fléau.  En  tout 
cas,  si  tout  en  fuyant  le  monde,  nous  méprisons  comme 
elles  le  méritent  ses  façons  d'agir  et  de  parler,  et  si  en  même 
temps  nous  nous  attachons  de  plus  en  plus  fortement,  com- 
me nous  le  devons,  aux  préceptes  et  aux  maximes  de 
PÉvangile,  soyons  assurés  qu'il  nous  sera  toujours  possible 
de  nous  défendre  contre  cet  ennemi,  si  astucieuses  ou  si 
terribles  que  puissent  être  ses  attaques. 

CONCLUSION.  —  En  quoi  le  monde  est  l'ennemi  de 
notre  salut,  et  comment  nous  pouvons  nous  défendre  contre 
le  monde,  telles  sont  donc,  chrétiens,  les  deux  questions 
que  nous  venons  d'expliquer.  Par  conséquent,  nous  savons 
maintenant,  d'un  côté,  que  le  monde  est  l'ennemi  de  notre 
salut  en  ce  qu'il  nous  détourne  du  bien  et  nous  pousse  au 
mal  par  ses  actions  scandaleuses,  par  ses  fausses  maximes, 
par  ses  flatteries  et  ses  promesses,  et  enfin  par  ses  railleries, 
par  ses  menaces  et  même  par  ses  violences  ;  et  nous  savons 
aussi,  de  l'autre  côté,  que  pour  nous  défendre  victorieuse- 
ment contre  toutes  les  attaques  du  monde,  nous  devons 
d'abord  le  considérer  pour  ce  qu'il  est,  savoir,  ignorant, 
corrompu,  vain,  infidèle  et  hostile,  ensuite  prendre  exclusi- 
vement l'Évangile  pour  règle  de  toutes  nos  actions,  et  enfin 
éviter  d'aller  au  monde  et  que  le  monde  vienne  à  nous. 
Ainsi,  en  deux  mots,  nous  connaissons  la  tactique  du  monde 
pour  nous  perdre,  et  ce  que  nous  devons  faire  pour  nous 
défendre  avec  succès  contre  lui.  Nous  nous  trouvons  donc 
dans  les  meilleures  conditions  pour  ne  pas  nous  laisser 
aveugler  et  perdre  par  les  trompeuses  séductions  du  monde. 
A  nous  donc,  si  nous  sommes  sages  et  prudents,  à  nous 

ci  qu'elle  ne  voie  qu'un  délassement  où  elle  gémit  de  trouver  une  source 
de  dépravation  !  (Le  P.  Lkmant,  serin,  sur  la  fuite,  du  monde). 
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donc,  si  nous  voulons  vraiment  assurer  notre  salut  éternel, 
à  nous  donc  de  nous  conduire  conformément  à  nos  connais- 
sances. Nous  savons  que  le  monde  est  ignare  et  corrompu, 
trompeur  et  lâchement  violent  :  n'ayons  donc  pour  lui  que 
du  dédain  et  du  mépris.  Nous  savons  qu'il  répand  autour 
de  lui  des  miasmes  mortels  pour  nos  âmes  :  fuyons-le  donc 
comme  nous  fuirions  la  peste.  Et  ainsi,  n'ayant  eu  rien  de 
commun,  ici-bas,  avec  le  monde  réprouvé,  mais  nous  y 
étant  toujours  maintenus  unis  à  Notre-Seigneur,  le  souverain 
Juge,  au  jour  de  notre  mort,  mettra  le  sceau  à  notre  sépa- 
ration d'avec  la  masse  de  perdition,  et  à  notre  union  avec  le 
Sauveur  pour  l'éternité.  Ah  !  que  notre  joie  sera  grande 
alors,  et  combien  nous  nous  applaudirons  d'avoir  fui  la 
société  des  pécheurs  pour  nous  assurer  l'éternelle  société  des 
élus!  Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Corruption  du  monde. 

t.  —  Il  s'est  trouvé  un  si  petit  nombre  d'hommes  dans  les  pre- 
miers commencements  du  monde,  qui  ont  vécu  selon  les  lois  et  la 
lumière  de  la  raison,  qu'à  la  réserve  d'un  Abel,  d'un  Hénoch,  et 
d'un  petit  nombre  de  personnes  qui  se  sont  conservées  dans  l'in- 
nocence, l'Écriture  sainte  nous  assure,  que  tout  le  reste  du  monde 
était  dans  un  désordre  affreux,  et  que  toute  chair  avait  corrompu 
sa  voie.  Gen.  vi.  Ce  qui  porta  Dieu  à  témoigner  le  regret  dont  il 
est  parlé  dans  la  Genèse,  d'avoir  fait  l'homme,  et  ce  qui  l'obligea 
de  nettoyer  le  monde  de  cette  corruption  universelle  qui  l'infectait 
par  ce  fameux  déluge,  qui  inonda  toute  la  terre,  et  abîma  tous  les 
hommes  qui  vivaient  alors.  Il  n'y  eut  que  le  seul  Noë  qui  était 
juste,  avec  sa  petite  famille,  laquelle  n'était  composée  que  de  huit 
personnes,  qui  fut  préservée  de  ce  naufrage  :  tout  le  reste  s'étant 
perdu  par  les  eaux,  comme  il  s'était  déjà  perdu  par  ses  désordres 
(Houdry,  Biblioth.  des  Préd.  voc.  Monde,  §  3). 

2.  —  La  loi  écrite  ayant  été  donnée  aux  Israélites,  la  corruption 
du  monde  parmi  eux  ne  fut  pas  moindre  que  sous  la  loi  de  nature. 
Aussi  voyons-nous  qu'à  peine  cette  loi  fut-elle  portée,  qu'elle  fit 
presque  autant  de  prévaricateurs,  que  de  personnes  à  qui  elle  fut 
premièrement  intimée  :  jusque-là  qu'en  punition  de  cette  infrac- 
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tion,  de  plus  de  six  cent  mille  hommes  qu'ils  étaient  quand  ils 
sortirent  de  l'Egypte,  et  quand  ils  y  reçurent  cette  loi,  il  n'y  en  eut 
que  deux  qui  entrèrent  dans  la  terre  qui  était  promise  à  tous.  Et 
après  qu'ils  furent  établis  en  cette  riche  partie  du  monde,  où  ils 
devaient  particulièrement  honorer  leur  Dieu,  qui  les  avait  choisis 
entre  toutes  les  nations  de  la  terre,  pour  être  son  peuple,  et  les 
obliger  par  ses  bienfaits  à  le  servir  fidèlement,  ils  ne  lui  furent  pas 
plus  soumis  que  les  peuples  barbares  et  gentils,  qui  ne  connais- 
saient point  le  vrai  Dieu.  Il  ne  faut  que  lire  l'histoire  des  Juges  et 
des  Rois,  pour  voir  le  dérèglement  de  leur  vie,  et  y  trouver  une 
infinité  d'exemples  de  la  dépravation  de  leurs  mœurs  (fd.  loc.  cit.). 

Où  aboutissent  pour  nous  les  séductions  du  monde. 

i.  —  Le  monde  est  un  volcan,  que  l'on  n'approche  jamais  impu- 
nément. Vous  connaissez  ce  philosophe  imprudent,  que  l'amour 
de  la  science  conduisit  au  sommet  du  Vésuve  ?  Il  voulait  voir  de 
près  ce  beau,  mais  dangereux  spectacle  :  il  fut  englouti  dans  le 
cratère  enflammé.  —  N'approchez  pas  du  monde,  il  vous  fascine 
par  ses  charmes,  vous  attire  par  ses  plaisirs  et  vous  précipite  dans 
ses  abîmes. 

2.  —  Le  monde  est  une  de  ces  tavernes  trompeuses,  semées  sur 
les  grandes  routes,  où  l'on  accourt  joyeux,  affable,  au-devant  du 
voyageur  fatigué.  Tout  y  est  bien,  vous  dit-on,  la  nourriture  saine 
et  abondante,  et  le  prix  infime.  On  vous  sert  en  riant,  on  vous 
égaie,  on  vous  flatte.  Mais  le  lendemain,  on  vous  présente  une  note 
effrayante.  Comment  !  dites-vous,  j'ai  peu  mangé...  Mais  ces 
aliments  si  vantés,  cette  boisson  que  l'on  disait  être  si  délicieuse, 
étaient  détestables...  J'ai  peu  reposé,  le  lit  était  dur  comme  un 
rocher.  Où  sont  vos  belles  paroles,  vos  magnifiques  promesses  ? 
Mais  l'hôtelier  menace,  il  roule  des  yeux  enflammés,  et  vous  payez 
jusqu'à  la  dernière  obole.  Voilà  le  monde.  Que  de  flatteries,  de 
promesses  il  prodigue  à  ses  hôtes  d'un  jour  !  Mangez,  buvez,  riez, 
dormez  sans  crainte,  dit-il,  Dieu  est  si  bon,  si  miséricordieux  !  Et 
nous,  voyageurs  imprudents,  nous  nous  confions  à  ces  paroles. 
Mais  la  mort  se  dresse  soudain,  elle  déroule  la  note  effrayante  que 
l'éternité  réclame  du  temps,  c'est-à-dire  l'enfer.  Quoi  !  ces  supplices 
élernels  pour  quelques  plaisirs  passagers  et  pleins  d'amertume  ! 
Regrets  superflus  !  Vous  avez  bu,  mangé  :  acquittez  maintenant 
votre  dette,  expiez  dans  les  souffrances  éternelles. 

3.  —  L'abbé  Poussin  raconte  avec  beaucoup  de  détails,  dans  son 
Catéchisme  en  histoires,  le  fait  suivant,  dont  nous  ne  donnons  que 
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les  traits  principaux.  Ce  fait  se  serait  passé,  vers  i85o,  dans  une 
grosse  paroisse,  qui  en  fut  profondément  émotion  née.  Là  vivait 
un  jeune  ouvrier,  d'environ  vingt-cinq  ans,  dont  la  conduite  était 
irréprochablement  chrétienne.  Gai,  aimable,  obligeant,  il  était 
très  assidu  aux  offices,  fréquentait  souvent  les  sacrements, 
mais  ne  se  mêlait  jamais  à  la  jeuneese  de  son  âge.  Naturellement, 
il  avait  à  essuyer  beaucoup  de  moqueries,  mais  il  n'en  faisait  aucun 
cas.  Souvent  aussi  des  amis  cherchaient  à  l'entraîner  avec  eux, 
mais  il  leur  résistait  avec  autant  de  fermeté  que  de  bonne  grâce. 
Cependant,  un  jour  de  carnaval,  un  de  ses  parents  fit  tant  d'in- 
stances, qu'il  le  décida  à  regarder  tout  au  moins  la  troupe  des 
masques  qui  passait  sous  ses  fenêtres.  Ce  premier  r>as  fait,  l'im- 
prudent jeune  homme  consentit  ensuite  à  descen  tre  dans  la  rue 
pour  les  voir  de  plus  près.  Alors  on  l'entoura,  et  on  le  cajola  si 
bien  qu'il  alla  se  déguiser  lui-même.  D'autres  jeunes  gens  égale- 
ment bons  chrétiens,  en  apprenant  ce  qui  se  passait,  se  laissèrent 
pareillement  entraîner  à  ces  criminels  amusements.  Bientôt  en 
effet,  toute  cette  jeunesse  se  livra  à  des  danses  indécentes,  puis  à 
d'ignobles  orgies.  Cela  dura  une  partie  de  la  nuit.  Quand  vint  le 
matin,  notre  malheureux  jeune  homme  rentra  chez  lui,  confus  de 
ce  qu'il  avait  fait.  Tout  à  coup,  il  éprouve  d'affreuses  douleurs 
d'entrailles,  et  demande  à  grands  cris  un  prêtre.  On  court  en  cher- 
cher un,  mais  en  arrivant,  le  ministre  de  Dieu  ne  trouva  plus  qu'un 
cadavre. 

Combien  peu  se  préservent  de  la  corruption  du  monde. 

i.  —  Vous  dites  que  le  saint  homme  Loth  s'étant  trouvé  au 
milieu  d'une  ville  toute  débordée,  ne  laissa  pas  de  se  garantir  de 
l'infection,  et  de  demeurer  inviolablement  attaché  à  son  devoir. 
Mais  faites  réflexion  que  cet  exemple  ne  favorise  point  l'inconsiclé- 
ration  de  ceux  qui  s'engagent  clans  la  vie  du  monde;  au  contraire, 
il  devrait  les  faire  trembler.  Il  est  vrai  que  Loth  résista  à  l'exemple 
des  Sodomites  ;  ce  fut  un  effet  admirable  de  sa  fidélité  ;  mais  ne 
fut-ce  pas  une  preuve  bien  funeste  de  la  corruption  des  hommes, 
que  parmi  une  nation  toute  entière,  il  ne  se  trouva  que  lui  seul 
qui  fut  assez  fort  pour  y  résister  ? 

2.  ~  On  s'encourage  encore  par  l'exemple  de  Noé,  dont  la  vertu 
se  trouva  à  l'épreuve  de  la  corruption  générale,  où  le  monde  était 
tombé  de  son  temps,  au  lieu  de  frémir  en  faisant  réflexion,  qu'entre 
tous  les  hommes,  il  fut  le  seul  qui  s'en  défendit  (HpUDRY,  loc.  cit.). 


LE    MONDE.  G 7 


Mépris  et  fuite  du  monde. 

r.  —  L'empereur  Théodose-le-Grand   cherchait   avec   soin  une 
personne  à  laquelle  il  pût   confier   l'éducation   de  ses   enfants.  11 
s'adressa  à  son   frère   Gratien,  et   le  pria  de  consulter  l'évêque  de 
Rome  sur  le  choix  qu'il  devait  faire.   Le  Pape  parla  d'Arsène  de 
manière   à  faire  connaître   qu'il  avait  toutes  les  qualités   que  de- 
mandait   Théodose.    Gratien   l'envoya    donc    à   Constantinople. 
L'empereur   le   reçut  avec   de  grandes   marques   de  distinction, 
l'éleva   à  la   dignité   de   sénateur,    et  ordonna  qu'il   fut  respecté 
comme  le  père  de  ses  enfants  dont  il  le  nommait  tuteur  et  précep- 
teur. Il  voulut  qu'il   eût   un  train  magnifique,  et  il  attacha  à  son 
service  cent  domestiques  qui  étaient  très   richement  habillés.  — 
Arsène  avait  eu  toujours  une  forte  inclination  pour  la  retraite,  et 
cette  inclination   s'augmentait  en  lui  de  jour  en  jour  à  cause   des 
embarras  et  des  distractions  attachés  à  son  noble  emploi.  Les  titres 
et  les   honneurs  étaient  pour  lui   un  fardeau    insupportable.   Un 
jour  que,  suivant  sa  coutume,  il  priait  Dieu  de  lui  faire  connaître 
sa  volonté,  il  entendit  une   voix  qui  lui  disait  :  «  Arsène,    fuis  la 
compagnie  des  hommes,  et  tu  seras  sauvé.  »  Il  suivit  sans  délai  la 
vocation  du'  ciel.  Il  s'embarqua  sur  un  vaisseau   qui   faisait  voile 
pour  Alexandrie,  d'où  il  descendit  dans  le  désert   de  Scité  pour  y 
mener  la  vie  d'un  anachorète.  Il  avait   alors  quarante  ans,  et  il  en 
avait  passé  onze  à  la  cour  de  Constantinople.  Comme   il   ne  cher- 
chait qu'à  plaire  à  Dieu  en  toutes  choses,   il  redoubla  de  ferveur 
dans  ses  prières,  afin   de  connaître   plus  parfaitement  ce  que  le 
Seigneur  demandait  de  lui.   Un  jour  qu'il  priait,   il  entendit  une 
voix  qui  lui  disait  de  nouveau  :  «  Arsène,  fuis,  garde  le  silence,  et 
sois  en  paix,  c'est  là  le  fondement  du  salut,  c'est-à-dire,  ce  sont  là 
les  principales   choses   qu'il   faut  faire  pour  être  sauvé.  »  Fidèle  à 
suivre  un  tel  avertissement   qui  lui  était  donné  pour  la  seconde 
fois,   il  se   retira   dans   une   cellule   fort  écartée  pour  n'être  point 
dans  le  cas  de  recevoir  des  visites.  L'empereur  Arcadius,  son  ancien 
disciple,  qui  avait  succédé  sur  le  trône  à  son  père  Théodose,  et  qui 
ne  pouvait  se  consoler  du  départ  d'Arsène,  découvrit  enfin  le  lieu 
de  sa  retraite  et  lui  envoya  un  ambassadeur  pour  le  presser  de  re- 
venir à  la  cour  et  mettre  à  sa  disposition  tous  les  tributs  de  l'Egyp- 
te. «  Je  prie  Dieu,  répondit  Arsène,  de  nous  pardonner  nos  péchés. 
Quant  aux  honneurs  que   vous  m'offrez,  je  ne  puis  les  accepter, 
parce  que  je  suis  mort  au  monde.  » 

2.  —  Le  célèbre  réformateur  de  la  Trappe,  M.  de  Rancé,  possé- 
dait dans  sa  jeunesse  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  aimer  le  monde. 
Sa  naissance  distinguée,  son  merveilleux  esprit,  son  aimable  phy- 


68  LES  GRANDS  ENNEMIS  DU  SALUT.  III.  INSTRUCTION. 

sionomie,  ses  belles  manières  lui  acquirent  une  réputation  écla- 
tante jusqu'à  la  cour  de  Marie  de  Médicis,  femme  de  Henri  IV,  qui 
voulait  l'avoir  toujours  près  d'elle.  Il  faisait,  en  un  mot,  le  charme 
des  plus  brillantes  sociétés,  et  une  fortune  considérable  lui  offrait 
toutes  sortes  de  jouissances  qu'il  ne  songeait  guère  à  refuser.  Tout 
cela  cependant  était  loin  de  le  satisfaire,  et  son  cœur  était  de  plus 
en  plus  troublé.  Souvent  son  imagination  le  reportait  vers  la  vie 
des  anciens  solitaires,  qui  goûtaient  un  calme  si  profond  et  une 
paix  si  douce  dans  le  service  de  Dieu  et  loin  du  tumulte  du  monde. 
A  la  fin,  la  crainte  de  se  perdre  éternellement  dans  un  milieu  si  pé- 
rilleux, lui  fit  quitter  le  monde  pour  la  solitude.  C'est  ce  qu'il  dé- 
clara plus  tard  à  une  personne  qui  lui  demandait  pourquoi  il  avait 
fui  le  monde,  en  ajoutant  que  ce  qui  avait  aussi  contribué  à  lui 
faire  prendre  cette  résolution,  c'était  le  mépris  qu'il  avait  éprouvé 
pour  les  gens  du  monde,  en  la  plupart  desquels  il  n'avait  vu  ni 
bonne  foi,  ni  honneur,  ni  fidélité. 


QUATRIÈME   INSTRUCTION 

(Mercredi  de  la  Première  Semaine  du  Carême) 

Les    Danses  et  les  Spectacles. 

I.  Quels  sont  ceux  de  ces  divertissements  qui  sont  des  ennemis  du  salut. 
—  II.  Par  quoi  ils  sont  des  ennemis  du  salut.  —  III.  Futilité  des  pré- 
textes qu'on  allègue  pour  les  fréquenter. 

Parmi  les  plus  redoutables  ennemis  de  notre  salut,  le 
démon  et  le  monde,  nous  l'avons  vu  dans  nos  précédents 
entretiens,  doivent  être  comptés  aux  premiers  rangs.  Ces 
deux  ennemis  s'entendent  d'ailleurs  si  bien  entr'eux  pour 
nous  perdre,  qu'ils  ne  forment  en  quelque  sorte  contre  nous 
qu'une  seule  armée,  dont  le  démon  est  le  chef  et  le  monde 
les  bataillons.  Mais  de  même  qu'il  faut  à  une  armée  des 
armes  pour  combattre  et  se  soumettre  ceux  qu'elle  attaque, 
de  même  il  en  faut  également  au  démon  et  au  monde  pour 
nous  perdre,  en  nous  faisant  tomber  dans  le  péché.  Or,  les 
principales  armes  dont  le  démon  et  le  monde  se  servent 
pour  donner  la  mort  à  notre  âme  et  nous  perdre  éternelle- 
ment, sont  surtout  les  divertissements  profanes,  et  tout 
spécialement  les  danses  et  les  spectacles,  qui  par  le  fait 
deviennent  eux-mêmes  des  ennemis  de  notre  salut.  Tel  est 
en  effet  l'enseignement  unanime  des  saints  Pères.  «  C'est  en 
poussant  les  hommes  à  certains  divertissements  illicites,  dit 
en  particulier  saint  Éphrem,  que  le  démon,  maître  de  toute 
iniquité,  les  fit  tomber  dans  l'idolâtrie  (i).  »  Ne  voyons- 
nous  pas,  en  effet,  que  ce  fut  parmi  les  danses  que  les 
Hébreux,  à  qui  Dieu  venait  de  donner  sa  loi,  adorèrent 
néanmoins  le  veau  d'or  ?  Et  ne  savons-nous  pas  aussi  que 
ce  fut  une  danse  qui  amena  le  tétrarque  Hérode  Antipas  à 
commettre  le  crime  de  décapiter  saint  Jean-Baptiste  ?  Or,  ces 

i.  Diabolus  artifex  qui  idololatriam  per  se  nudam  sciebat  horreri, 
spectaculis  miscuit,  ut  per  voluptatem  posset  amari  (S.  Gyprian.  Epist, 
ad  DonatJ. 
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amusements  n'ont  pas  cessé  d'être  pernicieux.  Ils  sont  tou- 
jours, dit  saint  Augustin,  «  la  destruction  de  la  probité  et 
de  l'honnêteté,  et  une  vraie  peste  pour  les  âmes  (i).  »  Voilà 
pourquoi  l'Église  les  a  constamment  proscrits.  Voilà  pour- 
quoi ses  conciles  ont  frapjjé  d'anathème  ceux  qui  prennent 
part  aux  danses  publiques.  Voilà  pourquoi  elle  prive  les 
comédiens  de  ses  sacrements,  et  leur  refuse  la  sépulture 
ecclésiastique  (2). 

1.  De  Civ.  Dei,  lib.  1.  c.  33. 

2.  Saint  Charles,  qu'on  allègue  comme  un  de  ceux  dont  la  charitable 
condescendance  entra  pour  un  peu  de  temps  dans  le  dessein  de  corriger 
la  comédie,  en  perdit  bientôt  l'espérance  ;  et  dans  les  soins  qu'il  prit  de 
mettre  à  couvert  des  corruptions  du  théâtre,  au  moins  le  carême  et  les 
saints  jours,  il  ne  cessa  d'en  inspirer  un  dégoût  universel,  en  appelant 
la  comédie  un  reste  de  gentilité  ;  non  qu'il  y  eût  à  la  lettre  dans  les  spec- 
tacles de  son  temps  des  restes  du  paganisme,  mais  parce  que  les  pas- 
sions qui  ont  formé  les  dieux  des  gentils  y  régnent  encore,  et  se  font 
encore  adorer  par  des  chrétiens.  Quelquefois,  à  l'exemple  des  anciens 
canons,  dont  il  a  pris  tout  l'esprit,  il  se  contente  de  les  appeler  «  des 
spectacles  inutiles  »  :  ludicra  et  inania  spectacula  :  ne  jugeant  pas  que 
les  chrétiens,  dont  les  affaires  sont  si  graves  et  doivent  être  jugées  dans 
un  tribunal  si  redoutable,  puissent  trouver  de  la  place  dans  leur  vie 
pour  de  si  longs  amusements  ;  quand  d'ailleurs  ils  ne  seraient  pas  si 
remplis  de  tentations,  soit  grossières,  soit  délicates  et  par  là  plus  péril- 
leuses ;  ni  se  passionner  violemment  pour  des  choses  vaines.  Au  reste, 
il  range  toujours  ces  malheureux  divertissements  «  parmi  les  attraits 
et  les  pépinières  du  vice  »  :  illecebras  et  seminaria  vitiorum  ;  et  s'il  ne 
frappe  pas  ceux  qui  s'y  attachent,  des  censures  de  l'Église,  il  les  aban- 
donne au  zèle  et  à  la  censure  des  prédicateurs,  à  qui  il  ordonne  de  ne 
rien  omettre  pour  inspirer  l'horreur  de  ces  jeux  pernicieux,  en  ne 
<(  cessant  de  les  détester  comme  les  sources  des  calamités  publiques  et 
des  vengeances  divines.  Il  admoneste  les  princes  et  les  magistrats  de 
chasser  les  comédiens,  les  baladins,  les  joueurs  de  farces  et  autres  pestes 
publiques,  comme  gens  perdus  et  corrupteurs  des  bonnes  mœurs,  et  de 
punir  ceux  qui  les  logent  dans  les  hôtelleries.  »  Je  ne  finirais  pas  si  je 
voulais  rapporter  tous  les  titres  dont  il  les  note.  Voilà  les  saintes  maxi- 
mes de  la  théologie  chrétienne  sur  la  comédie  (Bossuet,  Maximes  et 
Réflex.  sur  la  Comédie). 

On  se  trompe  de  dire  que  l'Évangile,  que  l'Écriture  sainte  ne  défen- 
dent nulle  part  ces  divertissements  profanes.  Ils  ne  les  défendent  pas  en 
particulier  quelque  part,  parce  qu'ils  les  condamnent  partout.  Car  que 
signifie  autre  chose,  tout  ce  que  l'Écriture  sainte  dit  de  l'extrême  pureté 
de  cœur,  qui  est  comme  la  base  de  la  vie  chrétienne  ;  tout  ce  qu'elle  dit 
de  la  mortification  des  sens,  de  la  légèreté  de  l'esprit,  de  la  faiblesse  de 
la  chair,  de  la  force  des  passions,  de  la  malice  et  des  ruses  du  tentateur, 
du  danger  de  s'exposer  aux  moindres  occasions  d'être  tenté  :  enfin, 
tout  ce  qu'elle  dit  de  l'attention,  et  de  la  vigilance  sur  les  désirs,  de  la 
modération,  des  plaisirs,  des  victoires  sur  son  propre  cœur,  de  la  per- 
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Que  malgré  ces  condamnations  et  ces  anathèmes,  les 
chrétiens  qui  ne  le  sont  que  de  nom  continuent  à  fréquenter 
les  danses  et  les  spectacles,  on  n'a  pas  sujet  de  s'en  étonner, 
puisqu'ils  n'ont  tout  au  moins  que  du  dédain  pour  ce  que 
l'Église  et  les  Pères  peuvent  en  penser  ou  en  dire.  Aussi 
n'est-ce  pas  à  ceux-là  que  nous  nous  adressons  en  ce 
moment  ;  car  comme  ils  n'ont  aucun  souci  de  leur  salut,  il 
serait  sans  utilité  de  leur  en  signaler  les  ennemis.  Mais  il  y 
a  d'autres  chrétiens  dont  on  ne  comprend  pas  la  conduite. 
Ce  sont  ceux  qui  font  profession  publique  de  croire  et  de 
pratiquer  l'Évangile  pour  opérer  leur  salut,  et  qui  en  même 
temps  s'imaginent  pouvoir  fréquenter  les  pernicieux  diver- 
tissements du  monde,  proscrits  par  les  Pères  et  condamnés 
par  l'Église.  D'où  vient  une  contradiction  si  manifeste  entre 
leurs  principes  et  leur  manière  d'agir,  et  en  même  temps  si 
funeste,  puisqu'ils  s'exposent  ainsi  à  la  presque  certitude 
de  se  damner  ?  Cette  contradiction  vient  d'abord  de  ce  qu'ils 
ne  savent  pas  toujours  bien  distinguer,  parmi  les  divertisse- 
ments, ceux  auxquels  ils  peuvent  prendre  part.  Elle  vient 
en  second  lieu  de  ce  qu'ils  ne  se  rendent  pas  bien  compte 
des  dangers  auxquels  ils  s'exposent,  et  du  mal  qu'ils  font, 
en  fréquentant  ces  divertissements.  Elle  vient  enfin  de  ce 
qu'ils  croient  volontiers  avoir  de  bonnes  raisons  pour  les 
fréquenter.  Eh  bien,  voulant  les  mettre  à  même  d'assurer 
leur  salut  comme  ils  le  désirent  avec  tant  de  raison,  nous 
allons  les  éclairer  sur  ces  divers  points,  en  expliquant  :  pre- 
mièrement, quels  sont  ceux  de  ces  divertissements  qui  sont 
des  ennemis  de  notre  salut  ;  deuxièmement,  par  quoi  et 
comment  ces  divertissements  sont  des  ennemis  de  notre 
salut  ;  troisièmement  enfin,  combien  sont  futiles  et  non 
recevables  les  prétextes  qu'ils  allèguent  pour  y  prendre  part. 

Seigneur,  à  qui  le  salut  des  âmes  est  si  cher,  que  vous 
avez  donné  avec  amour  votre  vie  pour  le  leur  procurer, 
daignez  éclairer  tous  les  chrétiens  de  cet  auditoire  sur  l'im- 
portant sujet  qui  va  faire  la  matière  de  cet  entretien. 
Eclairez  ceux  qui  s'abusent   sur   les  dangers  des  divertisse- 

versitc  des  maximes  et  des  joies  mondaines  :  de  sorte  que  tout  l'Évangile 
lui-môme,  est  une  manifeste  condamnation  des  spectacles  (Le  P.  Croiset, 
Réflex.  splrit.). 
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ments  profanes,  afin  qu'ils  s'empressent  de  s'en  retirer. 
Eclairez  ceux  qui  pourraient  être  exposés  à  prendre  part  à 
ces  divertissements,  afin  qu'ils  les  fuient.  Éclairez  même 
ceux  qui  n'y  sont  ni  engagés  ni  exposés,  afin  qu'ils  répan- 
dent autour  d'eux  la  lumière  des  vrais  principes  chrétiens, 
et  que  tous  en  tirent  profit  pour  leur  salut. 

I.  —  Quels  sont  les  divertissements  qui  sont  des 
ennemis  du  salut.  —  Tous  les  divertissements,  en  effet, 
ne  sont  pas  des  ennemis  du  salut,  et  par  conséquent  ne  sont 
pas  défendus.  Il  y  en  a  même  qui  sont  nécessaires  dans  une 
certaine  mesure,  et  par  conséquent  tout  à  fait  licites.  De  ce 
nombre  sont  ceux-là  surtout  qui  ont  pour  effet  de  nous 
reposer  de  nos  fatigues.  Notre-Seigneur  a  voulu  les  autoriser 
par  son  propre  exemple.  Après  qu'il  s'était  livré  aux  travaux 
de  son  ministère,  il  s'accordait  une  sorte  de  divertissement 
en  s'entourant  de  petits  enfants.  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfants,  disait-il,  et  ne  les  empêchez  pas  de  s'approcher  de 
moi(i).  Et  mettant  sur  leur  tête  ses  mains  divines,  il  les 
caressait  et  les  bénissait.  Il  procurait  aussi  parfois  à  ses 
apôtres  de  semblables  divertissements,  lorsqu'il  les  voyait 
fatigués  des  travaux  de  la  prédication,  les  conduisant  dans 
les  lieux  champêtres  et  écartés,  où  ils  se  délassaient  tous 
ensemble  par  de  familiers  entretiens  (2).  Le  Sauveur  auto- 
risa de  même  les  divertissements  qui  accompagnent  les 
noces  lorsqu'ils  sont  modérés  et  honnêtes,  en  assistant  à 
celles  de  Cana  (3).  Il  est  donc  bien  évident  que  ces  sortes  de 
divertissements,  qui  sont  honnêtes  de  leur  nature,  et  dont 
le  but  est  de  délasser  soit  le  corps  soit  l'esprit,  ne  sont  pas 
des  ennemis  du  salut  ;  autrement  Notre-Seigneur  ne  s'y 
serait  pas  lui-même  livré,  il  ne  les  aurait  pas  procurés  à  ses 
disciples,  il  ne  les  aurait  pas  autorisés  en  y  prenant  part.  — 
Quant  aux  danses  et  aux  spectacles,  ainsi  qu'aux  soirées  et 
aux  concerts,  eux  aussi  peuvent  être  des  divertissements 
légitimes,  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  y  prend  part  dans  un  but 

1.  Matth.  xix,  î£. 

2.  Marc,  vi,  3o-32. 

3.  Joan.  ii,  ?  et  2, 
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honnête  et  utile,  et  dans  des  conditions  excluant  tout  dan- 
ger de  perversion.  Ainsi,  personne  n'aura  jamais  la  pensée 
de  condamner  les  danses  auxquelles  se  livrent  instinctive- 
ment les  enfants,  pour  dépenser  l'excès  de  vivacité  qui  est 
en  eux.  Bien  loin  de  là,  on  peut  et  parfois  même  on  doit  les 
leur  commander,  soit  pour  les  développer  et  les  fortifier, 
soit  pour  les  distraire  et  les  occuper.  Il  en  est  de  même  pour 
les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  mais  à  la  condition 
expresse,  ici,  que  les  jeunes  gens  dansent  seuls  entre  eux,  et 
les  jeunes  filles  seules  entre  elles.  C'est  seulement  dans  ces 
conditions  que  les  danses  ne  sont  pas  des  ennemis  du  salut. 
—  Pareillement  pour  les  spectacles  :  si  les  sujets  en  sont 
honnêtes,  et  si  tout  s'y  passe  avec  décence,  on  ne  fait  aucun 
mal  en  y  assistant,  et  l'on  n'y  expose  nullement  son  salut. 
Telles  sont,  en  particulier,  les  représentations  qui  se  don- 
nent, en  certaines  circonstances,  dans  les  collèges  de  jeunes 
gens  (i)  et  dans  les  pensionnats  de  jeunes  filles.  11  y  a  même 
des  spectacles  où  Ton  trouve  grandement  à  s'édifier  ;  ce 
sont  ceux  où  l'on  représente  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
ou  bien  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  ou 
bien  des  épisodes  de  la  vie  des  saints.  Ces  spectacles  étaient 
autrefois  très  communs,  on  les  voyait  jusque  dans  les  égli- 
ses. Il  semble  qu'il  y  a  aujourd'hui  une  certaine  tendance  à 
ramener  ces  pieuses  coutumes,  on  ne  pourrait  que  se  félici- 
ter de  les  voir  revivre  (2). 

1.  Et  néanmoins  voici  ce  que  dit  sur  ce  sujet  une  savante  compagnie 
qui  s'est  livrée  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse :  «  Que  les  tragédies  et  les  comédies,  qui  ne  doivent  être  faites 
qu'en  latin,  et  dont  Fusage  doit  être  très  rare,  aient  un  sujet  saint  et 
pieux  ;  que  les  intermèdes  des  actes  soient  tous  latins,  et  n'aient  rien 
qui  s'éloigne  de  la  bienséance,  et  qu'on  n'y  introduise  aucun  person- 
nage de  femme  ni  jamais  l'habit  de  ce  sexe.  »  En  passant,  on  trouve 
cent  traits  de  cette  sagesse  dans  les  règlements  de  ce  vénérable  institut  ; 
et  on  voit  en  particulier,  sur  le  sujet  des  pièces  de  théâtre,  qu'avec 
toutes  les  précautions  qu'on  y  apporte  pour  éloigner  tous  les  abus  de 
semblables  représentations,  le  meilleur  est,  après  tout,  qu'elles  soient 
très  rares.  Que  si  sous  les  yeux  et  la  discipline  de  maîtres  pieux,  on  a 
tant  de  peine  à  régler  le  théâtre,  que  sera-ce  dans  la  licence  d'une 
troupe  de  comédiens  qui  n'ont  point  de  règle  que  celle  de  leur  profit  et 
du  plaisir  des  spectateurs  ?  (Bossuet,  Réflex.  sur  la  comédie), 

2.  Il  n'y  a  point  de  théologien  qui  puisse,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  condamner  les  divertissements  honnêtes  et  réglés  que  ni  l'Évan- 
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Mais  si  ces  sortes  de  danses  et  de  spectacles  n'offrent  aucun 
danger  pour  le  salut,  il  en  est  d'autres  qui  le  rendent  mani- 
festement impossible,  et  ce  sont  ces  autres  danses  et  ces 
autres  spectacles  que  les  saints  Pères  condamnent  et  que 
l'Eglise  interdit.  Le  premier  signe  auquel  on  peut  aisément 
reconnaître  ces  divertissements  funestes,  c'est  le  lieu  où  ils 
se  donnent.  Ce  lieu  est-il  habituellement  consacré  aux  dan- 
ses et  aux  spectacles  mondains?  on  peut  être  sûr,  en  géné- 
ral, que  les  danses  et  les  spectacles  qui  s'y  donnent  sont 
mauvais.  Il  en  est  de  ces  lieux  comme  des  Eglises,  mais 
dans  un  sens  opposé.  Or,  si  je  vais  à  l'Eglise   qui  est  consa- 

gile,  ni  la  religion  ne  défendent  point,  que  l'exemple  des  plus  grands 
saints  autorise,  et  que  plusieurs  maîtres  de  la  vie  spirituelle  conseillent 
aux  personnes  mêmes  qui  font  profession  de  piété  et  de  dévotion.  La 
nécessité  môme,  qui  est  la  première  de  toutes  les  lois,  nous  oblige  d'en 
user  quelquefois,  parce  que  la  condition  de  l'homme  condamné  au  tra- 
vail n'est  pas  capable  d'en  soutenir  un  continuel  et  sans  relâche.  C'est 
pourquoi  Dieu,  qui  nous  y  a  condamnés,  a  condescendu  à  notre  infir- 
mité, en  instituant  un  temps  de  repos,  et  en  nous  permettant  de  nous 
délasser.  D'où  il  suit  qu'il  y  a  une  nécessité  de  divertissement,  comme 
il  y  a  une  nécessité  de  repos  et  de  nourriture.  Ceux-là,  à  mon  avis,  ont 
raisonné  plus  juste,  qui  ont  considéré,  avec  saint  Thomas,  les  divertis- 
sements de  quelque  nature  qu'ils  soient,  comme  des  remèdes  et  des 
médicaments,  dont  on  ne  se  sert  que  dans  la  nécessité  ;  et  qui  étant 
faits  pour  établir  la  santé,  lui  seraient  préjudiciables  et  la  ruineraient 
entièrement  si  on  en  faisait  sa  nourriture  ordinaire,  ou  s'ils  étaient  pris 
sans  mesure  et  sans  discrétion.  Ce  n'est  pas  assez  de  n'aimer  les  diver- 
tissements que  pour  nous  rendre  plus  propres  au  travail,  et  de  n'en  user 
qu'autant  que  nous  en  avons  besoin  pour  réparer  nos  forces  épuisées, 
et  pour  relâcher  notre  esprit.  C'est  encore  une  nécessité  de  faire  choix 
des  plus  innocents,  si  on  veut  conserver  la  sainteté  de  son  àme  et  la 
liberté  de  son  cœur.  Car  il  est  constant  que,  parmi  les  divertissements 
des  yens  du  monde,  il  y  en  a  de  criminels  qui  sont  absolument  défendus 
par  la  loi  de  Dieu,  qu'il  y  en  a  de  dangereux  qu'on  ne  peut  se  permettre 
sans  s'exposer  au  péché,  et  qu'enfin  il  y  en  a  d'indifférents  dont  on  peut 
bien  ou  mal  user  :  ce  sont  ces  derniers  qu'il  faut  tâcher  de  sanctifier 
par  une  intention  droite  et  ne  se  les  permettre  que  dans  les  circon- 
stances qui  en  rendent  l'usage  licite.  —  Ce  n'est  pas  encore  assez  que  le 
divertissement  soit  licite,  il  doit  être  conforme  aux  bienséances.  Les 
conditions  des  hommes  ont  je  ne  sais  quelle  bienséance  qui  ne  peut  être 
blessée  sans  provoquer  un  contre-coup  dans  notre  raison  et  notre  juge- 
ment. Si  vous  me  demandez  des  règles  sur  ce  point,  je  vous  enverrai  à 
la  raison  qui  parle  assez  haut  quand  on  veut  l'écouter,  à  la  coutume  du 
pays  qui  peut  passer  pour  loi,  à  l'état,  à  l'âge,  à  la  condition  de  chacun  ; 
c'est  là  qu'il  faut  recourir  comme  à  des  juges  compétents  pour  décider 
sur  les  bienséances  (IJoi  dio-Avicnon.  JHblioth.  des  Préd.  voc.  Danses, 
ail.  3). 
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crée  au  culte  divin,  ne  suis-je  pas  sûr  d'y  respirer  une  atmos- 
phère de  paix,  d'y  voir  de  saintes  images  et  d'y  entendre  de 
pieux  chants,  qui  élèveront  mon  âme  vers  les  choses  du 
ciel  ?  Eh  hien,  si  quelqu'un  entre  dans  un  lieu  consacré  aux 
danses  et  aux  spectacles  mondains,  quïl  le  sache  bien,  il 
n'y  verra  et  n'y  entendra  que  des  choses  propres  à  donner 
la  mort  à  son  âme.  —  Un  autre  signe  caractéristique  des 
danses  et  des  spectacles  pernicieux,  c'est  qu'ils  ont  lieu 
pendant  la  nuit.  Celui  qui  fait  le  bien,  n'ayant  rien  à  cacher, 
aime  la  lumière  et  le  plein  jour.  Au  contraire,  celui  qui  fait 
le  mal,  se  sachant  en  faute,  recherche  toujours  les  ténèbres 
pour  se  cacher.  Il  les  recherche  aussi  pour  entraîner  les 
autres  à  mal  faire  comme  lui.  Aussi  est-ce  parce  qu'il  se 
commet  tant  de  mal  dans  les  ténèbres,  que  les  ténèbres  sont 
en  quelque  sorte  le  royaume  du  démon,  et  qu'il  en  est  appelé 
le  prince.  Qu'on  le  sache  donc  bien  encore,  les  danses  et  les 
spectacles  qui  ont  lieu  pendant  la  nuit  sont  on  ne  peut  plus 
pernicieux  à  l'âme  et  ennemis  du  salut.  —  Enfin,  on  peut 
encore  reconnaître  aisément  les  danses  et  les  spectacles 
pernicieux  à  ce  troisième  signe,  qu'on  ne  voit  guère  s'y 
rendre  que  les  personnes  mondaines.  C'est  même  la  pré- 
sence de  ces  personnes  qui  fait  le  plus  sûrement  connaître 
la  nature  des  divertissements.  Car,  à  la  rigueur,  on  pour- 
rait exceptionnellement  en  organiser  d'honnêtes  dans  des 
salles  de  danse  ou  de  spectacle,  et  les  donner  pendant  la 
nuit.  Mais  alors  les  mondains  et  les  mondaines  ne  vien- 
draient pas  y  assister,  car  les  divertissements  honnêtes  ne 
sont  pas  ceux  qu'ils  recherchent,  et  ils  s'y  ennuiraient.  En 
résumé  donc,  les  danses  et  les  spectacles  qu'on  doit  regarder 
comme  manifestement  ennemis  du  salut  sont,  sauf  de  très 
rares  exceptions  qu'il  est  aisé  de  connaître,  tous  ceux  qui  se 
donnent  dans  les  lieux  consacrés  à  ces  divertissements,  qui 
ont  lieu  pendant  la  nuit,  et  surtout  auxquels  accourent  les 
gens,  ou  qui  n'ont  pas  du  tout  de  religion,  ou  qui  n'en 
pratiquent  pas  sérieusement  les  devoirs.  Et  encore  une  fois 
qu'on  remarque  bien  ceci  :  alors  même  qu'un  divertisse- 
ment, spectacle,  bal,  concert,  réunion,  aurait  lieu  dans  une 
maison  particulière,  et  durant  le  jour,  si  les  gens  sans  reli- 
gion y  sont  en  nombre,  cela   seul   rend    le  divertissement 
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pernicieux  et  radicalement  ennemi  du  salut,  comme  le  fera 
comprendre  l'explication  de   notre   deuxième   question  : 

II.  —  Par  quoi  les  divertissements  que  nous  Venons 
de  signaler  sont  des  ennemis  du  salut.  —  Ces  divertis- 
sements sont  des  ennemis  du  salut,  d'abord  par  leur  for- 
melle opposition  avec  les  engagements  que  nous  avons 
contractés  au  moment  de  recevoir  le  Baptême.  Personne 
assurément  ne  viendra  contester  que,  pour  se  sauver,  il  faut 
absolument  être  fidèle  à  ces  engagements.  Le  Baptême  ne 
nous  a  été  donné  qu'à  cette  condition,  et  si  nous  n'obser- 
vons pas  cette  condition,  l'effet  final  du  Baptême  ne  sera 
pas  atteint,  c'est-à-dire  que  nous  ne  serons  pas  sauvés.  On 
vous  offre,  je  suppose,  la  propriété  d'une  ferme,  à  la  condi- 
tion d'y  exécuter  tels  travaux,  et  vous  en  prenez  l'engage- 
ment. Mais  n'est-il  pas  évident  que,  si  vous  ne  tenez  pas 
votre  engagement,  la  ferme  ne  deviendra  pas  votre  pro- 
priété ?  Eh  bien,  pareillement,  si  nous  ne  tenons  pas  les  enga- 
gements pris  au  Baptême,  engagements  moyennant  lesquels 
la  possession  du  ciel  nous  a  été  promise,  le  ciel  ne  nous 
sera  jamais  donné.  Or,  quels  engagements  avons-nous  pris 
au  Baptême  ?  N'est-ce  pas  de  renoncer,  non  seulement  au 
démon,  mais  encore  à  ses  œuvres  et  à  ses  pompes?  Et 
qu'est-ce  que  les  œuvres  et  les  pompes  du  démon,  sinon 
ces  danses  et  ces  spectacles,  ces  réunions  etcesfêtesdumonde, 
que  le  démon,  prince  du  monde,  inspire  et  dirige  pour 
attirer  et  perdre  les  âmes  imprudentes,  comme  l'araignée 
tend  sa  toile  pour  prendre  les  insectes  sans  défiance  et  les 
dévorer?  Si  donc,  ayant  renoncé  aux  pompes  du  démon, 
qui  sont  les  fêtes  et  les  divertissements  du  monde,  néan- 
moins nous  prenons  part  à  ces  fêtes  et  à  ces  divertissements, 
nous  violons  par  conséquent  les  promesses  de  notre  Bap- 
tême, et  nous  perdons  le  droit  que  le  Baptême  nous  avait 
conféré  d'aller  au  ciel.  Voilà  donc  premièrement  comment, 
par  leur  opposition  à  nos  promesses  baptismales,  les  danses 
et  les  spectacles,  ainsi  que  les  autres  divertissements  mon- 
dains, sont  fondamentalement  les  ennemis  de  notre 
salut  (1). 

!.  Quonaodo,  0  cftristiape,  spcctacula  post  Baptiamupi  sequeris,  quae 
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Ces  divertissements  sont  des  ennemis  de  notre  salut,  en 
second  lieu,  par  le  feu  des  passions  qu'ils  excitent  en  nous. 

opus  esse  diaboli  confiteris  ?...  Renuntiasti  semel  diabolo  et  spectaculis 
eus  ;  et  per  hoc  necesse  est,  utprudens  et  sciens,  dum  ad  spectacula 
remeas  ,  ad  diabolum  te  redire  cognoscas  (S.  Basil.  Hom.  4.  m  Ebnel. 

pi  LiUoc  ^ 

C'est  se  jouer  de  Dieu  même,  mon  frère,  d'avoir  dit  anatbème  au 
démon,  comme  vous  l'avez  fait  en  recevant  sur  les  fonts  sacres  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  et  de  rechercher  maintenant  les  fausses  joies 
qu'il  vous  présente  dans  une  assemblée  où  dans  un  spectacle  de  vanité 
(S.  Cypiuen.  Des  Spectacles). 

Vous  me  demandez  si  les  spectacles,  les  comédies,  les  bals,  vous  sont 
défendus  ou  permis:  je  ne  veux  établir  sur   tout  cela    qu'un   principe 
qui  servira  à  décider  toutes  sortes  de  cas  en  cette   matière.    Vous  avez 
renoncé  dans  votre  Baptême  à  Satan  et  à  ses   œuvres;  vous   l'avez  pro- 
mis et  juré.  Or,  quelles  sont  les  œuvres  de  Satan  ?  Ce  sont,  si   nous  en 
croyons  les  saints  Pères,  les  jeux,  les   plaisirs,   les   divertissements,   les 
assemblées  où  il  préside;  mais  je  vous  le  demande  à  vous-même,  sont- 
celà  les  œuvres  de  Jésus-Christ  ou  les  œuvres   de    Satan?   car  il   ny  a 
point  de  milieu.  Ce  n'est  pas  que  la  religion   chrétienne  ne  connaisse  et 
ne  permette  certains  délassements  et  de  corps  et  d'esprit,  sans  lesquels 
les  travaux  paraîtraient  rebutants  et  la  vertu    trop  farouche  ;  mais  ces 
sortes  de  divertissements  ne  sont  permis  que  pour  en  venir  a  une  occu-  . 
pation  plus  sérieuse,  et  la  religion   n'en   reconnaît  point  qui  aient  une 
autre  fin.  Tout  ce  que   nous    faisons,  que   nous  pleurions,   que  nous 
nous  réjouissions,  que  nous  travaillions,  ou  que  nous   nous  reposions, 
tout  doit  être  d'une  telle  nature  que  nous  le  rapportions  à  Dieu,  comme 
dit  l'Apôtre.  Ce  principe    une    fois    supposé,    tous  ces  divertissements 
sont-ils  permis  ou  défendus  ?  Pouvez-vous  dire  que  vous  y  assistez  pour 
l'amour  de  Dieu?  Cette  œuvre  profane  est  de  l'invention  de  Satan  :  peut- 
elle  trouver  sa  place  parmi  les  œuvres   pieuses  des   chrétiens  ?   Jésus- 
Christ  peut-il  entrer  dans  cette  manière   de   délassement?   Aurez-vous 
assez  d'impudence  pour  lui  dire  :  C'est  pour  votre  gloire  que  je  cours 
à  ces  spectacles,  à  ces  assemblées  mondaines,  que  je  me  présente  devant 
ces    objets   scandaleux;    je   vous  offre    ce    divertissement,   c'est   pour 
l'amour  de  Dieu  que  je  vais  le  prendre,  afin  de  lui  plaire  et   de  le  servir 
davantage.  Pourrait-on  se  moquer  de  lui  avec  plus  d'effronterie  et  plus 
d'impiété?  (Massillon). 

C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  appliquer  cette  parole  :    On  ne   peut  servir 
deux  maîtres.  Qui  préside,  en  effet,  à  ces  assemblées  ?  C'est   le  démon. 
C'est  là  son  théâtre,  c'est  là  son  royaume,  c'est  là  qu'il  a  son   trône,  et 
sivous  en  doutez,  reconnaissez-le  à  son  cortège.  Ne   le  voyez-vous  pas 
environné  de  l'amour  profane  et  passionné,  du  luxe  des  vêtements,  de 
la  dissipation,  de  la  jalousie,   de  l'orgueil  et   de  toutes   les   mauvaises 
passions  ?  C'est  lui,  ne  vous  y  trompez   pas.  Quelle  que  soit  votre  inten- 
tion quand  vous  allez  là,  vous  entrez  dans  son  temple  et  vous  l'adorez. 
Quand  vous  n'en  auriez  aucune,  votre  démarche  est  une  espèce  d'apos- 
tasie, parce  que  vous  savez  que  c'est  Satan  qui  a  établi  là  sa  demeure, 
et  que  c'est  là  qu'il  attend  ses  adorateurs  (Anonyme,  ap.    Houdry,    loc. 
cit.). 
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Que  les  divertissements  mondains  excitent  nos  passions, 
c'est  l'évidence  même,  personne  ne  peut  sérieusement  le 
contester.  Nos  passions  sont  tellement  vivaces,  que  la 
moindre  chose  suffît  pour  les  enflammer.  Voilà  pourquoi  il 
n'est  même  pas  permis  d'arrêter  ses  regards  sur  des  images 
ou  des  statues  immodestes,  parce  qu'il  est  d'expérience  que 
leur  vue  impressionne  les  sens  et  trouble  l'âme.  Eh  bien,  si 
tels  sont  les  effets  produits  par  des  œuvres  artificielles,  par 
des  toiles  inanimées,  par  de  froides  pierres,  qui  ont  des  yeux 
qui  ne  regardent  pas,  des  bouches  qui  ne  parlent  pas,  des 
corps  qui  ne  se  meuvent  pas  ;  quelles  impressions  ne  pro- 
duiront pas,  et  quels  troubles  ne  soulèveront  pas  dans  l'âme, 
au  milieu  des  danses,  des  spectacles  et  de  toutes  ces  fêtes 
mondaines  où  règne  le  démon,  les  yeux  qui  lancent  des 
regards  passionnés,  les  bouches  qui  disent  des  paroles  en- 
flammées, les  corps  qui  expriment  par  leurs  mouvements 
la  véhémence  de  leurs  désirs  !  Non,  il  n'est  pas  possible  que 
les  yeux  rencontrent  devant  eux  des  parures  immodestes, 
que  les  oreilles  entendent  des  propos  corrupteurs,  que  l'odo- 
rat aspire  des  senteurs  et  des  parfums  enivrants,  que  les 
corps  se  touchent  et  parfois  s'enlacent,  que  les  haleines  se 
mêlent  et  se  confondent  ;  non,  dis-je,  il  n'est  pas  possible 
que  toutes  ces  choses  n'excitent  pas  les  passions  et  n'enflam- 
ment pas  la  concupiscence  (1).    Or,   n'est-il  pas   excessive- 

1.  Nous  proclamons,  pour  la  décharge  de  nos  consciences,  que  ces 
danses  dans  lesquelles  de  jeunes  vierges  passent  dans  les  bras  de  jeunes 
gens  enivrés  et  se  laissent  étreindre  par  eux,  poitrine  contre  poitrine  ; 
nous  disons  que  ces  danses  aux  pas  lubriques,  aux  enlacements  étroits, 
aux  secousses  libidineuses,  nous  disons  que  ces  danses  sont  une  excita- 
tion à  la  débauche  ;  nous  disons  qu'elles  sont  la  honte  de  la  société,  le 
scandale  de  la  civilisation  et  le  signe  d'une  haute  immoralité  ;  nous 
disons  qu'il  y  a  péché  et  péché  grave  à  y  prendre  part,  non  seulement 
pendant  la  jeunesse,  à  l'époque  des  luttes  intestines,  mais  encore  lors- 
que les  sens  sont  à  moitié  glacés  par  l'âge  ;  nous  disons  que  les  femmes 
tournantes,  sont  mille  fois  plus  dangereuses  que  les  tables  tournantes, 
qui  cependant,  la  chose  est  incontestable,  nous  mettent  en  rapport  avec 
les  esprits  diaboliques  ;  nous  disons  que  l'on  n'est  pas  allé  trop  loin 
en  appelant  ces  danses  des  danses  aphrodisiaques,  et  si  l'on  voulait  allé- 
guer ici  que  ce  sont  là  des  danses  en  honneur,  nous  n'en  dirions  que 
plus  haut,  parce  que  le  danger  est  plus  grand,  que  les  personnes  qui 
se  les  permettent  montrent  par  cela  seul  qu'elles  ont  abdiqué  toute 
pudeur.  Un  apologiste  des  danses  modernes  a  écrit  que  pour  bien  dan- 
ser, «  ce  n'est  pas  assez  qu'il  y  ait  hardiesse  et  légèreté    chez   l'homme, 
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ment  dangereux  pour  le  salut  que  les  passions  soient  exci- 
tées et  que  la  concupiscence  soit  enflammée?  Car  n'est-ce 
pas  surtout  lorsque  les  passions  et  la  concupiscence  sont 
dans  cet  état  d'excitation  et  d'inflammation,  qu'on  ne  peut 
plus  les  réprimer  et  les  gouverner,  et  qu'elles  se  portent  aux 
derniers  excès?  Eh  bien,  puisque  ce  sont  les  divertissements 
mondains  qui  produisent  ces  résultats  si  funestes  au  salut, 
il  est  donc  bien  manifeste  que,  par  ce  fait  encore,  ils  sont 
de  très  pernicieux  ennemis  du  salut. 

Les  divertissements  mondains  sont  encore  des  ennemis 
du  salut  ou  ne  peut  plus  pernicieux,  par  les  péchés  sans 
nombre  qu'ils  font  commettre  à  ceux  qui  les  fréquentent. 
Ils  sont,  ne  craint  pas  de  dire  saint  Augustin,  «un ensemble 
d'iniquités  (1).  »  Pour  peu  qu'on  les  considère,  on  voit  en 
effet  qu'il  n'y  a  pas  de  péchés  qu'ils  n'occasionnent.  Péchés 
dépensées,  péchés  de  désirs,  péchés  d'actions,  péchés  d'omis- 
sions. Péchés  contre  Dieu,  dont  on  néglige  le  service  ;  pé- 
chés contre  le  prochain,  que  tout  au  moins  on  scandalise  en 
lui  donnant  de  mauvais  exemples  ;  péchés  contre  soi-même, 
en  employant  à  de  coupables  amusements  un  temps  qui  ne 
nous  est  donné  par  Dieu  que  pour  nous  sanctifier  (2).  Par- 
grâce  et  abandon  chez  la  femme,  il  faut  que  l'un  et  l'autre  s'entendent, 
n'aient  qu'une  âme,  qu'une  volonté,  qu'un  but.  »  Gela  n'est-il  pas  clair 
à  faire  dresser  les  cheveux  ?  (Berseaux,  La  Vie  chrétienne,  ch.  27). 

1.  Chorea  nequitiarum  chorus  (S.  àug.  lib.  de  Caïn.  et  Abel.). — Viriet 
fœmimc  comunes  constituantes  choros,  sese  invicem  telis  confodiunt 
atque  lacérant  (S.  Basil,  liom.  4.  in  Ebriet.  et  lux.).  —  Magna  iniquitate 
plein  sunt  hi  cœtus,  et  occasio  conventus  causa  est  turpitudinis,  cum 
viri  et  fœmimc  permixti  conveniunt,  altcr  ad  alterius  spectaculum  (S. 
Glem.  Alex.  Pedag.  lib.  3,  c.  11). 

2.  On  croit  que  le  bal  en  particulier  est  un  divertissement  innocent, 
dans  la  spéculation  ;  mais  à  le  considérer  dans  la  pratique  :  i°  Voyez  les 
péchés  qui  se  commettent  avant  d'y  aller,  et  seulement  pour  se  dispo- 
ser à  paraître  dans  ces  assemblées.  La  vanité  dans  le  désir  de  se  montrer, 
de  paraître,  et  de  se  faire  remarquer,  par  son  adresse,  par  sa  bonne  mine, 
ou  par  quelque  autre  qualité.  20  Dans  le  bal,  quand  on  est  dans  rassem- 
blée :  les  libertés  messéantes,  les  caresses,  les  cajoleries,  les  tètes-à-têtes, 
etc.  3°  Après  le  bal,  un  esprit  mondain,  mille  pensées  des  objets  qui  ont 
frappé  les  yeux,  des  attachements  le  plus  souvent  criminels  (Houdry, 
Bibliot.  des  Préd.  voc.  Spectacles,  §  1,  n.  3).  —  Les  comédies  :  i°  entre- 
tiennent et  augmentent  les  désordres  des  personnes  qui  sont  déjà  cor- 
rompues,  puisqu'elles  justifient   leurs  passions.   20  Elles   corrompent 
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courons  en  particulier  les  sept  péchés  capitaux,  et  nous 
verrons  que  les  divertissements  mondains  de  la  danse,  des 
spectacles,  et  autres  semblables,  y  font  tomber  inévitable- 
ment. Ils  font  tomber  dans  des  péchés  d'orgueil  :  entre  les 
gens  qui  fréquentent  ces  amusements,  n'y  a-t-il  pas  comme 
une  espèce  de  lutte  à  qui  l'emportera  sur  les  autres  par  la 
richesse  des  parures,  par  l'éclat  de  la  beauté,  par  le  brillant 
de  l'esprit  ?  Par  suite,  en  ceux  qui  s'attribuent  des  avantages 
sur  leurs  rivaux,  quelle  ivresse  de  leur  supériorité  vraie  ou 
prétendue,  et  quels  dédains,  au  moins  secrets,  pour  ceux 
qu'ils  croient  éclipser  I  —  Ces  divertissements  font  tomber 
dans  des  péchés  de  jalousie  et  d'envie  :  ne  sont-ce  pas  en 
effet  ces  sentiments  qui  souillent  le  cœur  de  ceux  et  de 
celles  qui  se  voient  moins  richement  parés,  moins  entourés, 
moins  recherchés,  moins  complimentés,  moins  fêtés  que 
les  autres  ?  Ah  !  ces  autres,  s'ils  pouvaient  les  abaisser,  les 
déconsidérer,  les  humilier,  quelle  jouissance  ce  serait  pour 
eux  !  —  Les  divertissements  mondains  font  aussi  tomber 
dans  les  péchés  d'avarice  et  d'injustice  :  pour  briller  dans 
ces  réunions,  on  a  besoin  de  beaucoup  d'argent;  on  devient 
donc  avide  d'en  amasser,  et  afin  d'y  réussir,  on  recourt  à 
tous  les  moyens,  en  même  temps  qu'on  rogne  sur  les  dé- 
penses nécessaires,  qu'on  ne  donne  aux  domestiques  que 
d'insuffisants  salaires,  et  qu'on  retarde  le  plus  qu'on  peut 
le  paiement  de  ses  dettes.  —  Que  de  péchés  d'impureté  sur- 
tout ces  divertissements  ne  font-ils  pas  commettre  !  On  ne 
doit  pas  craindre  de  le  dire  hautement,  ils  sont  proprement 
des  écoles  de  débauche  et  des  antres  de  perversion.  Com- 
ment en  serait-il  autremeut  dans  le  mélange  des  sexes  que 
comportent  ces  réunions  ?  C'est  d'ailleurs  là  surtout  que  se 
nouent  ces  intrigues  et  que  s'indiquent  ces  rendez-vous, 
qui  donnent  lieu  par  la  suite  à  d'interminables  chaînes  de 
péchés.  —  Que  de  péchés  de  colère  ne  sont  pas  également 
occasionnés  par  les  divertissements  mondains  !  On  s'em- 
portera contre  un  fournisseur  qui  n'aura  pu  livrer  juste  à 
l'heure  fixée  ce  qui  lui  avait  été  commandé.  Des  pères,  des 

celles  qui  ont  déjà  quelque  disposition  au  vice.  3°  Elles  sont  capables 
de  corrompre  les  personnes  les  plus  innocentes,  et  qui  ont  le  moins  de 
penchant  au  mal  (Id.  loc.  cit.  n.  n)> 
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maris  seront  amenés  à  de  violents  accès  d'irritation,  parce 
que  leurs  filles,  parce  que  leurs  femmes  seront  allées  au 
spectacle  ou  au  bal  malgré  leur  défense.  Est-il  rare  que  ces 
divertissements  deviennent  le  théâtre  d'altercations  et  même 
de  querelles  sanglantes  ?  Esl-il  rare  qu'il  s'ensuive  des  pro- 
vocations, des  vengeances  et  jusqu'à  des  assassinats  ?  — 
Enfin  ces  divertissements  occasionnent  aussi  des  péchés  de 
paresse.  Ils  détournent  la  pensée  des  devoirs  qu'on  a  à 
accomplir,  et  en  ôtent  le  goût.  Aussi  les  amateurs  de  danses 
et  de  spectacles  ne  s'acquittent-ils  que  fort  mal  de  leurs 
devoirs,  et  souvent  ne  s'en  acquittent  pas  du  tout.  On  les 
voit,  mous  et  nonchalants  pour  tout  le  reste,  ne  s'animer 
que  quand  il  s'agit  de  se  préparer  à  de  nouveaux  diver- 
tissements (i).  • 

i.  Les  champignons,  selon  Pline,  estans  spongieux  et  poreux,  comme 
ils  sont,  attirent  aysément  toute  l'infection  qui  leur  est  autour  :  si  que, 
estant  près  des  serpens,  ils  en  reçoivent  le  venin.  Les  bals,  les  danses,  et 
telles  assemblées  ténébreuses  attirent  ordinairement  les  vices  et  péchés 
qui  régnent  en  un  lieu  :  les  querelles,  les  envies,  les  moqueries,  les  folles 
amours  ;  et  comme  ces  exercices  ouvrent  les  pores  du  corps  de  ceux  qui 
les  font,  aussi  ouvrent-ils  les  pores  du  cœur  ;  au  moyen  de  quoy,  si 
quelque  serpent  sur  cela  vient  soufllcr  aux  oreilles  quelque  parole  las- 
cive, quelque  muguetterie,  quelque  cajollerie,  ou  que  quelque  basilic 
vienne  jetter  des  regards  impudiques,  des  œillades  d'amour,  les  cœurs 
sont  fort  aysés  à  se  laisser  saysir  ctempoysonner  (S.  François  de  Saij:s, 
Inlrod.  à  la  Vie  dév.  2.  p.  ch.  33). 

Si  c'est  une  chose  si  dangereuse  que  la  danse,  vous  pouvez  aisément 
inférer  en  quelle  conscience  sont  ceux  qui  donnent  le  bal,  et  ceux  qui 
prêtent  leur  maison  à  un  usage  si  pernicieux  ;  et  ainsi,  comme  vous 
voyez,  un  môme  péché  sera  imputé  à  plusieurs  qui  en  répondront  tous. 
Par  exemple,  un  désir  criminel  conçu  dans  le  bal,  sera  imputé  à  celui 
qui  l'a  formé  ;  à  celle  qui  par  son  peu  de  modestie  y  aura  donné  occa- 
sion ;  au  père  et  a  la  mère  de  cetle  fille,  qui  lui  ont  permis  d'aller  au 
bal  ;  à  celui  qui  donne  le  bal,  et  qui  est  responsable  de  tous  les  péchés 
qui  s'y  commettent  ;  et  saint  Charles  y  ajoute  encore,  aux  magistrats 
des  lieux  qui  n'empêchent  pas,  autant  qu'ils  peuvent,  ces  désordres  pu- 
blics, et  ainsi  qui  en  demeurent  chargés.  0  mon  Dieu  !  s'écrie  saint 
Àmbroise,  combien  un  seul  péché  fait-il  de  coupables  :  Vide  in  uno  cri- 
mine  quanta  sunt  scelera  (Le  P.  Le.if.uxe.  serm.  sur  les  danses). 

Ceux  qui  composent  ou  représentent  des  pièces  de  théâtre  vraiment 
obscènes,  comme  certaines  comédies  ou  tragédies  où  l'on  ne  respecte  ni 
la  vertu  ni  la  sainteté  du  mariage,  pèchent  mortellement  (S.  Alph.  de 
Lig.  lil).  3,  n.  42G  ;  Sanchez,  etc.).  —  On  ne  peut,  sous  peine  de  péché 
mortel,  concourir  à  une  représentation  notablement  indécente,  valde 
turpis,  ni  par  abonnement  ou  souscription,  ni  par  applaudissement.  Il 
y  aurait  aussi  péché  mortel  pour  les   simples  spectateurs  qui  assiste- 
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Voilà  donc  par  quoi  les  divertissements  mondains  sont 
des  ennemis  du  salut,  savoir  :  parleur  opposition  avec  les 
engagements  du  Baptême,  par  le  feu  des  passions  qu'ils 
excitent,  et  enfin  par  les  péchés  de  tout  genre  qu'ils  l'ont 
commettre.  Or,  ces  divertissements  étant  à  ce  point  des 
ennemis  du  salut,  il  en  résulte  avec  évidence  que,  si  on  les 
fréquente,  on  ne  peut  pas  se  sauver.  Aous  pourrions  par 
conséquent  nous  en  tenir  là.  Cependant,  craignant  qu'il  ne 
se  trouve  encore  des  personnes  accordant  quelque  valeur 
aux  prétextes  qu'on  allègue  souvent  pour  fréquenter  ces  di- 
vertissements, nous  allons  finir,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  en  démontrant 

III.  —  La  complète  futilité  de  ces  prétextés.  —  Un 
de  ceux  qu'on  allègue  assez  communément,  c'est  qu'étant 
fatigué  par  les  occupations  journalières,  on  a  besoin  de  se 
reposer  et  de  se  distraire,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  croit 
pouvoir  prendre  part  de  temps  en  temps  à  ces  divertisse- 
ments. —  Qu'on  veuille  se  reposer  et  se  distraire  lorsqu'on 
est  fatigué  (i),  rien  de  plus  légitime  et  de  plus  juste.   Mais 


raient  à  une  représentation  notablement  obscène,  pour  le  plaisir  honteux 
que  cette  représentation  peut  occasionner.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  ceux  qui  n'y  assistent  que  par  curiosité  ou  par  récréation  ;  ils  ne  pè- 
chent que  véniellement,  pourvu  qu'ils  se  proposent  de  résister  à  tout 
mouvement  charnel  qui  peut  survenir,  ou  qu'ils  n'aient  pas  lieu  de 
craindre  de  se  laisser  aller  à  quelques  fautes  graves  (S.  Lig.  Ibid.  n.  427; 
Sanchez,  etc.).  — -  Cependant,  il  serait  difficile  d'excuser  de  péché  mor- 
tel un  jeune  homme  qui,  sans  nécessité  voudrait  assister  au  spectacle, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ;  à  moins  qu'il  ne  lût  d'une  conscience  très 
timorée,  et  qu'il  se  put  autoriser  sur  sa  propre  expérience.  Encore 
faudrait-il,  dans  ce  dernier  cas,  que  son  exemple  ne  fût  pas  une  occa- 
sion pour  d'autres  jeunes  gens  d'asssisler  à  des  représentations  indé- 
centes (Id.  ibid.).  —  Si  les  choses  représentées  ne  sont  pas  notablement 
obscènes,  et  si  la  manière  de  les  représenter  ne  blesse  point  gravement 
les  mœurs,  il  n'y  a  crue  péché  véniel  à  assister  au  spectacle  sans  raison 
grave.  On  sera  plus  indulgent  envers  une  actrice  qui  est  sous  l'empire 
delà  puissance  de  mari,  qu'envers  un  acteur  qui  est  maître  de  ses  ac- 
tions (Mgr  (jotrssET,  Théaî.  mor.). 

1.  Qui  est-ce  qui  a  droit  à  ces  clitertisséménts  que  la  religion  et  l'hon- 
nêteté permettent  ?  J'ose  dire  que  ce  ne  sont  point  les  personnes  qui 
composent  ordinairement  les  assemblées  du  monde.  Le  droit  n'est  ici 
qu'une  suite  du  besoin  :  et  le  besoin  du  repos  suppose  manifestement 
l'application  et  le  travail.   Ainsi,  qu'un  homme,  assidûment  occupé  de 


LES    DANSES    ET    LES    SPECTACLES.  83 

pour  Se  reposer  et  se  distraire,  on  rie  doit  pas  prendre  le 
premier  moyen  vend.  Quand  ort  a  soif,  il  est  juste  aussi  que 
l'on  boive  pour  se  rafraîchir  ;  mais  dites-moi,  est-ce  que, 
dans  ce  dernier  Cas,  on  boit  tout  liquide  qui  tombe  sotis  la 
main,  fût-ce  du  poison  P  Non  certes  ;  mais  ort  a  bien  soin, 
au  contraire,  de  choisir,  lion  seulement  Ce  qui  peut  le 
mieux  nous  désaltérer,  mais  avant  tout  ce  qui  doit  ne  nous 
faire  aucun  mal.  Que  si  Ton  ne  tfoUve  à  sa  disposition  que 
des  liquides  nuisibles,  ou  seulement  douteux,  on  préfère  ne 
rien  boire  du  tout  et  garder  sa1  soif.  Eh  bien,  voilà  comment 
il  faut  agir  lorsqu'on  se  trouve  fatigué,  et  qu'on  éprouve  le 
besoin  de  se  reposer  et  de  se  distraire.  C'est-à-dire  qu'il  faut, 
nous  le  répétons,  non  pas  se  jeter  sur  la  première  distrac- 
tion vertue,  mais  commencer  par  se  rendre  bien  compte  de 
ce  qui  petit,  non  seulement  ilous  distraire,  mais  avant  toUt 
ne  pas  nous  nuire.  Or,  il  est  absolument  démontré  que  les 
divertissements  mondains  sont  des  distractions  mortelles 
pour  notre  âme.  Donc  nous  devons  rigoureusement  nous  en 
abstenir,  alors  même  que  nous  ne  pourrions  nods  eii  pro- 
curer aucune  autre.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  De  même 
qu'il  y  a   des  boissons  tout   à   la  fois   saines,    salutaires  et 


ses  affaires  ou  de  celles  de  son  prochain;  qu'une  femme  laborieuse,  atten- 
tive à  son  commerce,  aux  soins  de  son  domestique,  se  procure  de  temps 
en  temps  quelque  délassement,  qu'elle  le  cherche  dans  une  promenade, 
dans  une  conversation  familière  avec  des  amis  vertueux,  dans  un  jeu 
innocent  et  modéré,  dans  iiné  lecture  instructive  et  agréable,  tout  est 
dans  l'ordre  ;  de  pareils  délassements  sont  nécessaires  ;  ils  peuvent  être 
offerts  et  rapportés  à  Dieu  ;  ils  peuvent  entrer  dans  un  corps  d'actions 
chrétiennes  et  méritoires.  Mais  qu'un  homme  dont  toute  la  vie  se  passe 
dans  l'inutilité,  qu'une  femme  qui  n'est  occupée  que  de  frivolités,  qui 
n'a  point  d'affaire  plus  sérieuse  que  celle  dé  sa  parure,  dont  là  vie  n'est 
cju'un  cercle  continuel  de  sommeil,  de  repas,  de  jeux,  de  visites  inutiles  ; 
qu'une  telle  personne  croie  avoir  besoin  de  divertissements,  cela  ne  vous 
semblc-l-il  pas  absurde  et  hfticùléPaâ  vie  est-elle  autre  chose  qu'un  amu- 
sement perpétuel  ?  Fait-elle  autre  chose  que  varier  ses  plaisirs?  Et  n'est- 
il  pas  possible  que  l'ennui,  auquel  elle  veut  remédier,  n'est  que  l'effet 
de  sa  criminelle  oisiveté  ?  (Gért,  Instr.  sûr  les  bals). 

On  fait  valoir  la  raison  de  la  santé  en  faveur  de  la  danse  (et  des  autres 
divertissements  mondains)  ;  mais  ou  se  garde  bien  de  rappeler  combien 
de  personnes  ont  perdu  la  santé  et  même  la  vie,  par  suite  de  l'ardeur 
immodérée  avec  laquelle  elles  s'étaient  livrées  à  cet  exercice.  Nous 
pourrions  en  citer  des  exemples  sans  nombre  (Gard.  Villecouut,  ÙEU- 
vres  orat.). 
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agréables,  de  même  il  y  a  pareillement  des  distractions  qui 
sont  saines,  salutaires  et  agréables  tout  à  la  fois.  On  n'a  vo- 
lontiers que  l'embarras  du  choix.  Mais  on  en  trouve  en 
particulier  d'excellentes,  selon  l'état  de  corps  et  d'esprit  où 
l'on  est,  dans  la  lecture  des  bons  livres  et  dans  la  contem- 
plation des  campagnes,  ainsi  que  dans  le  commerce  des 
gens  vertueux  et  surtout  dans  l'intimité  du  foyer  et  dans  le 
soin  de  la  famille.  Quant  aux  divertissements  mondains,  il 
serait  aussi  fou,  encore  une  fois,  d'y  recourir  pour  se  reposer 
et  se  distraire,  qu'il  serait  fou  de  boire  du  poison  pour  se 
désaltérer. 

Un  autre  prétexte  qu'on  met  en  avant  pour  tâcher  de  jus- 
tifier la  fréquentation  des  divertissements  mondains,  c'est 
qu'on  ne  va  entendre  que  des  pièces  honnêtes,  et  qu'on  ne 
prend  part  qu'aux  bals  de  société  et  de  bienfaisance.  — 
Gomme  on  est  ingénieux  pour  se  tromper  !  Vous  parlez  de 
pièces  honnêtes:  mais  il  n'y  en  pas  dans  les  théâtres.  Il  y  a 
des  pièces  moins  mauvaise  que  d'autres,  mais  des  pièces 
vraiment  honnêtes,  des  pièces  auxquelles  un  chrétien  puisse 
en  conscience  assister,  encore  une  fois,  il  n'y  en  a  pas.  Il 
n'y  en  a  pas,  et  il  ne  peut  pas  y  en  avoir,  parce  qu'une 
pièce  honnête  n'aurait  aucun  succès  auprès  des  gens  qui 
fréquentent  les  théâtres,  elle  les  ferait  déserter.  A  ces  gens, 
il  faut  absolument  des  pièces  qui  flattent  les  passions  (i),  et 
voilà  pourquoi  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d'honnêtes  au 
théâtre.  S'il  en  est  qui  le  paraissent  plus  ou  moins,  c'est  que 
le  poison  s'y  trouve  dissimulé  avec  plus  d'art,  mais 
il  s'y  trouve  pour  sûr,  et  l'on  ne  saurait  y  échapper. 
Mais  en  admettant  qu'on  joue  au  théâtre  une  pièce  absolu- 
ment honnête,  on  devrait  encore  s'abstenir  d'y  assister,  si 
elle  était  jouée  par  des  acteurs  ordinaires  et  devant  des  audi- 
teurs habituels  des  théâtres  ;  parce  que,  si  la  pièce  elle-même 
était  inoffensive,  le  milieu  dans  lequel  elle  serait   représen- 

i.  Le  théâtre  est  tellement  consacré  à  la  représention  des  passions  que 
les  vertus  chrétiennes  n'y  peuvent  paraître  :  y  entend-on  jamais  parler  de 
l'humilité,  de  la  patience,  de  la  mortification,  de  la  souffrance  des  inju- 
res? Ce  serait  un  étrange  personnage  de  comédie,  qu'un  homme 
modeste,  désintéressé,  charitable  ;  qu'une  femme  chaste,  retenue,  sim- 
ple et  appliquée  aux  devoirs  de  sa  maison;  il  faut  quelque  chose  de 
plus  vif,  de  plus  animé,  de  plus  passionné  (Baudoike,  Prônes,  Prône  90). 
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tée  ne  laisserait  pas  d'être  pernicieux.  On  ne  peut  faire 
d'exception,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
que  pour  les  pièces  honnêtes,  jouées  par  des  acteurs  hon- 
nêtes, devant  un  puhlic  en  général  honnête  et  chrétien.  — 
Quant  aux  bals  de  société  et  de  bienfaisance,  on  n'y  voit 
rien  qui  les  rende  moins  malfaisants  que  les  autres.  Ne 
sont-ils  pas,  eux  aussi,  en  opposition  avec  les  promesses 
baptismales?  N'excitent-ils  pas  pareillement  les  passions,  et 
ne  portent-ils  pas  semblablement  à  toutes  sortes  de  péchés  ? 
On  peut  même  dire  que  les  bals  de  société  sont  plus  perni- 
cieux que  les  autres,  parce  que  les  personnes  qui  y  pren- 
nent part,  se  connaissant  mieux,  se  laissent  par  là  même 
entraîner  à  des  libertés,  à  des  familiarités  et  à  des  abus 
encore  plus  graves.  Et  pour  ce  qui  est  des  bals  dits  de  bien- 
faisance, bien  loin  de  les  excuser  on  devrait  plutôt  les  blâ- 
mer doublement.  N'est-ce  pas  en  effet  une  chose  prodigieuse- 
ment choquante,  que  de  prendre  sujet  de  la  souffrance  des 
malheureux,  pour  commencer  de  s'amuser  avant  de  les 
assister  ?  (i)  Quelle  aberration  du  sens  moral  de  pareilles 
pratiques  ne  supposent-elles  pas  !  Mais  pour  nous  renfermer 
dans  notre  sujet,  si  ces  bals  se  font  avec  le  concours  de 
personnes  mondaines  et  le  mélange  des  sexes,  ils  sont  aussi 
funestes  que  les  autres,  et  un  chrétien  doit  s'en  tenir  rigou- 
reusement éloigné.  Certes,  il  est  très  bien  d'assister  le  pro- 
chain ;  mais  qui  est-ce  qui  ne  conviendrait  pas  que  ce  serait 
un  crime  et  une  folie  de  le  faire  au  détriment  de  son  salut 
éternel  ? 

Enfin,  aux  yeux  de  certaines  personnes,  les  divertissements 
mondains  deviennent  parfaitemet  licites,  lorsqu'on  les  fré- 
quente pour  former  ses  enfants  et  leur  faire  trouver  un  bon 
parti.  —  Pauvres  enfants,  d'appartenir  à  des  parents  aussi 
aveugles  !  A  quoi  donc  les  enfants  doivent-ils  être  formés  ? 

i.  Pauvres,  qui  ne  savez  pas  quelle  peine  vous  apportera  le  lendemain, 
consolez-vous  :  car  les  riches  s'amusent  pour  vous.  On  leur  a  dit  que 
vous  souffrez, et  ils  on  dit  :  Jouissons  pour  ceux  qui  souffrent.  On  leur  a 
dit  que  vous  n'avez  point  de  vêtements,  ils  ont  répondu  :  Prenons  nos 
habits  de  fête.  On  leur  a  dit  que  vous  n'aviez  point  de  pain,  et  ils  se 
sont  écries  :  Enivrons-nous.  On  leur  a  dit  que  vous  pleurez,  et  ils  ont 
dit  :  Rions  et  chantons  {Anonyme,  ap.  Berseaux,  La  Vie  chrétienne,  ch. 
28). 
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N'est-pas  à  la  vertu,  à  la  pratique  de  la   religion,   à  l'amour 
du  travail  et  du  devoir,  au  respect  des  droits  de  chacun  ?  Qr,  est- 
ce  au  théâtre,  est-ce  auhal,  est-ce  dans  les  soirées  mondaines 
que  vos  enfants  apprendront  ces  saintes  choses  et  s'y  forme- 
ront ?  Les  sages  maîtres  pour  vos  enfants,  en  vérité,  que  des 
comédiens  et  des  comédiennes  ?  Les  précieux  modèles  pour 
eux,  que  ces  hommes  mondains  sans  retenue,  et  ces  femmes 
mondaines  sans  pudeur!    Savez-vous    ce  que    vos   enfants 
apprendront  sûrement  dans  ces  réunions?   C'est  le  dégoût 
des  choses  sérieuses,  c'est  l'amour  du  plaisir,  c'est  l'oubU  de 
Dieu,  c'est  l'indifférence  pour  le  salut,  c'est   même   souvent 
le  mépris  ouvert  de  la   religion,  et  toujours    l'art   de   vous 
tromper  et  de  satisfaire  leurs  passions.  Et  c'est  cela  qui  ren- 
drait légitime   la    fréquentation    des   divertissements    mon- 
dains? Je  vous  laisse  faire  vous-mêmes  la  réponse.  —  Reste 
le  prétexte  d'un  mari  ou  d'une  femme  à  leur  procurer.  Le 
mariage,  on  en  conviendra  sans  peine,   est   une  chose   très 
grave,  une  chose  dont  dépendent,  dans  une   large  mesure, 
le  bonheur  de  la  vie  présente  et  le  salut  dans  l'éternité.   On 
doit  donc  étudier  avec  soin  la  personne  que  l'on  se  propose 
d'épouser,  afin  de  connaître,  autant  qu'il  est   possible,    son 
caractère,  ses  goûts  et  les  dispositions  de  son  âme.    Or,  les 
réunions    mondaines    sont    essentiellement   des    lfeux    de 
parade,  où  chacun  s'efforce  de  paraître   ce  qu'il  n'est  pas, 
et  de  ne  pas  paraître  ce   qu'il   est;    c'est-à-dire,    où    chacun 
s'applique  à  simuler  des  qualités  et  des  avantages   qu'il   ne 
ne  possède  pas,  et  à  cacher  les  défauts  dont  il  n'est  que  trop 
copieusement  pourvu.  Comment  pouvoir  dès  lors  acquérir, 
dans  ces  réunions,  une   convenable  et    suffisante    connais- 
sance de  la  personne  qu'on  désire  épouser?  Aussi  est-ce  pré- 
cisément parce  qu'on  va  chercher  des  femmes  et  des  maris 
dans  les  soirées  et  dans  les  bals,  que  les  mariages  réservent 
tarit  de  déceptions,  et  qu'on  voit  tant  d'époux  mal  assortis. 
Le  prétexte  de  fréquenter  les  divertissements  mondains  pour 
procurer  aux  enfants  des  établissement    matrimoniaux  est 
donc,  non   seulement    futile,   mais    de  plus    extrêmement 
désastreux.  Et  voilà  pourquoi    les   parents    vraiment    chré- 
tiens se  gardent  bien  de  suivre  de  si  funestes  errements  (i). 
ï.  Saint  Ambroisc  et  saint  Jérôme  posaient    pour  principe   qu'une 
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Sachant  que  les  chrétiens  comme  eux  ne   fréquentent  non 

1    aucun   prétexte,   .es    divertissements   mondams 

fine peuvent  même  pas  aller  v  chercher  des  P«*VW 

leurs  curants.  Ils  en  cherchent  et  en  trouvent  lu  ou  la  religion 

tune    garantie  d'honnêteté   et  un   présage   d  un.on 


leur  es 
heureuse  (1). 


Dvl(»h:.  Serin,  sur  les  diverliss.  du  monde). 

,    Vous  nous  dites  :   Ce  n'est  là    qu'un   passe-temps  où  l'esprit   se 

mi  annréte  le  venin  homicide,  n'en  frotte  pas  la  coupe  de  fiel  et  d  elle 
bo  c  ma  de  ons  doux  et  amorçants,  afin  de  déguiser  la  trahison  et  la 
mori  VoHÙ  le  manœuvres  et  les  artifices  du  démon.  Que  l'on  se  reene 
sur  la  beauté  des  scènes,  sur  la  mélodie  des  chants,  sur  l'excellence  de 
nôemes  u.cme  sur  la  pureté  de  la  morale,  que  vous  importe  ?  Rayons 
dS*  ou  voulez,  le  vase  d'où  ils  s'épanchent  n'est  pas  moins 
omôosomé  "  tirait  dû  plaisir  ne  vaut  pas  le  risque  du  danger  qui 
l'accompagne;  laisse,  ces   perfides  attraits  à  ceux  qui  les  aunent  (Ter- 

d    P    >U  nce  et  d'K nct.nristic.  ,•  Dans  ces  temps-là.  les  parents  accomi  a- 

2S    '-»'s    ™f«nls   Ct   "C    'CS    1,CrdaiCllt   "T  ^  "^   Pannni  ne  se 
S-    Uors   les  ieqnes  filles  étaient  ramenées  par  leurs   mères  qq!  ne  se 

««nn  's  8»  Saint  François  de  Sales  désirait  fjue  les  personnes  qui  a  au  ni 
(  où  ucfois  dan'  Tes  bals  méditassent  sérieusement  sur  les  n.aU.curs 
q„i   en  avaient  élé   souncuI    le   rcsullat  (Cardmal  Mllecocut,  Œuv, es 

°''saint  François  de  Sales  n'autorise  pas  les  danses  ;  il  les  tolère  en  quel- 
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CONCLUSION.  —  Ainsi  donc,  chrétiens,  les  divertisse- 
ments mondains,  et  en  particulier  les  bals  et  les  spectacles, 
que  nous  devons  tenir  pour  de  très  pernicieux  ennemis  du 
salut,  sont  ceux  qui  se  donnent  dans  des  lieux  consacrés  à 
ces  divertissements,  pendant  la  nuit,  et  surtout  auxquels 
prennent  part  la  foule  des  gens  qui  n'ont  que  peu  ou  point 
de  religion.  Et  ces  divertissements  sont  de  très  pernicieux 
ennemis  du  salut,  soit  par  leur  opposition  avec  les  pro- 
messes du  Baptême,  soit  par  le  trouble  des  passions  qu'ils 
excitent,  soit  enfin  par  les  péchés  sans  nombre  qu'ils  font 
commettre.  Quant  aux  prétextes  que  les  mondains  mettent 
en  avant  pour  motiver  leur  participation  à  ces  divertisse- 
ments, ils  sont  d'une  complète  futilité,  et  par  conséquent 
n'excusent  et  ne  justifient  rien.  Voilà  ce  que  nous  venons 
d'expliquer  et  de  démontrer.  La  conclusion  qu'il  en  faut 
tirer  est  donc  aussi  évidente  qu'impérieuse.  Puisque  vous 
savez  maintenant  quels  sont  les  divertissements  qui  sont  des 
ennemis   de  notre   salut,  puisqu'il  vous    est  clairement  et 


ques  cas  rares,  et  encore  voit-on  que  c'est  à  regret  et  par  grande  con- 
descendance, à  des  conditions  précises  qu'il  fixe,  tant  avant  qu'après. 
Yoy.  Introduction  à  la  Vie  dévote,  3.  p.  ch.  33. 

Tout  ce  que  je  vois,  me  direz-vous,  tout  ce  que  j'entends  me  divertit, 
et  rien  de  plus  ;  du  reste,  je  n'en  ressens  aucune  impression,  et  je  n'en 
suis  nullement  touché.  Saint  Chrysostome  traitait  cette  vaine  excuse  de 
déguisement  et  de  mauvaise  foi,  ou  d'erreur  au  moins  et  d'illusion.  De 
déguisement  et  de  mauvaise  foi,  c'est  le  prétexte  dont  se  servent  les  plus 
corrompus  pour  justifier  en  apparence  leur  conduite.  Quoi!  disait  ce 
Père,  ètes-vous  devenus  une  pierre,  votre  cœur  est-il  d'acier,  pour  ne 
recevoir  aucune  impression  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  séduisant  ?  Êtes-vous 
plus  forts,  êtes-vous  plus  sages  qu'un  David,  qu'un  Salomon,  qu'un 
simple  regard  a  renversés  ?  Quoi  !  Jésus-Christ  vous  apprend  que  la  vue 
d'une  femme  peut  vous  rendre  coupable  d'adultère,  et  vous  ne  serez 
point  touchés  du  récit  des  intrigues  les  plus  libertines,  des  chansons  et 
des  airs  les  plus  lascifs,  de  l'impudicité  môme  qui  y  paraît  dans  toute 
la  pompe  la  plus  magnifique  ?  Quoi  !  saint  Paul  vous  fait  un  précepte 
de  vous  abstenir  de  l'apparence  même  du  mal,  et  le  crime  vous  divertit, 
la  représentation  des  passions  les  plus  vives  vous  réjouit  !  Ah  !  si  votre 
cœur  n'est  point  touché,  comme  vous  le  prétendez,  c'est  qu'il  a  secoué 
l'esprit  de  la  religion,  c'est  qu'il  est  accoutumé  au  vice  (Badoire,  loc.  cit.). 

Mais,  dit-on,  c'est  l'usage, c'est  la  loi  du  monde,  il  faut  s'y  conformer. 
—  La  loi  du  monde  pour  des  chrétiens  !  Mais  ne  savez-vous  donc  pas 
que  le  prince  de  ce  monde  qui  a  fait  cette  loi  est  celui  auquel  vous  avez 
solennellement  renoncé  au  jour  de  votre  Baptême  ?  Etc.  (R.  P.  Sot  illard, 
0,  P,  lnstr,  sur  les  bals  et  sur  les  spectacles,  a.  p.), 
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irréfutablement  démontré  ce  par  quoi  ils  sont  tels,  et  qu'au- 
cune raison  ne  saurait  en  autoriser  la  fréquentation,  vous 
devez  donc  purement  et  simplement,  mais  fermement  et 
persévéramment,  les  éviter.  Ces  divertissements  ne  viennent 
pas  d'eux-mêmes  à  vous,  et  ne  s'imposent  pas.  Ceux-là  seuls 
y  vont,  qui  veulent  y  aller.  N'y  allez  donc  pas,  puisqu'on  y 
allant  vous  commettriez  certainement  des  péchés  qui  per- 
draient votre  âme.  Et  ne  dites  pas  que  vous  vous  repentirez 
de  ces  péchés,  et  en  obtiendrez  le  pardon.  Nous  repentir  de 
nos  péchés  ne  dépend  pas  de  nous  ;  il  faut  en  avoir  le  temps 
qui  est  uniquement  entre  les  mains  de  Dieu,  et  la  volonté, 
qui  ne  détestera  le  péché  qu'autant  qu'elle  y  sera  aidée  par 
la  grâce.  Il  peut  donc  arriver  que  vous  ne  vous  repentiez 
pas,  soit  par  défaut  de  temps,  soit  par  défaut  de  volonté.  Or, 
cette  seule  possibilité  ne  doit-elle  pas  suffire  pour  vous  faire 
renoncer  à  ces  funestes  divertissements  ?  Quels  regrets,  mais 
combien  inutiles,  ne  seraient  pas  les  vôtres,  si  pour  y  être 
allés  vous  étiez  condamnés  à  l'enfer  (i)!  Un  homme  prudent 
s'expose-t-il  jamais  à  un  pareil  malheur  ?  Soyez  donc  tous 
des  hommes  prudents,  et  plutôt  que  de  vous  exposer  à  l'éter- 
nelle damnation,  ne  prenez  jamais  part,  sous  aucun  pré- 
texte, aux  indignes  divertissements  qui  y  conduisent.  Que 
Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  !  Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Les  théâtres,  réprouvés  comme  corrupteurs  par  les 
sages  païens. 

Dans  tous  les  temps,  quiconque  a  eu  quelque  souci  des  bonnes 
mœurs  a  professé  un  juste  éloignement  pour  les  représentations 
théâtrales.  Elles  commencèrent  à  Athènes,  et  déjà  le  législateur  de 
cette  république  célèbre  proscrivait  comme  indigne  leur  premier 
inventeur,  qui  ne  se  livrait  aux  jeux  obcènes  qu'il  avait  imaginés, 

1.  Malheureux  !  vous  vous  consumez  en  de  stériles  dissipations.  Mais 
ignorez-vous  donc  que  dans  l'enfer,  où  vous  courez,  il  n'y  &  plus  de 
joyeux  banquets  ?  Aon,  là,  plus  de  concerts,  ni  de  danses  ;  là,  supplices 
et  pleurs  sans  lin.  Malheur  à  vous,  nous  dit  Jésus-Christ,  malheur  à  vous 
qui  riez  maintenant,  parce  que  là  vous  pleurerez  et  vous  vous  lamenterez  ! 
(S.  Ephrem,  Uom.). 
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qu'en  qffranl  un  hideux  spectacle  en  l'honneur  d'une  fausse  divinité 
représentée  par  l'ivresse  et  également  ennemie  de  la  raison  et  de  la 
pudeur.  En  prenant  des  formes  plus  polies,  la  scène  antique  n'en 
fut  que  plus  dangereuse  ;  c'étaient  dès  lors,  comme  de  nos  jours, 
des  passions  criminelles  mises  en  action,  qu'elle  présentait  aux 
regards  du  public  ;  les  sages  en  gémissaient,  mais  que  pouvaient- 
ils  dans  la  licence  des  mœurs  païennes,  dont  les  poètes  dramatiques 
reproduisaient  les  trop  fidèles  images  ?  La  multitude  laissait  dire 
les  sages  et  se  laissait  corrompre  toujours  davantage.  De  la  Grèce 
conquise  par  les  Romains,  l'art  scénique  fut  apporté  par  un  esclave 
dans  la  capitale  du  monde,  et  il  fut  un  des  moyens  par  lesquels  les 
vaincus  se  vengèrent  des  vainqueurs,  en  introduisant  parmi  eux, 
selon  la  pensée  d'un  grave  historien  de  l'antiquité,  des  exercices 
indjgnes  et  des  goûts  infâmes.  C'est  ainsi  que,  d'après  le  même 
auteur,  tout  s'amollit  à  Ironie,  et  le  sénateur,  et  le  magistrat,  et  le 
guerrier,  «  tandis  que  la  licence,  dit-il,  leur  plaisait,  et  qu'ils  ne 
cherchaient  qu'à  )a  couvrir  d'un(  prétexte.  »  Il  nous  fait  des  désor- 
dres qui  accompagnaient  et  suivaient  les  représentations  de  la 
scène  un  tableau  frappant  d'énergie,  et  hélas  !  aussi  de  ressem- 
blance avec  ce  qui  se  passe  encore  au  sein  du  Christianisme  dans 
de  pareilles  occasions.  Ces  choses  furent  portées  à  un  excès  prodi- 
gieux dans  la  capitale  de  l'empire,  les  provinces  imitèrent  la  capi- 
tale, et  les  débauches  ainsi  que  les  crimes  qu'elles  engendrent 
augmentèrent  à  proportion;  aussi  les  Romains  ne  furent  bientôt 
plus  que  ce  vil  peuple,  esclave  aux  pieds  de  tyrans  tels  que  Néron 
et  Héliogabale,  auxquels  il  demandait  à  grands  cris  seulement  du 
pain  et  des  spectacles,  pancm  et  circenses  ;  peuple  perdu  et  abruti 
de  vices,  dont  les  peuples  barbares  parvinrent  à  faire  proie  et  que 
le  Christianisme,  par  ses  vertus  austères,  ne  releva  de  son  abaisse- 
ment qu'à  mesure  que  le  sang  des  Romains  se  mêla  à  celui  de  ces 
barbares,  dont  l'Église  fit  l'éducation  pour  en  former  ensuite  les 
nations  modernes. 

Les  plus  graves  auteurs  de  l'antiquité  païenne  s'élevèrent  avec 
force  contre  les  spectacles  dans  l'intérêt  des  mœurs  dont  ils  déplo- 
raient la  perte.  Nous  pourrions  accumuler  bien  des  citations  qui 
attesteraient  à  des  chrétiens,  que  le  paganisme  lui-même  les 
condamne  comme  convaincus  d'imiter  ce  qui  révoltait  déjà,  avant 
l'Evangile,  les  consciences  honnêtes.  Mais  qu'il  nous  sulïise  d'indi- 
quer quelques  passages.  En  retraçant  les  coutumes  des  anciens 
Germains,  un  historien,  explique  la  pureté  de  leurs  mœurs  «  parce 
que,  dit-i],  ils  ne  furent  corrompus  par  aucun  attrait  des  specta- 
cles. »  11  parle  ailleurs  des  spectacles  «  comme  ayant  introduit  à 
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Rome  tous  les  genres  de  désordres  et  d'infamies,  etajouté  plus  que 
toute  autre  cause  à  ce  qu'il  y  avait  déjà  de  corruption.  »  Un  autre 
écrivain  de  l'antiquité  préconise  le  séuatus-consulte  cjui  ordonne, 
pour  la  défense  des  bonnes  mœurs,  la  démolition  d'un  théâtre 
nouvellement  construit,  et  à  ce  sujet,  il  loue  la  conduite  de  l'illustre 
personnage  qui  avait  provoqué  cette  sage  mesure.  Selon  luj,  les 
vices  qui  perdirent  Home  ne  vinrent  qu'avec  le  luxe  asiatique,  à  la 
suite  des  baladins  et  des  histrions.  Il  dit  que  les  spectacles  furent 
les  germes  de  la  luxure  qui  envahit  les  temps  postérieurs,  et  il 
regrette  l'époque  où  les  réunions,  dans  lesquelles  les  mœurs 
étaient  outragées,  étaient  considérées  comme  des  conjurations 
contre  la  République. 

Sénèque  s'exprime  en  ces  termes  sur  le  même  sujet  :  «  Rien 
n'est  plus  nuisible  aux  bonnes  mœurs  que  d'aller  au  spectacle,  car 
alors  les  vices  se  glissent  dans  le  cœur  par  la  volupté.  J'avoue  moi- 
même  ma  faiblesse,  je  n'en  rapporte  jamais  les  dispositions  que 
j'avais  en  sortant  de  la  rnaisqn.  Ce  qui  était  calme  en  moi  est 
trouble,  ce  que  j'avais  repoussé  de  mon  âme  est  revenu  ;  que  dirai- 
je  encore  ?  je  retourne  plus  porté  à  l'avarice,  à  l'ambition,  à  la 
luxure,  à  la  cruauté  et  à  l'inhumanité,  parce  que  j'ai  été  dans  une 
telle  réunion  d'hommes. 

Cicéron,  après  avoir  rappelé  les  vers  (J'un  poète  dramatique  sjir 
la  volupté,  s  écrie  ironiquement  :  «  Oh  !  la  belle  réformatrice  de 
la  yip  que  la.  comédie,  qui  ne  serait  rien  du  tout,  si  l'on  en  ôtait  les 
vices  auxquels  le  cœur  s'attacjie  !  » 

Lacédémone  exclut  de  sa  République  les  comédiens,  les  histrions 
et  tous  le  acteurs  de  théâtrp.  Rome  païenne  les  nota  d'infamie, 
même  dans  ses  lois,  qulsquis  in  scenam  prodieril,  aiiprœtor,  infa- 
mis  est  :  il  fut  défendu  aux  sénateurs  d'entrer  dans  Jeur  maison, 
et  aux  chevaliers  de  paraître  avec  eux  en  public  ;  il  n'était  permis 
de  les  voir  que  sur  la  scène  ;  enfin  il  y  eut  un  moment  où  ils  furent 
expulsés,  dit  Tacite,  de  Rome  et  de  l'Italie  entière  (Mgr  Mazexod, 
Instr.  pastor.  sur  les  spectacles). 

Opinion  d'un  philosophe  sur  la  danse. 

Dans  son  plaidoyer  pour  le  consul  Lucius  Muréna,  accusé  d'avoir 
dansé  en  Asie,  Cicéron,  le  prince  des  orateurs  et  des  philosophes 
latins,  dit  ces  paroles  remarqqables  :  «  Catqri  appelle  J^ucius 
Muréna  un  danseur;  s'il  lui  fait  ce  reproche  avec  vérité,  c'est  une 
accusation  bien  forte  et  bien  grave  ;  car  on  ne  peut  trouvpr  per- 
sonne qui  danse,  étant  sobre,  à  moins  qu'il  ne  soit  fou.  a 
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Opinion  d'un  poète  sur  la  danse. 

«  La  danse,  dit  Pétrarque,  est  une  action  indigne  d'un  honnête 
homme,  et  de  laquelle  on  ne  peut  remporter  que  de  la  honte.  C'est 
en  effet  un  spectacle  aussi  honteux  qu'inutile  ;  c'est  une  assemblée 
d'intempérance  :  ce  branlementdes  mains  et  des  pieds,  cette  évaga- 
tion  et  cette  impudence  des  yeux  ;  tous  ces  gestes  aussi  indécents 
que  risibles,  montrent  qu'il  y  a  quelque  chose  dans  l'intérieur,  qui 
répond  au  dérèglement  extérieur.  Véritablement,  si  l'extravagance 
ne  s'était  naturalisée  dans  nos  mœurs,  nous  nommerions  folie,  ce 
qu'on  appelle  gentillesse.  On  a  raison  d'appeler  des  joueurs  dans 
ces  assemblées,  afin  que  l'âme  étant  occupée  par  l'oreille,  les  yeux 
ne  s'offensent  pas  de  tant  de  mouvements  irréguliers.  Gela  veut 
dire  qu'une  folie  en  couvre  une  autre.  Mais  ouvrez  un  peu  les  yeux, 
et  ne  regardez  pas  les  choses  selon  la  coutume,  mais  selon  qu'elles 
sont  en  elles-mêmes.  N'est-ce  pas  une  folie,  mais  une  folie  du  pre- 
mier ordre,  de  sauter,  de  remuer  le  corps  par  bonds  ;  de  se  tourner, 
d'aller,  de  venir  de  côté  et  d'autre  ?  En  bonne  foi,  si  vous  n'aviez 
jamais  vu  cela,  que  diriez-vous  la  première  fois  que  vous  le  verriez  ? 
Ne  diriez-vous  pas  que  ces  personnes  ont  perdu  l'esprit,  ou  n'en 
ont  jamais  eu  ?...  Les  jeunes  personnes  vont  au  bal  et  dans  ces 
assemblées  pour  se  faire  connaître  ;  mais  c'est  en  effet  pour  se 
déshonorer  elles-mêmes.  Car  c'est  dans  ces  rencontres  que  les 
yeux  s'y  trouvent  aussi  libres  que  les  pieds  et  que  les  mains  ;  les 
paroles  à  double  sens  s'y  font  entendre  distinctement  ;  le  bruit  et 
le  tumulte  de  l'assemblée  y  laissent  dire  beaucoup  de  choses,  que 
la  retenue  ne  permettrait  pas  ailleurs  ;  les  libertés  qu'on  croit 
illicites  en  d'autres  endroits,  semblent  devenir  ici  permises.  D'ail- 
leurs, la  nuit  qu'on  choisit  ordinairement  pour  ces  assemblées, 
comme  étant  l'ennemie  de  la  pudeur,  et  la  confidente  des  crimes, 
donne  de  la  hardiesse  aux  plus  timides,  pour  tenter  leurs  plus 
pernicieux  desseins  ;  et  les  filles  croient  être  plus  parfaites  pour 
savoir  bien  danser,  que  pour  savoir  bien  vivre.  »  —  Voilà  le  senti- 
ment de  cet  illustre  poète  sur  les  danses  de  son  temps,  qui  n'étaient 
assurément  pas  plus  criminelles  que  celles  d'à-présent  (Le  P.  Le 
Jeune,  serm.  sur  les  danses). 

Opinion  d'un  mondain  sur  la  danse. 

Le  comte  de  Bussy-Rabutin,  l'un  des  familiers  de  Louis  XIV, 
avait  usé  et  abusé  de  tous  les  plaisirs,  et  bu  à  la  coupe  de  toutes 
les  voluptés.  Ses  paroles  ne  sauraient  donc  être  suspectes.  Or, 
l'évêque  d'Autun,  Mgr  de  Roquette,  lui  ayant  écrit  pour  savoir  ce 
qu'il  pensait  des  bals,  Bussy-Rabutin  lui  répondit  ;  «  Je  vous  dirai 
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que  je  n'ai  jamais  douté  que  les  bals  ne  fussent  très  dangereux.  Ce 
n'est  pas  seulement  ma  raison  qui  me  l'a  fait  croire,  çà  encore  été 
mon  expérience  ;  quoique  le  témoignage  des  Pères  de  l'Église  soit 
bien  fort,  je  tiens  que  sur  ce  chapitre,  celui  d'un  courtisan  sincère 
doit  être  d'un  plus  grand  poids.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens 
qui  courent  moins  de  hasards  en  ces  lieux-là  que  d'autres  ;  cepen- 
dant les  tempéraments  les  plus  froids  s'y  réchauffent,  et  ceux  qui 
sont  assez  glacés  pour  n'y  être  pas  émus,  n'y  ayant  aucun  plaisir, 
n'y  vont  point.  Ainsi  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  leur  défendre  ; 
ils  se  les  défendent  assez  eux-mêmes.  Quand  on  n'y  a  point  de 
plaisir,  les  soins  de  la  parure,  et  les  veilles  en  rebutent  ;  et  quand 
on  y  a  du  plaisir,  il  est  certain  qu'on  court  grand  hasard  d'offenser 
Dieu.  Ce  ne  sont  d'ordinaire  que  des  jeunes  gens  qui  composent 
ces  assemblées,  lesquels  ont  assez  de  peine  à  résister  aux  tentations 
dans  la  solitude  ;  à  plus  forte  raison  dans  ces  lieux-là,  où  les  beaux 
objets,  les  flambeaux,  les  violons,  et  l'agitation  de  la  danse, 
échaufferaient  les  anachorètes.  Les  vieillards  qui  pourraient  se 
trouver  dans  les  bals,  sans  intéresser  leur  conscience,  seraient  ridi- 
cules d'y  aller  ;  et  les  jeunes  gens  à  qui  la  bienséance  le  permettrait 
ne  le  pourraient  pas  sans  s'exposer  à  de  trop  grands  périls.  Ainsi, 
je  tiens  qu'il  ne  faut  point  aller  au  bal,  quand  on  est  chrétien  ;  et 
je  crois  que  les  directeurs  feraient  leur  devoir,  s'ils  exigeaient  de 
ceux  dont  ils  gouvernent  les  consciences,  qu'ils  n'y  allassent 
jamais  (Chaseu,  23  juin  1677,  Lettres,  tome  iv,  Amsterdam,  1738). 

Opinion   de  quelques   auteurs   dramatiques   sur  les 
spectacles. 

Racine  connut  le  remords  ;  il  se  prit  d'horreur  pour  les  chefs- 
d'œuvre  qui  étaient  l'enchantement  de  son  siècle  et  avaient  fait  sa 
gloire  ;  il  songea  sérieusement  à  se  faire  chartreux,  pour  expier  le 
mal  que  ses  créations  avaient  pu  produire,  et  il  ne  renonça  à  son 
projet  que  sur  l'avis  de  son  directeur.  —  Corneille,  qui  est  loin 
d'être  aussi  dangereux  que  nos  écrivaius  modernes,  ne  se  rassura 
jamais  entièrement  sur  l'abus  qu'il  avait  fait  du  génie,  et  il  consacra 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie  à  le  réparer.  —  Gresset  regret- 
tait amèrement  d'avoir  travaillé  pour  le  théâtre,  et  bien  qu'il  ait 
prévu  que  «  les  gens  du  bon  air,  les  demi-raisonneurs,  les  pitoya- 
bles incrédules  »,  ce  sont  ses  expressions  (Desprez  de  Boissy, 
Lettres  sur  les  spectacles,  tome  2,  à  la  fin),  dussent  se  moquera 
leur  aise  de  sa  démarche,  il  publia  le  désaveu  de  ses  égarements,  et 
voulut  laisser  un  monument  de  son  repentir.  —  Combien  d'autres 
qui,  à  l'heure  de  la  mort,  ont  mouillé  leurs  ouvrages  des  larmes  de 
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la  pénitence,  et  ont  regretté  une  gloire  qui  devait  les  condamner 
au  tribunal  de  l)iëU  !  (Bersè.yI x,  loc.  cit.). 

Les  spectales  sont  le  domaine  du  démon. 

Avâiit  de  recevoir  le  sacerdoce,  TertUliiërt  avait  porté  la*  robe  du 
magistrat  et  le  manteau  du  philosophe.  Dans  son  livre  Des  specta- 
cles, rt.  20,  cet  illustre  écrivain  raconte  le  fait  que  voici  :  «  Ùrie 
femme  chrétienne,  dit-il,  qui  était  allée  au  théâtre  et  ëh  était 
revèriiië  possédée  du  démon,  ayant  été  amenée  ail  prêtre  pour  être 
exorcisée,  celui-ci  defnahda  à  l'esprit  malin,  comment  il  avait  été 
assez  osé  pour  s'emparer  d'une  âme  marqiiêe  dii  sceau  sacré  du 
Baptême.  Or,  savëz-vôus  ce  q;tië  le  démon  lui  répotidit  ?  Écoutez, 
écoutez,  vous  qui  mettez  plus  d'empressement  à  aller  au  théâtre 
cpi'à  l'église.  11  répondit  :  «  N'étais-je  pas  dans  mes  droits,  puisque 
je  i  ai  trouvée  dans  mon  domaine  ?  »  Et  Tcrtullien  ajoute  aussitôt  : 
«  Combien  d'autres  exemples  ne  pourrait-on  pas  citer  de  person- 
nes qui,  ëh  fréquentant  les  spectacles,  ont  communiqué  avefc  les 
démolis  !  » 

Danger  des  amusements  mondains. 

1.  —  Saint  Augustin  àvoUè,  dans  le  livre  de  ses  Confëssiotis,  que 
s'il  fut  etitfâîné  dès  l'âge  de  seize  ans,  dans  la  voie  contraire  aux 
mœurs,  il  dut  ce  malheur  à  là  fréquentation  des  plaisirs  du  monde, 
notamment  du  théâtre,  quoique  bien  moins  dangereux  que  la 
danse,  qui  donne  lieu  à  des  rapprochements  de  personnes  de  diffé- 
rents sexes,  ce  qui  ne  se  produit  pas  dans  les  mêmes  conditions  au 
théâtre. 

2.  —  Le  mênle  illustre  docteur  eut  à  déplorer  amèrement,  après 
sa  conversion,  le  sort  d'un  jeurte  homme  Uômmé  Nébride,  qui, 
âpres  avoir  montré  de  la  Crainte  de  Dieu  et  du  penchant  pb'Uf  la 
vertu,  devint  une  victime  malheureuse  de  là  concupiscence  des 
yeux.  Comme  tin  se  préparait  à  donner  sur  le  théâtre  diiférëhts 
spectacles  pour  amuser  le  peuple,  saint  Augustin  alla  trouver 
Nébride  et  lui  représenta  le  danger  auqUel  il  exposait  sort  âme  en 
assistant  à  ces  réunions  où  la  licence  avait  urte  trop  grande  part,  et 
qui  étaient  interdites  aux  chrétiens  comme  opposés  à  la  pureté  de 
vie  qui  doit  être  leur  partage.  Nébride  promit  de  ne  point  s'y 
montrer.  Malheureusement,  des  amis,  moins  délicals  sur  la  suite 
des  dangers  et  des  scandales,  parvinrent  a  l'entraîner  avec  eux. 
Nébride,  cependant,  se  rappelant  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
Dieu  et  à  sairtt  Augustin,  mais  d'aUtre  part  retenu  par  la  crainte 
de  désobliger  en  quittant  brusquement  ceux  avec  lesquels  il  se 
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trouvait,  prit  la  résolution  de  baisser  les  veux  chaque  fois  qu'il  se 
passerait  quelque  chose  de  répréhensible.  De  cette  manière,  se 
disait-il,  je  satisferai  tout  à  la  fois  nies  amis  et  Augustin.  La  scène 
s'ouvrit.  Nébride  resta  assis,  immobile  pendant  quelques  instants  ; 
ses  yeux  restèrent  fermés,  et  ii  ne  vit  absolument  rien.  Tout  à 
coup,  éclate  un  battement  de  mains  général.  Nébride  ne  peut  plus 
maîtriser  sa  curiosité,  il  lève  les  yeux,  applaudit  de  la  voix  et  du 
geste.  Mais  à  peine  a-t-il  jeté  un  regard  sur  ia  scène,  qu'une 
flammé  impure  s'allume  dans  son  cœur.  Et  quelle  en  fut  la  con- 
séquence )  On  se  le  figure  aisément.  Nébride,  qui  était  venu  au 
théâtre  avec  la  crainte  de  Dieu  dans  le  cœur,  fut  transformé  en 
un  homme  tout  autre,  et  s'en  retourna  chez  lui  sous  l'empire  d'une 
passion  mauvaise  dont  il  ne  devait  plus  secouer  les  chaînes. 

3.  —  Saint  Jean  Chrysostome  avait  reçu  de  sa  mère  une  éduca- 
tion très  pieuse,  dont  cependant  il  faillit  perdre  le  fruit  par  la 
fréquentation  des  théâtres.  A  l'âge  d'environ  vingt  ans,  et  déjà 
éminent  parmi  les  orateurs  du  barreau,  il  se  rendit  par  complai- 
sance aux  instances  qu'on  lui  ht  d'aller  au  théâtre  et  de  prendre 
part  aux  divertissements  profanes  du  siècle.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  des  périls  auxquels  la  vertu  est  exposée  dans  Ces 
sortes  d'occasion.  La  grâce  lui  ouvrit  les  yeux,  dissipa  le  charme 
qui  avait  commencé  à  séduire  son  cœur,  et  lui  découvrit  la  pro- 
fondeur de  l'abîme  sur  le  bord  duquel  il  marchait.  Saisi  d'horreur 
à  la  vue  du  danger  qu'il  avait  couru,  il  prit  la  fuite.  La  position 
critique  où  il  s'était  trouvé  fut  même  le  motif  qui  accéléra  l'exécu- 
tion du  projet  qu'il  avait  formé  de  renoncer  au  monde.  Aussi  n'ou- 
blia-t-il  jamais  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  son  salut  en  cette  cir- 
constance, et  ce  fut  pour  lui  en  marquer  sa  reconnaissance  avec 
plus  d'étendue,  qu'il  parla  depuis  avec  tant  de  force  contre  les 
jeux  et  les  spectacles. 

'\.  — Saint  Wulstan,  qui  devint  dans  la  suite  évêque  de  Wor- 
cester,  en  Angleterre,  ressentit  l'inlluertce  funeste  des  plaisirs 
mondains.  Malgré  l'éminente  vertu  qui  semblait  le  rnettre  à  l'abri 
des  dangers  que  court,  en  ces  sortes  d'occasions,  le  commun  des 
chrétiens,  surtout  les  jeunes  gens,  la  vue  d'une  femme  qui  dansait 
lui  suscita  de  si  vives  tentations  daitts  sa  jeunesse,  qu'il  se  retira 
aussitôt  dans  un  lieu  écarté,  où  il  gémit  amèrement  de  ses  misères 
cl  du  danger  qu'il  a\ait  couru.  Dès  lors,  il  veilla  exactement  sur 
ses  sens  pour  prévenir  de  semblables  tentations,  et  il  prit  la  réso- 
lution d'éviter  pour  toujours  ces  sortes  d'occasions. 
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Dangers  ultérieurs  des  divertissements  mondains. 

Saint  Jérôme,  enseveli  tout  vivant  au  fond  d'un  désert  et  exté- 
nué par  les  macérations  de  la  plus  austère  pénitence,  ne  laissait 
pas  que  d'être  agité  de  violentes  tentations,  fruits  déplorables  des 
plaisirs  mondains  qu'il  avait  goûtés  dans  sa  jeunesse.  Il  dit  lui- 
même  que  son  imagination  le  reportait  sans  cesse  au  milieu  des 
délices  de  Rome  et  des  assemblées  de  dames  où  il  s'était  souvent 
trouvé.  «  Ma  chair,  dit-il,  était  déjà  morte,  et  mes  passions  étaient 
encore  toutes  bouillantes.  J'ai  passé  souvent  la  nuit  à  me  frapper 
la  poitrine,  restant  des  semaines  entières  sans  manger,  jusqu'à  ce 
que  Dieu  rendit  le  calme  à  mon  âme.  » 

Conduite  à  tenir  à  l'égard  des  divertissements  mondains. 

i.  —  Une  femme  de  ce  qu'on  appelle  le  grand  monde  demanda 
un  jour  à  saint  François  de  Sales  si,  par  complaisance  pour  son 
mari  qui  paraissait  le  désirer,  elle  pouvait  de  temps  à  autre  assister 
au  bal  :  «  Je  vais  vous  le  permettre,  répondit  le  saint  et  prudent 
évêque,  mais  à  une  condition  :  c'est  que  pendant  tout  le  temps 
que  vous  vous  y  trouverez,  vous  pensiez  constamment  à  une  seule 
chose,  à  la  mort.  » 

2.  —  On  avait  dit  souvent  au  jeune  Àlbini  combien  les  specta- 
cles sont  préjudiciables  aux  mœurs  ;  et  il  témoignait  à  leur  endroit 
autant  de  répugnance  que  de  crainte.  Son  père,  cependant,  voulant 
juger  jusqu'où  allait  ce  double  sentiment,  résolut  démettre  le  ver- 
tueux enfant  à  l'épreuve.  Un  jour  qu'on  l'avait  fait  accompagner  à 
la  promenade  par  un  domestique  de  confiance,  on  fit  la  leçon  à  ce 
domestique,  vieux  serviteur  et  presque  membre  de  la  famille,  de 
sorte  qu'au  retour,  au  lieu  de  rentrer  directement  à  la  maison,  il 
eut  soin  de  le  faire  passer  devant  un  des  théâtres  les  plus  en  vogue. 
C'était  justement  l'heure  du  spectacle.  Le  domestique  le  fit  remar- 
quer à  son  jeune  maître,  et  lui  proposant  d'y  entrer,  se  dirigea 
vers  le  péristyle,  envahi  par  la  foule.  Albini,  sans  rien  dire,  quitta 
brusquement  son  compagnon  et  s'en  revint  chez  son  père.  Celui-ci 
lui  demande  pourquoi  il  rentre  seul:'«  Parce  que  vous  m'avez 
confié,  mon  père,  à  un  servrteur  infidèle  qui,  au  lieu  de  me  pré- 
munir contre  le  danger,  a  voulu  m'entraîner  au  mal.  »  Et  le  jeune 
homme  raconte  avec  indignation  ce  qui  vient  de  se  passer,  u  Tran- 
quillisez-vous, mon  fils,  lui  dit  son  père  en  le  serrant  dans  ses 
bras,  le  vieux  et  brave  serviteur  auquel  je  vous  ai  confié  n'a  agi 
que  par  mon  ordre.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  douté  de  vous,  cher 
enfant  ;  mais  ou  ne  sait  soi-même  ce  dont  on  est  capable  que 
lorsqu'on  a  résisté  à  l'épreuve.  L'épreuve  a  été  tentée,   et  vous  en 
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sortez  fort  et  victorieux.  Gardez,  mon  fils,  gardez  toujours  ce  même 
éloignement  pour  les  plaisirs  mondains,  et  ce  même  courage  à 
résister  aux  entraînements  de  la  curiosité  et  de  l'exemple.  —  Si  la 
grâce  de  Dieu  ne  m'abandonne  pas,  vos  vœux  seront  exaucés,  mon 
père,  répondit  Albini  ;  il  suffît  que  ces  spectacles  me  soient  dési- 
gnés comme  dangereux,  pour  que  je  me  les  interdise  à  jamais. 
L'innocence  est  à  mes  yeux  le  plus  précieux  trésor,  et  je  consenti- 
rais plus  aisément  à  perdre  la  vie,  qu'à  l'exposer  de  gaieté  de  cœur 
à  quelque  péril.  » 

3.  —  Frédéric  Ozanam,  qui  .devait  bientôt  être  l'un  des  princi- 
paux fondateurs  de  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul,  apportait 
en  arrivant  à  Paris  une  lettre  de  recommandation  pour  Chateau- 
briand. Celui-ci  reçut  l'étudiant  d'une  manière  aimable,  et,  après 
bien  des  questions,  lui  demanda  s'il  se  proposait  d'aller  au  spec- 
tacle. Ozanam,  surpris,  hésitait  entre  la  promesse  faite  à  sa  mère 
de  ne  pas  mettre  le  pied  au  théâtre,  et  la  crainte  de  paraître  puéril 
à  son  noble  interlocuteur.  Chateaubriand  le  regardait  toujours, 
comme  s'il  eût  attaché  un  grand  prix  à  sa  réponse.  A  la  fin,  la 
vérité  l'emporta,  et  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme,  se  pen- 
chant vers  Ozanam  pour  l'embrasser,  lui  dit  affectueusement  : 
«  Je  vous  supplie  de  suivre  le  conseil  de  votre  mère  :  vous  ne  ga- 
gneriez rien  an  théâtre,  et  vous  pourriez  y  perdre  beaucoup .  » 
Cette  réponse  demeura  comme  un  éclair  dans  la  pensée  d'Ozanam. 
Et  lorsque  quelques-uns  de  ses  camarades,  moins  scrupuleux  que 
lui,  l'engageaient  à  les  accompagner  au  spectacle,  il  s'en  défendait 
par  cette  phrase  décisive  :  «  M.  de  Chateaubriand  m'a  dit  qu'il 
n'était  pas  bon  d'y  aller,  o 
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CINQUIEME  INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Première  Semaine  du  Carême) 

Les  Mauvaises  Compagnies 


I.  Quelles  sont  les   compagnies  qu'on  doit  tenir  pour   mauvaises.  — 

II.  Gomment  les  compagnies  mauvaises  sont  des  ennemis  du  salut.  — 

III.  Conduite  à  tenir  à  l'égard  des  compagnies  mauvaises. 

Dans  nos  entretiens  de  Tannée  dernière,  sur  les  Grands 
Moyens  de  Salut  mis  par  Dieu  à  notre  disposition  pour  nous 
sanctifier,  nous  avons  vu  que  les  bonnes  compagnies,  qui 
se  trouvent  plus  ou  moins  partout,  constituent  l'un  des  plus 
efficaces  de  ces  moyens.  La  fréquentation  de  ces  compagnies, 
en  effet,  d'un  côté,  nous  apprend  ce  que  nous  devons  faire 
pour  nous  sauver,  et  de  l'autre  nous  encourage  à  le  faire  et 
nous  donne  l'espoir  d'y  réussir  ;  car  dès  lors  que  nous 
voyons  des  personnes  de  notre  âge  et  de  notre  condition 
accomplir  telles  et  telles  œuvres,  nous  en  concluons  natu- 
rellement que  nous  pouvons,  si  nous  le  voulons,  les  accom- 
plir comme  elles. 

Mais  s'il  y  a  de  bonnes  compagnies,  il  y  eh  a  aussi 
malheureusement  de  mauvaises.  Nous  disons  malheureuse- 
ment, parce  que,  autant  les  bonnes  compagnies  nous  faci- 
litent l'accomplissement  de  notre  salut,  autant  les  mauvai- 
ses compagnies  nous  le  rendent  difficile.  C'est  pourquoi, 
de  même  que  les  bonnes  compagnies  sont  considérées, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler,  comme  l'un  des  plus 
efficaces  moyens  de  salut  ;  de  même  on  doit  se  bien  con- 
vaincre que  les  mauvaises  compagnies  en  sont  l'un  des  plus 
funestes    ennemis  (i).     Les    mauvaises     compagnies    sont 

i.  Nous  nous  étonnons  de  voir  aujourd'hui  le  siècle  si  corrompu.  La 
source  la  plus  ordinaire;  du  désordre,  ce  sont  les  sociétés  et  les  conver- 
sations ;  voila  ce  qui  allume  la  passion,  ce  qui  fait  régner  L'impiété  ri 
l'irréligion,  ce  qui  étend  le  libertinage.  Réglez  les  sociétés  et  les  con- 
versations des  hommes,  dans  peu  vous  réformerez  tous  les  états...  (Ba- 
doihe,  Prônes,  Prône  2). 
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même,  pour  le  salut,  des  ennemis  plus  redoutables,  d'une 
certaine  manière,  que  les  bals  et  les  spectacles,  dont  nous 
parlions  dans  notre  précédent  entretien.  Car  tandis  qu'on 
ira  une  fois  au  bal  ou  au  spectacle,  on  aura  occasion  de  se 
trouver  vingt  fois,  cent  fois,  dans  de  mauvaises  compagnies, 
et  par  conséquent  d'en  éprouver  beaucoup  plus  souvent  les 
pernicieuses  influences.  Et  non  seulement  on  est  exposé  à 
éprouver  plus  souvent  les  influences  des  mauvaises  compa- 
gnies, mais  ces  influences  sont  encore  plus  funestes  en  gé- 
néral, que  celles  des  danses  et  des  spectacles  eux-mêmes. 
Car  dans  les  danses  et  dans  les  spectacles,  on  se 
trouve  toujours  en  public,  ce  qui  impose  nécessairement 
une  certaine  retenue  ;  au  lieu  que  les  rencontres  avec  les 
mauvaises  compagnies  ont  lieu  très  souvent  en  secret  et 
dans  des  endroits  écartés,  ce  qui  en  centuple  les  dangers. 
Aussi,  pour  combien  dames,  hélas!  ces  compagnies  funes- 
tes ne  sont-elles  pas  tous  les  jours  le  point  de  départ  de  leur 
damnation  !  Car  quand  on  s'est  laissé  prendre  dans  leur 
engrenage,  il  est  bien  difficile  et  bien  rare  qu'on  s'en 
arrache. 

Cependant,  malgré  l'affreux  danger  de  damnation  qui  se 
trouve  dans  les  mauvaises  compagnies,  on  ne  laisse  pas  de 
voir  toujours  de  trop  nombreux  chrétiens  les  considérer 
avec  une  aveugle  complaisance,  et  les  fréquenter  à  l'occasion 
sans  presque  aucun  scrupule.  D'où  peut  venir  une  impru- 
dence aussi  périlleuse,  et  presque  toujours  fatale  ?  Comme 
tant  d'autres  choses  malheureuses  que  l'on  voit  se  produire, 
cette  imprudence  si  périlleuse  vient,  pour  beaucoup,  de 
l'ignorance  et  de  l'irréflexion.  On  ne  sait  pas,  on  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  se  rendre  compte  si  les  sociétés  que 
l'on  fréquente  sont  mauvaises.  On  ne  sait  pas,  on  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  se  rendre  compte  quels  maux  nous 
causent  les  compagnies  mauvaises.  Enfin,  l'on  ne  sait  pas 
et  Ton  ne  se  donne  pas  la  peine  de  se  rendre  compte  com- 
ment on  doit  se  conduire  à  l'égard  des  mauvaises  compa- 
gnies. Et  voilà  pourquoi  Ton  fréquente  les  mauvaises  com- 
pagnies, et  comment  tant  de  chrétiens,  qui  autrement 
iraient  au  ciel,  s'engagent  dans  la  voie  qui  mène  droit  en 
enfer.  Il  est  donc  d'une  extrême  importance  que  tous  soient 
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instruits  sur  un  sujet  de  si  terrible  conséquence.  Il  est  né- 
cessaire que  ceux  qui  ne  fréquentent  pas  les  mauvaises 
compagnies  sachent  combien  elles  sont  funestes,  afin  de 
continuer  à  les  éviter.  Et  il  est  nécessaire  pareillement  que 
ceux  qui  les  fréquentent  comprennent  les  maux  qu'elles 
1  leur  causent  et  les  dangers  qu'elles  leur  font  courir,  afin  que 
désormais  ils  les  fuient  résolument.  C'est  en  conséquence 
pour  l'avantage  des  uns  et  des  autres  que  nous  allons  expli- 
quer :  premièrement,  quelles  sont  les  compagnies  qu'on 
doit  tenir  pour  mauvaises  ;  deuxièmement,  comment  les 
compagnies  mauvaises  sont  des  ennemis  du  salut  ;  et  troi- 
sièmement enfin,  de  quelle  manière  on  doit  se  conduire  à 
l'égard  des  compagnies  mauvaises  (i). 

Seigneur,  qui  connaissez  tout  le  mal  que  les  mauvaises 
compagnies  font  à  nos  âmes,  daignez  nous  aider  à  le  bien 
connaître  nous-mêmes,  afin  que  nous  prenions  la  ferme 
résolution  de  ne  jamais  nous  prêter  à  les  fréquenter. 

I. —  Quelles  sont  les  compagnies  que  Ton  doit  tenir 
pour  mauvaises.  —  On  doit  tenir  pour  mauvaises,  toutes 
les  compagnies,  composées  de  plusieurs  personnes,  ou  même 
d'une  seule  personne,  qui  sont  formées,  soit  d'impies,  soit 
de  gens  s'abanclonnant  à  leurs  passions,  soit  même  d'in- 
différents. En  d'autres  termes,  les  impies,  les  gens  qui 
s'abandonnent  à  leurs  passions,  et  les  indifférents  eux- 
mêmes,  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  seul,  ou  qu'ils  soient  plusieurs 
réunis,  forment  les  compagnies  qu'on  doit  tenir  pour  essen- 
tiellement mauvaises  (2).  Peu  de  mots  suffiront  pour  le 
démontrer. 

1.  Si  vous  êtes  justes,  la  fuite  des  mauvaises  compagnies  vous  est  né- 
cessaire pour  persévérer  dans  la  vertu.—  3.  Si  vous  êtes  pécheurs,  la  fuite 
des  mauvaises  compagnies  vous  est  nécessaire  pour  vous  convertir,  et 
vous  retirer  de  l'état  du  péché  (Chevassu).  —  Il  faut  fuir  les  mauvaises 
compagnies,  parce  qu'en  les  fréquentant  :  i°  On  se  pervertit,  quand 
on  est  innocent.  20  On  se  confirme  et  on  s'autorise  dans  ses  désordres, 
quand  on  a  commencé  d'être  vicieux.  3°  On  s'expose  au  même  sort  et 
on  court  les  mêmes  dangers  que  les  méchants  avec  lesquels  on  est 
lié  (Houduy). 

2.  Ex  occasione  themalis  :  FM  mi,  si  le  lactaverint  peccatores,  ne  ac- 
quiesças eis,  nec  ambales  cum  eis.  Prov.  1.  10,  ostendi  potest  quomodo 
malisocii  dignosci  qucant,  videlicet  ex  diversis   cuculis.   Eti°quidcin 
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En  ce  qui  regarde  tout  d'abord  les  impies,  il  n  es  pas  néces- 
saire de  réfléchir  bien  longuement  pour  se  rendre  compte 
qu'ils  ne  peuvent  former  que  des  compagnies  nécessaire- 
ment et  profondément  mauvaises.  Qu'est-ce,  en  effet    qu  un 
impie  ?  C'est  un  homme  qui  non  seulement  fait  profession 
de  ne  pas  croire  en  Dieu  et  de  n'admettre  aucune   religion, 
mais  encore  qui  voudrait  qu'il  n'y  ait  pas  de  Dieu,  e    qui 
s'efforce,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  d'en  bannir  de  la 
terre  le  nom  et  le  culte.  Tel,  par  exemple,  l'homme  vieeux 
qui  voudrait  pouvoir  anéantir  Dieu,  et  qui  du  moins  le  hait, 
parce  qu'il  craint  ses  châtiments.  Tel  encore  1  adepte  des 
sociétés  secrètes,  le  franc-maçon,  le   solidaire,  et  le  tenant 
de  toutes   ces  associations,  plus  ou  moins  inoffensives  en 
apparence,  mais  dont  le  but  secret  est  de  battre  en  brèche 
Dieu  et  la  religion,  en  affectant  de  s'en  passer,  et  en  arran- 
geant les  choses,  autant  qu'ils  le  peuvent,  de  façon  a  rendre 
difficile  ou  même  impossible  aux  autres  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs  religieux.  Or,  par  cela  même  que  1  impie 
fait  la  guerre  à  Dieu,  n'est-il  pas  évident  qu'il  est  un  homme 
mauvais  ?  Dieu,  en  effet,  est  essentiellement  le  vrai,  le  juste 
et  le  bien.  En  haïssant  Dieu  et  en   le   combattant,     impie 
hait  donc  et  combat  le  vrai,  le  juste  et  le  bien.  Et,  si  1  impie 
hait  et  combat  le  juste,  le  vrai  et  le  bien,  cela  prouve  donc 
que  l'impie  est  mauvais,  car   il   n'y   a   qu  un  mauvais  qui 
puisse  tir  et  combattre  le  bien  et  le  bon.  C'est  ainsi  qn  en 
haïssant  et  en  frappant  Âbel,  qui  était  juste  et  bon    Cm 
fourni  contre  lui  la  preuve  qu'il  était  mauvais.  S,  Cm  eu 
été  juste  et  bon  comme  son  frère,  jamais  il  ne  1  aurait  haï 

Ex  nifJra  :  per  quam  Intelliguntur,  qui  ad  ^*^J^^^: 

tum  invitantes.qul  proin  solicite  etiam  v.tand.  ;  qu.a  ««"»*£"  ™° 
innumera  vitiorum  agmina  ad  conflictum  an.maï  producuntur,   teste 

erit(LoHNER,  Biblioth.  man,  cône.  voc.  Societas). 
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et  frappé.  De  même,  ce  n'est  que  parce  que  l'impie  est  mau- 
vais en  lui-même  et  de  son  fonds,  qu'il  hait  et  combat  Dieu, 
la  bonté  souveraine.  Or,  si  l'impie  est  mauvais  en  lui-même 
et  de  son  fonds,  il  est  bien  facile  maintenant-  de  compren- 
dre qu'il  ne  peut  constituer  pour  un  chrétien  qu'une  com- 
pagnie mauvaise.  Car  on  ne  peut  pas  tout  à  la  fois,  être 
mauvais  et  n'être  pas  mauvais.  Et  c'est  ainsi  que  les  impies, 
qui  sont  nécessairement  mauvais  de  leur  fonds,  ne  peuvent, 
par  là-même,  constituer  que  de  mauvaises  compagnies. 

On  doit  comprendre  également  sans  beaucoup  de  peine 
qu'il  en  est  de  même  des  personnes  qui  s'abandonnent  à 
leurs  passions,  c'est-à-dire  que  ces  personnes  sont  mauvai- 
ses, et  que  par  conséquent  elles  forment  pour  ceux  qui  les 
fréquentent  de  mauvaises  compagnies.  Remarquons  bien 
que  nous  parlons  des  personnes  qui  s'abandonnent  à  leurs 
passions,  et  non  pas  de  celles  qui  les  combattent.  Bien  loin 
que  ces  dernières  soient  mauvaises,  elles  sont  bonnes  dans 
la  mesure  des  efforts  qu'elles  font  pour  vaincre  leurs  pas- 
sions ;  c'est-à-dire  que  plus  ces  efforts  sont  grands  et  multi- 
pliés, plus  haute  est  leur  vertu  et  plus  nombreux  sont  leurs 
mérites.  Ainsi,  personne  ne  dira  de  saint  Jérôme,  retiré  dans 
le  désert,  qu'il  était  mauvais,  parce  qu'il  y  était  agité  de 
très  vives  passions  ;  au  contraire,  il  devenait  d'autant  meil- 
leur et  plus  saint,  qu'il  luttait  contre  ses  passions  avec  plus 
d'énergie.  Mais  nous  le  répétons,  les  personnes  dont  nous 
parlons  maintenant,  comme  formant  de  mauvaises  compa- 
gnies, sont  celles  qui,  au  lieu  de  résister  à  leurs  passions, 
s'y  abandonnent.  Tels  sont,  par  exemple,  ces  gens  qu'on  voit 
aller  au  cabaret  pour  jouer  et  boire,  s'abandonnant  ainsi 
tout  à  la  fois  à  la  passion  de  l'argent  et  à  la  passion  du  vin. 
Tels  sont  encore  ceux  et  celles  qui  courent  les  fêtes  et  les 
danses,  et  qui  ainsi  s'abandonnent  à. la  passion  des  plaisirs 
coupables.  Tels  sont  enfin,  pour  ne  pas  entrer  dans  plus  de 
détails,  ces  hommes,  et  surtout  ces  femmes,  qui  n'ont 
jamais  d'autre  sujet  de  conversation  que  le  dénigrement  des 
absents,  et  qui  par  conséquent  s'abandonnent  soit  à  la 
passion  de  la  haine,  soit  à  la  passion  de  la  jalousie.  Or,  que 
ces  personnes,  et  toutes  celles  qui,  comme  elles,  ne  connais- 
sent d'autre  loi  que  leurs  passions,  soient  mauvaises,  c'est  ce 
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qu'on  ne  peut  contester.  Non  qu'il  faille  les  considérer 
comme  de  grandes  criminelles,  nous  ne  disons  pas  cela  ; 
encore  que,  dans  cette  voie,  elles  puissent  aisément  le  deve- 
nir, comme  il  y  en  a  tant  d'exemples.  Nous  disons  seule- 
ment que  ces  personnes  sont  mauvaises,  en  proportion  de 
leur  abandon  à  leurs  passions.  C'est-à-dire  que,  si  elles  s'y 
abandonnent  beaucoup,  on  doit  les  considérer  comme  très 
mauvaises  ;  tandis  qu'on  doit  ne  les  considérer  que  comme 
peu  mauvaises,  si  elles  ne  s'abandonnent  à  leurs  passions 
que  faiblement.  Mais  que  ce  soit  beaucoup  ou  peu,  elles  sont 
mauvaises,  puisque,  par  le  fait  même  qu'elles  s'abandonnent 
à  leurs  passions,  elles  font  le  mal,  et  que  quiconque  fait  le 
mal  est  mauvais.  Eh  bien,  nous  répéterons  maintenant  ici 
ce  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure  des  impies  :  dès  lors 
que  les  personnes  qui  s'abandonnent  à  leurs  passions  sont 
mauvaises,  on  doit  nécessairement  tenir  pour  mauvaise  leur 
compagnie. 

Peut-être  serait-on  tenté  de  ne  pas  ranger  la  compagnie 
des  indifférents,  dont  il  nous  reste  à  parler,  parmi  les  com- 
pagnies mauvaises,  en  donnant  pour  raison  que  les  indiffé- 
rents, précisément  parce  qu'ils  sont  indifférents,  s'ils  ne  sont 
pas  bons,  ne  sont  pas  non  plus  mauvais.  On  se  tromperait 
du  tout  au  tout  en  raisonnant  de  la  sorte.  Non,  assurément, 
les  indifférents  ne  sont  pas  bons  ;  car  pour  être  bon,  il  faut 
faire  le  bien,  et  les  indifférents  ne  font  pas  le  bien.  Mais  de 
ce  que  les  indifférents  sont  indifférents,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'ils  ne  sont  pas  mauvais.  Pour  n'être  pas  mauvais,  il  faut 
ne  pas  faire  le  mal.  Or,  les  indifférents  font  le  .mal,  précisé- 
ment parce  qu'ils  sont  indifférents.  Ces  hommes  qui  se  don- 
nent volontiers  pour  sages  ne  font  en  effet  jamais  de  prières, 
profanent  habituellement  les  saints  jours  du  dimanche,  ne 
font  ni  confession  annuelle  ni  communion  pascale,  se  rient 
des  jeûnes  prescrits,  et  mangent  de  la  viande  les  jours 
défendus  ni  plus  ni  moins  que  les  autres  jours.  Eh  bien, 
violer  ainsi  les  commandements  divins,  n'est-ce  pas  faire  le 
mal  ?  S'ils  voyaient  un  citoyen  violer  les  lois  du  code,  ils 
n'hésiteraient  pas  à  le  traiter  de  mauvais  citoyen  ;  et  tout 
en  violant  les  lois  du  Décalogue,  ils  prétendraient,  eux,  ne 
pas  être  de  mauvais  chrétiens?  Que  font  encore  les  indiffé- 
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rents  ?  Dans  leur  étroite  et  fausse  prudence,  ils  ménagent, 
suivant  une  expression  vulgaire,  la  chèvre  et  le  chou  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  se  gardent  bien  de  prendre  parti  pour  les 
bons  contre  les  méchants,  pour  les  amis  de  la  religion 
contre  ses  ennemis,  et  enfin  pour  Dieu  contre  Satan.  S'il 
leur  arrive  de  connaître  les  bienfaits  de  l'Église,  ils  s'em- 
pressent aussi  d'en  attribuer  au  protestantisme,  par  exemple, 
et  à  la  franc-maçonnerie.  Quanta  leur  bourse,  elle  sera 
ou  bien  également  ouverte  à  tous,  ou  bien  égale- 
ment et  surtout  fermée  à  tous.  Or,  agir  ainsi,  n'est-ce  pas 
méconnaître  et  trahir  systématiquement  la  vérité  et  le  bien  ? 
Celui  qui  fait  cela  fait  donc  une  action  mauvaise,  et  s'il  fait 
une  action  mauvaise,  il  est  donc  lui-même  mauvais.  Que  si 
quelqu'un  pouvait  en  douter,  qu'il  écoute  le  Sauveur  lui- 
même,  disant  :  Celai  qui  a  est  point  avec  moi,  est  contre 
moi(i).  Vous  l'entendez:  pour  être  contre  le  Sauveur,  il  suf- 
fit qu'on  ne  soit  pas  pour  lui.  Or,  l'indifférent  n'est  pas 
pour  le  Sauveur,  puisque  s'il  était  pour  le  Sauveur, 
il  cesserait  d'être  indifférent  ;  donc  l'indifférent,  n'étant  pas 
pour, le  Sauveur,  est  par  là-même  contre  lui.  Eh  bien,  nous 
le  demandons  :  peut-on  être  contre  le  Sauveur,  et  n'être  pas 
mauvais?  Cela  est  évidemment  impossible.  Autant 
demander  si  l'on  peut  marcher  contre  son  roi  et  n'être  pas 
un  traître.  Étant  donc  démontré  que  les  indifférents  sont 
mauvais  comme  les  impies,  puisqu'ils  sont  contre  le  Sauveur 
comme  eux,  il  est  par  là  même  également  démontré,  ajou- 
terons-nous une  dernière  fois,  qu'ils  sont  nécessairement 
une  mauvaise.compagnie  pour  quiconque  les  fréquente,  un 
homme  mauvais  ne  pouvant  être  qu'un  mauvais  compa- 
gnon. 

Voilà  donc  les  compagnies  que  l'on  doit  tenir  pour  mau- 
vaises, savoir  :  celles  qui  sont  formées  d'impies,  celles  qui 
sont  formées  de  personnes  s'abandonnant  à  leurs  passions, 
et  celles  qui  sont  formées  d'indifférents.  Que  si  les  impies, 
ou  les  indifférents,  sont  en  outre  abandonnés  à  leurs  pas- 
sions, ce  qui  est  d'ailleurs  la  règle  très  générale,  pour  ne 
pas  dire  invariable,  leur  compagnie,  on   le  comprend  sans 

i,  Matth.  xu,  3o, 
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peine,  est  alors  doublement  mauvaise,  puisqu'ils  sont  tout 
à  la  fois  mauvais  dans  leur  esprit  et  mauvais  dans  leur  cœur. 
Mais  une  autre  chose  qu'il  est  plus  important  encore 
pour  nous  de  savoir,  c'est  que  ces  différentes  compagnies 
ne  sont  pas  seulement  mauvaises  en  elles-mêmes,  elles 
le  sont  encore  par  l'influence  funeste  qu'elles  exercent 
autour  d'elles,  ou  autrement,  par  les  fruits  qu'elles  produi- 
sent, suivant  ce  que  dit  Notre-Seigneur  lui-même,  que  les 
mauvais  arbres  portent  nécessairement  de  mauvais  fruits  (i). 
Quels  sont  les  mauvais  fruits  que  portent  les  mauvaises 
compagnies?  C'est  ce  que  je  vais  vous  apprendre,  en  vous 
expliquant, 

II.  — Comment  les  mauvaises  compagnies  sont  des 
ennemis  de  notre  salut  (2).  —  La  première. chose  requise 
pour  faire  son  salut,  c'est  de  croire  les  vérités  révélées  de 
Dieu  et  enseignées  par  ses  ministres,  ou  en  d'autres  termes, 
c'est  d'avoir  la  foi.  L'apôtre  saint  Paul  le  déclare  expressé- 
ment, lorsqu'il  dit;  Sans  la  foi,  il  est  impossible  de  plaire  à 
Dieu  (3),  et  par  conséquent  de  se  sauver.  Comment  en  effet 
plaira-t-il  à  Dieu,  celui  qui  ne  croit  pas  en  Dieu,  celui  qui 
ne  croit  même  pas  en  l'existence  de  Dieu?  Et  comment 
méritera-t-il  d'aller  au  ciel,  celui  qui  ne  croit  pas  non  plus 
qu'il  existe  un  ciel  ?  Comment  encore  pourrait-il  se  sauver, 
celui  qui  ne  croit  pas  le  mystère  du  salut,  c'est-à-dire,  qui 

1.  Matth.  vu,  17. 

2.  Ex  occasione  thematis:  Homo  quidam  descendebat  ab  Jérusalem  in 
Jéricho,  et  incidit  in  latrones,  Luc.  x,  3o,  possunt  mali  sôcii  latronibus 
comparari,  ut  olim  sanctus  Bernardus  eos  vocavit,  cum  adhuc  juvenis  a 
Latrones!  malis  sociisad  scelus  incitatusexclamavit  latrones  !  Et  merito": 
i°  Quia  sicut  latrones  plerumque  in  silvis  et  desertis  locis  se  detinent,  ita 
et  mali  socii  habitant  in  iis  locis,  qua?  Deus,  angeli,  et  sancti  sua  custodia  et 
auxilio  deseruerunt,  et  in  quibus  non  nisi  bestiales  homines  habitant, 
nullus  autem  frnctus  bonorum  operum  reperitur.  20  Quia,  sicut  latro- 
nes clamoribus  fallacibus,  vel  fîstulis  decipiunt  homines,  et  in  manus 
suas  perducunt  ;  ita  mali  socii  fallacibus,  et  blandis  sermonibus,  illa- 
queant,  et  in  insidias  suas  pfa?cipitant.  3°  Quia,  sicut  latrones  spoliant 
vestibus  et  divitiis;  ita  mali  socii  auferunt  gratiam,  una  cum  virtutibus 
et  meritis.  4°  Quia,  sicut  latrones  saepe  vulnerant  et  omnino  occidunt  ; 
ita  et  mali  socii  plerumque  exitum  et  interitum  animae  aflerunt  (Lohner, 
Biblioth.  man.  conc.  voc.  Societas). 

3.  Hebr.  xi,  6. 
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ne  croit  pas  que  Dieu  a  donné  au  monde  un  Sauveur  et 
que  c'est  en  mettant  sa  foi  dans  ce  Sauveur  et  en 
faisant  ce  qu'il  a  commandé,  qu'on  se  sauve?  Au  surplus, 
le  Sauveur  lui-même  ne  l'a-t  il  pas  dit  formellement  :  Celui 
qui  croira,  sera  sauvé  ;  mais  celui  qui  ne  croira  pas,  sera  con- 
damné? (t)  Donc,  nous  le  répétons,  la  première  et  la  plus 
essentielle  chose  requise  pour  faire  son  salut,  c'est  d'avoir  la 
foi,  c'est-à-dire  de  croire  les  vérités  révélées  de  Dieujet  ensei- 
gnées par  son  Église.  Or,  ajouterons-nous,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  tous  ceux  qui  cherchent,  soit  à  nous  empêcher  de 
croire,  soit  à  nous  faire  perdre  la  foi  quand  déjà  nous  croyons, 
n'est-il  pas  évident,  disons-nous,  que  tous  ceux-là  sont  des 
ennemis  de  notre  salut  ?  Eh  bien,  telles  sont  les  compa- 
gnies impies.  Par  leurs  actions  et  par  leurs  discours,  elles 
empêchent  decroire  ceux  qui  n'ont  pas.  encore  lafoi,  oubien 
font  perdre  la  foi  à  ceux  qui  déjà  la  possèdent.  La  chose  est 
d'ailleurs  toute  naturelle.  Volontiers,  en  effet,  nous  nous 
rangeons  de  l'avis  de  ceux  qui  nous  parlent,  ou  à  leur 
manière  d'agir,  lorsque  nous  n'avons  pas  sujet  de  nous 
défier  d'eux,  et  surtout  lorsque  nous  ne  pouvons  pas  décou- 
vrir la  fausseté  de  leurs  paroles,  ou  la  perversité  des  prin- 
cipes de  leur  conduite.  Ce  fut  ainsi  qu'Eve,  dans  la  compa- 
gnie de  l'impie  Satan,  et  en  prêtant  l'oreille  à  ses  discours, 
perdit  la  foi  en  cette  parole  que  Dieu  avait  dite  :  Si  vous 
mangez  de  ce  fruit,  vous  mourrez  (2).  Ce  fut  également  ainsi 
que  les  Juifs,  après  avoir  reconnu  le  Messie  en  Jésus,  lors  de 
son  entrée  triomphale  dans  Jérusalem,  perdirent  leur  foi  eu 
lui,  au  jour  de  sa  Passion,  quand  ils  se  mêlèrent  aux  impies 
pharisiens,  écoutèrent  leurs  discours  blasphématoires  et 
virent  éclater  leur  haine  contre  lui.  La  compagnie  des 
impies  est  souvent  dangereuse  même  pour  les  personnes 
instruites,  comme  nous  le  voyons  par  l'exemple  de  saint 
Pierre  qui,  au  milieu  des  impies  dans  la  cour  du  grand 
prêtre,  la  nuit  de  la  Passion  de  son  divin  Maître,  le  renia  jus- 
qu'à trois  fois  et  aurait  fini  par  perdre  complètement  la  foi, 
s'il  n'eût  été  Secouru  par  un  regard  du  Sauveur.  Mais  com- 

1.  Marc,  xvi,  16. 

2.  Gen.  n,  in. 
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bien  ces  mauvaises  compagnies  ne  seront-telles  pas  plus 
dangereuses  et  plus  funestes  aux  personnes  peu  instruites  ! 
IVest-il  pas  évident  en  effet  que  ces  personnes,  en  voyant 
les  gens  qu'elles  fréquentent,  ou  seulement  tel  ou  tel  indi- 
vidu, se  moquer  de  la  religion  et  tourner  en  ridicule  ses 
enseignements  et  ses  pratiques;  n'est-il  pas  évident  que  ces 
personnes,  disons-nous,  ou  mépriseront  elles-mêmes  la 
religion  si  elles  ne  la  connaissent  pas,  ou  l'abandonneront 
si  auparavant  elles  y  croyaient?  Voilà  donc  premièrement 
comment  les  mauvaises  compagnies  sont  des  ennemis  de 
notre  salut,  savoir,  en  nous  empêchant  de  croire,  ou  en 
nous  faisant  perdre  la  foi. 

Les  mauvaises  compagnies  sont  des  ennemis  de  notre 
salut,  en  second  lieu,  en  ce  qu/elles  nous  détournent  de 
l'accomplissement  de  nos  devoirs  et  nous  entraînent  au  mal. 
Nous  savons  tous  que,  pour  nous  sauver,  nous  devons,  non 
seulement  croire  les  vérités  de  la  religion,  mais  encore  en 
observer  les  préceptes.  Si  vous  voulez  parvenir  à  la  vie  éter- 
nelle, c'est-à-dire  au  ciel,  a  dit  Notre-Seigneur  lui-même, 
observez  les  commandements.  Or,  que  les  mauvaises  com- 
pagnies nous  détournent  *de  cette  observation  des  préceptes 
divins,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  c'est  ce  qu'il  est 
très  facile  de  comprendre.  En  effet,  l'un  des  caractères  dis- 
tinctifs  des  mauvaises  compagnies  consiste,  nous  l'avons  vu, 
en  ce  qu'elles  s'abandonnent  à  leurs  passions.  Il  résulte  de 
là  que  ces  compagnies  mauvaises  n'observent  nullement 
elles-mêmes  les  préceptes  divins,  qui  commandent  d'éviter 
le  mal  et  d'accomplir  le  bien  ;  car  c'est  précisément  en 
s'abandonnant  aux  convoitises  et  aux  mouvements  des 
passions  que,  tout  au  contraire,  on  omet  le  bien  et  on  fait 
le  mal.  Tel  l'ivrogne,  par  exemple  :  n'est-il  pas  évident, 
qu'en  s'abandonnant  à  sa  passion  de  boire,  il  se  met  tout  à 
la  fois,  dans  l'impossibilité  de  s'acquitter  de  ses  devoirs  de 
chrétien,  de  fils,  de  mari,  de  père;  et  dans  un  état  où  il 
peut  faire  beaucoup  de  mal  soit  à  lui-même,  soit  aux  autres, 
non  seulement  matériellement,  mais  encore  moralement  ? 
Dès  lors,  qui  ne  voit  combien  la  compagnie  de  ceux  qui 
s'abandonnent  à  leurs  passions,  est  funeste  à  ceux  qui  les 
fréquentent?  Car  insensiblement  ceux-ci  les  imitent  dans  leurs 
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désordres  d'abord,  et  par  là  même,  ensuite,  dans  l'abandon 
de  tous  leurs  devoirs.  Qui  a  vu  jamais  une  jeune  fille  fré- 
quenter une  coquette,  et  ne  pas  devenir  coquette  elle-même  ? 
Qui  a  vu  jamais  un  jeune  homme  fréquenter  un  joueur  ou 
un  débauché,  et  ne  pas  devenir  joueur  ou  débauché  lui- 
même  ?  N'est-ce  pas  la  compagnie  de  femmes  idolâtres,  qui 
a  entraîné  jusque  clans  l'idolâtrie  Salomon,  le  plus  sage  des 
hommes  qui  fut  jamais  ?  Voilà  donc  encore  comment  les 
mauvaises  compagnies  sont  des  ennemis  de  notre  salut, 
c'est-à-dire  en  nous  détournant  de  nos  devoirs  et  en  nous 
entraînant  dans  le  mal. 

Enfin  la  compagnie  des  gens  indifférents  est  elle-même 
un  ennemi  de  notre  salut,  par  l'indifférence  qu'elle  nous 
communique  pour  les  intérêts  de  notre  âme  et  de  notre 
éternité.  Rappelons-nous  ici  cette  autre  parole  du  Sauveur  : 
Le  royaume  des  cieixx  se  prend  par  violence,  et  il  tïy  a  que 
ceux  qui  se  font  violence  qui  y  parviendront  (i).  Cela  veut 
dire  qu'on  ne  peut  se  sauver  qu'en  se  donnant  beaucoup  de 
peine.  Et  en  effet,  ce  n'est  qu'en  se  donnant  beaucoup  de 
peine  et  en  se  faisant  beaucoup  de  violence,  qu'on  parvient 
à  éviter  le  mal  et  à  accomplir  le  bien,  double  condition 
absolument  requise  pour  faire  son  salut.  Quelle  violence  en 
effet  ne  faut-il  pas  se  faire  pour  résister  aux  penchants  de  la 
nature  et  aux  passions  du  cœur  !  pour  se  priver  de  ce  qu'on 
aime,  et  qui  est  défendu,  comme  la  vengeance  par  exemple  ; 
et  d'embrasser  ce  qu'on  déteste,  et  qui  est  commandé, 
comme  la  souffrance  et  les  humiliations  !  Or,  cette  violence, 
les  gens  indifférents  se  la  font-ils  ?  Non  assurément.  S'ils  se 
la  faisaient,  ils  cesseraient  d'être  indifférents.  Au  lieu  de 
s'efforcer  de  suivre  le  chemin  étroit  et  rude  qui  conduit  à  la' 
vie  céleste,  ils  préfèrent  s'en  aller,  avec  des  airs  de  sagesse, 
par  la  route  large  et  facile  qui  aboutit  à  la  mort  éternelle. 
Gens  sans  loi,  et  ne  se  conduisant  que  par  des  vues  humaines, 
il  leur  suffît  d'éviter  les  grands  écarts,  qui  troubleraient  le 
calme  de  leur  existence.  Eh  bien,  c'est  par  cette  conduite 
essentiellement  antichrétienne,  que  les  indifférents,  surtout 
lorsque  nous  les  fréquentons,  sont  des  ennemis  de  notre 

x.  Matth.  xi,*ia. 
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salut.  Car  encore  une  fois,  les  personnes  que  nous  fréquen- 
tons exercent  toujours  sur  nous,  même  à  leur  insu  et  au 
notre,  une  action  très  réelle.  Et  de  même  que  les  impies 
nous  communiquent  leur  impiété,  et  les  gens  débauchés 
leur  corruption,  comme  un  fruit  gâté  communique  la  pour- 
riture aux  fruits  qui  le  touchent  ;  de  même  les  indifférents 
nous  communiquent  leur  indifférence,  et  nous  rendent  indif- 
férents nous-mêmes,  par  conséquent  incapables  de  nous 
sauver. 

Voilà  donc  comment  les  mauvaises  compagnies  sont  des 
ennemis  de  notre  salut,  savoir,  en  nous  ôtant  la  foi,  en 
corrompant  nos  mœurs,  et  en  nous  rendant  indifférents. 
Sans  doute,  ces  effets  peuvent  varier  en  intensité,  suivant 
les  circonstances  et  le  tempérament  de  chacun.  Mais  les 
mauvaises  compagnies,  par  leur  nature  et  indépendam- 
ment de  toute  particularité,  les  produisent  tous  et  toujours, 
plus  ou  moins,  et  c'est  pour  cela  qu'elles  sont  essentielle- 
ment des  ennemis  du  salut.  Il  est  donc  par  conséquent 
d'une  extrême  importance  de  bien  connaître  la  dernière 
question  que  nous  avons  à  expliquer,  savoir,  quelle  est  la 

III.  —  Conduite  à  tenir  à  l'égard  des  mauvaises 
compagnies  (i).  —  S'il  s'agit  de  compagnies  connues 
comme  mauvaises,  mais  avec  lesquelles  on  n'a  encore  aucun 
rapport,  il  faut  résolument,  et  sans  exception,  éviter  d'avoir 
avec  elles  aucune  relation.  C'est  la  règle  que  trace  ici  l'apô- 
tre saint  Paul  :  Nous  vous  recommandons  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  jrères,  dit-il,  de  vous  tenir  loin  de  tout  frère  dont  la 

i.  Ex  oceasione  thematis  :  Prohibe  pedem  tuum  a  semitis  eoriim,  pedes 
eniin  illorum  ad  malum  curruunt,  Prov.  i,  i5,  potcst  ostendi,  quomodo 
mali  socii  devilari  possint,  iis  scilicet  mediis,  quibus  latrones  effugerc 
solemus  ;  ncmpe  :  i°  Vitando  loca,  in  quibus  habitant,  id  est,  consoiv- 
tium  eorum  declinando,  ne  alioquin  amando  periculum  in  illo  omnino 
percamus.  2°  Adsciscendo  socios,  ut,  dum  frater  adjuvatur  a  fratrc,  sit 
quasi  civitas  firma,  atque  adeo  accessus  latronibus  non  pateat.  3°  Gon- 
temptus  rërum  èerrenarum  :  cum  cantet  vacuus  coram  latrone  viator, 
et  omnes  litcs  ac  tentationes  etiam  a  malis  sociis  provenientes  ex  concu- 
piscentiis,  qu;e  militant  in  membris  vestris,  oriantur.  k°  Praesidium 
inilitare  procurando,  id  est,  cœlitum  opem  implorando.  Quœ  omnia  qua 
ratione  in  praxi  usurpanda  sint,  fusius  erit  ostendendum  (Louper, 
Dibl.  man.  conc.  voc.  Societas). 
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conduite  n'est  pas  régulière  (i).  S'unir  à  des  compagnies 
connues  comme  mauvaises,  ou  accepter  qu'elles  viennent  à 
nous,  avec  l'espoir  d'échapper  à  leur  funeste  influence, 
serait  une  folie  aussi  grande  que  d'entrer  dans  le  feu,  ou  de 
se  laisser  envelopper  par  un  incendie,  avec  l'espoir  de  n'être 
pas  brûlé  (2).  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'on  ne  veut  fréquenter 
ces  compagnies  mauvaises  qu'à  cause  des  avantages  tempo- 
rels qu'on  y  doit  trouver.  Car  quels  avantages  temporels 
pourront  jamais  compenser  la  perte  de  l'âme  éternelle  ?  (3) 


1.  II.  Thess.  m,  6.  —  Si  is  qui  frater  nominatur,  est  fornicator,  aut 
avarus.  aut  idolis  serviens,  aut  maledicus,  aut  ebriosus,  aut  rapax,  cum 
ejusmodi  nec  cibum  sumere  (I.  Cor.  v,  ii). 

2.  Quels  remèdes  contre  cette  engeance  et  formilière  de  folles  amours, 
folastreries,  impuretés  ?  Soudain  que  vous  en  aurez  les  premiers  ressen- 
timens,  tournés  vous  court  de  l'autre  costé  et  avec  une  détestation  abso- 
lue de  cette  vanité,  coures  à  la  croix  du  Sauveur,  et  prenés  sa  couronne 
d'espines  pour  en  environner  vostre  cœur,  afïîn  que  ces  petitz  renar- 
deaux n'en  approchent.  Gardés  bien  de  venir  à  aucune  sorte  de  compo- 
sition avec  cet  ennemy  ;  ne  dites  pas  :  Je  l'escouteray.  mais  je  ne  feray 
rien  de  ce  qu'il  me  dira  ;  je  ,luy  presteray  l'oreille,  mais  je  luy  refuserai 
le  cœur.  O  ma  Philothée  !  pour  Dieu ,  soyés  rigoureuse  en  telles  occasions  : 
le  cœur  et  les  aureilles  s'entretiennent  l'un  à  l'autre,  et  comme  il  est 
impossible  d'enpescher  un  torrent  qui  a  pris  sa  descente  par  le  pendant 
d'une  montaigne,  aussi  est-il  difficile  d'enpescher  que  l'amour  qui  est 
tumbé  en  Faureille  ne  face  soudain  sa  cheute  dans  le  cœur  (S.  François 
de  Sales,  Introd.  à  la  vie  dév.  3.  p.  ch.  21). 

Les  personnes  d'une  complexion  faible  ne  s'exposent  pas  à  tous  les 
climats  ;  ceux  dont  le  poumon  est  altéré,  appréhendent  de  respirer  un 
air  trop  subtil.  Et  nous,  qui  portons  la  grâce  dans  un  vase  fragile,  qui 
connaissons  notre  faiblesse  par  une  suite  d'expériences,  qui  ne  sommes 
jamais  sortis  d'une  compagnie,  comme  nous  y  sommes  entrés,  nous 
irons  partout,  entendrons  tout,  parlerons  de  tout,  et  croirons  conserver 
notre  innocence  pendant  que  les  vertus  les  plus  robustes  sont  énervées  ? 
Erreur,  abus  tout  visible.  Nous  nous  engageons  avec  imprudence;  nous 
nous  comporterons  avec  lâcheté  ;  nous  n'en  sortirons  enfin  qu'avec 
confusion  (R.  P.  Simon  de  la  Vierge,  Religieux  Carme,  Actions  chré- 
tiennes) . 

3.  Dieu  a  toujours  défendu  aux  justes  tout  commerce  avec  les 
méchants,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  infectés  de  leurs  vices,  et  qu'attirés 
par  leur  exemple,  ils  ne  quittassent  les  sentiers  delà  justice.  Ainsi  nous 
lisons  dans  la  Genèse,  qu'il  commanda  à  Abraham  d'abandonner  son 
pays,  sa  demeure,  et  tous  ceux  avec  qui  il  était  lié  par  la  proximité  du 
sang,  et  parles  alliances  les  plus  étroites,  pour  aller  dans  une  autre 
contrée,  et  là,  y  faire  d'autres  habitudes  ;  comme  si  tout  ami  de  Dieu 
qu'il  était,  il  y  eût  eu  à  craindre  qu'il  n'eût  pas  continué  toujours  de 
l'être  dans  un  pays  qui  lui  était  ennemi.  Dans  l'Exode  ch.  xxxiv,  Dieu 
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Lorsqu'on  doute  seulement  si  telle  compagnie  est  mau- 
vaise, on  doit  se  tenir  à  son  égard  sur  une  très  grande 
réserve,  l'éviter  comme  si  elle  était  véritablement  mauvaise, 
sans  cependant  la  juger  comme  telle.  Car  si,  dans  le  doute, 
on  la  tenait  pour  vraiment  mauvaise,  on  manquerait  grave- 
ment à  la  charité.  Mais  d'un  autre  côté,  si,  dans  le  doute, 
on  ne  l'évitait  pas,  et  qu'elle  fût  réellement  mauvaise,  on 
mettrait  en  très  grand  péril  son  salut.  Voilà  pourquoi  l'on 
doit,  répéterons-nous,  se  tenir  en  grande  réserve  à  l'égard 
des  compagnies  douteuses,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  éclaircir 
ses  doutes,  soit  en  se  renseignant  discrètement  à  leur  sujet 
auprès  de  personnes  dignes  de  confiance,  soit  en  les  étu- 
diant soi-même  avec  attention,  sans  prévention,  mais 
aussi  et  surtout  sans  complaisance  (i). 

Mais  quand  on  est  déjà  engagé  dans  une  mauvaise  com- 
pagnie, ou  bien  lorsqu'une  bonne  compagnie  que  l'on  fré- 
quentait devient  mauvaise,  on  se  trouve  alors  nécessaire- 
ment dans  l'un  de  ces  deux  cas  :  ou  bien  l'on  est  libre  de 
ne  pas  subir  cette  compagnie,  ou  bien  l'on  ne  peut  pas  mo- 
ralement s'y  soustraire. —  Si  l'on  est  libre  de  ne  pas  la  su- 
bir, ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement,  il  faut,  sans  la 
moindre  hésitation,  sans  le  moindre  retard,  la  quitter  d'une 
manière  bien  nette  et  bien  complète.  C'est  à  nous  dans  ce 
cas  que  s'adressent  ces  pressantes  paroles  du  prophète  Isaïe  : 
Retirez-vous,  retirez-vous,  sortez  de  Babylone,  sortez  du  milieu 
d'elle  (2).    Babylone,    on  le  comprend,    c'est   la    mauvaise 

ne  voulut  pas  que  son  peuple  contractât  des  alliances  avec  des  femmes 
étrangères,  de  peur  qu'elles  ne  le  détournassent  du  culte  du  vrai  Dieu, 
comme  il  arriva  depuis  à  Salomon.  Et  nous  voyons,  dans  le  livre  de 
Josué,  ch.  xxm,  avec  quelles  menaces  il  réitère  cette  même  défense,  et 
fait  connaître  à  ce  môme  peuple,  à  quels  crimes  ces  alliances  l'engage- 
raient, et  de  quels  malheurs  elles  seraient. suivies  (Houdry,  Biblioth.  des 
Prédic.  verb.  Compagnies,  §  3). 

1.  Antequam  cum  socio  familiaritatem  contrarias,  probationem  de 
illo  capere  debes,  utrum  ad  genorosa  facinora  pro  Deo  subeunda  paratus 
sit  utrum  contra  divin;c  gloriae  inimicos  fortiter  pugnet,  utrum  Deum 
amet,  peccatum  exhorrescat,  in  verbis  et  operibus  bonum  christianum 
référât,  an  humilis  sit  aut  clatus  ?  mansuetus  au  ferox  ?  pudicus  aut 
lascivus  ?  sobrius  an  intemperans  ?  charitativus  an  immisericors  ?  et 
quac  sunt  similia  (Claus.  Spicil.  catech.  dom.  infr.  octav.  Nativ.  n.  5). 

2.  Is.  lu,  1 1.  Ex  occasione  tliematis  :  Sarge,  et  j âge  in   Kgyplwn,  Matth. 
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société,  dont  il  faut  s'éloigner  aussitôt.  On  doit  s'en  éloigner 
aussitôt,  parce  qu'en  ne  s'éloignant  pas  tout  de  suite  on 
reste  dans  l'occasion  plus  ou  moins  prochaine  de  faire  le 
mal,  on  s'expose  à  y  tomber,  ce  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix. 
Enfin,  il  est  d'expérience  que,  plus  on  diffère  de  quitter  une 
mauvaise  compagnie,  plus  on  y  trouve  ensuite  de  difficulté, 
et  qu'en  cette  matière  on  ne  fait  presque  jamais  ce  qu'on  a 
commencé  d'ajourner.  Ne  disons  donc  pas  :  Je  romprai  ; 
mais,  sans  rien  dire,  rompons  tout  de  suite.  C'est  le  meilleur 
moyen  de  nous  mettre  à  l'abri  de  la  contagion  des  mauvaises 
compagnies,  comme  la  fuite  est  le  meilleur  moyen  de  se 
mettre  à  l'abri  de  la  peste. 

Toutefois,  comme  il  y  a  des  circonstances  où  l'on  ne  peut 
pas  fuir  la  peste,  ce  qui  arrive  lorsqu'on  a  des  devoirs  im- 
périeux à  remplir  parmi  des  pestiférés  ;  ainsi  il  y  a  égale- 
ment des  circonstances  où  l'on  ne  peut  pas  rompre  avec 
une  compagnie  funeste.  Une  femme,  par  exemple,  que  la 
conduite  et  les  discours  de  son  mari  tendent  à  porter  à  l'im- 
piété, à   la  corruption,  à  l'indifférence,  ne  peut  pas  quitter 

ii,  i3,  potest  ostendi,  quod  mali  socii  sint  Herodianis  militibus  crude- 
liores.  i°  Quia  illi  tantum  vitam  corporalem  ademerunt;  hi  autem  spiri- 
tualem  eripiunt.  2°  Quia  illi  vi  aperta,  hi  vero  fraudulentis  insidiis  cir- 
cumveniunt.  3»  Quia  illi  ad  imperium  Herodis,isti  ad  imperium  da?mo- 
nis  mundi,  carnis,  interimunt  innocentes,  4°  Quia  illi  scmel  tantum,  hi 
toties  accidunt,  quoties  ad  actus  turpes,  et  yitiosos,  invitant.  —  Unde 
merito  tanto  magis  sunt  vitandi,  quanto  graviora  damna  inferunt 
(Loiiner,  loc.  cit.). 

Si  vous  estes  desja  prise  dans  les  filelz  de  ces  folles  amours,  ô  Dieu  I 
quelle  difficulté  de  vous  en  desprendre  !  Mettés-vous  devant  sa  divine 
Majesté,  connoissés  en  sa  présence  la  grandeur  de  vostre  misère,  votre 
faiblesse  et  vanité  ;  puis,  avec  le  plus  grand  effort  de  cœur  qu'il  vous 
sera  possible,  détestés  ces  amours  commencées,  abjurés  la  vainc  pro- 
fession que  vous  en  avés  faite,  renonces  à  toutes  les  promesses  rcceiics  ; 
et,  d'une  grande  et  tres-absolûe  volonté,  arrestés  en  vostre  cœur  et  vous 
résolves  de  ne  jamais  plus  rentrer  en  ces  jeux  et  entretiens  d'amour.  Si 
vous  pouviés  vous  esloigner  de  l'objet,  je  l'approuverois  infiniment... 
Le  changement  de  lieu  sert  extrêmement  pour  appayser  les  ardeurs  et 
inquiétudes,  soit  de  la  douleur,  soit  de  l'amour.  Le  garçon  duquel  parle 
saint  Ambroisc,  au  livre  second  de  la  Pénitence,  ayant  fait  un  long 
voyage,  revint  entièrement  délivré  des  folles  amours  qu'il  avoit  exercées 
et  tellement  changé  que  la  sotte  amoureuse  le  rencontrant,  et  lui 
disant  :  «  Ne  me  connois-tu  pas  i*  je  suis  bien  moy-mesme  :  »  «  Ouy  dea  ! 
respondit-il,  mays  moy  je  ne  suis  pas  moy-mesme  :  »  l'absence  luy  avoit 
apporté  cette  heureuse  mutation  (S.  Fkanc.  de  Sales,  loc.  cit.). 
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cette  mauvaise  compagnie,  parce  qu'elle  y  est  attachée  par 
le  lien  du  mariage.  Il  en  est  de  même  pour  le  mari,  si  c'est 
sa  femme  qui  est  pour  lui  une  mauvaise  compagnie.  Il  en 
est  de  même  de  l'enfant  qui  trouve  des  compagnies  mau- 
vaises au  foyer  même  de  ses  parents,  tant  que  l'âge  et  les 
circonstances  ne  lui  permettent  pas  de  le  quitter.  Mais 
que  fait  celui  qui  ne  peut  pas  fuir  un  lieu  empesté?  Il 
redouble  de  précautions  contre  le  fléau,  et  ne  néglige  aucun 
moyen  de  s'en  préserver.  Sans  fuir  le  lieu  de  la  peste,  du 
moins  il  s'efforce  autant  qu'il  peut  d'éviter  la  peste  elle- 
même.  Eh  bien,  c'est  précisément  ce  que  doit  aussi  faire 
celui  qui  ne  peut  pas  fuir  les  mauvaises  compagnies  elles- 
mêmes  ;  c'est-à-dire  qu'il  doit  tout  au  moins  s'efforcer  d'en 
éviter  la  contagion,  par  sa  prudence  et  son  invincible  éner- 
gie (i).  Nous  en  trouvons  un  magnifique  exemple  dans 
l'histoire  de  Joseph,  fils  de  Jacob.  Ce  vertueux  jeune  homme, 
vendu  comme  esclave  à  Putiphar,  officier  du  roi  d'Egypte, 
eût  le  malheur  de  trouver  en  la  femme  de  son  maître  la 
plus  dangereuse  compagnie.  Pressé  de  faire  le  mal  par  cette 
femme  criminelle,  et  ne  pouvant  quitter  la  maison  de  son 
maître,  il  sut  néanmoins  trouver  assez  de  force  dans  son 
âme  pour  se  soustraire   aux  poursuites   coupables   dont  il 


i.  Qui  ne  peut  s'esloigner,  que  doit-il  faire  ?  Il  faut  absolument  re- 
trancher toute  conversation  particulière,  tout  entretien  secret,  toute 
douceur  des  yeux,  tout  sousris,  et  généralement  toutes  sortes  de  com- 
munications et  amorces  qui  peuvent  nourrir  ce  feu  puant  et  fumeux  ; 
ou  pour  le  plus,  s'il  est  force  de  parler  au  complice,  que  ce  soit  pour 
déclarer  par  une  hardie,  courte  et  severc  protestation,  le  divorce  éternel 
que  l'on  a  juré.  Je  crie  bien  haut  à  quiconque  est  tombé  dans  ces  piè- 
ges d'amourettes  :  taillés,  tranchés,  rompes  :  il  ne  faut  pas  s'amusera 
descoudre  ces  folles  amitiés,  il  les  faut  deschirer  ;  il  n'en  faut  pas  des- 
nouer les  liaysons,  il  les  faut  rompre  ou  couper..,.  Si,  par  l'imperfection 
de  vostre  repentir,  il  vous  reste  encore  quelques  mauvaises  inclinations, 
procurés  pour  vostre  âme  une  solitude  mentale,  et  retirés-vous  y  le  plus 
que  vous  pourrés,  et,  par  mille  réitérés  cslanccmcns  d'esprit,  renonces 
à  toutes  vos  inclinations,  reniés-les  de  toutes  vos  forces  ;  lises  plus  que 
d'ordinaire  des  saintz  livres  ;  confessés-vous  plus  souvent  que  de  cous- 
tume,  et  vous  communies  ;  conférés  humblement  et  naïfvement  de 
toutes  les  suggestions  et  tentations  qui  vous  arriveront  pour  ce  regard 
avec  votre  directeur,  si  vous  pouvés,  ou  au  moins  avec  quelque  ame 
fidelle  et  prudente.  Et  ne  doutés  point  que  Dieu  ne  vous  affranchisse  de 
toutes  passions,  pourveu  que  vous  continuiés  fidellement  en  ces  exer- 
cices (S.  Franc,  de  Sales,  loc.  cit.). 
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était  l'objet.  En  tout  autre  cas  plus  ou  moins  semblable, 
ayons  le  courage  d'imiter  un  aussi  noble  exemple  ;  car  ce 
que  le  pieux  fils  de  Jacob  a  pu  faire,  nous  le  pouvons  faire 
comme  lui  avec  la  grâce  de  Dieu,  qu'il  ne  manquait  jamais 
d'invoquer  dans ious  ses  besoins  (i). 

i.  Quoique  Dieu,  dans  l'Écriture,  nous  ordonne  de  fuir  la  compagnie 
et  la  conversation  des  méchants,  il  ne  faut  pas  néanmoins  espérer  les 
pouvoir  fuir  absolument,  non  plus  que  de  vivre  en  aucun  lieu  du  mon- 
de où  il  ne  s'en  trouve  jamais.  Ce  mélange  des  bons  et  des  méchants  a 
été  sagement  établi  par  Tordre  de  la  divine  Providence,  pour  le  bien  des 
uns  et  des  autres  ;  afin  que  les  méchants  profitent  de  la  compagnie 
des  bons,  et  que  les  bons  ne  manquassent  jamais  d'occasions  de  prali- 
tiquer  la  patience,  et  d'autres  héroïques  vertus .  C'est  pourquoi  Dieu  ne 
défend  pas  aux  justes  de  vivre  et  de  demeurer  avec  les  pécheurs,  quand 
on  n'est  point  en  danger  de  se  pervertir  dans  leur  compagnie  ;  et  sou- 
vent la  charité  nous  oblige  de  les  rechercher  quand  il  y  a  espérance  de 
leur  être  utile  et  de  les  convertir.  —  On  ne  disconvient  pas  qu'on  ne 
puisse  parler,  voyager,  trafiquer,  et  avoir  d'autres  commerces  indiffé- 
rents avec  toutes  sortes  de  personnes  ;  qu'on  ne  puisse  demeurer  quel- 
que temps  dans  une  compagnie  où  l'on  aura  trouvé,  et  où  il  surviendra 
un  méchant  homme  ;  qu'on  ne  puisse  lier  quelque  conversation  avec 
lui,  quand  on  ne  le  connaît  pas,  ou  qu'on  a  conçu  quelque  espérance 
de  le  ramener  à  son  devoir.  Il  faudrait  se  résoudre  à  un  entier  divorce 
avec  tout  le  monde,  s'il  fallait  se  séparer  de  tous  ceux  qui  ne  vivent  pas 
selon  Dieu.  C'est  saint  Paul  qui  a  tiré  lui-même  cette  conséquence. 
L'Église  même  nous  permet  de  parler  famillièrement  à  ceux  qu'elle  a 
séparés  de  son  corps  pour  leur  vie  scandaleuse,  quand  ils  ne  sont  pas, 
dénoncés  ;  elle  nous  permet  de  les  voir  et  d'agir  avec  eux,  si  nous  en 
espérons  quelque  avantage  ;  et  même  pour  ceux  qu'elle  ne  tolère  pas 
quoique  à  cet  égard  elle  nous  prescrive  des  règles  très  sévères  qu'il  faut 
savoir  et  observer,  elle  ne  nous  défend  pas  dans  des  occasions  de  né- 
cessité, de  charité  même,  d'avoir  avec  eux  encore  quelque  reste  de  lé- 
ger commerce.  Mais  ce  que  l'Apôtre  nous  ordonne,  c'est  de  nous  retirer 
de  la  conversation  d'une  personne  particulière,  quand  nous  avons  re- 
connu les  désordres  de  sa  vie,  et  que  nous  avons  éprouvé,  que  nos  aver- 
tissements, nos  exemples  et  nos  prières  ne  font  rien  sur  son  esprit.  — 
Quand  un  méchant  homme  nous  sollicite  au  péché  par  son  mauvais 
exemple  ;  si  de  plus  il  y  ajoute  les  promesses,  les  présents,  les  caresses, 
les  menaces  ;  s'il  se  sert  de  son  autorité,  et  du  pouvoir  qu'il  a  sur  nous 
pour  nous  y  obliger  :  on  est  obligé  alors  de  se  retirer  le  plus  tôt  qu'il 
nous  est  possible,  d'une  compagnie  si  dangereuse,  d'une  conversation 
et  d'un  commerce  qui  nous  incitent  en  un  danger  manifeste  d'èlrc  éter- 
nellement séparés  de  Dieu.  Et  si  quelque  raison,  jugée  suffisante  par 
un  directeur  éclairé  et  vertueux,  nous  contraint  d'>  demeurer  pour 
quelque  temps,  ou  qu'on  ne  puisse  s'en  retirer,  sans  blesser  la  charité, 
cl  suis  causer  un  mal  plus  grand,  il  faut  nous  résoudre  de  la  quitter 
le  plus  tôt  qu'il  nous  sera  possible  ;  il  faut,  en  attendant  cette  heureuse 
occasion,  nous  en  éloigner  de  cœur,  prier  Dieu  avec  ardeur,  pour  eux 
et  pour  nous  ;  nous  servir  de  toutes  les  industries  que  notre  esprit,  que 
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CONCLUSION.  —  Quelles  sont  les  compagnies  qu'on 
doit  tenir  pour  mauvaises,  comment  les  compagnies  mau- 
vaises sont  des  ennemis  du  salut,  conduite  à  tenir  à  l'égard 
des  compagnies  mauvaises,  telles  sont  donc,  chrétiens,  les 
importantes  questions  que  nous  venons  d'étudier  et  de  ré- 
soudre. Les  compagnies  qu'on  doit  tenir  pour  mauvaises 
sont  celles  des  impies,  des  gens  qui  s'abandonnent  à  leurs 
passions,  et  même  des  indifférents.  Ces  compagnies  sont 
des  ennemis  de  notre  salut,  parce  qu'elles  nous  font  perdre 
la  foi,  parce  qu'elles  nous  empêchent  d'éviter  le  mal  et  de 
faire  le  bien,  et  parce  qu'elles  éteignent  en  nous  la  volonté 
de  nous  sauver.  Enfin,  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des 
compagnies  mauvaises,  c'est,  lorsqu'on  n'y  est  pas  encore 
engagé,  de  les  éviter  avec  une  fermeté  inflexible  ;  ou  bien, 
si  l'on  s'y  trouve  engagé,  de  les  fuir  comme  la  peste,  à 
moins  qu'on  en  soit  empêché  par  l'accomplissement  d'un 
devoir  supérieur  ;  et  dans  ce  dernier  cas,  on  n'en  doit  pas 
moins  éviter  la  contagion,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter,  fût- 
ce  même  la  vie,  parce  que  la  mort  du  corps  est  un  moins 
grand  mal  que  celle  de  l'âme.  Chrétiens,  nous  connaissons 
donc  maintenant,  au  sujet  des  mauvaises  compagnies,  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  que  nous  en  sachions.  Agissons  donc 
désormais  conformément  aux  lumières  que  nous  possédons. 
En  conséquence,  ayons  en  horreur  toute  mauvaise  compa- 
gnie, quelle  qu'elle  soit,  même  très  avantageuse  humaine- 
ment parlant,  même  très  douce  et  très  chère,  et  fuyons-les 
toutes,  de  la  manière  que  nous  avons  dite   (i).    Notre  salut 

la  charité  nous  pourront  suggérer,  pour  exécuter  la  résolution  que 
nous  avons  prise,  de  nous  retirer,  et  de  renoncer  pour  jamais  à  leur  con- 
versation (Holdky,  Bibliolh.  des  Prédlc.  Verb.  Compagnies,  $  5). 

i.  Pourquoi  entretenir  un  ami  contre  vous-même,  et  quel  compte 
devez-vous  faire  d'une  amitié  qui  aboutit  à  votre  damnation  ?  Jésus- 
Christ  ne  vous  a-t-ilpas  appris  que  quiconque  n'aurait  pas  en  haine  son 
frère  et  sa  sœur,  son  père  même  et  sa  mère,  ne  serait  pas  digne  de  lui  ; 
c'est-à-dire  que  quiconque  ne  serait  pas  disposé  à  se  séparer  de  ses  pro- 
ches, fût-ce  un  père  ou  une  mère,  dès  qu'il  en  pourrait  craindre  quel- 
que scandale,  se  rendrait  dès  lors  coupable  aux  yeux  de  Dieu  et  n'entre- 
rait jamais  dans  son  royaume.  Eh  bien,  ces  faux  amis  en  raisonneront, 
ils  en  railleront,  ils  vours  critiqueront,  ils  vous  mépriseront,  ils  vous 
accuseront  d'inconstance,  de  caprice,  de  faiblesse,  et  de  petitesse  d'es- 
prit. Devez-vous  les  ménager  aux  dépens  de  votre  salut,  devez-vous  les 
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est  à  cette  condition.  Vainement  nous  espérerions  pouvoir, 
tout  en  fréquentant  quelque  mauvaise  compagnie,  rester 
fidèles  à  l'observation  de  nos  devoirs  et  nous  sauver.  Illusion 
funeste  !  que  la  foi,  la  raison  et  l'expérience  condamnent. 
Insensiblement  et  inévitablement  la  contagion  nous  gagne- 
rait, et  finalement  nous  nous  damnerions.  Ne  l'oublions 
donc  pas  :  il  n'est  possible  de  se  sauver  qu'en  fuyant  les 
mauvaises  compagnies. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Contagion  des  mauvaises  compagnies. 

i.  —  Au  commencement  du  monde,  les  enfants  de  Seth,  élevés 
dans  la  connaissance  de  Dieu  par  leur  religieux  père,  vécurent 
d'abord  dans  la  piété  et  la  vertu.  Mais  un  peu  plus  tard,  avant 
consenti  à  fréquenter  les  enfants  de  Caïn,  qui  étaient  aussi  impies 
et  aussi  méchants  que  leur  père,  ils  se  corrompirent  dans  cette 
compagnie  funeste.  Et  la  dépravation  générale  qui  en  résulta  fut 
si  grande,  que  Dieu  crut  qu'il  ne  devait  pas  infliger  aux  coupables 
un  moindre  châtiment  que  le  déluge  universel. 

2.  —  Saint  Grégoire-le-Grand  eut,  du  côté  paternel,  trois  tantes  : 
Tharsille,  Emilienne  et  Gordienne.  Toutes  trois  se  consacrèrent 
spécialement  au  service  de  Dieu  par  le  vœu  de  virginité.  Les  deux 
premières,  gardant  fidèlement  la  retraite,  s'élevèrent  à  un  haut 
degré  de  sainteté.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  troisième.  Bien 
qu'elle  eût  également  fait  vœu  de  virginité,  et  qu'elle  partageât  les 
exercices  de  ses  sœurs,  cependant,  par  une  malheureuse  impru- 
dence, elle  conservait  des  relations  avec  des  personnes  d'une  piété 
fort  relâchée.  Les  conséquences  ne  manquèrent  pas  de  s'en  faire 
sentir.  Peu  à  peu,  elle  perdit  le  goût  qu'elle  avait  eu  pour  la  prati- 
que des  préceptes  de  l'Évangile.  Ses  sœurs,  qui  s'en  aperçurent, 
firent  tout  ce  qu'elles  purent  pour  faire  revivre  en  elle  sa  ferveur 
d'autrefois.  Ce  fut  en  vain.  Et  dès  que  la  mort  les  eut  enlevées  de 
ce  monde,  l'imprudente  Gordienne  abandonna  le  genre  de  vie 
qu'elle  avait  embrassé,  donnant  ainsi  à  douter  de  son  salut,  suivant 
cette  parole  :  Quiconque,  ayant  mis  la  main  à  la  charrue,  regarde 
derrière  lui,  n  est  pas  propre  au  royaume  de  Dieu.  Luc.  ix,  62. 

écouler  plutôt  que  Dieu  moine  ?  Non,  mes  frères,  rien  ne  doit  vous  être 
O/hcr  au  préjudice  de  votre  âme(13AD0iiŒ,  Prônes,  prône  2). 
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3.  —  «  J'avais,  raconte  sainte  Thérèse  (dans  sa  vie  écrite  par 
elle-même,  en.  a),  des  cousins  germains,  qui  seuls  étaient  admis 
dans  la  maison  de  mon  père.  Prudent  comme  il  était,  il  n'en  eût 
jamais  permis  l'entrée  à  d'autres,  et  plût  au  Ciel  qu'il  eût  égale- 
ment usé  à  leur  égard  de  cette  inflexible  réserve  !  Je  le  découvre 
maintenant  à  un  âge  où  des  vertus  encore  tendres  demandent  tant 
de  soins  ;  quel  danger  n'offre  pas  le  commerce  de  personnes  qui, 
loin  de  connaître  la  vanité  du  monde,  le  présentent  sous  les  plus 
riantes  couleurs  !  Il  y  avait  presque  égalité  d'âge  entre  nous  ;  mes 
cousins  cependant  étaient  plus  âgés  que  moi;  nous  étions  toujours 
ensemble  ;  ils  m'étaient  on  ne  peut  plus  attachés.  Je  laissais  aller  la 
conversation  au  gré  de  leurs  désirs,  et  je  savais  lui  donner  de  l'in- 
térêt. Pour  ne  pas  leur  déplaire,  j'écoutais  ce  qu'ils  me  disaient  de 
leurs  inclinations  naissantes,  de  leurs  rêves  d'avenir.  Ce  qu'il  y  eut 
de  pire,  c'est  que  mon  âme  commença  dès  lors  à  s'accoutumer  à 
ce  qui  fut  dans  la  suite  la  cause  de  tout  son  mal.  Si  j'avais  un 
conseil  à  donner  à  un  père  et  à  une  mère,  je  leur  dirais  de  consi- 
dérer de  près  avec  quelles  personnes  leurs  enfants  se  lient  à  cet 
âge  ;  car  ayant  naturellement  plus  de  pente  au  mal  qu'au  bien,  ils 
peuvent  rencontrer  dans  ces  liaisons  de  grands  dangers  pour  la 
vertu.  J'en  ai  fait  l'expérience.  J'avais  une  sœur  beaucoup  plus 
âgée  que  moi,  en  qui  je  voyais  une  vertu  irréprochable  et  une  bonté 
parfaite,  et  cependant  je  ne  prenais  rien  d'elle,  tandis  que  je  fis 
beaucoup  passer  dans  mon  âme  les  mauvaises  qualités  d'une 
parente  qui  venait  souvent  nous  voir.  Ma  mère,  voyant  sa  légèreté 
et  devinant,  ce  semble,  le  mal  qu'elle  devait  me  faire,  n'avait  rien 
négligé  pour  lui  fermer  l'entrée  de  sa  maison  ;  mais  tous  ses  soins 
furent  inutiles,  tant  elle  avait  de  prétextes  pour  venir.  Je  commen- 
çais donc  à  me  plaire  dans  sa  société,  et  je  ne  me  lassais  pas  de 
m'entretenir  avec  elle.  Elle  excellait  à  me  procurer  les  divertisse- 
ments de  mon  goût,  et  m'y  entretenait  ;  elle  me  faisait  part  de  ce 
qui  la  regardait,  de  ses  conversations,  de  ses  vanités.  J'avais,  je 
crois,  un  peu  plus  de  quatorze  ans  lorsque  s'établit  entre  nous  ce 
lien  d'amitié  et  cette  confidence  intime,  et  dans  toute  cette  pre- 
mière époque  de  ma  vie,  je  ne  trouve  aucun  péché  mortel  qui  m'ait 
séparée  de  Dieu.  Ce  qui  me  sauva,  ce  fut  sa  crainte  que  je  ne  perdis 
jamais,  et  une  crainte  plus  grande  encore  de  manquer  aux  lois  de 
flionneur.  Ma  résolution  de  la  conserver  intacte  était  inébranlable. 
Rien  au  monde,  ce  me  semble,  n'aurait  pu  la  changer,  aucune 
amitié  de  la  terre  n'aurait  été  capable  de  me  faire  fléchir.  » 

ri.  —  Ariste  avait  un  fils  qu'il  aimait  tendrement,  et  que  les  plus 
heureuses  qualités  rendaient  digne  de  toute  son  affection.  Cepen- 
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dant  ce  jeune  homme  lui  causait,  depuis  quelques  jours,  une  vive 
inquiétude,  par  la  liaison  qu'il  avait  imprudemment  formée  avec 
des  jeunes  gens,  dont  la  sagesse  était  plus  que  suspecte.  Ce  bon 
père  l'avertit  plusieurs  fois  du  péril  auquel  il  s'exposait  ;  il  lui 
représenta  combien  il  était  facile  à  son  âge,  et  avec  son  peu  d'expé- 
rience, de  se  laisser  séduire  ;  et  il  l'exhorta  fortement  à  rompre  un 
commerce,  qui  pouvait  avoir  des  suites  funestes.  Eugène  (c'était 
le  nom  du  jeune  homme)  s'efforça  de  dissiper  les  craintes  de  son 
père  ;  il  lui  assura  que  les  leçons  de  vertu,  qu'il  avait  reçues  de 
lui,  étaient  trop  bien  gravées  dans  son  cœur,  pour  que  les  discours 
ou  même  les  exemples  de  ses  nouveaux  amis  pussent  les  lui  faire 
oublier.  J'ose  même  espérer,  ajouta-t-il,  que,  bien  loin  d'être  per- 
verti par  eux,  je  les  convertirai  moi-même  ;  je  l'essaierai  du  moins. 
Ariste  voyait  avec  peine  la  téméraire  confiance  de  son  fils.  Cepen- 
dant, ne  voulant  pas  user  de  l'autorité  paternelle  pour  lui  interdire 
cette  dangereuse  société,  il  imagina  un  moyen  ingénieux  de  lui 
faire  sentir  combien  son  espérance  était  mal  fondée.  Il  remplit  une 
boîte  de  très  belles  oranges,  parmi  lesquelles  il  en  mit  à  dessein 
une  qui  était  un  peu  gâtée,  ensuite  ayant  fait  venir  Eugène  :  «  Mon 
fils,  lui  dit-il,  je  vais  vous  faire  un  présent,  dont  j'espère  que  vous 
me  saurez  gré.  Je  connais  votre  goût  pour  les  oranges,  en  voilà  de 
fort  belles  que  je  vous  donne,  pour  en  faire  tel  usage  que  vous 
voudrez.  »  Le  jeune  homme,  bien  reconnaissant  d'un  si  agréable 
cadeau,  s'empresse  d'ouvrir  la  boîte.  Il  admire  la  beauté  des 
oranges,  il  les  contemple  avec  une  vive  satisfaction.  Mais  en  les 
examinant  de  près,  il  en  aperçoit  une  qui  n'est  pas  aussi  saine  que 
les  autres.  «  Mon  père,  dit-il  aussitôt,  voilà  une  orange  qui  com- 
mence à  se  gâter  ;  il  ne  faut  pas  la  laisser  avec  les  autres.  —  Pour- 
quoi, mon  fils,  répondit  Ariste.  Elle  n'a  qu'une  petite  tache,  qui 
disparaîtra  bientôt.  —  Ah  !  mon  père,  reprit  Eugène,  cette  tache 
ne  fera  qu'augmenter  ;  c'est  un  commencement  de  corruption,  qui 
se  communiquerait  à  toutes  les  autres  oranges,  si  je  n'y  mettais 
ordre.  —  11  ne  faut  rien  déranger,  dit  Ariste,  mais  soyez  sans 
inquiétude  ;  je  vous  réponds  de  vos  oranges.  Ne  croyez-vous  pas 
qu'une  seule  étant  malade,  toutes  les  autres,  qui  sont  saines,  la 
guériront  infailliblement  ?  —  Ah  !  mon  père,  répliqua  Eugène 
fort  triste,  je  n'espère  pas  cette  guérison,  et  je  tiens  toutes  mes 
oranges  perdues,  si  vous  ne  me  permeltez  de  séquestrer  celle-là.  — 
Eh  bien,  mon  fils,  reprit  le  père,  je  veux  vous  convaincre  que  ma 
conjecture  est  plus  juste  que  la  vôtre.  Laissez  vos  oranges  renfer- 
mées dans  la  boîte,  confiez-les  moi  pendant  huit  jours  :  au  bout 
de  ce  temps,  nous  les  visiterons  ensemble,  et  vous  verrez  avec  joie 
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qu'elles  seront  toutes  dans  le  meilleur  état  du  monde.  »  Eugène 
se  soumit  avec  respect  à  la  volonté  de  son  père  ;  mais  il  se  retira 
très  persuadé  qu'il  ne  devait  plus  compter  sur  ses  oranges.  Les 
huit  jours  lui  parurent  longs  ;  et,  à  peine  étaient-ils  expirés,  qu'il 
vola  au  cabinet  de  son  père,  pour  assister  à  l'ouverture  de  la  boîte 
qui  renfermait  le  trésor.  Ariste  l'ouvre  aussitôt.  Mais  quel  triste 
spectacle!  Ces  oranges,  qui  flattaient  si  agréablement  la  vue  et 
l'odorat,  ne  sont* plus  qu'un  amas  de  pourriture.  «  Je  vous  l'avais 
bien  dit,  mon  père,  s'écria  Eugène,  en  laissant  échapper  quelques 
larmes  de  dépit.  Si  vous  aviez  voulu  me  croire,  mes  pauvres  oran- 
ges ne  seraient  pas  dans  l'état  où  je  les  vois.  —  J'avoue,  mon  fils, 
que  j'ai  été  trompé  dans  mon  attente.  Vous  aviez  raison  de  me 
représenter  que  la  mauvaise  orange  infecterait  toutes  les  autres,  et 
que  toutes  les  bonnes  n'amélioreraient  pas  la  mauvaise.  Mais  rai- 
sonnons un  peu  d'après  cette  expérience.  Si  une  seule  orange  gâtée 
a  gâté  toutes  les  autres,  qui  étaient  parfaitement  saines,  comment 
pouvez-vous  espérer  que  plusieurs  jeunes  gens  débauchés  ne  corrom- 
pront pas  un  jeune  homme  vertueux  ?  Et,  si  plusieurs  oranges 
saines  n'ont  pu  corriger  le  vice  naissant  d'une  seule,  comment  vous 
flattez-vous  qu'un  seul  jeune  homme  sage  réformera  une  société  de 
libertins  ?  »  Eugène  sentit  la  justesse  de  ce  raisonnement.  Il  com- 
prit que  c'était  à  cette  conclusion  que  son  père  avait  voulu  l'ame- 
ner. Il  le  remercia  d'une  si  utile  leçon,  qui  le  dédommageait 
avantageusement  de  la  perte  de  ses  oranges  ;  et  il  lui  promit  d'en 
profiter,  en  rompant  sans  retour  avec  ses  nouveaux  amis. 

Fuite  des  mauvaises  compagnies. 

1.  —  Pour  nous  faire  bien  comprendre  la  nécessité  de  fuir  les 
mauvaises  compagnies,  Dieu  n'a  pas  jugé  que  ce  fût  trop  d'opérer 
un  grand  miracle.  Au  temps  d'Hénoch,  la  corruption  ne  faisait 
que  croître  de  jour  en  jour,  de  sorte  qu'il  était  à  craindre  que  ce 
saint  patriarche,  qui  était  toujours  resté  fidèle  à  Dieu,  ne  finît 
cependant  par  perdre  aussi  son  innocence,  s'il  continuait  de 
demeurer  parmi  les  méchants.  C'est  pourquoi,  par  une  insigne 
faveur  du  Ciel,  il  fut  enlevé  tout  d'un  coup  d'entre  les  hommes, 
de  peur,  dit  expressément  la  sainte  Écriture,  que  leur  malice  ne 
passât  jusqu'à  lui,  et  ne  gâtât  cet  esprit  droit  et  cette  âme  pure. 

-2.  —  La  conduite  du  jeune  Tobie  est  tout  particulièrement  digne 
de  notre  attention  et  de  notre  imitation.  Tant  qu'il  demeura  dans 
son  pays,  au  lieu  d'aller,  avec  ses  coupables  compatriotes,  adorer 
les  veaux  d'or,  il  fuyait  leur  compagnie,  et  se  retirait  dans  le 
temple  du  vrai  Dieu,  pour  lui  offrir  ses  hommages  et  ses  sacrifices. 
Çt  lorsqu'il  se  trouva  à  N  i ni ve,  esclave  d'un  vainqueur  infidèle, 
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bien  qu'il  vît  toute  sa  Tribu  manger  les  viandes  profanes  des 
Gentils,  pour  lui,  il  conserva  l'innocence  de  son  âme,  et  ne  se 
souilla  jamais  ni  de  leur  nourriture,  ni  de  leurs  vices. 

3.  —  Dans  quelle  horrible  compagnie  la  chaste  Suzanne  n'eut- 
elle  pas  le  malheur  de  se  trouver  !  Un  jour  qu'elle  était  seule  dans 
le  jardin  fermé  de  son  mari,  tout  à  coup  deux  infâmes  vieillards, 
qui  s'y  étaient  cachés,  se  présentent  devant  elle,  et  lui  déclarant 
leur  abominable  passion,  la  pressent  de  faire  le  mal  avec  eux.  a  Si 
vous  n'y  consentez  pas,  ajoutent-ils,  nous  dirons  que  nous  vous 
avons  surprise  avec  un  jeune  homme,  et  vous  le  savez,  vous  serez 
mise  à  mort,  comme  le  prescrit  la  loi.  »  Mais  la  vertueuse  jeune 
femme  ne  se  laissa  ni  gagner,  ni  effrayer.  «  J'aime  mieux  mourir 
innocente,  répondit-elle,  que  de  pécher  en  la  présence  de  mon 
Dieu.  »  Et  elle  cria  de  toutes  ses  forces  pour  appeler  à  son  secours. 
Cependant  les  deux  vieillards,  l'accusant  de  l'avoir  surprise  avec 
un  jeune  homme,  la  firent  condamner  à  mort,  comme  ils  l'en 
avaient  menacée.  Mais  tandis  qu'on  la  conduisait  au  supplice, 
Dieu,  qu'elle  n'avait  cessé  d'invoquer,  suscita  le  prophète  Daniel, 
qui  fit  éclater  aux  yeux  de  tous  son  innocence.  Et  ses  deux  accu- 
sateurs, convaincus  de  faux  témoignages,  subirent  eux-mêmes  le 
supplice  qu'ils  avaient  voulu  lui  faire  infliger.  Exemple  admirable  ! 
imitons-le,  en  nous  souvenant  des  paroles  qui  firent  la  force  de 
Suzanne  :  «  J'aime  mieux  mourir  innocente,  que  de  pécher  en 
présence  de  mon  Dieu.  » 

4.  —  Un  jeune  solitaire  vint  un  jour  trouver  saint  Éphrem,  l'un 
des  plus  célèbres  Pères  de  l'Église  :  «  Mon  Père,  lui  dit-il,  je  suis 
bien  embarrassé.  Mon  supérieur  m'a  chargé  d'aller  tous  les  matins 
au  four,  pour  aider  le  boulanger  dans  son  travail  ;  mais  comme  ce 
four  est  ouvert  au  public,  il  m'arrive  très  souvent  d'y  rencontrer 
des  jeunes  gens  légers  qui  tiennent  parfois  les  propos  les  plus 
déplacés.  Comment  faut-il  que  je  fasse  pour  njy  point  offenser  le 
Bon  Dieu  ?  —  Mon  frère,  lui  répondit  avec  bonté  le  saint  vieillard, 
il  faut  faire  comme  les  écoliers  qui  étudient  leur  leçon  en  classe. 
Chacun  s'occupe  de  la  sienne,  et  ne  fait  point  attention  à  celle  de 
ses  voisins  ;  bien  qu'il  se  fasse  un  certain  bruit  pendant  que  tout 
le  monde  étudie,  cependant  chaque  élève  ne  s'occupe  que  de  sa 
propre  leçon,  et  ne  cherche  point  à  écouter  celle  que  les  autres 
répètent.  »  Le  jeune  solitaire  sentit  toute  la  sagesse  de  ce  conseil, 
il  le  suivit  et  s'en  trouva  bien.  —  Et  nous  aussi,  chrétiens,  appli- 
quons-nous ces  paroles  du  saint,  si  nous  voulons  conserver  notre 
âme  pure  au  milieu  des  périls  du  monde,  et  faisons-en  la  règle  de 
notre  conduite  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera. 


SIXIÈME  INSTRUCTION 

(Dimanche  de  la  Deuxième  semaine  du  Carême) 

Les  Mauvais  Livres. 

I.  Quels  sont  les  livres  qui  sont  mauvais.  —  II.  En  quoi  les  livres 
mauvais  sont  des  ennemis  du  salut.  —III.  Conséquences  pratiques 
à  observer. 

Nous  étant  entretenus,  dans  notre  dernière  réunion,  des 
mauvaises  compagnies,  l'ordre  des  matières  veut  que  nous 
parlions,  aujourd'hui,  des  mariais  livres.  En  effet,  ces  deux 
sujets,  les  mauvaises  compagnies  et  les  mauvais  livres,  se 
suivent,  se  tiennent  et  se  complètent,  car  les  mauvais  livres 
ne  sont  en  réalité  que  de  mauvaises  compagnies  et  de  mau- 
vais compagnons. 

Les  mauvais  livres  sont  même,  très  souvent  et  à  divers 
égards,  beaucoup  plus  pernicieux  que  les  mauvaises  compa- 
gnies proprement  dites.  Ces  mauvaises  compagnies,  pour 
l'ordinaire,  sont  accidentelles  et  momentanées,  et  l'on  ne 
s'y  trouve  pas  continuellement  mêlé,  en  sorte  que  leur  action 
malfaisante  est  souvent  et  parfois  longtemps  interrompue, 
ce  qui  la  rend  beaucoup  moins  nuisible.  Les  mauvais  livres, 
au  contraire,  sont  toujours  à  la  portée  de  notre  main  ;  nous 
les  prenons  et  les  lisons  quand  nous  voulons,  nous  nous 
mettons  en  contact  avec  eux  aussi  souvent  et  aussi  long- 
temps que  nous  voulons,  d'où  il  résulte  que  nous  subissons 
leur  influence  d'une  manière  beaucoup  plus  suivie,  et  par 
suite  beaucoup  plus  profonde.  /V  ce  point  de  vue,  les  mau- 
vaises compagnies  sont  comme  un  accès  de  fièvre  qui 
ébranle  sans  aucun  doute  notre  santé, mais  momentanément; 
tandis  que  les  mauvais  livres  sont  comme  une  fièvre  conti- 
nue, qui  l'use  et  la  détruit  avec  moins  de  violence  peut-être, 
mais  avec  encore  plus  de  certitude.  D'un  autre  côté, 
dans  les  mauvaises  compagnies,  la  présence  des  per- 
sonnes mêmes  qui  les  composent,  empêche   ordinairement 
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qu'on  y  dise  ou  qu'on  y  fasse  le  mal,  ou  qu'on  s'y  laisse 
aller,  ouvertement  et  sans  retenue.  On  rougirait  d'agir  ainsi 
devant  tout  témoin  qui  ne  serait  pas  complice,  fût-ce  le 
dernier  des  hommes.  Au  contraire,  avec  les  mauvais  livres, 
on  n'éprouve  pas  cette  naturelle  réserve;  ils  peuvent  tout 
dire  sans  ménagement,  et  on  peut  les  lire  sans  honte  et 
sans  confusion,  huvant  fiévreusement  jusqu'à  la  lie  tous  les 
poisons  qu'ils  renferment.  Ajoutons  encore  que,  dans  les 
mauvaises  compagnies,  on  n'enseigne  pas  en  général 
l'erreur  et  le  mal  d'une  manière  méthodique  et  suivie  ;  l'on 
n'y  entend  guère  que  des  traits  isolés  et  des  allusions  déta- 
chées ;  traits  et  allusions  fort  pernicieux  assurément,  mais 
moins  toutefois  que  s'ils  étaient  réunis  et  liés  ensemble 
pour  former  des  démonstrations  logiques.  Or,  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  les  mauvais  livres.  Là,  tout  est  étudié,  disposé, 
conduit,  de  manière  à  produire  dans  l'esprit  du  lecteur  les 
impressions  les  plus  fortes  et  les  plus  durables.  Aussi  les 
philosophes  païens  eux-mêmes  considéraient  ils  les  mau- 
vais livres  comme  les  plus  actifs  agents  de  la  démoralisa- 
tion publique,  et  demandaient-ils  qu'on  en  chassât  les 
auteurs  loin  de  toute  société. 

Si  donc  l'action  des  mauvais  livres  est  plus  funeste  et  plus 
corruptrice  encore  que  celle  des  mauvaises  compagnies,  com- 
prenons combien  ils  sont,  par  là  même,  de  redoutables  enne- 
mis de  notre  salut,  surtout  si  nous  considérons  en  outre  que 
leur  nombre  croît  sans  cesse,  et  que  sous  toutes  les  formes  ils 
s'offrent  à  nos  mains  et  à  nos  yeux,  non  seulement  dans  les 
villes,  mais  jusque  dans  les  hameaux  les  plus  reculés.  Oui, 
on  ne.  saurait  le  crier  trop  haut,  et  l'on  ne  saurait  s'en  trop 
bien  pénétrer,  les  mauvais  livres,  de  nos  jours  surtout,  sont 
un  des  fléaux  moraux  qui  perdent  le  plus  d'âmes.  Il  est 
donc  d'une  extrême  importance  que  nous  sachions  tous  ce 
qu'il  faut  faire  pour  nous  préserver  d'un  fléau  aussi  funeste. 
C'est  ce  que  nous  allons  expliquer,  en  faisant  tout  d'abord 
connaître  quels  sont  les  livres  qui  sont  mauvais.  Ensuite, 
pour  que  l'on  comprenne  bien  leur  malfaisance,  nous 
dirons  en  quoi  les  mauvais  livres  sont  des  ennemis  de  notre 
salut.  Enfin  nous  indiquerons  les  conséquences  pratiques 
cju'en  conscience  on  4oit  tirer  de  ce  que  nou.9  aurons  établi, 
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0  Dieu  !  qui  savez  tout  le  mal  que  les  mauvais  livres  font 
à  nos  âmes,  et  le  péril  de  damnation  auquel  ils  nous  expo- 
sent, daignez  nous  aider  à  bien  comprendre  quels  redou- 
tables ennemis  ils  sont  pour  notre  salut,  afin  que  nous  les 
ayons  en  juste  horreur,  et  que  jamais,  pour  aucun  motif, 
nous  ne  nous  laissions  aller  à  les  lire. 

I.  Quels  sont  les  livres  qui  sont  mauvais.  —  C'est  ici 
la  première  question  à  élucider.  En  effet,  pour  ne  pas  lire 
les  mauvais  livres,  il  est  nécessaire,  avant  tout,  de  savoir 
quels  ils  sont.  Ainsi  est-il  nécessaire,  pour  ne  pas  s'empoi- 
sonner, de  connaître  les  poisons.  Car  de  même  que,  si  l'on 
ne  connaît  pas  les  substances  vénéneuses,  on  pourra  s'em- 
poisonner sans  le  vouloir;  de  même,  si  l'on  ne  connaît  pas 
quels  sont  les  mauvais  livres,  on  pourra  les  lire  sans 
défiance  et  s'empoisonner  moralement,  c'est-à-dire  faire 
mourir  son  âme  par  le  poison  du  mal. 

Ajoutons  que,  par  les  livres,  on  ne  doit  pas  entendre  ici  seu- 
lement les  livres  proprement  dits,  qui  se  présentent  sous  la 
forme  de  volumes,  mais  encore  les  brochures  et  les  jour- 
naux, et  en  général  tous  les  écrits  quelconques,  soit  impri- 
més, soit  même  manuscrits. 

Or,  les  livres,  ou  écrits,  qui  sont  mauvais,  sont,  première- 
ment, ceux  qui  parlent  contre  notre  sainte  religion  et  tout 
ce  qui  s'y  rattache.  Nous  disons,  remarquons-le  bien,  contre 
notre  sainte  religion,  et  non  pas  contre  toute  religion,  quelle 
qu'elle  soit  ;  car  comme  il  y  a  de  fausses  religions,  un  livre 
qui  parlerait  exclusivement' contre  ces  fausses  religions  ne 
serait  pas  un  mauvais  livre,  mais  serait  au  contraire 
un  bon  livre.  Mais  nous  le  répétons,  tout  livre  ou 
écrit  qui  parle,  même  indirectement,  ou  par  allu- 
sion, contre  notre  sainte  religion  ou  ce  tmi  s'y  rapporte,  est 
indubitablement  un  mauvais  livre  ou  un  mauvais  écrit. 
Pourquoi?  Parce  que  notre  sainte  religion  est  essentielle- 
ment vraie  dans  ses  enseignements,  et  essentiellement 
juste  dans  ses  préceptes.  Or,  parler  contre  le  vrai  et  contre 
le  juste,  n'est-ce  pas  forcément  une  chose  mauvaise?  Donc 
les  livres  et  les  écrits  qui  parlent  contre  notre  sainte  religion, 
parlant  par  la  même  contre  le  vrai  et  le  juste,  sont  forcé- 
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ment  de  mauvais  livres  et  de  mauvais  écrits.  Quand  donc, 
ouvrant  un  livre,  un  journal,  une  revue,  qu'il  s'y  agisse  de 
littérature,  de  philosophie,  d'histoire,  de  science,  de  politi- 
que, ou  de  toute  autre  matière,  nous  voyons  qu'on  y  parle 
d'une  manière  plus  ou  moins  défavorable  du  Dieu  qui  nous 
a  créés  et  que  nous  adorons,  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  nous  a  rachetés,  de  l'Église  qu'il  a  instituée, 
n'hésitons  pas  à  le  reconnaître  aussitôt,  c'est  un  mauvais 
livre,  c'est  un  mauvais  journal,  c'est  une  mauvaise  revue. 
Elle  est  la  première  catégorie  des  mauvais  écrits,  savoir, 
ceux  qui  s'attaquent  à  nos  croyances,  qui  les  combattent, 
qui  les  dénaturent,  qui  les  calomnient,  qui  les  dénigrent, 
qui  les  tournent  en  ridicule,  qui  les  dédaignent,  les  mépris- 
sent et  les  plaisantent,  ou  qui  les  traitent  avec  une  outra- 
geante indifférence,  en  mettant  au  même  niveau  toutes  les 
religions,  le  vrai  et  le  faux,  le  Christianisme,  le  Mahomé- 
tisme,  le  Luthéranisme,  et  les  autres  (i). 

i.  Il  est  mauvais,  ce  livre  où  l'athée,  non  moins  sourd  au  langage 
sublime  de  la  terre  et  des  cieux,  qu'aux  lumineux  enseignements  de  la 
raison,  révoque  en  doute  et  combat  l'existence  d'un  Dieu  créateur  et 
conservateur  de  toutes  choses  ;  il  est  mauvais,  ce  livre  où  le  déiste,  en 
présence  de  l'ordre  admirable  de  la  nature,  et  malgré  les  réclamations 
de  sa  conscience,  nie  et  méconnaît  les  lois  d'une  providence  supérieure 
et  d'une  justice  éternelle  ;  il  est  mauvais,  ce  livre  où  le  pathéiste, 
moins  audacieux  en  apparence,  plus  réservé  peut-être  dans  les  formes, 
mais  en  réalité  aussi  dangereux,  confond  Dieu  avec  les  êtres  qu'il  a  tirés 
du  néant,  ose  avancer  que  la  créature  est  éternelle  et  nécessaire,  livre 
le  monde  au  hasard  d'un  aveugle  destin,  substitue  la  raison  humaine  au 
Verbe  incarné,  et  ne  fait  de  l'esprit  de  vérité  qu'un  simple  rapport  entre 
la  raison  de  l'homme  et  ce  qu'il  appelle  le  grand  Tout  ;  il  est  mauvais, 
ce  livre  où  d'orgueilleux  rationalistes  convertissent  en  mythes  fabuleux 
les  faits  glorieux  des  Livres  saints,  détruisent  toute  certitude,  et  ne 
laissent  à  l'homme  que  le  doute  avec  ses  angoisses.  Tous  ces  livres  sont 
mauvais,  parce  qu'ils  vomissent  le  blasphème  contre  Dieu  et  contre  la 
vérité;  ils  sont  mauvais,  parce  qu'ils  attirent  sur  nous  les  malédictions 
et  châtiments  du  ciel  ;  ils  sont  mauvais,  parce  qu'ils  portent  la  pertur- 
bation dans  nos  esprits,  ébranlent  nos  croyances  et  nous  abandonnent  à 
tout  vent  de  doctrine;  parce  que,  faisant  la  nuit  dans  notre  intelligence, 
le  vide  dans  notre  cœur,  ils  nous  laissent  sans  consolation,  sans  espé- 
rance, en  proie  aux  misères  profondes  de  la  vie...  Mauvais  sont  ces 
livres  où  Dieu  est  attaqué  non  plus  en  lui-même,  mais  dans  les  vérités 
qu'il  a  révélées,  et  dans^'ordre  sage  qu'il  a  prescrit  pour  le  salut  et  le 
bonheur  de  l'homme.  Il  est  mauvais,  ce  livre  où  des  hommes  habiles 
dans  l'art  de  tromper  et  de  mentir,  ont  déposé  le  venin  de  l'hérésie,  où 
Us  s'efforcent  de  l'accréditer  par  des  altérations   calculées  ou   par  des 
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Les  mauvais  livres  sont  en  second  lieu  ceux  qui  sont 
dirigés  contre  les  bonnes  mœurs  et  la  vertu.  Les  bonnes 
mœurs  et  la  vertu  ne  sont  en  effet  que  le  bien.  Et  elles  sont 
le  bien  parce  qu'elles  sont  conformes  aux  préceptes  divins. 
C'est  Dieu  qui  commande  les  actes  vertueux;  celui  qui 
accomplit  ces  actes,  obéit  donc  à  Dieu,  et  c'est  en  cela  qu'il 
fait  le  bien,  la  volonté  de  Dieu  étant  notre  règle  suprême,  et 
Dieu  ne  pouvant  nous  commander  que  le  bien.  Or,  les  livres 
dirigés  contre  les  bonnes  mœurs  et  la  vertu,  sont  donc  par 
là  même  dirigés  contre  le  bien  et  contre  la  volonté  même 
de  Dieu.  Mais  si  ces  livres  sont  dirigés  contre  le  bien  et 
contre  la  volonté  de  Dieu,  comment  pourraient-ils  n'être  pas 
mauvais,  l'opposé  du  bien  étant  forcément  le  mal  ?  Donc 
les  livres  dirigés  contre  les  bonnes  œuvres  et  contre  la 
vertu  sont  nécessairement  de  mauvais  livres.  Dès  lors,  s'il 
nous  arrive  d'ouvrir  un  livre,  une  brochure,  un  journal,  un 
écrit  quelconque,  contraire  à  la  vertu  et  aux  bonnes  mœurs; 
c'est-à-dire,  où  le  mal  est  enseigné  plus  ou  moins  ouverte- 
ment, ou  bien  excusé,  ou  bien  présenté  sous  un  aspect 
agréable  et  séduisant,  en  la  personne  de  héros  ou  héroïnes 
de  romans;  de  comédies  ou  de  chansons  ;  c'est-à-dire,  où  le 
bien  et  la  vertu  sont  travestis,  dénigrés,  masqués,  rendus 
ridicules  ou  méprisables  ;  c'est-à-dire,  où  la  vengeance  est 
glorifiée,  où  la  trahison  est  excusée,  où  la  sainteté  du  ma- 
riage est  méconnue,  où  l'infidélité  conjugale  est  enguir- 
landée, où  toutes  les  passions,  en  un  mot,  sont  justifiées  et 
embellies,  et  où  tous  les  vices  sont  réhabilités  et  honorés  ; 
dès  que  nous  apercevons  le  moindre  trait  de  ce  genre, 
disons-nous,  aussitôt  nous  devons  reconnaître  que  cet 
ouvrage  est  un  mauvais  écrit.    Car   pour  qu'un    livre    soit 

omissions  coupables;  il  est  mauvais,  ce  livre  où  des  enfants  rebelles, 
après  avoir  rompu  les  liens  sacrés  de  la  hiérarchie,  prêchent  la  révolte, 
et  attirent  la  multitude  hors  des  voies  de  l'unité;  il  est  mauvais,  ce 
livre  où  des  faux  frères,  confondant  les  pouvoirs  établis  de  Dieu  pour 
gouverner  l'Église,  soumettent  aux  puissances  de  la  terre,  la  puissance 
que  Dieu  a  remise  indépendante  et  libre  entre  les  mains  des  apôtres  et 
de  leurs  successeurs.  Tous  ces  livres  sont  mauvais,  parce  qu'ils  vont 
détruire  dans  les  cœurs  le  respect  de  l'autorité  et  l'esprit  de  soumis- 
sion ;  ils  sont  mauvais,  parce  qu'ils  arment  les  enfants  de  la  famille 
contre  leur  mère  commune,  la  sainte  Église  de  Jésus-Christ  (Mgr 
G  nos,  lnstruct  contre  les  mauv.-  livres). 
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mauvais,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  morale  qu'au 
point  de  vue  de  la  foi,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  le  soit 
du  commencement  à  la  fin  ;  il  suffit  qu'il  le  soit  dans  une 
seule  page,  dans  une  seule  phrase,  parfois  même  dans  un 
seul  mot,  si  ce  seul  mot  est  contraire  à  la  foi  ou  à  la  morale; 
comme  il  suffit,  pour  qu'un  festin  soit  mortel,  qu'il  se 
trouve  du  poison  dans  un  seul  de  ses  mets  (i). 

Une  troisième  et  dernière  catégorie  de  mauvais  livres 
comprend  ceux  qu'on  appelle  frivoles,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  de  leur  nature  légers  et  indifférents,  et  qu'on  lit,  dit- 
on,  pour  passer  le  temps.  S'ils  sont  indifférents,  objectera- 
t-on,  ils  ne  sont  donc  pas  mauvais.  A  cela  je  réponds  par 
cette  seule  parole  de  Notre-Seigneur,  qui  nous  avertit  qu'au 
jour  du  jugement  nous  aurons  à  rendre  compte  même  des 
paroles  oiseuses  que  nous  aurons  dites  (2).  Puisque  nous 
aurons  à  rendre  compte  même  des  paroles  oiseuses,  c'est 
donc  que  ces  paroles  sont  mauvaises  dans  une  certaine 
mesure  et  à  un  certain  point  de  vue.  Or,  si  nous  aurons  à 
rendre  compte  des  paroles  oiseuses  que  nous  aurons  dites, 
comment  n'aurions  nous  pas  à  rendre  compte  des  lectures 
frivoles  que  nous  aurons  faites  ?  Et   comment   ces    lectures 

1.  Pourquoi  ces  livres  ont-ils  été  écrits?  Est-ce  dans  le  noble  but  de 
purifier  et  d'élever  les  âmes  ?  Non,  mais  dans  le  but  défaire  de  V  argent. 
Un  homme  prend  une  plume,  il  la  taille  tant  bien  que  mal,  il  demande 
à  quelque  spiritueux  l'inspiration  qu'il  ne  trouve  pas  dans  ses  convic- 
tions, car  il  n'en  a  pas  ;  il  écrit  quelques  pages  entre  deux  orgies,  et  cela 
très  vite,  du  moins  si  l'on  apprécie,  d'après  leur  valeur, le  temps  qu'elles 
ont  dû  coûter,  puis,  lorsqu'il  a  fini  de  déverser  sur  lé  papier  la  corrup- 
tion de  son  cœur,  il  va  trouver  un  éditeur  et  lui  dit  :  Voilà  trois  cents 
pages,  combien  m'en  donnez-vous  ?  —  Tant.  —  Le  marché  est  conclu, 
le  livre  est  mis  en  vente  ;  vous  l'achetez  et  vous  le  dévorez,  en  attendant 
qu'il  vous  dévore  lui-même.  Enfin,  que  contiennent  ces  livres?  Sont- 
ils  d'une  moralité  irréprochable?  Non  ;  loin  de  là,  ils  disent  que  le 
devoir  est  un  vain  mot,  la  conscience  un  préjugé,  le  remords  une  ter- 
reur imaginaire,  ils  appellent  les  hontes  les  plus  ignominieuses  des 
faiblesses  bien  pardonnables,  les  courtisanes  les  plus  avilies  d'aimables 
pécheresses  ;  toutes  leurs  leçons  aboutissent*  comme  à  leur  dénouement 
naturel,  à  une  fornication,  à  un  adultère,  à  un  suicide*  à  un  empoi- 
sonnement, à  un  assassinat.  Voilà  l'histoire  et  le  fond  de  ces  romans 
que  vous  lisez  avec  tant  d'avidité,  que  vous  prônez  avec  tant  d'enthou- 
siasme, voilà  leur  origine  illustre,  voilà  les  sources  pures  dont  ils  vous 
transmettent  les  eaux  (Beuseaux,  La  Vie  chrétienne,  ch.  19). 

2.  Malth.  xii,  3G. 
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seraient-elles  innocentes,  alors  que  les  paroles  oiseuses  ne 
le  sont  pas  ?  Comment  ces  lectures  seraient-elles  innocen- 
tes, alors  qu'on  y  consacre  un  temps  qui  ne  nous  est  donné 
que  pour  honorer  Dieu  et  faire  notre  salut?  Est-ce  donc 
honorer  Dieu  et  travailler  à  notre  salut,  que  de  faire  ces 
lectures?  Et  si  ce  n'est  ni  honorer  Dieu  ni  travailler  à  notre 
salut,  c'est  donc  à  tort  que  nous  les  faisons,  et  par  consé- 
quent c'est  un  mal  de  les  faire.  Voilà  comment,  ne  fût-ce 
qu'à  ce  point  de  vue,  les  livres  frivoles,  c'est-à-dire  ceux  qui 
ne  sauraient  nous  servir  ni  à  honorer  Dieu  ni  à  faire  notre 
salut,  sont  eux  aussi  des  mauvais  livres. 

Maintenant,  pour  connaître  qu'un  livre,  un  journal,  ou 
un  écrit  quelconque,  est  antireligieux,  antimoral,  ou  sim- 
plement frivole,  est-il  nécessaire  de  le  lire,  ou  au  moins  d'en 
lire  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu  son  caractère  malfaisant? 
Non,  cela  n'est  nullement  nécessaire  pour  la  généralité  des 
fidèles,  et  le  faire  serait  même  pour  eux  très  dangereux. 
Pratiquement,  les  mauvais  écrits  sont  ordinairement  assez 
connus  par  leur  réputation  et  celle  de  leurs  auteurs.  Pour 
peu  qu'on  ait  d'instruction  et  l'habitude  de  lire,  on  sait  en 
général  quels  sont  les  mauvais  auteurs,  les  mauvais  livres 
et  les  mauvais  journaux.  A  défaut  de  cette  connaissance,  on 
peut  consulter,  pour  se  mettre  en  sécurité,  le  livre  de 
Y  Index,  qui  contient  le  titre  de  tous  les  ouvrages  officielle- 
ment condamnés  par  l'Eglise.  On  doit  en  outre  savoir  qu'il 
est  à  propos  de  s'abstenir  de  lire  tout  ouvrage  traitant  de 
matières  religieuses  et  qui  ne  porte  pas  approbation  ecclé- 
siastique, jusqu'à  ce  qu'on  soit  renseigné  ■  sur  sa  valeur. 
Quant  aux  romans,  on  doit  les  considérer  tous  comme 
mauvais,  à  moins  qu'ils  n'aient  une  bonne  réputation  bien 
établie,  ce  qui  est  excessivement  rare.  Enfin,  lorsqu'on  a 
des  doutes,  et  qu'on  ne  peut  pas  les  éclaircir  soi-même,  on 
doit  consulter  quelque  personne  probe  et  instruite,  et  tout 
spécialement,  si  on  le  peut,  son  curé  ou  son  confesseur. 

A  oilà  donc  quels  sont  les  mauvais  livres,  savoir,  encore 
une  fois,  les  livres  antireligieux,  les  livres  antimoraux  et 
les  livres  frivoles  ;  et  voilà  aussi  comment  on  peut  aisément 
et  sûrement,  sans  les  lire,  les  connaître.  Mais  tous  ces  écrits 
ne  sont  pas  mauvais  seulement  en  eux-mêmes,  c'est-à-dire, 
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en  ce  qu'ils  sont  opposés  à  Dieu  et  au  bien  ;  ils  sont  encore 
mauvais,  et  ceci  nous  touchera  peut-être  davantage  encore, 
par  le  mal  qu'ils  peuvent  nous  faire,  et  qu'ils  nous  font  si 
nous  avons  le  malheur  de  les  lire,  comme  nous  allons  le 
démontrer  en  expliquant, 

IL  —  En  quoi  les  mauvais  livres  sont  des  ennemis 
de  notre  salut.  —  Les  mauvais  livres  sont  aussi,  même  au 
point  de  vue  temporel,  de  très  funestes  ennemis  pour  les 
hommes  pris  individuellement,  pour  les  familles  et  pour 
les  sociétés,  ainsi  qu'il  serait  on  ne  peut  plus  facile  de  le  faire 
A^oir,  en  invoquant  soit  la  raison,  soit  l'expérience.  Mais  ce 
n'est  pas  le  moment  de  traiter  ainsi  ce  sujet,  si  important 
qu'il  puisse  être,  et  nous  ne  devons  parler  ici  de  la  malfai- 
sance  des  mauvais  livres  que  relativement  au  saîut,  puisque 
c'est  seulement  des  ennemis  du  salut  que  nous  nous  occu- 
pons. 

Or,  les  mauvais  livres  sont  des  ennemis  du  salut,  disons- 
nous,  premièrement,  en  ce  que,  comme  les  mauvaises  com- 
pagnies, mais  bien  plus  encore  que  les  mauvaises  compa- 
gnies, ils  nous  font  aussi  perdre  la  foi.  Avoir  la  foi,  c'est 
croire  qu'il  y  a  un  Dieu  infini  dans  toutes  les  perfections, 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  nous  a  mis  nous-mêmes  ici- 
bas  pour  nous  éprouver.  Avoir  la  foi,  c'est  croire  que  si 
nous  subissons  notre  épreuve  comme  il  faut,  c'est-à-dire  en 
observant  tous  les  commandements  divins,  nous  serons 
reçus,  après  notre  mort,  dans  le  ciel,  qui  sera  notre  demeure 
éternelle;  mais  que  si  nous  manquons  à  notre  épreuve,  en 
violant  les  commandements  divins,  nous  serons  châtiés  en 
enfer.  A  voir  la  foi,  c'est  encore  croire  au  mystère  de  la  déché- 
ance originelle  occasionnée  par  la  désobéissance  de  nos  pre- 
miers parents,  et  au  mystère  de  la  rédemption  du  genre  hu- 
main par  le  fils  unique  même  de  Dieu,  Notre-Seigneur  *1ésus- 
Giirist.  En  un  mot,  avoir  la  foi,  c'est  croire  tout  ce  que 
nous  enseigné  l'Église,  établie  par  Jésus-Christ  lui-même 
pour  tenir  sa  place  parmi  nous  depuis  qu'il  est  remonté 
près  de  son  Père.  Or,  cette  foi,  n'est-ellc  pas  combattue  par 
les  mauvais  livres,  qui  usent  contre  elle  de  toutes  les  armes 
déloyales  ?  N'est-elle  pas  attaquée  par  le  sophisme  et  par  la 
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moquerie  ?  N'invoque- t-on  pas  contre  elle  la  raison  et  la 
science,  l'histoire  et  la  philosophie?  Ah!  ceux  qui  sont 
solidement  instruits  savent  parfaitement  que  ces  attaques 
sont  vaines,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  de  tous  ces  coups  qui  ne 
porte  à  faux.  Mais  ceux  qui  sont  solidement  instruits  sont  le 
très  petit  nombre.  Quant  à  la  masse  des  chrétiens,  dont  les 
connaissances  religieuses  sont  malheureusement  si  peu 
profondes,  comment  pourraient  ils  distinguer  les  perfidies, 
les  calomnies  et  les  faussetés  qui  abondent  dans  les  livres 
impies?  S'ils  ont  l'imprudence  de  les  lire,  ils  seront  donc 
d'abord  ébranlés  dans  leur  foi,  et  finiront  bientôt  par  la 
perdre  tout  à  fait.  C'est  ce  que  l'expérience  prouve  tous  les 
jours.  En  effet,  que  l'on  considère  les  personnes,  les 
familles,  les  villages,  les  villes,  les  contrées  qui  lisent 
des  livres  et  des  journaux  impies,  et  l'on  y  remarquera 
infailliblement,  d'une  manière  très  sensible,  un  affaiblis- 
sement considérable  de  la  foi.  Moins  la  mauvaise  presse  a  de 
lecteurs  dans  un  pays,  plus  la  foi  y  demeure  vivace  ;  mais 
plus  la  mauvaise  presse  y  est  répandue,  plus  la  foi  s'y 
affaiblit  et  disparait.  Preuve  manifeste  que  les  mauvais 
écrits  sont  des  destructeurs  de  la  foi.  Mais  sans  la  foi,  im- 
possible de  se  sauver.  Donc  les  mauvais  écrits  doivent  être 
comptés  parmi  les  plus  redoutables  ennemis  du  salut. 

Les  mauvais  livres,  les  mauvais  journaux,  les  mauvaises 
chansons  et  romances  sont  encore  des  ennemis  du  salut, 
en  ce  qu'ils  corrompent  le  cceur  et  les  mœurs.  Celui  qui 
croit  en  notre  Dieu  rémunérateur  du  bien  et  vengeur  du 
mal,  trouve  dans  sa  foi  un  encouragement  à  bien  faire  et 
un  rempart  qui  le  défend  contre  ses  mauvaises  passions. 
Au  contraire,  celui  qui  a  perdu  la  foi  dans  la  lecture  des  écrits 
impies,  n'est  plus  ni  encouragé  au  bien,  ni  défendu  contre 
le  mal.  Il  devient  donc  déjà,  par  ce  fait,  comme  un  terrain 
où  pourront  germer  et  se  développer  d'elles-mêmes  la  dé- 
moralisation et  la  corruption.  Aussi  serait-il  impossible  de 
trouver  un  impie  qui  ne  soit  pas  en  même  temps  dépravé. 
Mais  que  sera-ce  quand  d'autres  nouveaux  écrits,  des  écrits 
immoraux  et  licencieux,  jetteront  dans  le  cœur  de  ce  mal- 
heureux leurs  semences  funestes  !  Ne  sera-ce  pas  comme  si 
l'on  inoculait  des  vers  dans  un  corps  déjà  en  putréfaction  ? 
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C'est  alors  que  sa  dépravation  ne  connaîtra  plus  de  bornes. 
Toutefois,  qu'on  le  sache  bien,  les  âmes  religieuses  elles- 
mêmes,  quoique  plus  réfractâires  que  les  impics  à  l'action 
néfaste  des  écrits  immoraux,  ne  laissent  pas  d'en  subir 
infailliblement  la  perversion,  si  elles  ont  la  coupable  impru- 
dence de  les  lire.  Ces  écrits  pervertiraient  jusqu'à  un  reli- 
gieux dans  son  monastère,  jusqu'à  un  ermite  au  fond  de 
son  désert.  Un  seul  mol  entendu  par  hasard  peut  suffire 
pour  troubler  et  souiller  notre  cœur  ;  et  voilà  pourquoi 
saint  Paul  veut  que  certaines  choses  ne  soient  môme  pas 
nommées  parmi  les  chrétiens  (i).  Comment  donc  le  cœur 
ne  serait-il  pas  souillé  par  la  lecture  de  ces  livres  où,  dans 
des  centaines  et  des  centaines  de  pages,  les  passions  sont 
étudiées  avec  complaisance,  et  peintes  avec  les  couleurs  les 
plus  séduisantes  ?  Et  comment  donc  le  lecteur  de  ces  écrits 
ne  serait-il  pas  amené  à  en  imiter  les  héros,  lorsqu'ils  lui 
sont  représentés  comme  des  hommes  remarquables  et  supé- 
rieurs malgré  leurs  faiblesses,  et  dignes  d'estime  et  d'admi- 
ration malgré  leurs  chutes  et  leurs  trahisons?  Or,  n'est-il  pas 
évident  que  les  livres  immoraux,  en  occasionnant  ces 
souillures  de  l'âme  et  en  provoquant  ces  fautes  grossières, 
sont  des  ennemis  du  salut,  puisqu'il  est  dit  expressément, 
que  ni  les  for nicaleur s,  i ri les  adultères,  ni  ceux  qui  s'aban- 
donnent au  péché  de  molesse  ou  à  celui  de  Sodome,  ni  les  vo- 
leurs, ni  les  avares,  ni  les  médisants,  ni  ceux  qui  vivent  de 
rapine,  ne  posséderont  point  le  royaume  de  Dieu  (2)  ? 

1.  Eph.  v,  3. 

2.  I.  Cor.  vr,  9,  10.  —  Suive/  les  yeux  de  ce  jeune  homme,  qui  vient 
de  saisir,  pour  la  première  fois,  un  de  ees  détestables  livres,  de  ces 
conseillers  muets  d'iniquité,  dont  tout  c»t  plein  aujourd'hui.  Voyez 
comme,  impatient  de  connaître  mille  honteux  secrets,  il  court  s'enfer- 
mer avec  ce  précepteur  du  vice,  pour  recevoir,  sans  distraction  cl  sans 
témoin,  les  pernicieuses  leçons  qu'il  en  attend  !  Voyez,  dès  qu'il  est 
seul,  comme  il  s'attache  et  se  colle  sur  les  feuilles  corruptrices,  suçant 
avidement  un  poison  mortel,  qui  passe  aussitôt  dans  ses  veines  ei  pénè- 
tre jusqu'à  ses  entrailles  ;  qui  l'enivre,  l'agite,  le  brûle,  et  le  jette  dans 
une  sorte  d'inexplicable  délire  !  Déjà  il  ne  se  reconnaît  plus  lui-même. 
Que  d'abominables  fantômes  sont  entrés  tout  à  coup  dans  son  imagina- 
tion !  (hic  de  criminels  désirs  se  sont  élevés  à  la  fois  dans  son  cœur! 
Que  de  passions  d'ignominie  se  sonl  éveillées  en  un  moment  !  Où  esl 
il?  Que  va-t-il  devenir  ?   Écoutera-t-il  encore   la  voîx de  la  pudeur,  du 
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Enfin,  la  troisième  catégorie  des  mauvais  livres  dont 
nous  avons  parlé,  c'est-à-dire  les  livres  simplement  frivoles, 
et  qui  sont  certainement  les  moins  malfaisants,  ne  laissent 
pas  cependant  d'être  aussi  des  ennemis  du  salut,  en  ce  qu'ils 
nous  détournent  de  Dieu.  On  ne  se  damne  pas  seule- 
ment lorsqu'on  refuse  de  croire  ou  qu'on  cesse  de  croire  les 
vérités  révélées  de  Dieu  et  enseignées  par  l'Église,  ou  bien 
lorsqu'au  mépris  des  préceptes  divins  on  souille  son  âme 
par  de  mauvaises  pensées  ou  de  mauvaises  actions  ;  on  se 
damne  encore  lorsqu'on  ne  s'acquitte  pas  de  son  mieux  de 
tous  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés.  Et  quels  sont  ces 
devoirs?  Pour  tous  les  chrétiens  sans  exception,  c'est 
d'abord  d'honorer  Dieu,  de  le  remercier  de  ses  bienfaits,  de 
lui  demander  pardon  des  fautes  qu'on  a  commises,  et  d'im- 
plorer son  secours  dans  tous  nos  besoins.  Pour  les  parents 
en  particulier,  c'est  de  pourvoir  aux  nécessités  de  leurs  en- 
fants, et  de  s'occuper  sérieusement  de  leur  éducation  et  par 
dessus  tout  de  leur  instruction  religieuse.  Pour  les  maîtres 
et  les  supérieurs,  c'est  de  veiller  au  bien-être  matériel  et 
moral  de  tous  ceux  que  la  divine  Providence  a  placés  sous 
eux.  Pour  les  enfants,  les  serviteurs  et  tous  les  subordonnés, 
c'est  d'accomplir  les  ordres  qui  leur  sont  donnés.  Or,  pour 
se  bien  acquitter  de  ses  devoirs,  chacun  ne  doit-il  pas  s'y 
appliquer  tout  entier  ?  Car  si  l'on  ne  s'applique  pas  tout 
entier  à  ses  devoirs,  certainement  qu'on  ne  s'en  acquittera 
que  d'une  manière  de  plus  en  plus  imparfaite,  et  par  consé- 

dcvoir,  de  la  conscience,  de  la  vertu  ?  Son  nouveau  maître  vient  de  lui 
apprendre  que  la  pudeur  est  une  faiblesse,  le  devoir  un  vain  mot,  la 
conscience  un  préjugé,  la  vertu  une  chimère  ;  que  l'homme,  loin  de 
rougir,  doit  se  glorifier  de  suivre  les  penchants  de  la  nature;  que  son 
unique  devoir  est  de  se  procurer  son  bien-être  ;  que  son  droit  est  de  le 
chercher  partout  où  il  le  trouve;  que  ce  qui  plaît  est  toujours  honnête, 
et  que  le  vice  qui  promet  le  bonheur  n'est  plus  vice,  mais  vertu  ;  que 
telle  est  la  doctrine  de  nos  sages,  de  nos  philosophes,  de  nos  écrivains 
fameux,  de  nos  grands  hommes  ;  et  que  toutes  les  maximes  contraires 
sont  reléguées  parmi  ces  vains  scrupules  et  ces  superstitions  des  temps 
d'ignorance,  dont  les  lumières  du  siècle  nous  ont  délivrés  pour  toujours. 
O  infortuné  jeune  homme  !  quelle  science  vous  venez  d'acquérir  !  quels 
biens  vous  venez  de  perdre  !  qui  vous  rendra  tout  ce  qu'une  lecture  de 
quelques  instants  vient  de  vous  ravir  ?  Le  germe  de  tous  les  crimes 
vient  d'être  jeté  dans  votre  sein  !  il  se  développera  et  bientôt  portera  ses 
fruits.  Etc.  (11.  P.  de  Mac-Carthy,  serin,  sur  les  mauv.  livres,  i.  p.). 
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quent  insuffisante  pour  le  salut.  Eh  bien,  qui  est-ce  qui  ne 
comprend  pas  que  celui  qui  s'adonne  à  des  lectures  simple- 
ment frivoles,  ne  peut  pas  s'acquitter  parfaitement  de  ses 
devoirs  ?  S'agit-il  de  nos  devoirs  envers  Dieu,  de  la  prière, 
de  l'assistance  à  la  sainte  Messe,  de  la  réception  des  sacre- 
ments ?  Le  lecteur  d'ouvrages  frivoles,  ayant  l'esprit  rempli 
de  divagations  et  de  distractions,  ne  saurait  s'en  acquitter 
que  de  la  manière  la  plus  déplorable.  S'agit-il  des  devoirs 
des  parents  et  de  tous  les  supérieurs,  des  enfants  et  de  tous 
les  inférieurs  ?  Qui  ne  voit  que  ces  devoirs  seront  forcément 
négligés  par  les  lecteurs  de  livres  frivoles,  en  proportion 
non  seulement  du  temps  qu'ils  consacreront  à  ces  lectures, 
mais  encore  des  idées  fausses  qu'ils  y  puiseront  et  des  habi- 
tudes de  désordre  qu'ils  y  contracteront  ?  Quel  père,  quel 
maître,  quel  serviteur  cela  peut-il  faire  qu'un  lecteur  de 
frivolités  ?  On  blâme  avec  raison  une  mère  de  famille  qui 
fréquenterait  l'église  au  détriment  de  ses  enfants  ;  et  celle-là 
ne  serait  pas  blâmable,  qui  négligerait  ses  enfants  pour  lire 
des  fadaises?  Que  si  la  lecture  des  ouvrages  simplement 
frivoles  nous  empêche  de  nous  bien  acquitter  de  nos  devoirs, 
elle  nous  éloigne  donc  par  là  même  de  Dieu.  Or,  ce  qui  nous 
éloigne  de  Dieu  ne  doit-il  pas  être  considéré  comme  ennemi 
de  notre  salut  ?  Tels  sont  donc  les  livres  même  simplement 
frivoles  (i).  —  Il  nous  reste  maintenant  à  indiquer  les 

III.  —  Conséquences  pratiques  qu'il  faut  tirer  de  ce 
que  nous  venons  de  dire.  —  La  première  de  ces  consé- 
quences, c'est  que,  sous  aucun  prétexte,  ni  pour  aucune 
raison,  nous  ne  devons  pas  acheter  de   mauvais  écrits,  soit 

i.  Ces  écrits  sont  contraires  à  la  piété,  à  la  dévotion,  et  aux  vertus 
chrétiennes,  en  donnant  de  hautes  idées  d'autres  vertus,  qu'on  peut 
appeler  purement  païennes,  et  qui  à  raison  de  leur  objet,  et  des  per- 
sonnes qui  s'en  font  un  mérite,  sont  de  véritables  vices  :  telles  sont  l'am- 
bition, le  désir  de  la  gloire,  et  un  attachement,  une  fidélité  constante 
envers  l'objet  de  la  passion  de  ces  héros  fabuleux  ;  ces  vengeances  qu'on 
y  fait  passer  pour  des  sentiments  d'une  générosité  extraordinaire,  etc. 
Ajoutez  que  l'esprit  rempli  et  tout  occupé  des  combats  et  des  aventures 
imaginaires  qu'on  a  lus,  n'a  plus  de  goût  pour  les  choses  de  Dieu  ;  ce 
qui  fait  que  ces  livres  sont  plus  dangereux  que  ceux  qui  contiennent 
des  impiétés  ou  des  obscénités  grossières,  dont  on  a  naturellement  de 
l'horreur  (Houdry,  Bibliolh.  des  Préd.  voc.  Livres,  S  i.  n.  (3. 
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livres,  soit  journaux  (1).  Que  d'autres  en  achètent,  c'est  un 
malheur  ;  ne  les  imitons  pas,  et  n'aggravons  pas  ce  malheur. 
Si  personne  n'achetait  de  mauvais  écrits,  personne  n'en 
vendrait,  et  le  mal  serait  coupé  dans  sa  racine  pour  tout  le 
monde.  Il  n'est  jamais  permis  de  coopérer  au  mal  ;  ne  coopé- 
rons clone  pas  à  la  mauvaise  presse  en  achetant  ses  produits, 
puisqu'en  y  coopérant  nous  serions  responsables,  pour  une 
part,  dans  le  mal  qu'elle  fait  (2).  N'achetons  pas  de  mauvais 
écrits,  car  si  nous  en  achetons,  nous  donnons  un  mauvais 
exemple,  et  telles  personnes  qui  peut-être  n'en  auraient  pas 
acheté,  en  achètent  parce  qu'elles  nous  voient  en  acheter, 
ou  parce  qu'elles  savent  que  nous  en  avons  acheté.  N'ache- 
tons pas  de  mauvais  écrits  enfin  parce  que,  si  nous  en  ache- 
tons, nous  les  lirons,  et  qu'on  doit  s'interdire  cette  lecture 
de  la  manière  la  plus  absolue. 

C'est  ici  la  deuxième  conséquence  à  tirer  de  ce  que  nous 
avons  dit.  Dès  lors  en  effet  que  les  mauvais  livres  sont  les 
ennemis  de  notre  salut,  en  ce  qu'ils  nous,  font  perdre  la  foi, 
corrompent  nos  mœurs  et  nous  empêchent  de  nous  bien 
acquitter  de  nos  devoirs,  il  est  de  la  dernière  évidence  que 
nous  ne  devons  pas  les  lire.  Est-ce  qu'après  avoir  constaté, 
scientifiquement  et  expérimentalement,  qu'une  substance 
est  certainement  un  poison,  on  n'en  conclue  pas  qu'il  ne 
faut  pas  l'absorber  ?  Il  en  est  de  -même  pour  les  mauvais 
livres,  qui  sont  pour  l'âme  un  véritable  poison  ;  il  ne  faut 
pas  les  lire,  sous  peine  de  mort  spirituelle  et  de  damna- 
tion (3).  Et  ne  dites  pas  que  vous  êtes  assez  instruits  pour 

1.  La  première  conséquence  pratique,  c'est  de  ne  pas  composer  de 
mauvais  livres,  ni  d'en  imprimer,  ni  d'en  vendre,  ni  de  concourir  d'au- 
cune manière  à  leur  diffusion.  Le  prédicateur  devra  en  parler,  si  son 
auditoire  le  comporte. 

2.  Quoi,  vous  consacrez  votre  or,  cet  or  qui  vous  a  été  amassé  par  les 
veilles,  la  sueur  et  le  sang  de  vos  pères,  cet  or  que  vous  devriez  consa- 
crer au  soulagement  de  l'infortune,  vous  l'employez  à  soutenir  la  cause 
de  Satan  contre  la  cause  de  Jésus-Christ  ;  vous  l'employez  à  vous  cor- 
rompre vous-même,  et  à  chasser  le  Christianisme  de  votre  maison  en  la 
déchristianisant  !  N'est-ce  point  là  faire  un  abus  épouvantable  de  l'argent  ? 
(Behseaux,  loc.  cit.). 

3.  Vous  croyez  être  a^sez  maîtres  de  vous-mêmes,  et  avoir  assez  d'em- 
pire sur  vos  sens,  pour  parcourir,  sans  être  ébranlés,  ces  recueils  impurs 
d'erreurs   et   de    mensonges  ?    Vous    êtes   convaincus    que    l'histoire 
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pouvoir  lire  sans  danger  les  mauvais  livres.  Si  vous  étiez  de 
profonds  théologiens,  vous  ne  devriez  ouvrir  ces  livres 
qu'avec  une  grande  prudence  et  seulement  en  cas  de  néces- 
sité ;  car  on  a  vu  même  de  très  grands  esprits  s'égarer  puis 
se  perdre  tout  à  fait.  Or  l'instruction  des  fidèles,  fût-elle 
même  beaucoup  plus  qu'ordinaire,  ne  saurait  les  préserver 
suffisamment  contre  les  effets  pernicieux  des  mauvais  livres. 
Malgré  leur  savoir  et  leur  prudence,  ce  n'est  qu'en  usant  de 
grandes  précautions  que  les  médecins  soignent  les  pestiférés, 
et  encore  sont-ils  parfois  victimes  de  leur  dévouement. 
Comment  donc  des  personnes  moins  bien  préparées  à  ce 
service  pourraient-elles  prétendre  le  remplir  sans  danger 
pour  elles  ?  (2)  —  Ne  dites  pas  non   plus  que  vous  voulez 

attrayante  d'une  passion  tendre,  racontée  avec  délicatesse,  et  déguisée 
sous  les  traits  de  la  vertu,  ne  fera  qu'effleurer  votre  âme,  sans  y  déposer 
des  sentiments  qu'elle  ne  voudrait  pas  s'avouer  à  elle-même  ?  et  qui 
exerceront  sur  votre  avenir  une  funeste  influence  ?  Vous  ne  redoutez 
pas,  au  milieu  de  ces  récits  brûlants,  les  combats  de  la  chair  contre 
l'esprit,  cette  loi  des  membres  qui  faisait  gémir  saint  Paul  ?  Vous  vous 
croyez  donc  dans  une  région  où  les  luttes  intestines  qu'éprouvent  les 
enfants  d'Adam  ne  sont  pas  connues  ?  Vous  serez  les  victimes  de  votre 
présomption  ,  c'est  le  Saint-Esprit  lui-même  qui  a  prédit  votre  chute, 
quand  il  a  dit  :  que  celui  qui  recherche  le  danger,  qui  se  joue  avec  lui, 
et  qui  l'aime,  périra  dans  le  danger  :  Qui  amat  periculum,  in  Mo  peribit. 
Quoi  !  les  tableaux  qui  vous  présenteront  des  situations  critiques  pour 
les  mœurs  passeront  sous  vos  yeux  ;  des  images  vives  et  rapides  vien- 
dront frapper  votre  imagination,  et  vous  vous  flattez  de  rester  impassi- 
bles ?  Vous  avez  donc  oublié  que  nous  portons  la  vertu  dans  un  vase 
fragile,  que  des  passions  fougueuses  fermentent  dans  les  profondeurs 
de  notre  être,  et  y  forment  un  volcan  toujours  prêt  à  faire  irruption  ? 
(Card.  de  Bonald,  Instr.  contre  les  mauv.  lect.  Carême  i854). 

«  A  mon  âge!  »  dit  on.  Tous  les  âges  n'appartiennent-ils  pas  au  Sei- 
gneur ?  n'est-ce  pas  à  tous  les  âges  qu'il  a  été  dit  :  Bienheureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  ?  Ne  faut-il  pas,  à  tout  âge, 
craindre  de  périr  sur  la  mer  orageuse  du  monde  ?  N'y  a-t-il  pas,  à  tout 
âge,  des  écueils  et  des  abîmes  ?  Ne  voit-on  pas  à  tout  âge  des  chutes 
scandaleuses,  des  défections  inattendues,  et  l'histoire  ne  nous  montre- 
t-clle  pas  une  multitude  d'infortunés  engloutis  par  la  tempête,  alors 
qu'ils  touchaient  au  port  ?  «  A  votre  âge  !  »  Mais  depuis  quand  les  che- 
veux blanchis  par  les  années  donnent-ils  le  droit  d'être  moins  réservés  ? 
La  sainteté  ne  doit-elle  pas  croître  avec  l'âge  ?  (Bersealx,  La  Vie  chré- 
tienne, ch.  19). 

1.  Ce  sont  des  imprudents  et  des  téméraires,  ceux  qui,  sans  nécessité, 
se  permettent  de  lire  des  ouvrages  contre  la  religion,  sous  prétexte  que 
leur  foi  est  assez  affermie.  En  effet,  messieurs,  notre  esprit  se  révolte 
contre  la  hauteur  des   mystères  du  Christianisme  ;  notre  mollesse  est 
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lire  les  écrits  contre  la  religion  pour  vous  rendre  compte  par 
vous-mêmes  de  leur  force  ou  de  leur  faiblesse.  Téméraires  ! 
vous  crierai-jc.  Est-ce  que  vous  voudriez,  pour  vous  rendre 
compte  de  la  malfaisance  ou  de  l'innocuité  d'une  matière 
considérée  comme  un  poison,  en  faire  l'expérience  sur  vous- 
mêmes  ?  En  le  faisant,  ne  risqueriez-vous  pas  votre  vie  ?  Ou 
bien,  sans  connaître  suffisamment  les  phénomènes  et  la 
manipulation  de  l'électricité,  est-ce  que  vous  voudriez 
porter  la  main  sur  les  appareils   où  on   l'accumule  ?  Votre 

bien  tentée  de  repousser  le  joug-  de  ses  préceptes  ;  il  nous  est  pénible  de 
nous  assujettir  à  ses  pratiques,  à  ses  observances;  enfin  nos  livres  saints 
sont  pleins  de  choses  qui,  par  défaut  de  lumières  suffisantes  pour  les 
expliquer,  peuvent  aisément  nous  déconcerter.  Faibles  et  superbes, 
indolents  et  curieux  tout  ensemble,  nous  sommes  obligés  de  nous  tenir 
en  garde  contre  ces  dispositions  secrètes  de  notre  cœur.  Et  vous,  que 
faites-vous  ?  au  lieu  de  vous  nourrir  de  lectures  qui  fortifient  votre  foi 
et  vous  mettent  en  main  des  armes  pour  la  défendre,  vous  cherchez  ce 
qui  tend  à  l'affaiblir  dans  votre  àme  et  à  refroidir  votre  zèle  pour  ses 
intérêts.  Quoi!  vous  lirez,  contre  nos  mystères,  des  sophismes  que  peut- 
être  vous  êtes  incapables  de  démêler,  et  vous  ne  craignez  pas  que  cet 
argument  subtil,  qui  vous  aura  éblouis  de  sa  fausse  lumière,  ne  pour- 
suive votre  esprit,  ne  le  fatigue,  et  ne  vienne  peut-être  attiédir  votre 
cœur  dans  le  moment  même  où  il  devait  s'anéantir  davantage  devant  la 
majesté  du  Dieu  trois  fois  saint  !  Vous  lirez  un  livre  plein  de  maximes 
épicuriennes,  d'après  lesquelles,  sur  certains  points, la  morale  chrétienne 
doit  paraître  intolérable  à  notre  faiblesse  ;  et  vous,  qui  portez  déjà  avec 
tant  de  peine  Je  joug  de  la  simple  loi  naturelle,  ne  serez-vous  pas  tentés 
de  vous  soustraire  à  celui  de  la  morale  plus  pure  et  plus  parfaite  de 
l'Évangile  ?  Cet  ouvrage  répand  le  ridicule  et  le  mépris  sur  les  pratiques 
les  plus  révérées  de  la  piété  chrétienne,  et  se  joue  de  la  simplicité  des 
hommes  instruits  qui  s'y  soumettent  comme  le  vulgaire  ;  n'est-il  pas  a 
craindre  qu'il  ne  vous  inspire  le  dégoût  de  ces  pieuses  observances,  que 
vous  ne  finissiez  par  y  voir  des  dévotions  populaires  indignes  de  vous  ') 
Dans  un  livre  mêlé  d'érudition  et  de  bel  esprit,  de  sentiments  quelque- 
fois respectueux,  mais  aussi  de  railleries  piquantes,  on  vous  présentera 
les  saintes  Ecritures  sous  un  jour  faux  et  odieux  :  pensez-vous  que  votre 
respect  pour  elle  n'en  sera  point  altéré  ?  Craignez  plutôt  qu'en  touchant 
au  fruit  défendu,  vous  ne  soyez  plus  encore  sévèrement  punis  de  votre 
curiosité,  et  qu'après  avoir  commencé  par  l'imprudence,  vous  ne  finis- 
siez par  l'apostasie.  Toutefois,  j'y  consens,  votre  foi  n'en  sera  pas  éteinte, 
mais  elle  ne  sera  plus  qu'une  lumière  pâle  et  sans  chaleur.  Les  vérités 
saintes,  amoindries  à  vos  ycûx,  auront  beaucoup  perdu  de  leur  empire 
sur  votre  cœur.  C'est  la  conviction  qui  fait  la  force  de  l'âme  ;  plus  elle 
est  vive  et  profonde,  plus  elle  inspire  de  résolutions  généreuses.  L'homme 
qui  doute  n'est  bon  à  rien  ;  dès  qu'il  hésite,  il  est  à  demi  vaincu,  et  sa 
conduite  est  faible  comme  ses  opinions.  Les  œuvres  languiront  comme 
la  foi,  et,  si  l'arbre  n'est  pas  desséché  danssaracine.il  sera  du  moins 
frappé  de  stérilité  (En\\ssiv>\s,  Confér.  sur  les  livres  irréligieux). 
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imprudente  audace  ne  vous  ferait-elle  pas  foudroyer  ?  Il  en 
est  de  même  des  mauvais  écrits  :  pour  les  ouvrir  sans  trop 
de  danger,  il  faut  déjà  avoir  acquis  de  solides  connaissances 
qui  ne  sont  pas  en  général  à  la  portée  du  vulgaire  ;  autre- 
ment, l'âme  en  est  empoisonnée  ou  foudroyée  (1).  —  Mais 
c'est  seulement  pour  le  style  que  je  les  lis,  dira-t-on  encore. 
Seulement  pour  le  style  !  Mais  c'est  justement  le  style  qui 
est  ici  le  véhicule  du  poison,  et  en  dégustant  l'enveloppe, 
vous  absorberez  son  contenu.  Seulement  pour  le  style! 
Estimez-vous  donc  le  style  plus  que  votre  âme  elle-même, 
puisque  pour  l'amour  du  style  vous  ne  craignez  pas  de 
compromettre  votre  salut?  Seulement  pour  le  style  !  La 
presse  impie  et  corrompue  aurait-elle  donc  le  privilège  de  la 
beauté  du  style?  Il  est  vrai,  les  mauvais  livres  ont  parfois  la 
beauté  criarde  de  la  courtisane  fardée  ;  mais  la  vraie  et  réelle 
beauté,  ils  ne  sauraient  l'avoir,  car  elle  est  le  reflet  exclusif 

i.  Vous  voulez,  dites-vous,  examiner;  j'y  consens  :  mais  discutez  donc 
les  preuves  de  la  religion  pour  en  sentir  la  force  ;  pesez  les  témoignages 
pour  les  évaluer,  faites  taire  les  passions  qui  vous  offusquent,  consultez 
vos  doutes,  éclaircissez  vos  difficultés.  Vous  voulez  examiner  la  religion  ; 
mais  non,  vous  ne  le  voulez  pas  :  vous  faites  précisément  ce  qu'il  faut 
pour  rester  incrédules  si  vous  l'êtes  déjà,  ou  pour  le  devenir  si  vous  ne 
Têtes  pas  encore.  Nos  livres  saints,  notre  doctrine,  nos  traditions,  notre 
culte,  l'histoire  du  Christianisme,  vous  en  cherchez  la  connaissance 
dans  des  écrits  pleins  de  fiel  et  d'amertume,  d'obscurités  comme  de 
blasphèmes,  peut-être  dans  les  commentaires  libertins  et  facétieux  de 
Voltaire;  et  c'est  après  y  avoir  puisé  le  dégoût  et  le  mépris  de  la  reli- 
gion, qu'il  vous  vient  en  pensée  de  donner  quelques  moments  à  la 
lecture  de  ses  apologistes  :  ce  qui  est  grave,  solide,  approfondi,  ne  vous 
cause  que  de  l'ennui.  —  Je  vais,  par  une  comparaison,  vous  faire  sentir 
ce  que  votre  conduite  a  d'étrange.  Ce  jeune  homme,  après  avoir  terminé 
dans  quelqu'une  de  nos  provinces  ses  études  littéraires,  arrive  dans 
cette  capitale  pour  y  étudier  cet  art  si  compliqué,  si  difficile,  si  précieux 
et  si  redoutable  à  la  fois,  l'art  de  guérir.  Que  faut-il  pour  cela  ?  Il 
commence  par  lire  toutes  les  satires  anciennes  et  modernes  contre  les 
médecins,  tout  ce  qui  peut  lui  persuader  que  c'est  un  art  frivole, conjec- 
tural, fondé  sur  l'ignorance  et  la  crédulité,  exercé  par  des  charlatans 
sur  des  dupes  qui,  trop  souvent,  en  sont  les  victimes.  Plein  de  ces 
idées,  imbu  de  tous  ces  préjugés,  il  parcourt  quelques  livres  scienlili- 
ques,  s'en  entretient  avec  quelques  compagnons  de  son  âge,  moins  pour 
s'en  rendre  mutuellement  un  compte  sérieux  que  pour  s'en  moquer. 
C'est  à  cela  qu'il  borne  ses  études,  et  le  voilà  médecin  !  Ce  n'est  qu'une 
fable,  si  vous  voulez;  mais  c'est  l'image  fidèle  de  ces  gens  qui,  pour 
connaître  la  religion,  la  cherchent  dans  les  livres  de  ses  ennemis 
(Fraissinous,  loc.  cit.). 
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de  la  vérité  et  de  la  vertu,  et  ne  se  trouve  par  conséquent 
que  dans  les  ouvrages  inspirés  par  la  religion,  et  tout  spé- 
cialement dans  nos  saintes  Écritures.  Donc,  encore  une  fois, 
pour  aucune  raison  ni  sous  aucun  prétexte,  on  ne  doit 
jamais  lire  de  mauvais  écrits,  livres,  revues,  journaux,  ni  les 
laisser  lire  par  les  personnes  placées  sous  notre  autorité  (i). 


1.  On  vous  dira  peut-être  qu'en  éloignant  de  vos  salons  certains  livres 
et  certaines  feuilles,  vous  privez  vos  familles  d'un  délassement  inno- 
cent ;  que  vous  donnez  une  éducation  monacale  à  des  enfants  destinés 
à  vivre  au  milieu  du  monde  ;  que  vos  épouses  et  vos  sœurs  ne  peuvent 
pas  toujours  lire  des  livres  sérieux,  et  que  des  histoires,  des  voyages  ne 
peuvent  pas  suffire  à  des  imaginations  ardentes,  qu'il  serait  dangereux 
de  trop  comprimer.  Fermez,  fermez  l'oreille  à  ces  prétextes,  et  opposez 
un  mur  d'airain  aux  écrits  coupables  que  l'on  chercherait  à  introduire 
dans  vos  demeures.  Que  tout  livre  destiné  à  votre  jeune  famille  soit  sou- 
mis à  un  sérieux  examen,  de  peur  qu'il  ne  renferme  la  contagion  qui 
répandrait  la  mort.  Ecartez  sans  ménagement  tout  ce  qui  reproduirait, 
sous  des  couleurs  trop  vives,  la  plus  impérieuse  des  passions.  Livrez  aux 
flammes,  sans  pitié,  toutes  les  feuilles  qui  pourraient  troubler  le  calme 
d'un  cœur  innocent.  Déchirez,  mutilez  tout  ce  qui  ne  serait  pas  rigou- 
reusement chaste,  tout  ce  qui  ne  serait  pas  entièrement  conforme  à  la 
doctrine  catholique.  N'acceptez  pas  facilement  ces  livres  dont  une  mul- 
titude de  lecteurs  superficiels  se  passionnent,  et  qu'on  vous  offre  avec 
la  prétention  de  vous  initier  à  des  études  historiques  et  sérieuses.  Ne 
vous  en  laissez  imposer  ni  par  l'éclat  d'un  nom  illustre,  ni  par  la  popu- 
larité qui  environne  un  grand  talent.  La  douce  harmonie  d'un  style 
enchanteur  pourra  flatter  votre  oreille  ;  mais  les  auteurs  de  ces  ouvra- 
ges si  applaudis  ne  vous  raconteront  que  des  fables,  au  lieu  de  vous 
faire  entendre  la  vérité.  Ils  se  croient  historiens,  et  ils  ne  sont  que  ro- 
manciers. Ils  se  donnent  pour  moralistes,  et  cène  sont  que  des  renégats 
de  la  foi,  des  bonnes  mœurs  et  du  bon  sens  (Gard,  de  Bokald,  Inst. 
contre  les  mauv.  lect.  Carême  i854). 

«  Que  lire  ?  »  N'y  a-t-il  pas  une  multitude  d'ouvrages  instructifs  et 
intéressants  qui  peuvent  occuper  vos  loisirs,  utilement  et  agréablement  ? 
N'avez-vous  pas  l'antiquité  sacrée  avec  ses  monuments  qui  sont  les  mo- 
numents mêmes  du  génie  ?  N'avez-vous  pas  l'antiquité  profane  avec  les 
siècles  de  Périclès  et  d'Auguste  ?  N'avez-vous  pas  la  presse  catholique 
avec  ses  livres  historiques,  biographiques,  hagiographiques,  ascétiques, 
liturgiques,  par  la  lecture  desquels  vous  feriez  de  votre  cœur,  comme 
Népotien,  la  bibliothèque  du  Christ  ?  Pectus  suum  blbllothecam  fecerat 
Christi(S.  Hier,  ad  Heliod.).  N'avez-vous  pas  les  moralistes,  les  voya- 
geurs, les  géographes,  les  naturalistes  ?  N'avez-vous  pas  une  multitude 
de  livres  gra\  es,  sérieux,  dont  la  lecture  peut  seule  faire  les  vrais  savants, 
les  citoyens  magnanimes,  les  administrateurs  capables,  les  magistrats 
considérés,  les  grands  caractères,  que  dirai-jc  ?  dont  la  lecture  nous 
donnerait  des  hommes,  au  lieu  de  cette  nuée  de  raisonneurs  sans  prin- 
cipes, qui  pullulent  de  toutes  parts,  et  forment  dans  notre  siècle  une 
nouvelle  quatrième  plaie  d'Egypte.   Non  ;   pour  renoncer  aux  mauvais 


I  38         LES  GRANDS  ENNEMIS  DU  SALUT.  VI.  INSTRUCTION. 

On  ne  doit  jamais  non  plus  les  prêter  ni  les  donner,  ce 
qui  est  la  troisième  conséquence  à  tirer  de  leur  maifaisance. 
Si  un  ami,  ayant  un  chien  enragé,  qu'on  ne  pourrait  tou- 
cher sans  être  mordu,  vous  le  prêtait  ou  vous  le  donnait, 
ne  pcnseriez-vous  pas  qu'il  commettrait  un  crime  à  votre 
égard  ?  Eh  bien,  plus  criminel  seriez-vous  à  son  égard  si, 
ayant  un  mauvais  livre,  vous  le  lui  prêtiez  ou  le  lui  donniez, 
fut-ce  sur  sa  demande.  En  effet,  ce  mauvais  livre,  en  rui- 
nant sa  foi,  en  souillant  ses  mœurs,  en  le  détournant  de  Dieu 
et  de  ses  devoirs,  pourrait  être  le  principe  de  sa  damnation 
et  de  celle  de  tous  les  siens.  Or,  est-il  possible  de  concevoir 
un  plus  grand  malheur  ?  Puis  donc  que  nous  ne  devons 
pas  npus-mêmes  lire  de  mauvais  écrits,  sous  peine  d'expo- 
ser grandement  notre  salut  ;  la  charité  la  plus  élémentaire 
nous  défend  donc  absolument  d'en  prêter  ou  d'en  donner 
à  qui  que  ce  soit,  puisqu'en  le  faisant  nous  fournirions  aux 
autres  les  moyens  de  se  damner. 

Une  quatrième  conséquence  à  tirer  de  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  maifaisance  des  mauvais  livres,  c'est  que  nous  ne 
devons  pas  non  plus  les  garder.  En  les  gardant,  nous  pou- 
vons, dans  une  circonstance  ou  dans  une  autre,  être  tentés 
de  les  lire,  et  succomber  à  cette  tentation  ;  ou  bien  être 
sollicités  de  les  prêter,  et  avoir  la  faiblesse  cruelle  de  ne 
pas  les  refuser.  En  les  gardant,  les  personnes  qui  nous  en- 
tourent, nos  enfants,  nos  serviteurs,  peuvent  se  trouver 
dans  l'occasion  de  les  lire,  et  se  perdre.  En  les  gardant, 
lorsque  nous  mourrons,  ils  passeront  en  d'autres  mains,  et 


livres,  il  ne  faudra  pas  vous  priver  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans 
la  littérature.  Rien  de  plus  fécond  que  le  génie  chrétien.  Et  ne  croyez 
pas  que  l'Eglise  n'ait  à  vous  offrir  que  des  écrits  d'un  autre  âge.  Si  nos 
pères  ont  cultivé  le  laurier,  leurs  enfants  ne  l'ont  pas  laissé  périr.  Nous 
pouvons  vous  dire  ce  que  Tertullien  disait  aux  premiers  chrétiens,  De 
Specl.  n.  29  :  «  Les  pièces  de  théâtre  vous  charment,  eh  hien  !  nous 
avons  assez  de  monuments  littéraires,  assez  de  vers,  assez  de  sentences, 
assez  de  cantiques,  assez  de  chœurs  sacrés  dans  Lesquels  il  s'agit  non  pas 
de  fables  mais  de  vérités,  non  pas  d'imaginations  mais  d'histoires 
réelles.  Voulez-vous  des  combats  et  des  luttes  ?  le  Christianisme  vous  en 
offre  de  superbes  et  de  nombreux.  Ici,  l'impureté  est  renversée  par  la 
chasteté;  là,  la  perfidie  est  immolée  par  la  foi.  Tels  sont  nos  combats  e! 
nos  couronnes.  Enfin  vous  faut-il  du  sang  ?  Celui  de  Jksi  s-Cnnisr  coule 
sous  vos  yeux.  »  (Berseaux,  loc.  cit.). 
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exerceront  d'incalculables  ravages  pendant  plusieurs  géné- 
rations peut-être.  Encore  une  fois  donc,  nous  ne  devons 
pas  les  garder. 

Ni  les  vendre,  cinquième  conséquence  de  nos  explications 
précédentes.  En  les  vendant,  nous  commettrions  le  même 
crime  qu'en  les  prêtant  à  nos  amis  ou  en  les  laissant  à  nos 
héritiers,  c'est-à-dire  que  nous  coopérerions  volontairement 
à  la  damnation  des  âmes.  H  ne  nous  est  pas  permis,  per- 
sonne ne  le  contestera,  de  donner  du  scandale.  Eh  bien, 
vendre  nos  mauvais  livres  serait  donner  du  scandale.  Donc 
nous  ne  devons  pas  les  vendre. 

Que  devons-nous  donc  en  faire,  si  nous  en  avons  ?  Si 
nous  avons  des  mauvais  écrits  quelconques,  la  dernière  con- 
séquence à  tirer  de  ce  que  nous  avons  dit,  c'est  que  nous 
devons  les  détruire.  Les  détruire,  entendons-bien,  c'est-à- 
dire,  non  pas  seulement  les  déchirer,  car  les  morceaux 
pourraient  encore  produire  l'infection,  mais  les  brûler.  Vai- 
nement croirait-on  pouvoir  se  soustraire  à  cette  obligation, 
en  alléguant  la  valeur  des  ouvrages  et  la  perte  que  sera  leur 
destruction.  Ce  raisonnement  ne  saurait  être  valable.  Puis- 
qu'on ne  peut  ni  les  donner,  ni  les  garder,  on  est  donc  forcé 
de  les  détruire.  La  perte  matérielle  qu'on  peut  en  éprouver 
ne  saurait  être  mise  en  comparaison  avec  celle  de  l'âme, 
qu'on  n'éviterait  certainement  pas  en  vendant  ces  livres,  cai 
cette  vente  constituerait  un  péché  très  grave,  qui  entraîne- 
rait inévitablement  la  damnation.  C'est  ce  que  comprirent 
parfaitement  les  chrétiens  d'Éphèse,  ceux  du  moins  qui 
possédaient  des  mauvais  livres  ;  car  les  ayant  apportés  sur 
la  place  publique,  ils  les  brûlèrent  devant  tout  le  monde, 
bien  qu'il  y  en  eût  pour  cinquante  mille  deniers  d'argent, 
ce  qui  équivaut  à  vingt-cinq  mille  francs  de  notre  mon- 
naie (1).  Admirable  exemple  de  foi,  qui  a  souvent  été  imité 
depuis  par  des  chrétiens  convertis,  et  qui  doit  toujours 
être  le  modèle  de  tous  ceux  qui  possèdent  des  mauvais  livres. 

CONCLUSION.  —  Chrétiens,  voilà  donc  élucidée  pour 
nous  cette  importante  question    des    mauvais  livres.    Nous 

1.  Act.  XI*,  iq. 


1;J0        LES  GRANDS  ENNEMIS  DU  SALUT.    VI.    INSTRUCTION. 

savons  en  effet  maintenant  que  les  livres  qu'on  doit  tenir 
pour  mauvais  sont  tous  ceux  qui  parlent  mal  de  la  religion, 
tous  ceux  qui  blessent  les  mœurs,  et  tous  ceux  qui  ne  con- 
tiennent que  des  fadaises  et  des  frivolités.  Nous  savons  en 
outre  que  ces  livres,  mauvais  en  eux-mêmes  parce  qu'ils 
sont  contraires  à  la  vérité  et  à  la  vertu,  sont  non  moins 
mauvais  dans  leurs  conséquences,  en  ce  qu'ils  détruisent 
notre  foi,  souillent  nos  mœurs  et  nous  détournent  de  Dieu 
et  de  nos  devoirs,  nous  rendant  ainsi  impossible  l'accom- 
plissement de  notre  salut.  Enfin,  nous  savons  ce  qu'il  faut 
faire  pour  nous  préserver  de  la  malfaisance  de  ces  ennemis 
de  notre  salut,  savoir,  ne  pas  les  acheter,  ne  pas  les  lire,  ne 
pas  les  prêter,  ne  les  donner,  ni  les  vendre,  ni  les  garder, 
mais  les  brûler.  Agissons  donc  maintenant,  si  déjà  nous 
ne  l'avons  pas  fait,  conformément  à  ces  principes  et  à  ces 
règles.  Méprisons  les  mauvais  livres,  ayons-les  en  horreur, 
comme  des  productions  de  l'esprit  infernal.  Que  jamais 
notre  main  ne  les  touche,  que  jamais  nos  yeux  ne  les  lisent, 
que  jamais  personne  ne  puisse  les  voir  souiller  notre  mai- 
son. Nous  pouvons  mieux  employer  notre  argent  qu'à  les 
acheter,  et  mieux  notre  temps  qu'aies  lire,  en  achetant  et  en 
lisant  de  bons  livres.  En  chassant  ainsi  loin  de  nous  les 
ennemis  que  sont  les  mauvais  livres,  et  en  les  remplaçant 
par  les  amis  que  sont  les  bons  livres,  nous  assurerons  dou- 
blement notre  salut.  Ainsi  soit-il. 


TRAITS    HISTORIQUES. 

La  femme  de  l'Apocalypse. 

Le  prophète  du  Seigneur  vit  un  jour  une  femme  assise  sur  une 
bête  féroce.  Elle  était  vêtue  de  pourpre  et  toute  éclatante  de  pier- 
reries ;  elle  tenait  à  la  main  une  coupe  d'or,  invitant  tous  les  peu- 
ples à  venir  à  elle,  et  tous  les  peuples  s'y  rendaient  avec  joie.  Et 
comme  cette  coupe  était  remplie  d'un  poison  mortel,  tous  ceux 
qui  y  portaient  les  lèvres,  expiraient  dans  les  tortures.  —  Cette 
femme  assise  sur  une  bête  féroce,  et  tenant  à  la  main  une  coupe 
empoisonnée,  c'est  l'image  de  cette  presse  infernale  qui  nuit  et 
jour  vernit  des  torrents  d'impiété  et  d'obscénité.    C'est  l'image  de 
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ces  écrivains  scandaleux  qui  exhalent  de  leur  imagination  dépra- 
vée et  brûlante,  des  flammes  impures  qui  dévorent  dans  tous  les 
cœurs  le  beau  lis  de  la  pureté,  et  la  tendre  fleur  du  sentiment. 

Livres  impies. 

Un  anglais,  nommé  William  Bealde,  s'était  marié,  dans  la  ville 
de  Londres,  avec  une  femme  aimable  et  d'une  honnête  famille.  11 
avait  quatre  enfants  dont  il  dirigeait  l'éducation  avec  un  soin  et  une 
vigilance  extrêmes.  11  paraissait  être  un  excellent  père  et  un  bon 
mari.  Les  affaires  de  commerce  déclinant  depuis  plusieurs  années, 
il  se  livra  à  la  lecture,  et,  malheureusement,  il  préféra  celle  des 
livres  qui  ont  été  faits  contre  la  religion.  11  en  adopla  tous  les 
principes,  écarta  toute  idée  de  vice  et  de  vertu,  et  regarda  les 
hommes  comme  de  simples  machines.  Il  se  crut  en  droit  de  dispo- 
ser de  sa  vie,  de  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Un  matin, 
il  envoya  son  domestique  porter  une  lettre,  dans  le  voisinage,  à 
un  ami  qu'il  priait  de  venir  à  sa  maison  avec  deux  autres  per- 
sonnes, pour  voir  le  changement  de  son  état  et  celui  de  sa  famille. 
A  la  réception  de  la  lettre,  l'ami  vola.  Mais  il  était  trop  tard  :  ce 
malheureux  avait  employé  la  hache  et  le  pistolet.  Il  s'était  servi 
de  la  première  arme  pour  détruire  sa  famille,  et  avait  tourné  la 
dernière  contre  lui-même:  Le  juge,  après  une  enquête,  condamna 
sa  mémoire.  Son  corps  fut  exposé  à  l'opprobre  public  et  jeté  à  la 
voirie;  on  enterra  sa  femme  et  ses  enfants  avec  décence.  Tous  les 
cœurs  sensibles  versèrent  des  larmes  sur  le  sort  de  cette  famille,  et 
conçurent  une  nouvelle  horreur  pour  les  livres  impies  qui  avaient 
fait  un  barbare  d'un  homme  qui,  avant  d'avoir  perdu  la  foi,  avait 
mérité  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 

Livres   immoraux. 

Un  jeune  homme,  à  peine  âgé  de  2.5  ans,  très  bien  élevé,  mais 
gâté  ensuite  par  les  mauvaises  lectures,  avait  conçu  pour  une 
jeune  fille  une  passion  romanesque.  La  demande  qu'il  avait  faite 
de  sa  main  n'ayant  pas  été  accueillie  par  les  parents  de  la  jeune 
fille,  il  résolut  de  quitter  la  vie.  Après  avoir  relu  divers  passages 
de  la  Nouvelle  Hêloïse,  et  surtout  cette  fameuse  lettre  dans  laquelle 
Saint-Preux  annonce  à  milord  Edouard  son  intention  de  se  don- 
ner la  mort,  il  partit  de  Paris  et  se  rendit  à  Montmorency  pour 
voir  l'endroit  où  le  philosophe  de  Genève  avait  écrit  son  immoral 
roman.  Il  visita  l'Ermitage,  et  se  fit  montrer  l'arbalète  de  Rous- 
seau et  le  lit  ou  reposait  Thérèse  ;  il  s'arrêta  devant  le  buste  de 
Jean-Jacques,  écarta  la  branche  de  laurier  qui  l'ombrage,  et  lut  les 
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quelques  vers  gravés  dans  la  pierre  de  la  niche  qui  le  contient.  Le 
jeune  homme  demanda  et  obtint  la  permission  de  rester  quelques 
temps  dans  le  séjour  de  Rousseau,  et  s'assit  sur  la  pierre  quadran- 
gulaireoù  a  été  écrite  la  Nouvelle  H élo'i se.  Il  relut  de  nouveau  jusqu'à 
trois  fois  la  lettre  de  Saint-Preux,  écrivit  au  crayon  une  lettre  comme 
dernier  adieu  à  la  vie  et  à  celle  qu'il  aimait,  et  dans  laquelle  il 
raconte  tous  les  détails  qu'on  vient  de  lire.  Puis  il  avala  une  pin- 
cée d'arsenic.  Quand  la  femme  qui  l'avait  accompagné  dans 
l'ermitage  se  rapprocha  de  lui,  il  était  dans  les  douleurs  de  l'ago- 
nie. Cette  femme  appela  du  secours.  Mais  tandis  qu'on  transpor- 
tait le  malheureux  jeune  homme  dans  la  maison,  il  expira.  Sa 
lettre  a  été  trouvée  près  de  lui.  La  Nouvelle  Héloïse  était  aussi  à 
terre;  la  lettre  dans  laquelle  milord Edouard  s'efforce  de  dissuader 
Saint-Preux  de  son  funeste  projet  avait  été  enlevée.  Le  malheureux 
l'avait  déchirée,  sans  doute  pour  ne  pas  la  lire  !  Une  carte  de  visite, 
trouvée  dans  la  poche  de  ce  jeune  homme,  a  fait  connaître  son 
identité  (La  Voix  de  la  Vérité,  2  août  1846). 

Les   livres  frivoles. 

1.  —  Sainte  Thérèse,  étant  encore  jeune,  se  joignait  avec  son 
frère,  qui  était  à  peu  près  de  son  âge,  pour  lire  ensemble  les  vies 
des  saints.  Mais  un  peu  plus  tard,  elle  se  fit  une  occupation  de  la 
lecture  des  romans  de  chevalerie,  à  l'exemple  de  sa  mère,  qui 
donnait  cette  dangereuse  liberté  à  ses  enfants,  malgré  la  défense 
de  son  père,  qui  ne  voulait  pas  voir  chez  lui  ces  sortes  d'ouvrages. 
Ce  fut,  comme  sainte  Thérèse  le  raconte  elle-même  dans  l'histoire 
de  sa  vie  qu'elle  a  écrite,  la  première  cause  de  son  relâchement 
dans  la  piété;  elle  y  apprit  la  vanité,  le  luxe,  le  goût  du  siècle 
profane,  l'amour  des  compagnies,  la  passion  de  l'honneur  et  le 
désir  de  se  faire  aimer.  Pour  y  répondre,  elle  tâchait  d'être 
toujours  si  bien  mise,  qu'elle  pût  plaire  par  ses  ajustements,  sans 
mauvaise  intention  néanmoins,  car  elle  ne  voyait  pas  alors  qu'il 
y  eût  du  péché  dans  cette  affectation,  et  elle  aurait  été  fâchée  que 
personne  eût  offensé  Dieu  à  son  sujet.  Ce  fut  de  la  lecture  des 
Épilres  de  saint  Jérôme,  et  de  celles  des  Confessions  de  saint 
Augustin,  que  Dieu  se  servit  pour  la  ramener  à  lui. 

2.  —  Pendant  une  mission  qui  se  donnait  à  Marseille,  une 
dame  vint  trouver  un  des  Pères  qui  prêchaient.  Elle  l'aborde  avec 
une  politesse  et  des  expressions  affectées.  Le  Père  comprit  à  ce 
début  que  la  dame  était  habituée  à  la  lecture  des  romans  et 
autres  productions  de  ce  genre  :  «Vous  lisez  des  romans,  madame, 
a  ce  que  je  vois  ? —   C'est  vrai,   mon  Père,    mais  je    n'y    attache 
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aucune  mauvaise  idée;  c'est  pour  moi  une  simple   distraction.   — 
En  êtes-vous  bien  sûre,  madame?—  Oh!    parfaitement   certaine, 
mon  Père.  —  S'il  en  est  ainsi,  continuez  vos  lectures  ;  seulement, 
chaque  lois  que  vous  serez  sur  le  point  d'ouvrir  un   de  ces   livres, 
ne  manquez  pas  de  vous  mettre  à  genoux,  et  de  dire  à  Dieu  :  Mon 
Dieu,  je  vais  lire  ce  roman    pour  vous   plaire  ;   je   sais   qu'il  s'y 
trouve  de  mauvaises  doctrines,  de  mauvais  exemples  et  de   mau- 
vais conseils,  n'importe,  je  vais   le  lire   pour  accomplir  les  pro- 
messes de  mon  Baptême,  et  pour  procurer  votre  gloire  et  le  salut 
de  mon  âme.  —  Mais,  mon  Père,  je  ne  puis  pas    faire   une  sem- 
blable prière,  ce  serait  me  moquer  de  Dieu.    —  Non,  madame,  si 
cette  lecture  est   bonne,   vous  pouvez    et   vous  devez    faire   cette 
prière.  —  Mais...  mais...  mon  Père.  —  Ah!  vous  sentez  que  cette 
lecture  n'est  pas  aussi  indifférente   que  vous    le  pensiez  d'abord. 
Dites-moi,  ma  fille,  étiez-vous  plus  pieuse  autrefois   que  vous   ne 
l'êtes  maintenant?  — Oui,  mon  Père.   —  Et  alors,  lisiez-vous  des 
romans?  —  Jamais,  mon  Père.  —   N'aimiez-vous  pas  mieux   les 
études  sérieuses,  les  travaux  utiles  ?  —  Oui,  mon  Père.    —  Étiez- 
vous  plus  sage,  plus  obéissante,  moins  passionnée  pour  le  luxe  et 
les  folles  dépenses  ?  —  Oui,  mon  Père.  —   Autrefois,   fréquentiez- 
vous  les  sacrements  avec  plus  de  goût  et  d'exactitude?  —  Ah  !  oui, 
mon  Père.—  Eh  bien,  madame,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  ;  vous 
devez  comprendre   vous-même  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  dans  des 
lectures  si  futiles.  » 

m 

Conduite  à  tenir  à  l'égard  des  mauvais  livres. 

Ne  pas  les  lire.  —  i.  Saint  Louis  de  Gonzague  ayant  trouvé, 
pendant  son  enfance,  un  roman  qu'il  prit  pour  un  bon  livre,  entre- 
prit de  le  lire  ;  mais  il  n'en  eut  pas  plus  tôt  vu  le  titre,  qu'il  le  jeta 
dans  le  feu.  Ensuite  il  courut  se  laver  les  mains,  pour  en  avoir 
seulement  touché  du  bout  des  doigts  la  couverture,  tant  il  était 
persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  et  de  plus  funeste  à 
l'innocence  que  ces  sortes  d'ouvrages  ! 

2>  _  Marie  Leczinska,  fille  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  et  femme 
de  Louis  \Y  roi  de  France,  avait  en  horreur  tout  ce  qui  peut 
altérer  la  pureté  du  cœur,  et  surtout  les  mauvais  livres.  Il  lui 
suffisait  d'entendre  dire  d'un  ouvrage  quelque  chose  de  défavora- 
ble, pour  qu'il  ne  lui  vînt  pas  même  en  pensée  de  l'ouvrir.  Un  jour, 
deux  ou  trois  daines  du  palais  parlaient  devant  elle  d'une  produc- 
tion mauvaise  qui  venait  de  paraître  à  Paris.  «  Vous  l'avez  donc 
lue  ?  demanda-t-elle.  —  Mais  oui,  Madame,  nous  avons  voulu  voir 
par  nous-mêmes  si  ce  qu'on  disait  était/  vrai.  —  Quant  à  moi, 
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reprit  la  jeune  reine,  je  me  ferais  un  crime  de  lire  un  livre  que  je 
saurais  renfermer  quelque  chose  d'outrageant  pour  mon  père,  et  à 
plus  forte  raison,  celui  qui  serait  injutieux  à  mon  Dieu.  ». 

N'en  pas  lire  de  douteux.  —  Le  comte  de  Maistre,  si  célèbre 
par  la  noblesse  et  l'élévation  de  son  caractère,  et  par  les  savants 
ouvrages  dont  il  a  doté  la  littérature  française,  ne  fit  jamais  une 
lecture  imprudente.  Malgré  l'indépendance  si  connue  de  son  esprit, 
il  ne  se  permit  jamais,  jusqu'à  un  âge  assez  avancé,  de  faire  des 
lectures  sans  l'agrément  de  son  père  et  de  sa  mère.  On  trouve  les 
lignes  suivantes  dans  sa  biographie,  écrite  par  le  prince  Rodolphe, 
son  fils  :  u  Pendant  tout  le  temps  que  le  jeune  Joseph  passa  à 
Turin,  pour  suivre  les  cours  de  l'Université,  il  ne  se  permit  jamais 
la  lecture  d'un  livre  sans  avoir  écrit  à  son  père  où  à  sa  mère  pour 
en  obtenir  l'autorisation.   » 

Ne  pas  les  conserver.  —  Un  père  de  famille  avait  un  fils 
qui  n'avait  cessé  de  lui  donner,  depuis  sa  plus  tendre  enfance, 
toutes  les  satisfactions.  A  son  douloureux  étonnement,  vers  l'âge 
de  quinze  ans,  il  le  vit  changer  très  rapidement.  De  gai  et  plein 
d'entrain  qu'il  était,  il  devint  triste,  sombre  et  indifférent  à  tous 
ses  devoirs.  Au  lieu  de  rechercher  comme  autrefois  la  société  de 
son  père,  il  semblait  se  trouver  mal  à  l'aise  devant  son  père  et  le 
fuyait.  Bientôt  sa  santé  s'altéra,  et  le  médecin  qui  vint  le  voir  ne 
sut  pas  découvrir  la  cause  du  mal  qui  le  travaillait.  Ses  parents 
étaient  au  désespoir  et  le  voyaient  déjà  dans  le  tombeau.  Un  jour, 
son  père  rencontre  un  prêtre  de  ses  amis  et  lui  parle  naturellement 
du  chagrin  que  lui  causait  l'état  de  son  fils.  Ce  prêtre  connaissait 
parfaitement  l'enfant,  et  avait  aussi  remarqué  que  depuis  plusieurs 
mois  il  ne  venait  plus  le  voir,  comme  il  faisait  auparavant. 
«  Envoyez-le-moi,  dit-il  au  père,  j'essaierai  de  le  distraire  et  de 
découvrir  ce  qu'il  peut  avoir.  »  Dès  le  lendemain,  le  père,  sous  un 
prétexte  quelconque,  envoya  son  fils  au  prêtre,  qui  le  reçut  avec 
une  très  grande  affection.  Ses  tendres  paroles  touchèrent  l'enfant, 
qui  pleura  et  s'avoua  très  malheureux  et  très  coupable,  mais  ne 
/voulut  pas  en  dire  davantage.  Pourtant  il  dit  au  prêtre  :  «  Venez 
demain  chez  nous,  et  je  vous  montrerai  la  cause  de  tous  mes 
maux.  »  On  pense  bien  que  le  prêtre  fut  exact  au  rendez-vous.  Le 
jeune  homme  le  conduisit  dans  le  cabmet  de  son  père  qui  était 
absent,  et,  prenant  dans  la  bibliothèque  un  volume,  il  le  tendit  au 
prêtre,  en  disant  :  «  La  cause  de  tous  mes  maux,  la  voilà  !  » 
C'était  un  roman  licencieux.  Le  père,  qui  ne  l'avait  même  pas  lu, 
avait  cependant  négligé  de  le  détruire.  Et  voilà  quel  avait  été  le 
résultat  de  sa  négligence.   Le  jeune  homme,  dont  la  corruption 
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n'était  pas  encore  enracinée,  put  être  ramené  au  bien.  Mais  quelle 
leçon  pour  ceux  qui  détiennent  de  mauvais  livres,  même  saus  les 
lire  ! 

Les  brûler.  —  Quelques  années  avant  la  grande  Révolution 
française,  une  marchande  de  livres  de  Paris,  attirée  par  la  réputa- 
tion du  P.  Beau  regard,  dont  l'éloquence  simple  et  sublime  excitait 
l'admiration  de  la  capitale,  se  rendit  à  l'église  Notre-Dame  pour 
entendre  un  de  ses  sermons.  Il  semble  que  la  Providence  l'y  avait 
conduite  pour  ménager  sa  conversion.  Le  prédicateur  devait,  ce 
jour-là,  prononcer  un  discours  contre  les  mauvais  livres,  et  la 
darne  avait  bien  des  reproches  à  se  faire  sur  cet  article.  Quoiqu'elle 
eût  l'âme  religieuse  et  honnête,  elle  n'avait  pas  laissé  de  vendre 
beaucoup  d'ouvrages  contraires  aux  mœurs  et  à  la  religion.  L'in- 
térêt l'avait  aveuglée,  comme  il  aveugle  presque  tous  ceux  qui 
exercent  la  même  profession  ;  en  se  déguisant  à  elle-même  le  crime 
qu'elle  commettait,  elle  ne  songeait  qu'au  gain  qu'elle  pouvait 
faire  ;  mais  quand,  éclairée  par  les  lumières  divines  que  le  prédi- 
cateur fit  briller  à  ses  yeux,  elle  ne  put  plus  se  dissimuler  que  les 
livres  impies  et  licencieux  sont  la  source  funeste  d'où  découle  le 
poison  qui  corrompt  les  esprits  et  les  cœurs  ;  quand  elle  fut  forcée 
de  reconnaître  que  ceux  qui  les  impriment,  les  vendent,  ou  contri- 
buent à  les  répandre,  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  sont 
comme  autant  d'empoisonneurs  publics  que  Dieu  rendra  respon- 
sables, un  jour,  de  tous  les  désordres,  de  toutes  les  impiétés,  de 
tous  les  crimes  qu'ils  occasionnent  ;  quand  enfin,  réfléchissant  sur 
ces  vérités  alarmantes,  elle  comprit  tout  le  mal  qu'elle  avait  déjà 
fait,  tout  celui  qu'elle  ferait  encore,  si  elle  continuait  le  même 
commerce;  pleine  d'indignation  contre  elle-même,  et  ne  regardant 
plus  ce  commerce  que  comme  un  trafic  indigne  de  toute  Ame  qui 
a  encore  quelque  principe  de  pudeur  et  de  religion,  elle  résolut 
d'y  renoncer  pour  toujours  ;  et  afin  d'exécuter  sur-le-champ  une 
si  louable  résolution,  en  sortant  du  sermon,  elle  se  rendit  chez  le 
prédicateur  :  «  Vous  venez,  mon  Père,  lui  dit-elle,  en  l'abordant 
les  larmes  aux  yeux,  vous  venez  de  me  rendre  un  grand  service,  en 
me  faisant  sentir  combien  je  me  suis  rendue  coupable  par  la  vente 
que  j'ai  faite  de  plusieurs  mauvais  livres  ;  mais  je  viens  vous  prier 
de  vouloir  bien  achever  la  bonne  œuvre  que  vous  avez  commencée, 
en  prenant  la  peine  de  venir  dans  mon  magasin,  pour  examiner 
tous  les  ouvrages  qui  s'y  trouvent,  et  pour  mettre  à  part  tous  ceux 
qui  pourraient  blesser  les  bonnes  mœurs  ou  la  religion.  Quoi  qu'il 
m'en  coûte,  je  suis  déterminée  à  en  faire  le  sacrifice  ;  j'aime  mieux 
me  priver  d'une  partie  de  ma  marchandise,  que  de  consentir  à 
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perdre  mon  âme.  »  Le  P.  Beauregard,  qui  n'avait  pas  moins  de 
zèle  que  de  talent,  loua  ses  sentiments,  applaudit  à  son  projet,  lui 
promit  de  l'aider  à  l'exécuter,  et,  dès  le  lendemain,  il  alla  chez  elle 
pour  faire  le  triage  de  tous  ses  livres.  Quand  il  eut  séparé  les  bons 
des  mauvais,  la  marchande  prit  ces  derniers,  et,  en  présence  du 
Père,  elle  les  jeta,  les  uns  après  les  autres,  dans  un  grand  feu 
qu'elle  avait  eu  soin  de  préparer.  Le  prix  des  ouvrages  qui  furent 
consumés  par  les  flammes  s'élevait,  dit-on,  à  environ  six  mille 
francs.  Depuis  ce  moment,  elle  se  fit  un  devoir  de  ne  plus  vendre 
d'autres  livres  que  ceux  qui,  en  épurant  les  mœurs,  et  en  inspirant 
l'amour  de  la  vertu,  pourraient  servir  à  réparer  le  mal  qu'elle 
avait  causé  (Le  Dogme  et  la  Morale). 


SEPTIÈME  INSTRUCTION 

(Mercredi  de   la   Deuxième   Semaine  du   Carême) 

Les  Occasions  du  Péché. 


Ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  occasions.  —  II.  Gomment  les  occasions 
du  péché  sont  des  ennemis  du  salut.  —  III.  Quels  moyens  employer 
pour  échapper  à  ces  ennemis. 

En  nous  entretenant,  en  dernier  lieu,  des  mauvais  livres, 
nous  disions  qu'ils  sont  pour  le  salut  des  ennemis  plus  re- 
doutables que  les  mauvaises  compagnies,  et  nous  avons  vu 
qu'il  en  est  malheureusement  ainsi.  Eh  bien,  aujourd'hui, 
nous  devons  dire  que  les  nouveaux  ennemis  du  salut  dont 
nous  allons  parler,  et  qui  sont  les  occasions  du  péché,  sont 
à  leur  tour  encore  plus  funestes  que  les  mauvais  livres  eux- 
mêmes  (i). 

En  effet,  si  nombreux  et  si  répandus  que  soient  les  mau- 
vais écrits,  il  y  a  toujours  beaucoup  de  chrétiens  qui  échap- 
pent, au  moins  directement,  à  leur  action  pernicieuse.  Car 
pour  que  les  mauvais  livres  nous  blessent,  pour  qu'ils  ébran- 
lent notre  foi,  pour  qu'ils  souillent  nos  mœurs,  pour  qu'ils 
nous  détournent  de  l'accomplissement  de  nos  devoirs  et 
nous  éloignent  de  Dieu,  il  faut  tout  d'abord  les  acheter  ou 
les  emprunter,   et  beaucoup   de  personnes,    ou    n'ont  pas 

i.  Pourquoi  tant  de  chrétiens,  qui  avaient  si  heureusement  suivi  pen- 
dant un  temps  les  sentiers  de  la  justice,  se  sont-ils  perdus  ensuite  dans 
les  voies  de  l'iniquité?  Pourquoi  voyons-nous  tous  les  jours  des  péni- 
tents qui  se  nattaient  d'être  venus  à  Dieu  de  bonne  foi,  dont  la  conver- 
sion avait  toutes  les  apparences  de  la  sincérité,  retourner  honteusement 
sous  le  joug  du  péché  ?  La  cause  principale  de  leur  égarement  est  bien 
connue  :  c'est  qu'en  renonçant  au  péché,  ils  n'ont  pas  renoncé  à  ce  qui 
y  conduit.  Ils  avaient  la  volonté  de  ne  plus  ofTcnscr  Dieu,  ils  n'avaient 
pas  celle  d'en  éviter  les  occasions.  Ils  consentaient  à  retrancher 
l'effet,  ils  laissent  subsister  la  cause.  Ivsl-il  étonnant  que  la  même  cause 
ait  continué  de  produire  les  mêmes  effets  ?  Qui  va  marcher  sur  un  piège 
doit  être  persuadé  que  son  pied  y  sera  pris  et  arrêté  (Lecard.  De  La 
Luzerne,  Considérât,  sur  divers  sujets  de  morale.  Fuite  des  occasions). 
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d'argent,  ou  ne  veulent  pas  employer  celui  qu'elles  ont  à 
acheter  de  mauvais  livres,  ou  répugnent  à  emprunter  des 
écrits  de  ce  genre.  Il  faut  ensuite  consacrer  plus  ou  moins 
de  temps  à  les  lire,  et  il  y  a  aussi  beaucoup  de  gens  qui  pré- 
fèrent employer  le  leur  à  des  occupations  plus  utiles.  Ajou- 
tons qu'il  faut  en  outre  savoir  lire,  et  que  le  nombre  des 
illettrés,  chez  les  différentes  nations  de  la  terre,  est  encore 
assez  considérable.  Bref,  les  mauvais  livres,  par  suite  de  la 
manière  dont  ils  font  le  mal,  sont  des  ennemis  du  salut 
dont  la  perversité  ne  peut  cependant  pas  atteindre  tout  le 
monde. 

Mais  il  n'eii  est  pas  de  même  des  occasions  du  péché.  Ici, 
pas  n'est  besoin  d'argent  pour  les  acheter,  elles  s'offrent 
d'elles-mêmes  pour  rien,  et  même  nous  circonviennent 
sans  relâche,  tantôt  par  le  moyen  des  personnes  et  tantôt 
par  le  moyen  des  choses.  Ici,  pas  n'est  besoin  toujours  non 
plus  de  temps  pour  y  succomber,  car  souvent  il  suffît  d'un 
instant,  d'un  geste,  d'une  parole,  d'un  regard.  Ici  enfin,  pas 
n'est  besoin  de  savoir  lire,  et  l'homme  le  plus  illettré  n'est 
pas  plus  à  l'abri  des  occasions  du  péché  que  l'homme  le 
plus  savant. 

Outre  les  occasions  générales  du  péché,  c'est-à-dire  celles 
auxquelles  tous  les  hommes  sont  indistinctement  exposés 
par  leur  nature,  il  y  en  a  d'ailleurs  de  particulières  pour 
tous  les  âges  et  pour  tous  les  états,  pour  les  jeunes  gens  et 
pour  les  \ieillards,  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes, 
pour  les  gens  mariés  et  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  pour 
les  riches  et  pour  les  pauvres,  pour  les  maîtres  et  pour  les 
serviteurs,  pour  les  gens  de  guerre,  pour  les  gens  de  loi, 
pour  les  gens  de  finance,  pour  les  gens  de  négoce,  enfin, 
répétons-le,  pour  toutes  les  situations  où  l'on  peut  se  trouver. 

En  présence  d'ennemis  si  nombreux,  si  variés  et  si  appro- 
priés à  tous  les  âges,  à  tous  les  états,  à  toutes  les  circon- 
stances, qu'il  n'y  a  absolument  personne  qui  soit  à  l'abri  de 
leurs  attaques,  on  comprend  sans  peine  combien  il  est  im- 
portant que  nous  soyons  tous  sérieusement  instruits  à  leur 
égard.  C'est  pourquoi  nous  allons  faire,  des  occasions  du 
péché,  le  sujet  de  notre  entretien  de  ce  soir.  Nous  dirons 
d'abord,  pour  qu'on  soit  bien  fixé  sur  ce  point,  ce  qu'il  faut 
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entendre  par  ces  occasions.  Ensuite,  afin  de  nous  mettre  en 
garde  contre  elles,  et  de  nous  en  inspirer  le  plus  complet 
éloignement  possible,  nous  expliquerons  comment  elles  sont 
des  ennemis  du  salut.  Enfin  nous  indiquerons  quels  moyens 
l'on  doit  employer    pour  échapper  à  ces  ennemis  (i). 

Seigneur,  qui  nous  avez  exhortés  par  votre  prophète  à 
éviter  les  occasions  capables  de  nous  faire  tomber  dans  le 
mal  (2),  daignez  nous  aider  à  bien  connaître  ces  occasions, 
à  bien  comprendre  les  dangers  qu'elles  font  courir  à  notre 
salut,  et  à  bien  savoir  ce  qu'il  faut  faire  pour  n'y  pas 
succomber. 

I.  —  Ce  qu'il  faut  entendre  par  les  occasions  du 
péché.  — Commençons  par  rappeler  certains  principes.  Le 
péché,  nous  le  savons,  est  une  désobéissance  à  la  loi  de 
Dieu.  Mais  qu'est-ce  qui,  en  nous,  désobéit  à  la  loi  de  Dieu 

1.  Je  remarque  trois  différentes  sortes  d'occasions.  Il  y  en  a  qui  sont 
éloignées,  mais  qui  sont  inévitables  et  nécessaires.  11  y  en  a  qui  sont 
prochaines,  mais  qui  sont  libres  et  volontaires.  Il  y  en  a  qui  sont  pure- 
ment imprévues  et  casuelles,  où  l'on  se  trouve  par  hasard,  et  sans  y 
penser.  Les  premières  sont  les  tentations,  que  l'on  ne  saurait  éviter  en 
quelque  condition  que  ce  soit,  et  les  pièges  invisibles  que  le  démon  a 
répandus  partout  pour  nous  engager  au  péché.  Les  occasions  volon- 
taires sont  celles  que  nous  recherchons,  et  où  nous  nous  engageons 
librement  et  de  propos  délibéré,  quoique  nous  ayons  reconnu  le  danger 
par  notre  propre  expérience.  Enfin,  les  dernières  sont  celles  qui  se  pré- 
sentent par  hasard,  et  auxquelles  nous  n'avons  rien  contribué  de  notre 
part.  Que  doit  donc  faire  un  chrétien  dans  ces  trois  sortes  d'occasions  ? 
i°  Il  faut  qu'il  se  défie  beaucoup  des  premières  qui  sont  attachées  à  son 
état,  quoiqu'il  semble  éloigné  du  danger  d'offenser  Dieu.  20  11  faut 
qu'il  quitte  absolument  les  occasions  qui  sont  prochaines,  et  dont  il  a 
reçu  souvent  des  plaies  mortelles,  sans  que  nulle  raison,  soit  de  besoin, 
soit  d'intérêt,  le  porte  à  y  demeurer,  ou  à  s'y  rengager.  3°  Il  faut  qu'il 
oppose  aux  dernières  une  précaution  et  une  vigilance  continuelle 
(Holdry,  Biblioth.  des  Prédic.  voc.  Occasion,  §  1,  n,  10). 

Ètes-vous  justes  ?  fuyez  l'occasion  et  vous  serez  toujours  forts.  20  Êtes- 
vous  pécheurs?  fuyez  l'occasion  et  vous  cesserez  d'être  faibles.  Justes, 
gardez-vous  bien  de  diminuer  vos  forces,  en  cherchant  l'occasion.  Pé- 
cheurs, gardez-vous  bien  d'augmenter  votre  faiblesse,  en  vous  enga- 
geant dans  l'occasion.  Si  vous  êtes  en  état  de  grâce,  l'occasion  vous  fera 
tomber,  c'est  la  première  partie  ;  si  vous  êtes  dans  l'état  du  péché, 
l'occasion  vous  empêchera  de  vous  relever,  c'est  la  seconde  partie,  et  le 
partage  de  ce  discours  (Le  P.  Giroust,  Avent.  serm.  De  la  fuite  des 
occasions). 

2.  Ezech.  xx,  7. 
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cl  commet  le  péché  ?  Est-ce  notre  corps?  Est-ce  notre  âme  ? 
Nous  le  savons  encore,  c'est  notre  âme,  et  notre  âme  seule, 
qui  désobéit  à  la  loi  de  Dieu  et  commet  le  péché.  La  raison 
en  est  bien  simple  et  bien  claire  :  pour  désobéir  à  la  loi  de 
Dieu,  il  faut  la  connaître,  car  on  ne  désobéit  pas  à  une  loi, 
si  on  ne  la  connaît  pas,  si  l'on  ne  sait  pas  que  cette  loi 
existe  ;  or,  notre  corps  ne  peut  pas  connaître  la  loi  de  Dieu  ; 
seule,  notre  âme  peut  la  connaître,  et  par  conséquent  la 
violer,  et  par  conséquent  commettre  le  péché.  Pourquoi 
n'a-t-on  jamais  dit  des  animaux  qu'ils  violent  la  loi  de  Dieu 
et  pèchent,  bien  qu'ils  ne  prient  pas,  bien  qu'ils  prennent 
ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  bien  qu'ils  se  battent  entre 
eux  et  se  tuent,  et  fassent  d'autres  choses  semblables  qui  pour 
nous  sont  des  péchés  lorsque  nous  les  faisons  ?  Précisément 
parce  que,  n'ayant  que  leur  corps  et  pas  d'âme,  ils  ne  peu- 
vent pas  connaître  cette  loi,  ni  par  conséquent  la  violer  et 
pécher.  Donc,  nous  le  répétons,  en  nous,  c'est  notre  âme 
qui  commet  le  péché,  comme  c'est  elle  aussi,  d'ailleurs,  qui 
accomplit  le  bien. 

Mais  comment  notre  âme  est-elle  amenée  soit  à  com- 
mettre le  péché,  soit  à  accomplir  le  bien  ?  Elle  y  est  amenée 
par  les  impressions  qu'elle  reçoit  des  cinq  sens  de  notre 
corps,  avec  lesquels  elle  est  en  relation  par  un  lien  mysté- 
rieux, mais  certain.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'une  âme, 
qui  serait  unie  à  un  corps  dont  les  sens  ne  fonctionneraient 
pas  et  n'auraient  jamais  fonctionné,  ne  recevant  et  n'ayant 
jamais  reçu  d'eux  aucune  impression,  serait  également 
incapable  et  de  bien  et  de  mal.  Notre  âme  peut  être  com- 
parée dans  une  certaine  mesure,  sous  ce  rapport,  à  un  ins- 
trument de  musique,  à  un  orgue,  par  exemple.  Si  personne 
ni  rien  ne  touche  un  orgue,  il  reste  muet  et  inerte  comme 
s'il  n'existait  pas  ;  mais  si  on  le  touche,  il  rend  des  sons,  et 
ces  sons  sont  harmonieux  ou  discordants,  selon  que  la 
main  qui  le  touche  est  savante  ou  malhabile.  De  même 
notre  âme  fait  le  bien  ou  le  mal,  selon  les  impressions 
qu'elle  reçoit,  ou  qu'elle  a  reçues,  de  nos  sens  ;  avec  cette 
différence  toutefois  que  l'âme,  étant  libre,  tout  en  recevant 
des  impressions  bonnes  oii  mauvaises,  ne  fait  cependant 
que  ce  qu'elle  veut. 


LES  OCCASIONS  DU  PECHE.  l5î 

Or,  pour  nous  borner  à  notre  sujet,  et  ne  parler  que  des 
impressions  mauvaises,  c'est-à-dire  de  celles  qui  peuvent 
conduire  au  péché,  qu'est-ce  qui  produit  dans  l'âme  ces 
impressions  ?  C'est  toute  personne  qu'on  voit,  toute  parole 
qu'on  entend,  tout  objet  que  l'on  touche,  en  un  mot,  toute 
chose  quelconque  capable  de  nous  porter  à  désobéir  à  la  loi 
de  Dieu.  Eh  bien,  ces  personnes,  ces  paroles,  ces  objets, 
ces  choses  quelconques  capables  de  nous  porter  à  désobéir  à 
la  loi  de  Dieu,  voilà  précisément  ce  que  l'on  appelle  des 
occasions  de  péché,  parce  que  ce  sontelles  qui  occasionnent 
le  péché,  qui  nous  induisent  à  le  commettre  (1).  C'est  ainsi 
que  les  paroles  du  serpent  à  notre  première  mère  Eve  furent 
l'occasion  de  son  péché;  car  si  le  démon  caché  sous  la  forme 
du  serpent,  ne  lui  eût  pas  adressé  les  paroles  trompeuses 
que  tout  le  monde  connaît,  Eve  n'aurait  pas  désobéi  à  Dieu. 
C'est  ainsi  qu'Eve  elle-mê/me,  en  présentant  à  Adam  le  fruit 
défendu,  fut  à  son  tour,  pour  notre  premier  père,  l'occasion 
de  son  péché  ;  car  s'il  n'y  avait  pas  été  ainsi  sollicité, 
jamais  il  n'aurait  eu  de  lui-même  la  pensée  d'y  toucher. 
C'est  ainsi  que  Bethsabée,  que  David  vit  des  fenêtres  de  son 
palais,  fut  pour  ce  roi  l'occasion  des  deux  grands  crimes 
qu'il  commit  ;  car  si  cette  femme  ne  s'était  pas  rencontrée 
devant  ses  yeux,  il  est  évident  qu'il  n'aurait  pas  péché  avec 
elle,  et  n'aurait  pas  ensuite  fait  exposer  à  la  mort  son  mari. 
C'est  ainsi  que  l'argent  fut  pour  Judas  l'occasion  de  son 
déicide  ;  car  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'argent,  Judas  ne  l'aurait 
pas  aimé,  et  n'aurait  pas  vendu  son  divin  Maître  pour 
se  faire  donner  trente  pièces  de  ce  métal.  C'est  ainsi 
que  l'imprudence  de  saint  Pierre  fut  l'occasion  de  sa  triple 
chute  ;  car  s'il  ne  s'était  pas  mêlé  à  la  mauvaise  société  qui 
se  trouvait  dans  la  cour  du  grand  prêtre  Caïphe,  il  n'aurait 
pas  été  amené  à  renier  trois  fois  son  Maître  divin.  Il  en  est 
de  même  en  ce  qui  nous  concerne.  Pourquoi  ce  malheureux, 

i.  On  appelle  occasion  de  péché  toutes  les  choses  qui  sont  capables  de 
le  produire,  soit  qu'elles  y  portent  par  elles-mêmes,  et  que  par  leur 
propre  malignité  elles  y  engagent  ordinairement  ceux  qui  les  recher- 
chent ;  soit  que  par  rapport  à  la  condition,  à  la  profession,  ou  à  la 
mauvaise  disposition  des  personnes,  on  ait  juste  sujet  de  croire,  qu'à 
raison  de  leur  penchant,  et  de  leur  faiblesse,  ils  ne  s'abstiendront  pas 
de  tomber  dans  le  péché  (Houd&y,  lqc,  qt.  $  5). 
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qui  passe  en  titubant,  a-t-il  commis  le  péché  d'ivrognerie? 
parce  qu'il  a  fait  la  rencontre  d'un  mauvais  camarade,  ou 
simplement  d'un  cabaret.  Ce  camarade,  ce  cabaret,  a  donc 
été  l'occasion  de  son  péché  ;  car  s'il  n'avait  pas  fait  cette 
rencontre,  il  ne  se  serait  pas  enivré.  Pourquoi  ce  charretier 
vomit-il  des  blasphèmes  contre  son  cheval  ?  parce  qu'il  a 
eu  l'inadvertance  de  trop  charger  sa  voiture,  et  que  le  che- 
val ne  peut  pas  la  traîner.  Son  inadvertance  à  trop  charger 
sa  voiture  est  donc  l'occasion  de  ses  blasphèmes  ;  car  s'il 
n'eût  pas  chargé  sa  voiture  avec  excès,  son  cheval  la  tirerait 
aisément,  et  lui-même  ne  blasphémerait  pas.  Pourquoi  cette 
jeune  fille,  qui  fréquentait  d'abord  l'église  et  les  sacrements, 
ne  fréquente-t-elle  plus  maintenant  que  les  danses  et  les 
réunions  mondaines  ?  parce  qu'elle  s'est  liée  avec  une  amie 
qui  lui  a  insensiblement  donné  le  goût  des  amusements 
coupables.  La  fréquentation  de  cette  fausse  amie  a  donc  été 
l'occasion  de  sa  perversion  ;  car  si  elle  ne  l'avait  pas  fré- 
quentée, elle  ne  se  serait  pas  pervertie.  Pourquoi  ce  jeune 
homme,  qui  faisait  la  joie  et  l'orgueil  de  ses  parents  et  de 
son  pasteur  par  sa  conduite  édifiante,  est-il  tombé  dans 
d'innommables  vices?  Parce  qu'il  lui  est  tombé  sous  la 
main  un  mauvais  livre  qui  lui  a  appris  le  mal.  Ce  mauvais 
livre  a  donc  été  l'occasion  de  sa  ruine  spirituelle  ;  car  s'il 
ne  l'eût  pas  ouvert,  il  serait  encore  innocent.  Répétons-le 
donc  :  ce  qu'il  faut  entendre  par  occasions  du  péché,  c'est 
tout  ce  qui  nous  porte,  où  est  de  nature  à  nous  porter  à 
violer,  soit  les  commandements  de  Dieu,  soit  ceux  de 
l'Église  (i).  —  Cette  première  question  bien  comprise,  nous 
allons  voir,  en  second  lieu, 

ï.  Heu  mihi,  Domine,  quia  undique  mihi  bella,  undique  tela  volant, 
undique  pericula,  undique  impedimenta,  quocumque  me  vertam, 
nulla  usquam  securitas  est,  et  qua?  mulcent,  et  qure  délectant  timeo, 
esuries  et  refectio,  somnus  et  vigilia,  labor  et  requies  militant  contra 
me  (S.  Bern.  serm.  5.  inQuadrag.). 

On  met  au  nombre  des  occasions  du  péché,  tout  ce  qui  nous  y  porte, 
et  nous  y  engage  par  quelque  sorte  de  nécessité.  Ainsi  l'on  peut  dire 
qu'il  y  en  a  de  deux  sortes  :  une  qui  est  intérieure  et  dans  nous  ;  l'autre 
qui  est  extérieure  et  hors  de  nous.  Celle-là  est  la  convoitise,  la  passion, 
l'inclination  dépravée  avec  laquelle  nous  naissons,  et  puis  les  méchantes 
habitudes  que  l'on  contracte  à  mesure  que  l'on  pèche,  et  qu'on  obéit 
à  quelque  dérèglement  de  la  passion.  Celle-ci,  je  veux  dire  la  cause  et 
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IL  —  Que  les  occasions  du  péché  sont  des  ennemis 
du  salut,  et  comment.  — C'est  l'évidence  même  que  les 
occasions  du  péché  sont  des  ennemis  du  salut.  Qu'est-ce 
qui,  essentiellement  et  absolument,  nous  empêche  de  faire 
notre  salut?  C'est  le  péché,  nous  le  savons  tous.  Voilà  pour- 
quoi, si  nous  n'en  commettions  aucun,  notre  salut  serait 
infailliblement  assuré.  Et  voilà  pourquoi,  n'en  eussions- 
nous  commis  qu'un  seul,  c'est-à-dire  qu'un  seul  péché 
grave,  si  nous  venions  à  mourir  sans  en  avoir  obtenu  le 
pardon  par  un  sincère  repentir,  nous  serions  à  jamais 
perdus.  Donc  le  péché  est  essentiellement  opposé  au  salut, 
comme  la  mort  est  essentiellement  opposée  à  la  vie.  Mais 
dès  lors  qu'il  en  est  ainsi,  tout  ce  qui  conduit  au  péché  est 
par  là  même  opposé  au  salut,  de  même  que  tout  ce  qui  con- 
duit à  la.  mort,  comme  les  maladies  et  les  accidents,  est 
opposé  à  la  vie.  Or,  les  occasions  du  péché  conduisent 
naturellement  au  péché,  comme  les  maladies  et  les  acci- 
dents conduisent  naturellement  à  la  mort;  donc  les  occa- 
sions du  péché,  en  conduisant  au  péché,  sont  des  ennemis 
du  salut  comme  le  péché  lui-même. 

Ce  que  la  raison  nous  démontre  à  cet  égard,  Dieu  nous 
l'a  fait  maintes  fois  entendre  par  les  écrivains  sacrés  et  les 
prophètes.  Tantôt  en  effet  il  nous  avertit,  par  l'entremise  de 
ces  hommes  inspirés,  que  celui  qui  aime  le  péril,  c'est-à- 
dire  les  occasions  du  péché,  y  périra  (i);  et  tantôt  il  nous 
recommande  de  nous  éloigner  des  méchants,  pour  ne  pas 
tomber  dans  le  mal  (2).  D'autres  fois  il  nous  fait  prescrire 
de  nous  tenir  loin  des  demeures  des  impies  (3),  et   d'autres 

l'occasion  extérieure  n'est  autre  que  la  tentation  qui  vient  des  autres 
créatures,  et  des  objets  extérieurs,  qui  se  présentent  à  nos  sens.  Il  faut 
donc  qu'un  chrétien,  qui  doit  faire  tous  ses  efforts  p«mr  se  garantir  du 
péché,  se  résolve  à  retrancher,  autant  qu'il  lui  est  possible,  ces  deux 
sortes  d'occasions,  savoir  :  de  modérer  ses  passions,  de  dompter  ses 
appétits  déréglés  et  violents,  et  surtout  de  détruire  ses  méchantes  habi- 
tudes, puique  ce  sont  autant  d'ennemis  domestiques  qui  nous  entraî- 
nent dans  le  péché  avec  quelque  sorte  de  nécessité,  et  en  même  temps 
de  fuir  tous  les  objets  qui  sont  les  causes  extérieures  et  les  occasions  du 
péché  (Le  P.  Gégon,  De  V usage  du  Sacrem.  de  Pénit.  ch.  1,  S  1). 

1.  Eccli.  ni,  27. 

2.  Eccli.  vu,  2. 

3.  Num.  xvi,  26. 
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fois  encore  il  nous  fait  crier  de  nous  retirer  de  Babylone  (i), 
à  cause  des  scandales  et  des  mauvais  exemples  qui  s'y 
étalent  au  grand  jour.  Or,  pourquoi  ces  avertissements,  ces 
recommandations  et  ces  prescriptions?  En  nous  plaçant  en 
ce  monde,  Dieu  n'a  pas  eu  d'autre  but  que  de  nous  y  faire 
accomplir  notre  salut,  afin  de  nous  rendre  éternellement 
heureux:  dans  l'autre.  Si  donc  les  occasions  du  péché,  le 
voisinage  des  méchants,  la  compagnie  des  impies,  la  vue 
des  actions  coupables,  ne  devaient  pas  être  funestes  à  notre 
salut,  il  nous  aurait  certainement  laissés  libre  d'agir,  dans 
ces  diverses  circonstances,  comme  il  nous  aurait  plu  ;  ainsi 
qu'il  nous  laisse  libres  d'embrasser  tel  état  qui  nous  plaît, 
de  nous  livrer  à  telle  occupation  qui  nous  convient,  de  faire 
telle  ou  telle  action  indifférente  que  nous  voulons.  Mais 
parce  qu'il  sait  que  les  occasions  du  péché  nous  conduisent 
au  péché,  et  par  suite  nous  font  manquer  notre  salut,  voilà 
pourquoi  il  nous  fait  adresser  les  avertissements,  les  recom- 
mandations et  les  prescriptions  dont  nous  venons  de  parler. 
Or,  si  Dieu  lui-même  nous  fait  expressément  signaler  les 
occasions  du  péché  comme  des  ennemis  de  notre  salut,  qui 
donc  pourrait  encore  ne  pas  les  regarder  comme  tels  ? 

Mais  comment  et  de  quelle  manière  les  occasions  du 
péché  sont-elles  des  ennemis  du  salut  ?  Rien  de  plus  facile 
encore  à  comprendre.  Nous  ne  l'ignorons  pas,  notre  premier 
père,  avant  son  péché,  était  naturellement  porté  au  bien  ; 
mais  depuis  qu'il  força  sa  nature,  en  péchant,  à  se  tourner 
vers  le  mal,  elle  est  restée  penchée  vers  ce  côté  funeste.  Or, 
c'est  cette  nature  penchée  vers  le  mal  que  notre  premier 
père  nous  a  transmise.  De  là  vient  que  nous  avons  en  nous 
ce  que  nous  appelons  de  mauvais  penchants,  c'est-à-dire 
des  passions  avides  de  se  satisfaire  sans  égard  aux  lois  de 
Dieu.  Cette  nature  penchée  vers  le  mal,  ces  mauvais  pen- 
chants, tous  nous  les  éprouvons,  et  les  saints  eux-mêmes 
non  moins  que  les  autres.  L'apôtre  saint  Paul  en  fait  l'aveu 
pour  lui-même,  avec  une  éloquente  humilité  :  Je  vois  une 
loi,  dit-il,  dans  les  membres  de  mon  corps,  qui  s'oppose  à  la 
loi  de  mon  esprit,  et  qui  m'asservit  à  la  loi  du  péché,  laquelle 

j.Is.Wl,  i?. 
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est  dans  les  membres  de  mon  corps  (i).  Or,  ce  que  saint  Paul 
dit  de  lui-même,  chacun  de  nous  peut  et  doit  le  répéter 
pour  ce  qui  le  concerne.  Tous  donc,  encore  une  fois,  nous 
avons  de  mauvais  penchants,  c'est-à-dire  des  passions  por- 
tées au  mal  en  conséquence  de  notre  nature  déchue  et 
pervertie.  Cependant  ces  passions,  tout  en  étant  naturelle- 
ment portées  au  mal,  peuvent  néanmoins  ne  pas  le  faire,  si 
rien  ne  les  éveille  et  ne  les-excite.  Il  y  a  en  effet  certaine- 
ment des  personnes  qui,  bien  qu'ayant  de  très  mauvaises 
passions,  ne  laissent  pourtant  pas  de  vivre  chrétiennement 
et  de  se  sanctifier,  en  ayant  soin  de  vivre  éloignées  de  ce 
qui  pourrait  exciter  leurs  passions  mauvaises.  Mais  si  ces 
passions  mauvaises  sont  mises  en  présence  de  ce  qui  peut 
les  exciter  et  les  satisfaire,  alors  elles  s'enflamment,  et  il 
devient  à  peu  près  impossible  de  les  contenir  et  de  les 
calmer.  C'est  ainsi  que  l'homme  violent,  mis  en  présence 
de  son  ennemi,  ne  peut  s'empêcher  ou  de  l'outrager  ou  de 
le  frapper.  C'est  ainsi  que  le  joueur,  mis  en  présence  d'autres 
joueurs,  jouera  tant  qu'il  lui  restera  quelque  chose  à  perdre, 
même  le  pain  de  ses  enfants.  C'est  ainsi  que  l'impudique, 
mis  en  présence  de  l'objet  de  sa  passion,  ne  résistera  ni  aux 
mauvais  désirs  ni  aux  mauvais  actes  qui  lui  seront  pos- 
sibles. C'est  ainsi  que  l'ivrogne,  mis  en  présence  du  vin, 
boira  jusqu'à  l'ivresse.  C'est  ainsi  que  l'avare,  mis  en  pré- 
sence d'un  gain  illicite  à  réaliser,  ou  d'un  vol  à  commettre 
sans  danger  temporel,  réalisera  le  gain  illicite  et  commet- 
tra le  vol.  Eh  bien,  voilà  comment  les  occasions  du  péché 
sont  des  ennemis  du  salut,  c'est-à-dire,  en  réveillant  nos 
passions  et  en  les  excitant  à  commettre  le  péché  (2),   lequel 

1.  Rom.  vu,  23. 

2.  \ous  ne  sommes  jamais  plus  dangereusement  disposés  au  péché 
que  dans  l'occasion  ;  c'est  alors  que  l'objet  frappe  d'abord  les  sens,  et 
qu'il  les  frappe  de  près  :  or  rien  ne  remue  davantage  la  passion  que  la 
présence  de  l'objet  ;  parce  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  l'exé- 
cution, et  que  quand  on  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire,  on  est  presque  sûr 
de  le  faire,  surtout  quand  la  pente  naturelle  nous  y  entraîne.  Si  donc  à 
cette  pente  et  à  cette  inclination  naturelle  vous  ajoutez  l'occasion,  vous 
ne  tiendrez  pas  longtemps,  et  bientôt  vous  ferez  ce  pas  cruel,  qui  con- 
duit agréablement  dans  l'abîme  (Massillon,  Serm.  pour  la  3.  sem.  du 
Car,). 

Notre  cœur  est  comme  une  place  que  Je  clémon  assiège  ;  mais  c'est 
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ferme  le  ciel  et  ouvre  l'enfer.  —  Comprenons  par  là  combien 
il  est  important  de  bien  connaître  ce  qu'il  nous  reste  à 
expliquer,  savoir,  quelle  est  la 

II.  — Conduite  à  tenir  à  l'égard  des  occasions  du 
péché.  —  Il  faut  premièrement  demander  à  Dieu,  par  de 
ferventes  et  sincères  prières,  qu'il  nous  accorde  sa  protec- 
tion contre  ces  ennemis  de  notre  salut.  Toujours  en  effet 
nous  devons  nous  souvenir  qu'avant  tout  nous  avons 
besoin,  en  toute  chose,  du  secours  de  Dieu,  et  que  sans  lui 
nous  ne  pouvons  rien  (i),  ainsi  qu'il  nous  l'a  expressément 
déclaré.  Recourons  donc  d'abord  à  la  prière  pour  obtenir 
de  Dieu  qu'il  nous  éclaire  sur  les  occasions  du  péché  et 
nous  en  préserve,  et  surtout  pour  qu'il  nous  fortifie  et  nous 
les  fasse  surmonter  lorsque,  sans  qu'il  y  ait  de  notre  faute, 
nous  nous  y  trouvons  engagés.  Que  ce  soit  là  spécialement 
l'une  des  grâces  que  nous  demandions  à  Dieu,  lorsque  nous 
redisons  ces  paroles  de  l'Oraison  Dominicale  :  Ne  nous  lais- 
sez pas  succomber  à  là  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal. 
Telle  fut  la  conduite  de  la  chaste  Suzanne,  lorsqu'elle  tomba 
entre  les  mains  des  deux  infâmes  vieillards  qui  voulaient  lui 
faire  commettre  le  mal.  Se  souvenant  aussitôt  que  Dieu  voit 
tout  ce  qui  se  passe,  elle  éleva  son  cœur  vers  lui  et  implora 

une  place  qu'il  ne  peut  pas  tant  emporter  par  la  force  que  par  surprise, 
ou  par  des  intelligences  secrètes  qu'il  a  dans  cette  place.  Ces  intelligences 
sont  nos  passions:  il  tache  de  les  gagner  par  la  vue  de  quelque  intérêt, 
ou  par  l'attrait  de  quelque  plaisir,  ou  par  l'éclat  de  quelque  honneur: 
mais  ces  objets  n'ont  pas  beaucoup  de  force,  quand  ils  sont  absents,  et 
c'est  l'occasion  qui  les  rend  présents,  et  en  même  temps  puissants,  et 
capables  de  faire  beaucoup  d'impression  sur  nos  sens  et  sur  nos  pas- 
sions; les  passions  émues  et  gagnées  séduisent  la  raison,  emportent  la 
volonté,  qui  se  livre  elle-même  à  l'ennemi,  et  souvent  à  son  empire 
(Le  P.  Nepveu,  Hêflex.  chrét.  i3.  févr.). 

L'occasion  nous  précipite  dans  le  péché  en  deux  manières:  l'une  par 
voie  de  tentation,  l'autre  par  voie  de  soustraction.  La  tentation  est  de 
notre  part,  et  la  soustraction  de  la  part  de  Dieu.  Tentation  de  notre 
part,  c'est-à-dire,  que  nous  ne  sommes  jamais  plus  violemment  et  plus 
dangereusement  tentés,  plus  disposés  et  plus  fortements  portés  au 
péché  que  dans  l'occasion.  La  soustraction  se  fait  de  la  part  de  Dieu, 
c'est-à-dire,  que  rien  n'engage  plus  Dieu  à  refuser  ses  grâces  efficaces, 
que  quand  il  nous  voit  demeurer  volontairement  dans  l'occasion 
(Houdry,  loc.  cit.). 

i.  Sine  me,  nihil  potestis  facere  (Joan.  xv,  5), 
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avec  une  vive  confiance  son  secours;  et  Dieu,  accourant  à 
son  appel,  lui  communiqua  par  sa  grâce  une  si  grande  force, 
qu'elle  résista  victorieusement  à  toutes  les  sollicitations  et 
à  toutes  les  menaces,  craignant  moins  l'infamie  et  la  mort 
que  le  péché. 

Mais  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  nous  bornions  à  l'invo- 
quer ;  il  exige  que  nous  unissions  notre  action  à  la  sienne, 
et  que  nous  fassions  de  notre  côté  tout  ce  que  nous  pou- 
vons. C'est  une  loi  générale  de  sa  providence  et  de  sa 
sagesse,  en  vertu  de  laquelle  il  fait  germer  et  mûrir  le  blé, 
mais  à  la  condition  que  le  laboureur  le  sème.  Par  consé- 
quent, tout  en  invoquant  le  secours  de  Dieu  contre  les  occa- 
sions du  péché,  nous  devons  avoir  grand  soin  nous-mêmes 
de  nous  en  préserver,  d'abord  en  les  prévoyant  autant  que 
nous  le  pouvons.  N'est-il  pas  évident  que  le  soldat  qui  se 
tient  continuellement  sur  ses  gardes  pour  observer  l'ap- 
proche et  les  mouvements  de  l'ennemi,  sera  bien  moins 
exposé  à  tomber  sous  ses  balles,  que  celui  qui  ne  pense  pas 
au  danger  dont  il  est  menacé  et  qui  ne  s'en  occupe  pas?  Eh 
bien,  il  en  est  de  même  de  nous  par  rapport  aux  occasions 
du  péché.  Si  nous  n'y  pensons  pas,  si  nous  ne  cherchons 
pas  à  prévoir  celles  qui  peuvent  se  présenter,  il  est  à  peu 
près  certain  que  nous  serons  surpris  et  que  nous  succom- 
berons. Au  contraire,  si  nous  sommes  sans  cesse  attentifs, 
et  si  nous  examinons  à  l'avance  avec  quelles  personnes 
nous  aurons  à  faire  ou  dans  quelles  circonstances  nous 
nous  trouverons,  on  doit  reconnaître  que,  si  ces  personnes 
ou  ces  circonstances  sont  susceptibles  de  devenir  pour 
nous  des  occasions  de  péché,  le  fait  de  le  prévoir  sera  pour 
nous,  contre  ces  occasions,  un  excellent  moyen  de  préser- 
vation. Que  de  péchés,  en  effet,  Ton  commet  chaque  jour, 
qu'on  éviterait  très  certainement,  si  l'on  avait  soin  de  pré- 
voir les  circonstances  de  personnes,  de  temps,  de  lieux,  et 
autres,  qui  nous  y  font  succomber  !  Oui,  si  cet  homme, 
si  cette  femme,  si  ce  jeune  garçon,  si  cette  jeune  fille  avaient 
seulement  pensé  qu'en  allant  dans  telle  maison,  dans  tel 
endroit,  à  telle  heure,  ils  s'y  trouveraient  dans  l'occasion  du 
péché,  rien  certainement  ne  leur  aurait  été  plus  facile  que  de 
s'épargner  d'offenser  Dieu.  Mais  ils  ont  eu  la  légèreté  de  n'y 
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pas  penser,  ils  y  sont  allés,  et  ils  ont  succombé.  C'est  ce 
qui  arriva  justement  à  la  jeune  Dina.  L'infortunée  fille  du 
patriarche  Jacob  avait  voulu  aller  seule  voir  comment 
étaient  vêtues  et  ce  que  faisaient  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  de  la  ville  de  Sichem.  Elle  aurait  bien  dû  penser  qu'il 
y  avait  des  hommes  dans  cette  ville.  Dans  sa  curiosité 
étourdie,  elle  n'y  pensa  pas,  et  devint  l'objet  d'un  attentat 
qui  la  plongea  dans  les  larmes  et  le  déshonneur.  A  com- 
bien d'imprudents  et  d'imprudentes  n'en  est-il  pas  arrivé 
autant,  pour  avoir  négligé  de  prévoir  les  occasions  du 
péché  ! 

Ce  n'est  pas  assez  toutefois  de  prévoir  ces  occasions  funes- 
tes, il  faut  encore  et  surtout  les  fuir,  à  moins  que  cela  ne 
soit  impossible.  —  Remarquons  bien  ces  dernières  paroles, 
«  à  moins  que  cela  ne  soit  impossible  ».  Il  y  a  des  cas  en 
effet  où  il  n'est  pas  possible  de  fuir  les  occasions  du  péché. 
Ainsi  un  enfant  qui  trouve  au  foyer  même  de  son  père  des 
occasions  de  péché,  ne  peut  pas  les  fuir,  aussi  longtemps  du 
moins  qu'il  ne  peut  pas  pourvoir  par  lui-même  à  ses  besoins. 
Il  en  est  de  même  d'un  époux  pour  qui  son  conjoint  est  une 
occasion  de  péché.  Dans  ces  cas  et  autres  semblables,  d'ail- 
leurs très  rares,  ne  pouvant  pas  fuir,  on  doit  résister  sans 
aucune  compromission  ni  faiblesse,  prier  Dieu  avec  instance, 
et  au  besoin  appeler  au  secours,  comme  nous  avons  déjà  vu 
que  fit  la  chaste  Suzanne,  craignant  moins  la  mort  que  le 
péché  (i).  —  Mais  en  dehors  de  ces  cas  malheureux,  la  fuite, 

i.  Les  occasions  nécessaires  sont  celles  dont  on  ne  peut  pas  se  séparer. 
L'impossibilité  d'éloigner  et  de  fuir  l'occasion  peut  être  de  deux  sorlcs  : 
l'une  absolue  et  physique,  qu'on  ne  peut  nullement  éviter.  Ainsi,  deux 
prisonniers  sont  l'un  pour  l'autre  une  occasion  de  péché  mortel  ;  il  est 
évident  qu'ils  ne  peuvent  physiquement  éloigner  l'occasion.  11  y  a  seule- 
ment impossibilité  morale  quand  on  peut,  mais  avec  un  grand  inconvé- 
nient, éloigner  l'occasion  prochaine.  Ainsi  une  domestique  sans  ressource 
qui  pèche  avec  son  maître  et  qui  ne  peut  quitter  sa  maison,  parce  qu'il 
n'y  en  a  pas  où  elle  trouve  à  se  placer,  est  dans  cette  espèce  d'occasion. 
Un  maître  ne  peut  renvoyer  sa  servante  sans  de  graves  inconvénients, 
parce  qu'il  a  à  craindre  des  indiscrétions  sur  des  matières  importantes  : 
il  est  dans  l'impossibilité  morale  d'éviter  l'occasion  prochaine.  —  Celui 
qui  se  trouve  dans  l'impossibilité  physique  d'éviter  l'occasion,  comme 
celui  qui  est  en  prison,  ne  peut  être  obligé  à  l'éviter,  puisqu'il  est  dans 
l'impossibilité  de  la  fuir.  Ce  qu'il  y  a  à  faire  alors,  c'est  de  travailler  à 
rendre  l'occasion  éloignée  par  des  pénitences  sévères,  par  la  considéra- 
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nous  le  répétons,  est  le  plus  naturel  et  le  plus  efficace  moyen 
d'échapper  aux  occasions  du  péché.  Quoi  de  plus  naturel  et 
de  plus  efficace  en  effet,  pour  ne  pas  me  trouver  dans  Focca- 
sion  de  pécher  par  intempérance,  que  de  fuir  les  cabarets  et 
les  festins  ?  Quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  efficace  encore, 
pour  ne  pas  me  trouver  dans  l'occasion  de  pécher  par  impu- 
reté, que  de  fuir  les  personnes  capables  de  m'y  entraîner  ? 
—  Aussi  est-ce  précisément  parce  que  la  fuite  des  occasions 
du  péché  est  le  plus  efficace  moyen  pour  éviter  le  péché  lui- 
même,  que  cette  fuite  nous  est  tant  recommandée  dans  les 
saintes  Ecritures.  Déjà  nous  en  avons  cité,  tout  à  l'heure, 
quelques  maximes.  Mais  c'est  Notre-Seigneur  surtout  qu'il 
faut  entendre.  Votre  œil  droit  lui-même,  nous  dit  le  divin 
Maître,  vous  est-il  une  occasion  de  péché?  Arrachez-le  et  jetez- 
le  loin  de  vous  ;  car  il  vous  est  plus  avantageux  de  perdre  un  de 
vos  membres,  que  si  votre  corps  était  jeté  tout  entier  dans 
l'enfer.  Est-ce  votre  main  droite  elle-même,  ajoute  encore 
Notre-Seigneur,  qui  est  pour  vous  une  occasion  de  chute  ? 
Coupez-la  et  jetez-la  loin  de  vous  ;  car  il  vous  est  plus  avanta- 
geux de  perdre  un  de  vos  membres,  que  si  votre  corps  était  jeté 
tout  entier  dans  V enfer  (i).  Ainsi  voilà, d'après  Notre-Seigneur 
lui-même,  la  conduite  qu'il  faut  tenir  à  l'égard  des  occasions 
du  péché,  et  comment  nous  devons  les  fuir.  C'est-à-dire  qu'il 
faut  les  fuir  à  tout  prix,  et  quoi  qu'il  puisse  nous  en  coûter, 
dussions-nous  aller,  pour  y  parvenir,  jusqu'à  nous  arracher 
l'œil  droit  et  nous  couper  la  main  droite  ;  ce  qui  veut  dire, 
dussions-nous  faire  pour  cela    les   plus  grands  sacrifices, 


tion  des  peines  de  l'enfer,  par  la  méditation  des  vérités  les  plus  capables 
d'impressionner  un  coupable  et  de  le  forcer  à  rentrer  en  lui-même.  La 
Confession  fréquente  et  même  la  Communion,  voilà  les  seuls  moyens 
d'éloigner  le  danger. —  Lorsque  la  nécessité  n'est  que  morale,  qu'on  ne 
peut  l'éloigner  sans  un  dommage  notable  pour  sa  fortune  ou  son  hon- 
neur, la  prudence  commande  de  travailler  d'abord  à  affaiblir  l'attrait  ; 
en  un  mot  à  détruire  ou  au  moins  à  affaiblir  le  danger  par  les  moyens 
que  nous  venons  d'indiquer.  Si,  malgré  ces  précautions,  les  chutes  se 
renouvellent,  il  faut  se  souvenir  de  la  maxime  :  aux  grands  maux  les 
grands  remèdes.  Si  votre  œil  vous  scandalise,  arrachez  votre  œil  ;  il 
vaut  mieux  aller  en  paradis  avec  un  seul  œil,  que  d'être  précipité  dans 
l'enfer  (Pierrot,  Dictionn.  de  Ttiéol.  mor.  tit.  Occasions,  n.  8,  9  et  10). 

1.  Mat  th.  v,  29,  3o. 
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même  celui  de  notre  vie  (1).  —  C'est  d'ailleurs  ainsi  que  tous 
les  saints  l'ont  entendu.  Voilà  pourquoi  on  les  a  vus  en  si 
grand  nombre  se  retirer,  les  uns  dans  les  déserts,  les  autres 
dans  les  cloîtres,  ou  encore  dans  des  congrégations  reli- 
gieuses, pour  éviter  au  moins  les  occasions  du  péché  qui  se 
trouvent  dans  le  monde,  et  qui  sont  les  plus  nombreuses. 
Mais  les  saints  qui  sont  restés  dans  le  monde  n'ont  pas  eux- 
mêmes  fui  les  occasions  du  péché  avec  moins  de  sollicitude, 
et  ils  l'ont  fait  en  vivant  le  plus  qu'ils  l'ont  pu  dans  la 
retraite  de  leur  maison,  et  surtout  dans  celle  de  leur  cœur. 
C'est  ce  qui  est  raconté  en  particulier  du  saint  homme  Tobie. 
Dès  sa  jeunesse,  nous  dit  de  lui  la  sainte  Écriture,  il  ne  crai- 
gnait pas  de  se  singulariser  en  fuyant  ceux  qui  étaient  infi- 
dèles à  Dieu  ;  et  tandis  que  ceux-ci  se  livraient  à  des  diver- 
tissements scandaleux,  ou  allaient  adorer  les  veaux  d'or 
érigés  par  Jéroboam,  pour  lui,  afin  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  au  mal,  il  se  retirait  dans  l'intérieur  de  sa  maison, 
ou  bien  s'en  allait  seul  à  Jérusalem,  aux  jours  prescrits  par 
la  loi,  pour  adorer  le  Seigneur  dans  son  temple. 

Quel  n'est  donc  pas  l'aveuglement  de  ces  chrétiens  si 
nombreux  qui,  détournant  leur  esprit  des  formelles  pres- 
criptions de  Notre-Seigneur,  croient  toujours  avoir  de 
bonnes  raisons  pour  ne  pas  fuir  les  occasions  du  péché  ! 

—  Je  n'ai  plus  besoin  de  fuir  ces  occasions,  dit  l'un,  je 
puis  les  affronter  toutes,  car  ma  résolution  en  est  bien  prise, 
je  ne  veux  plus  y  succomber.  —  Est-il  vraiment  possible  de 
pousser  aussi  loin  la  présomption  ?  Eh  quoi  !  pour  compter 
sur  votre  résolution,  avez-vous  donc  jamais  tenu  toutes 
celles  que  vous  avez  prises? Et  si  vous  avez  à  peu  près  toujours 
violé  vos  résolutions,  qu'est-ce  qui  peut  vous  assurer  que 
vous  tiendrez  celle-ci  ?  N'êtes-vous  donc  plus  essentiellement 
inconstant  et  fragile  comme  sont  tous  les  hommes  ?  N'est-ce 
que  pour  les  autres,  et  non  pour  vous,  que  le  Saint-Esprit  a 
dit  :  Celui  qui  aime  le  danger  y  périra  ?  (2)  N'est-ce  que  pour 
les  autres,  et  non  pour  vous,  que  Dieu  a  fait  donner  cet 

1.  Intcr  consilia  Chrisli,  unum  ecleberrimum,  et  quasi  religionis  fun- 
damentum,  est  fugere  peccatorum  occasiones  (S.  Bern.  Siemv.  ap. 
S.  Liguori,  Serm.  pour  Ions  les  dirn.  serm.  xxii). 

2.  Eccli.  m,  27. 
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avertissement  par  son  prophète  :  Que  chacun  évite  les  occa- 
sions oà  ses  yeux  pourraient  le  faire  tomber  dans  le  péché  ?  (1) 
N'est-ce  que  pour  les  autres,  et  non  pour  vous,  que  cette 
parole  du  Sauveur  est  vraie  :  L'esprit  est  prompt,  mais  la 
chair  est  faible  ?  (2)  Et  quand  vous  savez  que  saint  Pierre, 
après  avoir  juré  à  son  divin  Maître  qu'il  mourrait  plutôt 
que  de  l'abandonner,  le  renia  lâchement  peu  après,  jusqu'à 
trois  fois,  pouvez-vous  croire  que  votre  résolution  vaut 
mieux  que  la  sienne  ?  Non,  non,  ne  vous  y  trompez  pas  : 
malgré  toutes  vos  helles  résolutions,  si  vous  ne  fuyez  pas 
les  occasions  du  péché,  vous  y  succomberez  certainement  : 
Dieu  l'a  déclaré,  et  l'expérience  nous  le  prouve. 

—  Mais  les  convenances,  ou  mes  intérêts,  dit  un  autre, 
ne  me  permettent  pas  de  rompre  avec  telle  personne,  ou  de 
cesser  de  fréquenter  telle  maison.  —  Est-ce  bien  vrai  ?  Sou- 
vent la  passion,  pour  se  ménager,  voit  des  difficultés  où  il 
n'y  en  a  aucune,  ou  bien  grossit  celles  qui  existent.  Sans 
aucun  doute,  si  tout  en  fuyant  les  occasions  du  péché,  vous 
pouvez  néanmoins,  par  quelque  moyen,  observer  les  conve- 
nances ou  sauver  vos  intérêts,  vous  pouvez  et  devez  le  faire. 
Mais  si  véritablement  vous  ne  pouvez  fuir  les  occasions  du 
péché  qu'en  sacrifiant  les  convenances  et  vos  intérêts,  sans 
aucun  doute  encore  vous  devez  les  sacrifier.  Ces  conve- 
nances, ces  intérêts,  n'ont  pas  pour  vous  plus  de  prix  que 
votre  œil  et  votre  main  ;  or,  si  plutôt  que  de  s'exposer  à 
faire  le  mal  on  doit  sacrifier  son  œil  et  sa  main,  à  plus  forte 
raison  devons-nous  passer  par-dessus  les  convenances  et 
nos  intérêts.  Car  que  servira  à  l'homme  d'avoir  ménagé 
toutes  les  convenances  et  gagné  même  l'univers,  s'il  vient 
à  perdre  son  âme  ?  (3) 

1.  Ezech.  xx,  7. 

2.  Matth.  xxvi,  41. 

3.  Matth.  xvi,  2G.  —  Ce  sont,  dites-vous,  des  occasions  qu'il  n'est  pas 
en  votre  pouvoir  de  quitter.  Et  moi  je  vous  réponds  que  vous  les  quitte- 
riez dès  aujourd'hui,  si  de-  là  dépendait  l'avancement  de  votre  fortune 
temporelle,  et  si  par  là  vous  sauviez  tel  et  tel  intérêt  que  vous  avez  à 
ménager  dans  le  monde.  Ces  occasions,  ajoutez-vous,  sont  des  liens  que 
vous  ne  pouvez  rompre  sans  éclat,  et  par  conséquent  sans  scandale.  Et 
moi  je  vous  dis  que  le  grand  scandale  est  de  ce  que  vous  ne  les  rompez 
pas  ;  et  que  scandale  pour  scandale,  s'il  était  vrai   que  vous  en  fussiez 
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CONCLUSION.  —  Sur  cette  question,  si  importante 
pour  le  salut,  des  occasions  du  péché,  nous  connaissons 
donc  maintenant,  chrétiens,  ce  qu'il  est  le  plus  utile  d'en 
savoir  au  point  de  vue  pratique,  c'est-à-dire  :  ce  qu'il  faut 
entendre  par  ces  occasions,  comment  ces  occasions  sont  des 
ennemis  du  salut,  et  quels  moyens  employer  pour  échapper 
à  ces  ennemis.  En  résumé,  il  faut  entendre,  par  occasions 
du  péché,  toutes  les  personnes,  toutes  les  paroles,  tous  les 
objets  et  toutes  les  choses  quelconques  capables  de  nous  por- 
ter à  faire  le  mal.  Et  ces  occasions  du  péché  sont  des  enne- 
mis de  notre  salut,  en  ce  qu'elles  excitent  nos  passions  à 
commettre   précisément  le  péché,   lequel  ferme   le   ciel   et 

réduit  là,  encore  vaudrait-il  mieux  essuyer  le  scandale  salutaire,  qui  fait 
cesser  le  péché,  et  qui  sauve  votre  âme,  que  de  soutenir  comme  vous 
faites,  le  scandale  mortel  qui  vous  perd,  et  qui  est  le  surcroît  du  péché 
même.  Mais  Dieu  dans  cette  occasion  me  protégera,  et  j'ai  en  lui  cette 
confiance.  Confiance  réprouvée,  dit  saint  Jean  Ghrysostome,  qui  n'abou- 
tit qu'à  tenter  Dieu,  et  qu'à  fomenter  l'impénitencc  de  l'homme  ;  con- 
fiance outrageuse  à  Dieu,  et  qui  ne  sert  qu'à  endurcir  le  pécheur.  Ah  ! 
mon  Dieu,  que  ne  prêche-t-on  éternellement  cette  vérité,  puisque  c'est 
de  là  que  dépend  la  conversion,  la  réformation  et  la  sanctification  du 
monde  chrétien  (Bourdaloue,  Serm.  De  la  Pénitence). 

S'il  faut  fuir  toute  occasion,  dira-ton,  il  faut  donc  s'interdire  tout 
commerce  avec  le  monde,  et  ne  voir  personne  ?  —  Heureux  si  vous  esti- 
miez assez  votre  âme  pour  en  acheter  la  paix  à  ce  prix,  et  pour  rompre 
des  liaisons  et  des  commerces  également  frivoles  et  dangereux  !  —  Mais 
il  faut  donc,  ajoute-t-on,  se  confiner  dans  la  solitude,  et  vivre  comme 
si  l'on  était  seul  dans  le  monde  ?  Heureux  et  mille  fois  heureux,  si 
faisant  ce  beau  projet,  on  avait  le  courage  de  l'exécuter.  Quand  vous  en 
agiriez  de  la  sorte,  mes  frères,  vous  ne  feriez  que  ce  qu'ont  fait  tant  de 
chrétiens  généreux,  qui  n'avaient  à  faire  que  leur  salut,  comme  vous, 
et  qui  n'étaient  pas  obligés  de  prendre  une  autre  route  que  vous . 
L'affreuse  image  des  déserts,  le  morne  silence  des  plus  vastes  forets,  les 
austérités  les  plus  dures  de  la  vie  solitaire,  tout  cela  ne  les  a  pas  arrêtés 
ni  découragés,  dès  qu'ils  l'ont  regardé  comme  un  port,  et  un  asile  sûr 
pour  mettre  leur  innocence  à  couvert.  Le  dirai-je  ?  ils  ont  bien  mieux 
aimé  vivre  parmi  les  bètes  féroces  dans  le  creux  des  rochers,  que  parmi 
les  hommes  dans  le  monde,  dès  qu'ils  ont  considéré  que  la  présence  de 
ces  hommes  corrupteurs  les  pouvait  priver  de  la  présence  de  leur  Dieu... 
Mais  non,  on  ne  vous  demande  point  que  vous  renonciez  à  tout,  que 
vous  quittiez  fortunes,  charges,  femmes,  enfants,  terres,  maisons  ;  mais 
seulement  que  vous  viviez  avec  plus  de  prudence  et  de  circonspection  ; 
non  que  vous  sortiez  du  monde,  mais  que  vous  tachiez  de  connaître  ce 
qu'il  y  a  de  contagieux  pour  l'éviter  ;  que  vous  n'entreteniez  point  de 
commerce  ;i\cc  <<*  monde  corrompu  ;  que  vous  fuyiez  les  occasions  dan- 
gereuses qui  sont  pour  vous,  ou  des  péchés,  ou  des  causes  du  péché 
(Massillon,  loc.  cit.). 
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ouvre  l'enfer.  Enfin,  pour  parvenir  sûrement  à  échapper  à 
ces  ennemis,  il  faut  en  demander  la  grâce  à  Dieu,  avoir  soin 
de  les  prévoir  autant  que  cela  est  possible,  et  enfin  les  fuir 
à  tout  prix.  Et  maintenant,  chrétiens,  à  chacun  de  nous  de 
tirer  profit  des  réflexions  que  nous  venons  de  faire,  et  de 
mettre  en  pratique  les  principes  que  nous  venons  de  consi- 
dérer. Rappelons-nous  donc,  ce  que  nous  avons  tant  de  fois 
répété,  qu'il  ne  nous  servirait  à  rien  d'être  mieux  instruits, 
si  nous  ne  vivions  pas  mieux.  Au  contraire,  si  étant  mieux 
instruits,  nous  ne  vivions  pas  mieux,  nous  n'en  serions  que 
plus  coupables,  parce  que  nous  serions  sans  excuse.  Puis 
donc  que  nous  savons  que  les  occasions  du  péché  sont  de 
tous  les  ennemis  du  salut  les  plus  funestes  ;  que  ce  sont  ces 
occasions  qui  ont  jeté  en  enfer  tous  les  damnés  qui  s'y  trou- 
vent, et  que  sans  elles  il  n'y  aurait  jamais  eu  un  seul  péché 
commis,  ni  par  conséquent  un  seul  damné  ;  que  si  nous 
devions  avoir  le  malheur  d'être  damnés  nous-mêmes,  ce 
serait  à  cause  des  occasions  du  péché,  et  parce  que  nous  ne 
nous  serions  pas  assez  appliqués  à  les  éviter  ;  puis  donc  que 
nous  savons  tout  cela  maintenant,  cessons  de  faire  peu  de 
cas  des  occasions  du  péché,  comme  plus  ou  moins  indiffé- 
rentes; cessons  surtout  de  les  rechercher,  et  de  nous  y  expo- 
ser volontairement  ;  mais  au  contraire,  n'épargnons  rien 
pour  nous  en  préserver;  et  afin  d'y  parvenir,  prions  Dieu  de 
tout  notre  cœur  qu'il  nous  éclaire  et  nous  fortifie  contre 
elles,  soyons  attentifs  à  les  prévoir  le  mieux  que  nous  le 
pouvons,  et  enfin  fuyons-les  sans  hésitation  et  sans  retard, 
quoi  qu'il  puisse  nous  en  coûter,  comme  nous  fuirions  une 
bête  féroce  que  nous  verrions  prête  à  nous  saisir  et  à  nous 
dévorer.  C'est  en  entretenant  en  nous  cette  vive  et  juste 
crainte  des  occasions  du  péché,  et  en  en  évitant  jusqu'aux 
moindres  apparences,  que  nous  échapperons  à  leur  si  redou- 
table malfaisance,  et  accomplirons  sûrement  notre  salut, 
Dieu  nous  en  fasse  à  tous  la  grâce  !  Ainsi  soit-il. 
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TRAITS    HISTORIQUES. 

Combien  sont  funestes  les  occasions  du  péché. 

i.  —  La  première  des  femmes,  Eve,  était  juste,  et  dans  l'état 
d'innocence  ;  mais  elle  était  curieuse  :  c'est  une  tentation  bien  com- 
mune au  sexe.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'elle  était  avec  Adam 
son  mari,  cependant  elle  le  quitte,  elle  va  seule  se  promener  dans 
le  jardin.  Elle  rencontre  le  serpent,  elle  s'arrête,  elle  s'entretient 
avec  lui.  Quelque  hideux  qu'il  soit,  elle  ne  laisse  pas  de  l'écouter. 
Enfin  elle  le  croit,  et  parce  qu'elle  avait  cherché  l'occasion,  ou 
qu'elle  y  était  volontairement  demeurée,  elle  y  succombe  :  elle 
mangea  du  fruit  défendu,  et  en  fit  manger  à  Adam.  Si  Eve,  malgré 
la  finesse  du  serpent,  eût  pris  la  fuite,  elle  se  fût  garantie  de  cette 
tentation  ;  mais  elle  s'arrête  avec  le  serpent;  il  lui  parle,  elle  lui 
répond.  D'abord,  ce  n'est  qu'une  question  qu'il  lui  fait. sur  le  com- 
mandement :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu  de  manger  du  fruit 
de  tous  les  arbres  du  paradis  ?  L'esprit  de  cette  femme  s'occupe 
de  cela,  elle  y  fait  ses  réflexions.  Ensuite,  c'est  un  regard  qu'elle 
jette  sur  le  fruit  défendu.  Le  fruit  paraît  bon  et  agréable,  l'occa- 
sion prend  le  dessus,  et  gagne  les  sens  et  le  cœur.  De  là,  la  main 
s'y  porte  aussitôt,  elle  prend  de  ce  fruit.  Enfin,  après  l'avoir 
cueilli,  elle  en  mange.  Ce  n'est  point  encore  assez  d'avoir 
poussé  Eve  jusque-là.  Gomme  le  serpent  a  été  une  occasion  de 
péché,  il  faut  qu'elle-même  devienne  une  occasion  de  péché  pour 
Adam,  en  lui  présentant  du  fruit  dont  elle  avait  mangé  (Houdry, 
loc.  cit.  §  3). 

2.  —  David  n'avait  point  recherché  l'occasion,  et  cependant  un 
objet  dangereux  qui  se  présenta  sans  qu'il  y  pensât,  auquel  il  n'avait 
point  d'attache,  qui  était  fort  éloigné,  renverse  cet  homme  si  saint 
et  selon  le  cœur  de  Dieu.  Que  ne  doivent  donc  pas  craindre  des 
jeunes  gens  dont  les  passions  sont  très  fortes,  et  la  vertu  très  fai- 
ble, qui  ont  un  cœur  ou  tendre,  ou  corrompu,  des  sens  très  vifs  et 
très  déréglés,  s'ils  vont  chercher  des  objets  très  dangereux  par  eux- 
mêmes,  plus  dangereux  par  l'attache  qu'ils  y  ont  ;  et  qu'en  doit-on 
attendre,  sinon  de  funestes  chutes  ?  (Id.  ibid.). 

3,  —  Ce  fut  ainsi  que  l'occasion  perdit  le  plus  sage  et  le  plus 
éclairé  des  hommes.  Si  Salomon  eût  éloigné  de  lui  les  femmes 
étrangères,  qui  le  séduisirent,  il  ne  se  lût  pas  porté  à  des  excès  si 
honteux,  et  si  indignes  de  son  caractère  et  de  son  rang  ;  du  moins 
il  fût  bientôt  revenu  à  Dieu.  Mais  il  s'obstina  à  les  retenir  auprès  de 
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lui,  et  dans  quel  précipice  se  laissa-t-il  conduire  !  Après  s'être 
oublié  lui-même,  il  oublia  le  Dieu  de  ses  pères  ;  il  adore  autant  de 
divinités  qu'on  lui  en  présente.  C'est  désormais  un  scandale  pu- 
blic ;  il  lève  le  masque,  il  fait  construire  un  superbe  édifice,  et  il  le 
consacre  à  une  idole.  Triste  monument  de  la  faiblesse  de  ce  prince, 
et  de  la  force  de  l'occasion.  Elle  en  lit  un  prince  idolâtre  ;  hélas  ! 
n'en  lit-elle  pas  jusqu'à  la  mort  un  prince  impénitent?  (Id.  ibid.). 

[\.  —  Combien  d'âmes  malheureuses,  qui  bien  qu'appliquées  à 
la  vie  spirituelle,  faisant  l'oraison  mentale,  communiant  souvent, 
menant  enfin  une  sainte  vie,  pour  s'être  exposées  à  la  tentation,  sont 
restées  esclaves  du  démon  !  Il  est  rapporté  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique, qu'une  sainte  femme,  qui  pratiquait  le  pieux  office  d'ense- 
velir les  martyrs,  en  rencontra  un  jour  un  qui  n'était  point  encore 
mort.  Elle  le  conduisit  dans  sa  maison,  et  à  force  de  soins  et  de 
remèdes,  parvint  à  le  guérir.  Qu'arriva-t-il  ?  Ces  deux  saints,  car 
comment  nommer  autrement  deux  personnes  dont  l'une  avait  été 
près  de  mourir  pour  la  foi,  et  dont  l'autre,  par  son  œuvre  pieuse, 
bravait  la  vengeance  des  tyrans  ?  tombèrent  d'abord  dans  le  péché, 
perdirent  la  grâce  de  Dieu,  s'enfoncèrent  de  plus  en  plus  dans  le 
mal,  et  en  vinrent  jusqu'à  renier  la  foi.  —  Saint  Macaire  rapporte 
un  pareil  trait  d'un  saint  vieillard,  qui  avait  été  à  moitié  brûlé, 
pour  avoir  refusé  de  renoncer  à  sa  foi.  Retourné  à  la  prison,  il 
entra  en  familiarité  avec  une  femme  dévote  qui  soignait  les  prison- 
niers, et  tomba  dans  le  péché  (S.  Liguori,  Serm.  i.  dim.  apr. 
Pâques). 

Occasions  volontaires  et  occasions  involontaires. 

Voici  deux  exemples  mémorables  qui  nous  font  voir  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  de  s'exposer  à  l'occasion  par  l'ordre  de  Dieu,  ou  par 
propre  témérité  :  l'un  est  de  saint  Pierre,  l'autre  de  saint  Paul. 
Tous  deux  se  trouvent  dans  la  même  ville  de  Jérusalem  ;  tous  deux 
dans  la  même  occasion.  Il  s'agit  pour  l'un  et  pour  l'autre  de  paraî- 
tre en  la  présence  d'un  juge,  et  d'y  soutenir  les  intérêts  de  leur 
Maître.  Il  faut  que  Pierre  et  Paul,  ou  bien  renoncent  publique- 
ment à  Jésus-Christ,  ou  bien  le  confessent  hautement  ;  tous  deux 
sont  là-dessus,  à  ce  qu'il  semble,  dans  la  même  disposition.  Pierre 
dit  au  Sauveur  du  monde,  la  veille  de  sa  passion  :  Me  voilà  prêt  à 
mourir  pour  vous  et  avec  vous,  quoi  qu'il  arrive  ;  quand  il  m'en 
coûterait  la  vie,  je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  —  Paul  en  dit 
autant:  Qu'on  me  lie,  qu'on  m'enferme  clans  une  prison,  qu'on  me 
condamne  à  la  mort,  je  suis  disposé  à  tout.  —  Voilà  des  exemples 
bien  conformes,  et  des  sentiments,  à  ce  qu'il  paraît,  de  part  e| 
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d'autre  tout  semblables.  Mais  l'événement  est  bien  différent.  Pierre 
tombe  ;  et  Paul  persiste  avec  fermeté  dans  sa  confession.  D'où 
vient  cela  ?  C'est  que  celui-là  a  présumé  de  lui-même,  et  que,  con- 
tre l'avis  du  Fils  de  Dieu,  il  a  cherché  l'occasion.  Si  celui-ci,  au 
contraire,  paraît  dans  le  palais  du  gouverneur,  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui  l'y  conduit.  Act.  xx,  22  (Houdry,  loc.  cit.). 

Conduite  à  tenir  à  l'égard  des  occasions  du  péché. 
1.  —  Quand  on  rebâtit  le  temple,  du  temps  de  Néhémias  et  d'Es- 
dras,  la  première  précaution  qu'on  jugea  nécessaire  pour  empê- 
cher le  peuple  de  Dieu  de  tomber  dans  l'idolâtrie,  et  lui  ôter  toute 
occasion  de  se  corrompre  dans  la  compagnie  des  païens,  en  imi- 
tant leurs  mœurs  et  leurs  manières,  fut  de  séparer  les  enfants  d'Is- 
raël d'avec  tout  étranger;  parce  qu'on  ne  croyait  pas  pouvoir 
autrement  les  détourner  de  retomber  dans  le  culte  des  idoles, 
dont  on  avait  eu  tant  de  peine  à  les  retirer.  —  Ainsi,  la  première 
chose  qu'il  est  nécessaire  de  faire,  pour  conserver  l'innocence,  c'est 
de  faire  divorce  avec  les  personnes  vicieuses,  s'éloigner  des  lieux, 
des  compagnies,  des  divertissements  où  l'on  sait  que  Dieu  est 
offensé,  et  où  il  y  a  danger  de  l'offenser  (Id.  ibid.). 

2.  —  Dans  le  quatrième  livre  des  Rois,  chapitre  dix-huitième, 
il  est  rapporté  que  le  saint  roi  Ézéchias  fit  mettre  en  pièces  le  ser- 
pent d'airain,  que  Moïse,  par  une  mystérieuse  conduite,  avait  fait 
élever  pour  guérir  le  peuple  de  Dieu  de  la  morsure  des  serpents. 
Ce  bon  prince,  voyant  que  ce  peuple  ne  se  contentait  pas  de  le 
regarder,  comme  un  mémorial  d'un  insigne  bienfait  que  leurs 
pères  avaient  reçu,  mais  qu'il  en  était  venu  jusqu'au  culte  et  à  l'a- 
doration, pour  ôter  cette  occasion  du  scandale,  il  fit  briser  ce  ser- 
pent, dont  les  Juifs  avaient  fait  une  idole,  et  afin  de  retrancher, 
pour  jamais,  toutes  les  autres  occasions  qu'ils  pourraient  prendre 
de  tomber  dans  une  semblable  idolâtrie.  Ce  même  religieux  prince 
fit  renverser  et  démolir  les  autels  où  l'on  avait  autrefois  adoré  les 
idoles,  et  fit  jeter  dans  le  torrent  de  Cédron  tout  ce  qui  avait  servi 
à  ce  culte  sacrilège,  afin  qu'il  ne  restât  rien  qui  put  être  une  occa- 
sion même  éloignée  d'une  telle  abomination  (ld.  Ibid.). 

3.  —  Vigilantius  s'étant  raillé  de  la  timidité  de  saint  Jérôme, 
qui,  ne  croyant  pas  son  innocence  en  sûreté  dans  les  villes,  s'était 
retiré  dans  le  désert,  voici  ce  que  ce  saint  lui  répondit  :  «  Je 
crains  que  l'ennemi  que  je  rencontrerai  ne  me  mette  en  colère  ;  je 
crains  que  la  personne  d'un  autre  sexe  que  je  verrai,  et  à  qui  je  par- 
lerai, ne  m'attendrisse  le  cœur.  Vous  vous  raillez  de  ma  timidité, 
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mais  moi  je  vous  plains  de  votre  folle  confiance.  Ce  n'est  pas  là, 
dites-vous,  combattre,  c'est  fuir.  Demeurez  tant  que  vous  voudrez 
dans  le  champ  de  bataille,  repoussez  tous  ceux  qui  vous  attaque- 
ront, afin  que  vous  soyez  couronné  après  que  vous  aurez  vaincu  ; 
pour  moi,  j'avoue  ma  faiblesse,  je  ne  veux  pas  combattre  dans 
l'espérance  de  remporter  la  victoire,  de  peur  que  je  ne  vienne  à  la 
perdre.  Si  je  fuis,  j'évite  les  coups  qu'on  peut  me  porter  ;  si  je  me 
présente,  et  que  je  me  tienne  debout,  il  faut  ou  vaincre  ou  tomber. 
Or,  quelle  nécessité  y  a-t-il  de  quitter  ce  qui  est  certain,  et  de  s'en- 
gager dans  ce  qui  ne  l'est  pas  ? 

4.  __  Sainte  Colette,  fille  d'un  charpentier  de  Picardie,  eut,  dès 
l'enfance,  une  si  grande  crainte  d'offenser  Dieu,  surtout  en  bles- 
sant la  vertu  qui  est  le  plus  bel  apanage  de  son  sexe,  qu'elle 
renonça  à  toutes  les  compagnies,  même  à  celle  des  personnes  qui 
la  touchaient  de  plus  près, de  ses  connaissances  et  de  ses  amies;  ou 
si  quelquefois  elle  voyait  ces  dernières,  ce  n'était  que  pour  leur 
donner  des  instructions  salutaires  sur  les  vanités  du  monde.  Car 
elle  s'était  fait  une  solitude  de  la  maison  paternelle,  vivant  retirée 
dans  une  petite  chambre,  où  elle  partageait  son  temps  entre  la 
prière  et  le  travail  des  mains. 

Comparaisons. 

De  grâce,  pourquoi  n'éviteriez-vous  pas  les  occasions  qui  com- 
promettent vos  intérêts  spirituels,  lorsque  vous  savez  éviter  avec 
tant  de  prudence  les  occasions  qui  mettent  en  danger  vos  intérêts 
temporels  ?  Voyez,  en  effet,  comment  vous  savez  écarter  chaque 
jour  tout  ce  qui  pourrait  être  nuisible  à  la  vie  de  votre  corps,  vous 
qui  ne  voulez  pas  écarter  ce  qui  pourrait  être  nuisible  à  la  vie  de 
votre  âme.  Voyez  comment  nous  ne  vous  demandons,  dans  l'or- 
dre spirituel,  que  ce  que   vous   faites   chaque  jour  dans   l'ordre 

temporel. 

Vous  savez  qu'une  forêt  est  infestée  par  des  assassins  qui  en  ont 
fait  leur  repaire,  que  déjà  ils  ont  massacré,  après  les  avoir 
dépouillés,  bon  nombre  de  voyageurs  dont  on  n'a  retrouvé  que  le 
cadavre  gisant  dans  le  sang.  Vous  vous  gardez  bien  de  vous  enga- 
ger dans  cette  forêt,  sous  le  beau  prétexte  que  peut-être  vous  ne 
serez  pas  attaqué.  Loin  de  là,  vous  vous  dites  :  Il  y  a  là,  pour  moi, 
une  occasion  de  mort,  je  ne  veux  pas  m'y  exposer.  Et,  s'il  vous 
faut  faire  un  voyage,  vous  prenez  un  autre  chemin,  en  un  mot, 
vous  évitez  l'occasion. 

Vous  savez  que  la  peste  sévit  dans  tel  hameau,  dans  tel  bourg, 
dans  telle  ville  :  vous  vous  gardez  d'y  aller  sans  motif,  fussent-ils 
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la  résidence  de  votre  père,  de  votre  mère,  de  votre  fils,  de  votre 
fille,  ou  si  vous  vous  y  rendez,  c'est  par  nécessité,  par  dévouement, 
par  amour  et  non  pour  le  plaisir  de  vous  exposer  à  la  contagion, 
car  vous  savez  que  celui  qui  veut  se  maintenir  en  santé,  doit  éviter 
autant  qu'il  le  peut  de  respirer  un  air  pestilenciel.  11  y  a  plus,  non 
seulement  vous  ne  vous  exposez  pas  en  allant  résider  de  gaieté  de 
cœur  là  où  la  peste  sévit,  mais  lorsqu'elle  exerce  ses  ravages  dans 
votre  résidence  même,  vous  prenez  vos  précautions,  vous  assai- 
nissez vos  appartements,  vous  recourez  à  des  antidotes,  vous 
portez  sur  vous  des  spécifiques  contre  la  contagion  de  l'air.  En  un 
mot,  ou  vous  évitez  l'occasion  lorsqu'elle  est  absente,  ou  vous  vous 
prémunissez  contre  elle  lorsqu'elle  est  présente. 

Vous  êtes  un  navigateur  qui  allez  entreprendre  un  voyage  de 
long  cours,  vous  lancer  dans  la  haute  mer,  vous  confier  au  per- 
fide élément.  Mais  vous  savez  qu'en  prenant  telle  direction  vous 
allez  vous  heurter  contre  des  récifs,  des  rochers  sous-marins,  qui 
déjà  ont  fait  sombrer  bon  nombre  de  navires,  occasionné  des 
naufrages  et  sont  la  terreur  de  tous  les  pilotes.  Ah  !  vous  avez  soin 
de  diriger  votre  nef  de  telle  sorte  que  vous  les  évitiez,  sachant 
que  celui  qui  veut  se  garantir  du  naufrage  doit  savoir  éviter  les 
écueils,  en  un  mot,  vous  avez  soin  de  ne  pas  vous  exposer  à  l'occa- 
sion de  mourir. 

Vous  avez  pris  une  nourriture  nuisible  qui  a  troublé  vos  diges- 
tions, ébranlé  votre  santé,  soit  parce  que  cette  nourriture  était 
malsaine,  soit  parce  qu'elle  contenait  un  poison  lent.  Si  l'on  vous 
sert  de  nouvean  cette  nourriture,  vous  vous  gardez  bien  d'y  tou- 
cher, fût-elle  agréable  au  palais,  insistât-on  pour  vous  en  faire 
goûter,  n'eussiez-vous  pas  d'autres  mets  pour  calmer  la  faim  et 
réparer  vos  forces.  En  un  mot,  vous  savez  ne  point  vous  exposer 
à  la  maladie,  vous  savez  éviter  l'occasion. 

Vous  avez  noué  des  rapports  commerciaux  avec  un  homme  de 
mauvaise  foi,  déloyal,  sans  probité  et,  par  suite,  loin  de  réaliser 
des  gains  légitimes,  vous  avez  perdu  des  sommes  considérables 
qui  ont  allégé  votre  portefeuille,  diminué  et  compromis  votre 
fortune  ;  vous  vous  gardez  bien  d'entamer  avec  cet  homme  de 
nouvelles  affaires,  vous  ne  voulez  même  plus  en  entendre  parler, 
vous  craindriez  de  vous  risquer  de  nouveau  avec  lui.  En  un  mot, 
ici  encore,  vous  évitez  l'occasion.  ~  Si  vous  savez  éviter  l'occasion 
dangereuse  en  tout  et  partout  dans  les  choses  de  la  vie  présente, 
lorsqu'il  s'agit  de  votre  santé,  de  votre  fortune,  de  votre  réputa- 
tion ;  ne  devez-vous  point  savoir  l'éviter  lorsqu'il  s'agit  de  ne  pas 
tomber  dans  le  péché  qui  est  le  plus  grand  des  maux,   lorsqu'il 
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s'agit  de  la  perte  de  la  grâce,  de  la  perte  du  ciel  qui  est  une  perte 
incomparable  et  irréparable,  lorsqu'il  s'agit  d'éviter  l'enfer  où  les 
regrets  sont  sans  fruit  et  les  larmes  sans  espérance  ?  Quoi  !  vous 
si  avisé,  si  habile,  si  prudent  lorsqu'il  s'agit  du  corps  et  de  ce  qui 
se  rapporte  à  sa  conservation,  ne  serez-vous  que  témérité,  pré- 
somption, lorsqu'il  s'agit  de  votre  âme  et  de  ce  qui  se  rapporte  à 
son  salut  ?  (Berseaux,  Dimanches  et  Fêtes,  ch.  7). 


HUITIEME   INSTRUCTION. 

(Vendredi  de  la  Deuxième  Semaine  du  Carême), 

Le  Respect  humain. 

I.  En  quoi  consiste  le  respect  humain.  —  Gomment  il  est  un  ennemi 
de  notre  salut.  —  Par  quels  moyens  on  peut  le  vainex^e. 

La  crainte  dix  Seigneur,  lisons-nous  dans  la  sainte  Écri- 
ture, est  le  commencement  de  la  sagesse  (i).  Rien  de  plus 
manifeste  que  cette  vérité.  La  sagesse  consiste  essentielle- 
ment, en  effet,  à  éviter  le  mal  et  à  faire  le  bien.  Aussi  ne 
dira-t-on  jamais,  d'une  personne  qui  n'évite  pas  le  mal  et 
qui  ne  fait  pas  le  bien,  qu'elle  est  sage,  c'est-à-dire  qu'elle 
possède  la  sagesse  et  se  conduit  conformément  à  ses  lois. 
Or,  qu'est-ce  qui  peut  nous  déterminer  le  plus  efficacement 
à  nous  conduire  avec  sagesse,  c'est-à-dire  à  éviter  le  mal  et 
à  faire  le  bien?  N'est-ii  pas  évident  que  c'est  la  crainte  du 
Seigneur  et  de  ses  jugements  ?  Certes,  la  pensée  des  récom- 
penses célestes  est  puissamment  encourageante  pour  nous 
faire  fuir  le  mal  et  accomplir  le  bien.  Cependant  cette 
pensée  elle-même  n'eût  pas  suffi  à  saint  Jérôme  pour  le 
faire  résister  aux  tentations  dont  il  était  assailli  dans  le 
désert  où  il  s'était  retiré.  Voilà  pourquoi  il  avait  pris  l'habi- 
tude de  s'imaginer  entendre  retentir  la  trompette  du  juge- 
ment dernier  appelant  tous  les  hommes  devant  le  tribunal 
de  Dieu,  et  alors  il  n'y  avait  pas  de  tentation  qui  ne  fût 
dissipée  et  vaincue.  C'est  aussi  pour  cela  que  le  roi  David 
demandait  surtout  à  Dieu  qu'il  le  transperçât  de  sa  crainte 
jusqu'au  fond  du  cœur  (2).  Et  cette  prière,  c'est  par  consé- 
quent celle  que  nous  devons  adresser  pareillement  à  Dieu 
avec   le  plus  d'instance,   puisque    c'est  surtout    sa   sainte 

1.  Ps.  ex,  10. 

3.  Confige  timoré  tuo  carnes  meas  (Ps.  cxvm,  120). 
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crainte    qui  nous  fera  éviter  tout  mal   et    accomplir  tout 
bien  (i). 

Mais  autant  la  crainte  de  Dieu  nous  est  salutaire  et  profi- 
table, autant  il  est  une  autre  crainte  qui  nous  est  funeste  et 
nuisible.  Quelle  est  cette  autre  crainte  ?  C'est  la  crainte, 
non  des  jugements  de  Dieu,  mais  des  jugements  des  hom- 
mes ;  c'est  la  crainte  du  qu'en  dira-t-on  ;  c'est  la  crainte 
qu'on  appelle  proprement  le  respect  humain.  Oui,  encore 
une  fois,  autant  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  est  pour 
nous  un  efficace  moyen  de  salut,  autant  la  crainte  des  juge- 
ments des  hommes  est  pour  notre  salut  un  ennemi  redou- 
table. Certes,  les  grands  persécuteurs  de  l'Église  ont  été  de 
bien  terribles  ennemis  du  salut  des  fidèles,  puisque  tous 
leurs  efforts  avaient  précisément  pour  but  de  les  faire  renon- 
cer à  leur  foi,  et  par  conséquent  de  leur  faire  perdre  le  ciel. 
Et  pourtant,  le  respect  humain  est  pour  notre  salut  un 
ennemi  encore  plus  terrible  et  plus  funeste  que  ces  grands 
persécuteurs  eux-mêmes,  Car  tandis  que  ceux-ci,  avec  toute 
leur  rage,  ont  peuplé  malgré  eux  le  ciel  de  martyrs;  le 
respect  humain  fait  prendre  chaque  jour  à  une  foule  de 
lâches  et  de  renégats  le  chemin  de  l'enfer,  ou  retient  sur 
cette  route  fatale  ceux  qui  voudraient  l'abandonner.  Voilà 
pourquoi  il  n'y  a  pas  un  seul  pasteur  des  âmes  qui,  à  la 
vue  des  ravages  que  cet  ennemi  exerce  dans  son  troupeau, 
et  des  désertions  qu'il  y  occasionne,  ne  s'efforce  de  le  com- 
battre et  d'en  préserver  les  chères  âmes  qui  lui  sont  con- 
fiées (2). 

1.  Cette  crainte  est  bonne  pour  le  pécheur  qu'elle  retire  du  mal,  de 
l'abîme  des  vices  et  des  passions  ;  cette  crainte  est  bonne  aussi  pour 
les  justes  eux-mêmes  qui,  dans  certains  moments  de  défaillance,  n'ont 
plus  de  ressource  que  dans  les  menaces  terribles,  dans  la  pensée  acca- 
blante des  fins  dernières,  dans  le  souvenir  de  la  mort  qui  vient,  dans 
les  appréhensions  du  tribunal  qui  va  se  dresser,  et  dans  les  horreurs 
de  l'enfer.  Dans  certaines  occasions  délicates,  il  n'y  a  plus  que  la  terreur 
qui  puisse  glacer  le  cœur  et  retenir  la  main  ;  c'est  quelquefois  le  dernier 
frein  du  juste  lui-même,  et  encore  il  le  blanchit  d'écume  (Mgr  Pichenot, 
Psaumes  du  Dimanche.  Ps.  ex.  10). 

2.  Je  suis  en  sûreté  pour  mon  salut,  si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu, 
disait  Tertullien  :  Salvus  sum,  si  non  confundar  de  Deo  meo.  Remarquez 
cette  parole,  par  laquelle  il  semble  réduire  à  ce  seul  point  ce  qui  est 
nécessaire  au  salut.  Ce  n'est  pas  sans  doute  que,  pour  y  parvenir,  il  n'y 
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C'est  donc  de  cet  ennemi  du  salut,  du  respect  humain, 
que  nous  allons  nous  entretenir  nous-mêmes  dans  cette 
pieuse  réunion.  Nous  nous  appliquerons,  pour  commencer, 
à  bien  comprendre  ce  que  c'est  que  le  respect  humain,  eten 
quoi  il  consiste.  Ensuite,  nous  considérerons  comment  il 
est  l'ennemi  du  salut.  Enfin,  nous  rechercherons  par  quelles 
armes  on  peut  le  combattre  et  sûrement  le  vaincre  (1). 

0  Seigneur,  qui  connaissez  notre  pusillanimité,  et  qui 
avez  vaincu  le  monde  précisément  pour  nous  servir  d'exem- 
ple et  d'encouragement,  daignez  nous  faire  comprendre 
combien  il  nous  est  funeste  de  le  craindre,  et  en  môme 
temps  nous  accorder  la  force  de  mépriser  et  de  surmonter 
ses  vaines  attaques. 

T.  —  En  quoi  consiste  le  respect  humain.  —  La  plu- 
part  des    chrétiens  comprennent   assez,    au    moins    d'une 

ait  bien  d'autres  devoirs  à  remplir  ;  mais  c'est  qu'il  envisageait  avec 
raison  la  crainte  du  monde  comme  un  des  plus  grands  obstacles  qui 
en  éloignent  ;  c'est  qu'il  semble  plus  facile  et  plus  ordinaire  de  s'élever 
au-dessus  de  ses  propres  passions,  que  de  se  mettre  au-dessus  des  idées 
des  hommes  ;  c'est  que  souvent  le  cœur  est  touché  de  la  grâce,  et  que 
la  crainte  d'en  laisser  paraître  les  fruits  les  y  étouffe  dès  leur  naissance; 
c'est  que,  comme  on  ne  peut  pas  supposer  que  celui-là  se  sauve,  qui 
rougit  de  son  Sauveur,  on  a  tout  à  espérer  de  celui  qui,  pour  aller  à  son 
Sauveur,  sait  mépriser  les  jugements  du  monde  et  les  braver  :  Salvus 
swn,  si  non  confandar  de  Deo  (Lenfant,  Dangers  auxquels  s'exposent 
ceux  qui  ne  méprisent  pas  les  jugements  des  hommes). 

1.  Premièrement  :  Il  n'y  a  rien  à  craindre  dans  tout  ce  que  le  res- 
pect humain  nous  fait  appréhender  du  côté  des  hommes  ;  et  par  con^ 
séquent  il  n'y  a  rien  qui  nous  doive  empêcher  de  pratiquer  hautement 
la  vertu.  i°  De  la  part  des  gens  de  bien,  qui  ne  peuvent  avoir  que  de 
l'estime  pour  nous.  2°De  la  part  des  pécheurs,  qui  loucronX  et  admire- 
ront ce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage  d'imiter.  3°  De  la  part  des  libertins, 
dont  la  censure  et  les  railleries  nous  sont  un  sujet  de  gloire  ;  et  par 
conséquent  c'est  une  crainte  frivole,  une  timidité  ridicule,  et  unelàchcté 
de  cœur  qui  seule  nous  rend  méprisables,  d'appréhender  un  fantôme. 
—  Secondement  :  Ceux  qui  se  conduisent  par  le  respect  humain,  ont 
juste  sujet  de  craindre  tout  de  Dieu.  1"  Il  rend  méprisables  ceux  qui  le 
méprisent,  comme  il  rend  glorieux  ceux  qui  travaillent  à  le  glorifier  : 
I  se  qui  s p émis,  nonne  et  ipse  sperneris  ?  Is.  xxxiii.  2"  Il  tient  pour  enne- 
mis, et  ceux  qui  sont  contre  lui,  et  ceux  qui  ne  se  déclarent  pas  pour 
lui  :  Qui  non  est  mecum,  contra  me  est.  Matth.  vu.  3°  Il  aura  honte 
d'avouer  pour  ses  serviteurs,  ceux  qui  auront  eu  honte  de  le  recon- 
naître pour  Maître  (IIoTJDRY,  Biblinfli.  des  Prédicat,  voc.  Respect  hv~ 
main,  §  1,  n,  5), 
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manière  générale,  ce  que  c'est  que  le  respect  humain. 
Cependant  il  n'en  manque  pas  non  plus  qui  se  font,  à  cet 
égard,  d'assez  grossières  illusions,  qu'il  est  nécessaire  de' 
dissiper.  C'est  pourquoi  nous  allons  avant  tout  expliquer, 
aussi  clairement  que  possible,  ce  que  c'est  que  le  respect 
humain  et  en  quoi  il  consiste. 

Le  respect  humain  est  une  peur,  ou,  comme  nous  avons 
déjà  dit,  une  crainte.  Mais  c'est  une  crainte  bien  singulière 
et  bien  extraordinaire.  Que  craint-on,  en  effet,  ordinaire- 
ment ?  On  craint  surtout,  n'est-il  pas  vrai,  de  faire  ce  qui 
est  mal,  de  commettre  une  action  déshonorante,  de  violer 
les  lois.  Eh  bien,  dans  le  respect  humain,  c'est  tout  le  con- 
traire :  on  craint  de  faire  ce  qui  est  bien,  on  a  peur  d'ac- 
complir une  action  honorable,  on  rougit  d'observer  les  lois. 
Et  pourquoi  a-t-on  cette  peur  et  cette  crainte?  Serait-ce 
parce  que,  si  l'on  fait  le  bien,  si  l'on  accomplit  telle  J)onne 
action,  si  l'on  observe  les  lois,  on  sera  livré  aux  tortures 
comme  les  confesseurs,  ou  mis  à  mort  comme  les  martyrs  ? 
Non,  l'on  n'a  nullement  cette  crainte.  Maisla  crainte  que  l'on 
a,  et  qui  fait  qu'on  s'abstient  d'accomplir  son  devoir,  c'est 
que,  si  on  l'accomplissait,  on  serait  remarqué,  critiqué, 
raillé,  moqué  par  les  imbéciles,  les  polissons  et  les  im- 
pies (1). 

Faisons  quelques  applications  de  ces  principes,  pour  qu'on 
les  comprenne  mieux  encore.  Considérons  ce  père  de 
famille,  le  dimanche,  à  l'approche  de  l'heure  de  la  Messe. 
Ses  enfants,  joyeux,  font  leurs  apprêts  pour  se  rendre  à 
l'église.  Lui-même,  se  rappelant  sa  jeunesse,  et  travaillé  par 
l'appel  intérieur  de  Dieu,  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
s'y  rendre  avec  eux,  et  de  s'acquitter  d'un  devoir  qu'il  ne 
méconnaît  pas.  Mais  il  pense  que  ses  voisins,  s'ils  le  voyaient 
faire  son  devoir  de  chrétien,  seraient  tout  étonnés.  C'en  est 
assez  ;  il  restera  à  son  foyer,  et  n'ira  pas  à  la  Messe.  Par  la 


1.  Le  respect  humain  consiste  en  deux  choses  :  i°  A  rougir  de  faire 
le  bien,  de  crainte  d'être  raillé,  ou  blâmé  des  hommes  ;  et  c'est  une 
folie  et  une  extravagance  ridicule.  20  A  faire  le  mal  contre  son  naturel 
et  son  inclination,  et  c'est  ce  qui  mérite  le  mépris  de  Dieu,  et  des  hom- 
mes mêmes  (P.  Dr:  La  Rue,  Serin,  sur  le  Resp.  hum.). 
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crainte  du  simple  étonnement  de  ses  voisins,  il  trahira  son 
devoir.  Voilà  le  respect  humain  en  action. 

Le  temps  pascal  est  arrivé.  Jusqu'à  cette  année,  ce  jeune 
homme  s'est  pieusement  approché  des  sacrements  de  Péni- 
tence et  d'Eucharistie,  et  sa  conscience  lui  crie  de  persévérer. 
Certes,  il  comprend  que  sa  conscience  a  mille  fois  raison,  et 
il  a  le  plus  grand  désir  de  la  satisfaire.  Cependant  une  pen- 
sée l'obsède  :  plus  aucun  de  ses  camarades  ne  fait  ses 
pâques,  et  il  sera  seul  à  la  Table  Sainte.  On  le  remarquera 
d'autant  plus,  et  il  est  à  croire  que  plusieurs  ne  se  priveront 
pas  de  le  traiter  de  bigot.  C'en  est  encore  assez.  Désormais 
ce  jeune  homme,  si  pieux  jusque-là,  ne  fera  plus  ses 
devoirs,  par  peur  du  qu'en  dira-t-on.  Voilà  encore  le  res- 
pect humain  en  action . 

C'est  la  fête  du  village,  et  le  diable,  déjà  sous  sa  tente, 
prend  ses  dispositions  pour  multiplier  les  victimes  des  amu- 
sements coupables.  Un  groupe  déjeunes  filles,  inconsidéré- 
ment rieuses,  hélas  I  entre  dans  la  salle  du  bal.  C'est  pour 
la  première  fois  que  l'une  d'entre  elles  y  pénètre.  Ses  perfi- 
des amies  l'y  ont  amenée  presque  de  force.  Et  maintenant, 
confuse,  elle  ne  sait  quelle  contenance  tenir.  Que  ne  donne- 
rait-elle pas  pour  n'être  pas  venue,  ou  pour  pouvoir  sortir 
sans  être  vue  !  Mais  on  la  regarde,  et  elle  a  peur  de  se  faire 
remarquer  si  elle  ne  fait  pas  comme  les  autres,  peur  qu'on 
ne  la  soupçonne  d'avoir  des  remords,  peur  qu'on  ne  lui 
parle  de  son  confesseur  et  qu'on  ne  la  tourne  en  ridicule.  Et 
faisant  un  effort  sur  elle-même,  elle  prend  l'air  de  ses  com- 
pagnes et  se  lance  dans  le  tourbillon  de  la  danse.  Encore 
une  fois,  voilà  le  respect  humain  en  action,  qui  fait  aussi 
bien  accomplir  le  mal  qu'il  empêche  d'accomplir  le  bien. 

Enfermé  dans  votre  chambre,  vous  faites  votre  prière  ;  si 
quelqu'un  était  présent,  vous  n'oseriez  pas  la  faire  :  c'est  du 
respect  humain.  En  passant  devant  une  croix,  vous  la  saluez 
si  vous  êtes  seul  ;  mais  si  vous  vous  trouvez  avec  un  com- 
pagnon, vous  ne  la  saluez  pas:  c'est  du  respect  humain. 
Chez  vous,  le  vendredi,  vous  ne  faites  pas  gras  ;  mais  lorsque 
vous  êtes  en  voyage,  vous  n'osez  demander  du  maigre  au 
restaurant:  c'est  du  respect  humain.  A  l'église,  vous  com- 
prenez qu'une  attitude  respectueuse  est  de   rigueur  ;   mais 
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par  crainte  de  paraître  dévot,  vous  vous  dissipez  et  vous 
causez  avec  vos  voisins  :  c'est  du  respect  humain.  Et  ainsi 
toutes  les  fois  que,  dans  la  crainte  de  passer  pour  un  homme 
religieux,  on  s'abstient  de  faire  quelque  chose  qu'on  sait 
être  bien,  ou  l'on  fait  quelque  chose  qu'on  sait  être  mal,  on 
agit  par  respect  humain,  on  obéit  au  respect  humain  (i). 

Qu'on  ne  se  fasse  donc  pas  illusion,  comme  il  arrive  à 
certaines  personnes  qui,  lorsqu'elles  s'abstiennent  d'accom- 
plir quelque  devoir  religieux,  prétendent  que  c'est  par  timi- 
dité. Non,  ce  n'est  pas  par  timidité  qu'on  n'accomplit  pas 
son  devoir,  mais  c'est  par  un  respect  humain  honteux   de 

1.  A  certains  moments,  où  la  grâce  vous  à  saisi,  embrasé,  élevé  au- 
dessus  de  vous-même,  vous  avez  regardé  le  monde  d'un  œil  de  mépris  ; 
vous  l'avez  frappé  de  mille  anathèmes  ;  vous  lui  avez  présenté  le  défi 
comme  saint  Paul,  et  vous  vous  êtes  écrié  avec  cet  apôtre  :  Qui  me  pourra 
jamais  séparer  de  vous,  6  mon  Dieu  !  Rom.  vin.  Mais,  mon  cher  auditeur, 
il  n'est  pas  besoin  que  toutes  les  créatures  se  liguent  contre  vous.  Un 
mot,  c'est  souvent  assez  pour  déranger  tout  le  système  de  votre  péni- 
tence, et  pour  déconcerter  tous  vos  projets.  Je  dis  plus  :  sans  que  le 
monde  s'explique,  c'est  assez  qu'il  ait  les  yeux  attachés  sur  vous,  et  qu'il 
soit  témoin  de  votre  conduite.  Je  vais  encore  plus  loin  ;  et  sans  que  le 
monde  vous  voie,  c'est  assez  qu'il  puisse  vous  voir.  On  prévient  toutes 
les  réflexions  qu'il  peut  faire  ;  on  lui  fait  penser  ce  qu'il  n'aurait  peut- 
être  pensé  jamais  ;  on  lui  fait  dire,  ce  que  jamais  peut-être  il  n'aurait 
dit.  Lne  imagination  blessée  s'effarouche,  se  révolte.  Une  mauvaise 
honte  survient.  On  sait  ce  qu'il  faut  faire,  mais  on  n'ose  le  faire.  On  en 
gémit,  on  se  reproche  sa  faiblesse,  on  voudrait  rappeler  tout  son  cou- 
rage ;  mais  le  courage  manque,  et  une  vaine  considération  l'emporte. 
On  laisse  tout  ce  qu'on  s'était  proposé,  et  l'on  reprend  tout  ce  que  l'on 
avait  quitté  (Le  P.  Giroust,  serm.  sur  la  Rechute). 

Jusqu'à  la  mort  même,  ne  voyons-nous  pas  des  hommes  combattus  de 
cette  tentation  du  respect  humain,  y  succomber,  et  s'en  faire  un  dernier 
prétexte  contre  tout  ce  que  leur  prescrit  alors  la  religion  ?  des  hommes 
prêts  à  quitter  la  vie,  et  sur  le  point  d'aller  subir  le  jugement  de  Dieu, 
encore  esclaves  du  monde?...  N'en  a-t-on  pas  vu,  qui  le  croirait?  après 
avoir  vécu  sans  foi  et  sans  loi,  être  assez  insensés,  pour  couronner  l'œu- 
vre par  une  persévérance  diabolique  dans  leur  impiété  ?  vouloir  mourir 
dans  l'impénitence,  pour  ne  pas  paraître  faibles,  et  pour  soutenir  jus- 
qu'au bout  une  prétendue  force  d'esprit,  dont  ils  s'étaient  follement,  et 
peut-être  faussement  piqués  ?  à  la  vue  d'une  affreuse  éternité,  agités  des 
mouvements  d'une  conscience  chargée  de  crimes,  ne  pouvoir  se  défaire 
de  cette  malheureuse  prévention.  Quelle  idée  aura-t-on  de  moi,  si  la 
crainte  de  la  mort  me  fait  changer  ?  penser  à  ce  que  penseraient  d'eux 
des  libertins  autrefois  confidents  et  complices  de  leur  libertinage  ;  et 
pour  n'en  pas  perdre  l'estime,  s'endurcir  aux  remontrances  les  plus 
salutaires  des  ministres  de  Jésus-Christ,  qui  les  conjuraient  de  ne  pas 
désespérer  de  la  bonté  de  Dieu  ?  (Bourdaloue,  2e  Avent,  3e  serm.) 
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lui-même,  et  qui  se  déguise  sous  l'apparence  honnête  et 
avouable  de  la  timidité,  laquelle  forme  même  l'un  des  plus 
aimables  ornements  des  jeunes  filles.  Aussi,  lorsqu'on  parle 
des  vierges  martyres,  dit-on  ordinairement  à  leur  louange 
qu'elles  étaient  aussi  timides  qu'héroïques.  Cependant  ces 
vierges,  timides  comme  de  tendres  agneaux  et  de  délicates 
tourterelles,  s'abstenaient-elles  d'accomplir  leurs  devoirs, 
lorsqu'elles  se  trouvaient,  non  pas  en  présence  de  sarcas- 
mes ridicules  et  de  moqueries  méprisables,  mais  en  présence 
d'instruments  de  supplice  et  d'une  mort  affreuse  ?  Non,  cer- 
tes, même  dans  ces  circonstances  terribles,  ces  timides  vier- 
ges ne  s'abstenaient  pas  d'accomplir  leurs  devoirs,  et  de  se 
proclamer  ouvertement  chrétiennes.  Qu'on  ne  vienne  donc 
pas,  nous  le  répétons,  prétendre  que  c'est  par  timidité  qu'on 
n'accomplit  pas  ses  devoirs.  Non,  encore  une  fois,  ce  n'est 
pas  par  timidité,  mais  c'est  par  respect  humain. 

Qu'on  ne  vienne  pas  non  plus  dire  que  c'est  par  pru- 
dence. Certes,  comme  la  timidité,  la  prudence  est  estima- 
ble, et  Notre-Seigneur  nous  l'a  formellement  recommandée, 
lorsqu'il  nous  a  dit  :  Soyez  prudents  comme  des  serpents  (1). 
La  prudence,  en  effet,  nous  porte  à,  examiner  attentivement 
et  à  prévoir  les  conséquences  de  nos  actions,  afin  de  mieux 
assurer,  non  pas  précisément  nos  intérêts,  mais  l'accomplis- 
sement de  nos  devoirs.  Ainsi  le  soldat,  en  présence  de  l'en- 
nemi, par  prudence  se  garde  le  mieux  qu'il  peut  contre  les 
coups  de  ses  adversaires,  parce  que  son  devoir  ne  l'oblige 
nullement  à  s'y  exposer  ouvertement  ;  mais  il  ne  fuit  pas  le 
champ  de  bataille,  car  cette  fuite  ne  serait  plus  de  la  pru- 
dence, mais  la  trahison  de  son  devoir.  De  même,  lorsqu'il 
s'agit,  remarquons  bien  ceci,  d'actes  religieux  qui  ne  sont 
pas  formellement  commandés,  ce  peut  être  parfois  de  la 
prudence,  pour  un  chrétien,  de  s'en  abstenir,  afin  de  ne  pas 
provoquer  mal  à  propos  les  blasphèmes  des  méchants,  puis- 
qu'il n'est  pas  obligé  d'accomplir  ces  actes.  Mais  s'il  s'agit 
d'actes  obligatoires,  s'abstenir,  dans  ce  cas,  n'est  plus  de  la 
prudence,  mais  c'est  de  la  prévarication  par  respect  humain. 
Par  exemple,  si  je  me  trouve  à  voyager  avec  des  impics, 

1.  Malth.  x,  16. 
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ce  pourra  être  de  la  prudence,  de  ma  part,  de  ne  pas  dire 
ostensiblement  mon  chapelet,  parce  que  je  ne  suis  pas  obligé 
à  le  dire;  mais  si  je  me  trouve  à  table  en  pareille  société 
un  jour  de  vendredi,  ce  ne  serait  plus  de  la  prudence  de 
faire  gras,  même  pour  éviter  de  les  mettre  en  fureur,  mais 
ce  serait  une  prévarication  par  respect  humain,  parce  qu'il 
y  a  obligation  sérieuse  pour  tout  chrétien  de  faire  maigre 
en  ce  jour  (i). 

En  résumé  donc,  le  respect  humain  consiste  essentielle- 
ment à  ne  pas  faire  ce  qui  est  bien,  par  crainte  de  ce  que 
penseraient  ou  diraient  de  nous  ceux  qui  nous  verraient  le 
faire,  si  nous  le  faisions.  Et  ceux-là  se  font  purement  illu- 
sion, qui  prétendent  queVest  par  timidité  ou  par  prudence 
qu'ils  s'abstiennent  de  faire  leur  devoir  ;  ils  ne  cèdent  qu'à 

i.  Combien  de  chefs  de  famille,  et  d'autres  personnes,  obligés  par 
leur  rang,  ou  par  la  loi  commune,  à  corriger  les  dérèglements  qui 
tombent  sous  leurs  yeux,  les  laissent  sans  correction  ?  Ils  appellent 
douceur,  prudence,  et  un  sage  ménagement  de  la  paix,  une  conduite 
si  déraisonnable,  qui  les  rend  insensibles  à  la  perte  de  leur  prochain, 
dette  molle  et  lâche  complaisance,  cette  timidité  n'est-elle  pas,  à  pro- 
prement parler,  du  respect  humain  ?...  Ils  préfèrent  le  triste  avantage 
de  ne  pas  déplaire  aux  hommes,  à  l'honneur  solide  et  au  véritable  bien 
de  plaire  à  Dieu.  Ils  aiment  mieux  les  scandaliser  par  les  vices,  que  de 
les  scandaliser  par  la  vertu,  en  l'embrassant  contre  leur  gré  ;  et  bien, 
qu'ils  sachent  que  Jksi  s-Cfirist  n'a  pas  eu  honte  de  paraître  pécheur 
pour  l'amour  d'eux  ;  ils  rougissent  néanmoins,  et  sont  confus  de  paraître 
justes,  et  même  de  le  devenir,  pour  l'amour  de  lui  (Le  P.  Ciiampigni, 
Serin,  sur  l'aveuglern.  spirituel). 

Saint  Paul  nous  présente  un  modèle  des  complaisances  très  étendues 
auxquelles  porte  la  charité;  et  ce  modèle,  c'est  lui-même.  Quoiqu'il 
soit  entièrement  libre,  il  se  fait  le  serviteur  de  tous  ;  Juif  avec  les  Juifs, 
gentil  avec  les  gentils  ;  mais  c'est  pour  les  gagner  tous  à  Dieu.  Il  se 
montre  faible  avec  les  faibles,  mais  c'est  pour  les  acquérir  à  la  foi  ;  il  se 
fait  tout  à  tous,  mais  c'est  pour  les  sauver.  Tout  ce  qu'il  fait,  c'est  pour 
l'Évangile,  c'est  pour  concourir  à  sa  propagation.  A  ces  nobles  motifs, 
je  reconnais  le  zèle  d'un  apôtre..  .  Dans  les  choses  indifférentes,  prêtez- 
vous  sans  difficulté  à  ce  que  peuvent  demander  les  usages,  les  habitudes, 
l'état,  la  situation,  le  caractère  des  personnes  avec  qui  vous  avez  à 
vivre...  Mais  où  l'intérêt  delà  religion  commence,  là  est  posée  la  borne 
de  votre  condescendance...  Ne  perdez  pas  la  modération  de  votre  carac- 
tère ;  mais  ne  la  laissez  pas  dégénérer  en  une  molle  complaisance. 
Compatisse/,  à  la  faiblesse  de  vos  frères,  mais  ne  la  partagez  pas.  Vyez 
pour  leurs  défauts  une  prudente  tolérance,  mais  ne  les  imitez  pas. 
Parlez-leur  avec  douceur  de  leurs  fautes,  mais  n'ayez  jamais  l'air  de  les 
approuver  (Gard.  De  La  Luzerne,  Considérât,  sur  divers  sujets  de  morale. 
Du  Hespect  humain). 
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une  chose  :  au  respect  humain.  —  Or,  nous  avons  à  exami- 
ner maintenant, 

IL  —  Comment  le  respect  humain  est  un  ennemi  de 
notre  salut.  —  Le  respect  humain  est  un  ennemi  de  notre 
salut,  et  un  ennemi  radical,  en  ce  qu'il  nous  empêche  d'ac- 
complir ce  qui  nous  est  commandé  pour  nous  sauver. 

Que  nous  est-il  commandé  de  faire  pour  nous  sauver?  En 
premier  lieu,  il  nous  est  commandé,  d'une  manière  géné- 
rale, d'éviter  tout  mal.  Gardez-vous  défaire  le  mal  (1),  nous 
dit  en  effet  le  Saint-Esprit,  car  le  Très-Haut  hail  les  pécheurs  (2), 
ajoute-il.  Que  si  le  Très-Haut  hait  les  pécheurs,  il  ne  les 
reçoit  donc  pas  dans  son  ciel,  et  par  conséquent  les  pécheurs 
qui  font  le  mal  ne  seront  pas  sauvés.  Mais  que  faut-il  faire 
pour  éviter  le  mal  ?  11  faut  ne  rien  faire  de  ce  qui  est  défendu, 
c'est  cela  qui  est  le  mal.  Pour  éviter  le  mal,  il  faut  donc, 
par  exemple,  ne  pas  tirer  vengeance  des  injures  que  l'on 
reçoit,  ne  pas  profaner  les  jours  de  dimanches  par  des  œu- 
vres serviles  ou  des  amusements  criminels,  ne  pas  fréquen- 
ter les  mauvais  lieux  et  les  mauvaises  sociétés,  ne  pas  se 
livrer  aux  excès  de  table  et  à  la  débauche,  et  s'interdire 
toutes  autres  choses  semblables.  Or,  comment  pourront-ils 
éviter  et  s'interdire  toutes  ces  actions  mauvaises,  ceux  que 
domine  et  tyrannise  le  respect  humain  ?  Ne  voyons-nous 
pas  que  ce  jeune  homme,  qui  s'est  entendu  injurier,  jamais 
ne  consentira  à  ne  pas  se  venger  ?  Que  diraient  de  lui  ses 
amis  ?  Et  ce  cultivateur,  ne  voyons-nous  pas  que  jamais  il 
ne  voudra  laisser  ses  chevaux  à  l'écurie  au  moins  la  mati- 
née du  dimanche  ?  Que  diraient  de  lui  ses  voisins  ?  Et  cette 
jeune  fille,  ne  voyons-nous  pas  que  jamais  elle  ne  se  résou- 
dra à  fuir  les  danses  ?  Que  diraient  d'elle  ses  amies  ?  Et  ce 
libertin,  si  dégoûté  qu'il  soit  de  la  vie  méprisable  qu'il 
mène,  ne  voyons-nous  pas  qu'il  n'y  voudra  jamais  renon- 
cer ?  Que  diraient  de  lui  ses  compagnons  de  débauche  ? 
C'est  ainsi  que  le  respect  humain  nous  empêche  d'éviter  le 
mal,  et  par  conséquent  nous  rend  impossible,  de  ce  premier 
chef,  l'accomplissement  de  notre  salut. 

1 .  Eccli.  vu,  1 . 

2.  Eccli.  xii,  3,  7. 
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Mais  il  ne  nous  est  pas  seulement  commandé,  pour 
accomplir  notre  salut,  d'éviter  le  mal,  il  nous  est  com- 
mandé, en  outre,  de  faire  le  bien.  Le  Sauveur,  dans  une 
de  ses  paraboles  si  expressives,  comparant  les  hommes  aux 
arbres,  conclut  ainsi  :  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bon 
fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu  (i).  Ce  qui  revient  à  dire  :  Tout 
chrétien  cpii  ne  fait  pas  de  bonnes  œuvres,  sera  damné. 
Donc,  pour  faire  son  salut,  il  faut  accomplir  de  bonnes 
œuvres.  Quelles  bonnes  œuvres  ?  Celles-là  mêmes  qui  sont 
prescrites  par  la  religion,  les  autres  ne  comptant  pas,  a  dit 
encore  formellement  Notre-Seigueur  (2).  Par  conséquent, 
les  bonnes  œuvres  qu'il  faut  faire,  c'est  honorer  Dieu  par 
un  culte  vraiment  sincère,  suivant  le  premier  commande- 
ment qu'il  nous  en  a  lui-même  fait;  c'est  sanctifier  les 
dimanches  et  les  fêtes  par  l'assistance  à  la  sainte  Messe  ; 
c'est  s'approcher  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie dans  la  quinzaine  de  Pâques  ;  c'est  observer  les  jeûnes 
et  les  abstinences  qui  sont  prescrits  ;  en  un  mot,  c'est  faire 
toutes  les  actions  bonnes  qui  nous  sont  commandées.  Or,  le 
respect  humain,  qui  empêche  ceux  qu'il  domine  d'éviter  le 
mal,  ne  les  empêche-t-il  pas  aussi  de  faire  le  bien?  Honorer 
Dieu?  aller  à  la  Messe?  vous  confesser?  communier  ?  jeûner? 
faire  maigre?  N'y  pensez  pas  !  souille  ce  tyran  à  ses  victi- 
mes. Que  penserait-on  de  vous?  Que  dirait  un  tel  ou  une 
telle?  Comment  pourriez-vous  retourner  dans  telle  société? 
Avec  quel  air  on  vous  y  recevrait  !  Et  quels  rires  après  votre 
départ  î  Voilà  comment  le  respect  humain,  après  avoir  em- 
pêché d'éviter  le  mal,  empêche  de  faire  le  bien. 

Une  autre  chose  qu'il  faut  encore  faire  pour  se  sauver, 
c'est,  non  pas  seulement  d'accomplir  de  bonnes  œuvres, 
mais  c'est  de  les  accomplir  en  public  ;  non  pas  sans  doute 
afin  que  les  hommes  nous  voient  et  nous  louent,  mais  afin 
qu'en  voyant  nos  bonnes  œuvres,  ils  glorifient  Dieu  qui 
nous  les  inspire,  et  soient  portés  à  nous  imiter  en  faisant 
eux-mêmes  des  œuvres  semblables.  C'est  encore  ce  que 
Notre-Seigneur  nous  a  expressément  commandé  :   Que  votre 


1.  Matth.  vu,  19. 

2.  Matth.  vu,  1,  2,  5,  iG. 
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lumière  luise  devant  les  hommes,  nous  a-t-il  dit,  afin  qu'ils 
voient  vos  bonnes  œuvres  %  et  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est 
dans  le  ciel  (i),  par  leurs  bénédictions  et  leurs  propres 
bonnes  œuvres,  car  les  bonnes  œuvres  glorifient  Dieu  bien 
autrement  encore  que  les  paroles.  Mais  qui  ne  voit  encore 
que  cette  prescription  du  Sauveur,  le  respect  humain  empê- 
chera ceux  qu'il  domine  de  l'accomplir?  Eu  effet,  il  ne  leur 
permet  même  pas  de  faire  des  actes  qui  la  plupart  du  temps 
passent  inaperçus,  par  la  crainte  que  quelqu'un  ne  vienne 
à  les  voir,  ou  seulement  à  les  soupçonner;  comment  donc, 
dominés  par  lui,  pourràient-ils  faire  luire  devant  les  hom- 
mes la  lumière  de  leur  foi  chrétienne,  et  accomplir  sous 
leurs  yeux  les  bonnes  œuvres  qu'elle  inspire? 

Enfin,  une  dernière  obligation  que  Notre-Seigneur  impose 
à  ceux  qui  veulent  se  sauver,  c'est  de  ne  pas  rougir  de  lui 
devant  les  hommes,  mais  de  le  reconnaître  ouvertement 
pour  leur  Seigneur  et  leur  Dieu:  Quiconque,  dit-il,  se  décla- 
rera pour  moi  devant  les  hommes,  je  me  déclarerai  de  même 
pour  lui  devant  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel;  mais  quiconque 
m'aura  renié  devant  les  hommes ,  je  le  renierai  de  même  devant 
mon  Père  qui  est  dans  le  ciel  (2).  Il  est  donc  bien  évident, 
d'après  ces  paroles  du  divin  Maître,  que  ceux-là  seuls  seront 
sauvés,  qui  pendant  leur  vie  se  seront  déclarés  pour  Dieu, 
et  auront  ouvertement  pratiqué  leur  religion.  Eh  bien,  ici 
encore,  qui  ne  voit  pas  que  tout  l'effort  du  respect  humain 
tend  précisément  à  nous  empêcher  de  nous  déclarer  pour 
Dieu  devant  les  hommes,  et  à  nous  faire  rougir  de  lui  et  de 
sa  religion  ?  Cet  homme  qui  croit  en  Dieu  dans  son  cœur, 
mais  qui  sourit  quand  en  sa  présence  des  impies  le  blasphè 
ment,  n'est-ce  pas  le  respect  humain  qui  en  fait  extérieure- 
ment un  apostat  ?  Et  cet  autre  qui,  dans  l'intimité  de  sa 
famille,  n'a  que  des  louanges  pour  la  religion,  mais  qui 
n'oserait  jamais  en  parler  et  la  pratiquer  en  public,  n'est- 
ce  pas  encore  le  respect  humain  qui  le  paralyse  ?  Si  terrible 
pour  le  salut  est  cet  ennemi,  qu'il  a  terrassé  saint  Pierre  lui- 
même,  le  chef  des  apôtres,  en  lui  faisant  renier  jusqu'à  trois 

1.  Matth.  v,  i(j. 
'>..  Matih.  x,32,  33. 
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fois,  on  sait  clans  quelles  circonstance,  son  divin  Maître  (i)  ! 
Voilà  donc  comment  le  respect  humain  est  un  ennemi 
de  notre  salut,  savoir  :  en  nous  empêchant  d'éviter  le  mal, 
en  nous  empêchant  de  faire  le  bien,  en  nous  empêchant 
d'accomplir  publiquement  les  œuvres  de  notre  foi,  en  nous 
empêchant  de  reconnaître  Dieu  devant  les  hommes,  toutes 
choses  qui  nous  sont  commandées  comme  indispensables 
au  salut.  Par  conséquent,  quiconque  ne  résistera  pas  victo- 
rieusement à  cet  ennemi,  ne  pourra  pas  se  sauver,  puisqu'il 

i.  .Marc,  xiv,  66-71.  —  Le  respect  humain  nous  rend  inutiles  les  grâ- 
ces de  Dieu  les  plus  puissantes  et  les  moyens  de  salut  les  plus  efficaces. 
Voici  ma  pensée.  On  se  sent  des  dispositions  à  une  vie  plus  réglée  et 
plus  chrétienne,  mais  on  n'a  pas  le  courage  de  se  déclarer,  et  par  là  ces 
dispositions  demeurent  sans  effet.  On  forme  des  désirs  et  des  projets  de 
conversion,  mais  on  craint  les  discours  des  hommes  ;  et  par  là  ces 
désirs  avortent.  On  conçoit  la  nécessité  de  la  pénitence,  et  on  se  résout 
à  la  faire,  mais  on  ne  veut  pas  que  le  monde  s'en  aperçoive  ;  et  parce 
qu'il  faudrait  pour  la  bien  faire  qu'il  s'en  aperçût,  on  ne  la  fait  jamais. 
On  sort  d'une  prédication  bien  persuadé,  mais  on  ne  le  veut  pas  paraî- 
tre ;  et  ne  le  vouloir  pas  paraître,  c'est  dans  la  pratique  ne  l'être  point 
du  tout.  On  fait  dans  une  maladie  de  sages  réflexions,  on  prend  même 
pour  l'avenir  de  saintes  mesures;  mais  dans  l'exécution,  on  croit  devoir 
se  ménager  à  l'égard  du  public,  et  par  là  l'on  n'exécute  rien.  Cette  ma- 
ladie, cette  prédication,  ces  résolutions,  ces  désirs,  ce  sont  des  grâces, 
soit  intérieures,  soit  extérieures,  à  quoi,  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
Providence,  le  salut  est  attaché  ;  mais  une  fausse  crainte  du  monde  en 
arrête  toute  la  vertu  (Bourdaloue,  loc.  cit.). 

Considérez  l'outrage  que  vous  faites  àD  eu  par  le  respect  humain,  ou 
plutôt,  voyez  combien  d'outrages  réunis  dans  ce  malheureux  sentiment. 
Vous  rougissez  de  lui,  comme  d'un  maître  indigne  que  vous  le  serviez. 
Vous  vous  défendez  de  la  qualité  de  son  serviteur,  comme  d'un  titre 
de  honte.  Vous  vous  trouvez  humilié  de  l'adorer.  Vous  faites  de  lui  une 
divinité  secrète,  que  vous  n'osez  avouer  ;  un  simple  Dieu  domestique, 
que  vous  cachez  à  tous  les  yeux.  Vous  dites  que  vous  ne  le  connaissez 
pas  ;  non  pas  peut-être  en  propres  termes,  comme  saint  Pierre  ;  mais 
vous  le  dites  par  votre  air,  par  vos  manières,  par  vos  mauvais  propos, 
par  votre  silence  même  ;  car  souvent  ne  pas  parler  le  langage  de  la 
vérité,  c'est  tenir  celui  du  mensonge.  Et  à  qui  sacrifiez-vous  le  Dieu  qui 
veut  être  servi,  obéi,  chéri,  par  dessus  toutes  choses  ?  Au  monde  qu'il 
déteste,  au  monde  qu'il  foudroie  de  ses  anathèmes,  au  monde  qu'il 
vous  défend  d'écouter  et  de  suivre.  Que  diriez-vous  d'un  fils  à  qui  vous 
auriez  donné  des  ordres,  et  qui,  au  lieu  de  les  exécuter,  irait  prendre 
ceux  de  votre  ennemi,  avec  qui  vous  lui  auriez  interdit  toute  relation  ? 
Et  quel  monde  encore  préférez-vous  à  votre  Dieu  ?  Ce  qu'il  y  a  dans  le 
monde  de  plus  criminel,  déplus  opposé  à  lui.  Plus  coupable,  plus  irré- 
ligieux que  ce  peuple  juif,  qui  préférait  Barabbas  à  JésusCiiiust,  c'est 
Jési  s-CnaiST,  reconnu  au  fond  do  votre  cœur  pour  votre  Dieu,  que  vous 
traitez  ainsi  !  (Gard.  Pe  La  Uzw\,ne,  loc.  cit.)» 
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n'accomplira  pas  les  conditions  essentielles  du  salut  (i).  De 
là,  l'importante  nécessite  de  savoir,  ce  qu'il  nous  reste  à 
expliquer, 

III. —  Par  quels  moyens  on  peut  vaincre  le  respect 
humain.  —  11  y  en  a  trois  qui  nous  paraissent  plus  parti- 
culièrement efficaces.  Le  premier,  c'est  le  mépris  des  opi- 
nions et  des  discours,  des  libertins  et  des  impies,  et  en 
général  des  mondains  et  de  la  foule.  Il  n'y  a  rien  en  effet 
de  plus  vain,  de  plus  changeant  et  de  plus  faux  que  ces 
discours  et  ces  opinions.  Rien  de  plus  vain,  d'abord.  Car 
que  les  mondains  et  les  méchants  pensent  et  disent  de  nous 
une  chose  ou  une  autre,  qu'est-ce  que  cela  peut  nous  faire  ? 
S'ils  en  pensaient  et  en  disaient  du  bien,  est-ce  que  cela 
nous  rendrait  meilleurs  ?  Et  lorsqu'ils  en  pensent  et  en 
disent  du  mal,  est-ce  que  cela  nous  rend  plus  mauvais  que 
nous  ne  sommes  ?  Si  nous  étions  des  misérables,  est-ce  que 
les  discours  et  les  opinions  du  monde  pourraient  nous  inno- 
center? Et  si  nous  sommes  de  bons  chrétiens,  est-ce  que  les 
opinions  et  les  discours  du  monde  peuvent  faire  de  nous 
des  misérables  ?  Rien  donc,  nous  le  répétons,  de  plus  vain, 
de  plus  futile,  de  plus  insignifiant  que  ces  opinions  et  ces 
discours  (2).  Rien  aussi  de  plus  changeant,  avons-nous 
ajouté.  Quand  Notre-Seigneur,  monté  sur  un  âne,  entra 
dans  Jérusalem,  la  foule  du  peuple  accourut  à  sa  rencon- 
tre, portant  des  branches  d'arbres  en  signe  de  joie,  et  fai- 
sant retentir  les  airs  d'acclamations  triomphales  :  Hosanna 
au  fils  de  David  !  criaient-ils.  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 
du   Seigneur  !  Hosanna    au  plus    haut   des  cieux  !  (3).   Mais 

1.  Dans  l'ordre  du  salut,  il  n'est  rien  de  plus  pernicieux,  rien  de  plus 
condamnable,  rien  de  plus  opposé  à  la  loi  de  Dieu,  ni  de  plus  digne 
des  vengeances  divines,  que  le  respect  humain...  i°  Parce  que  le  res- 
pect humain  détruit  dans  le  cœur  de  l'homme  le  fondement  de  la 
religion,  qui  est  l'amour  de  Dieu.  20  Parce  qu'il  fait  tomber  l'homme 
dans  les  plus  criminelles  apostasies.  3°  Parce  qu'il  arrête  dans  l'homme 
l'effet  des  grâces  les  plus  puissantes,  et  devient  ainsi  l'obstacle  le  plus 
fatal  à  la  conversion  de  l'homme  mondain  (Bourdaloue,  Serm.  sur  le 
respect  humain  (2e  part.)» 

2.  Mihi  autem  pro  minimo  est  ut  a  vobis  judicer,  aut  ab  humano 
die...  Qui  autem  judicat  me,  Dominus  est  (I.  Cor.  iv,  3,  4- 

3.  Matth.  xxi,  9, 
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quatre  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  que  ce  même  peuple, 
devenu  furieux  sans  aucune  raison  contre  ce  même  Jésus, 
criait  avec  rage  au  gouverneur  Pilate  qui  le  proclamait  inno- 
cent et  voulait  le  sauver:  Crucifiez-le!  Crucifiez  fe  !  (i).  Les 
opinions  et  les,  discours  des  gens  du  monde,  les  voilà  : 
aujourd'hui  pour  vous,  demain  contre  vous.  Et  il  en  est 
toujours  ainsi.  Souvent  même,  tandis  que  les  uns  vous 
blâment  de  faire  telle  chose,  les  autres  vous  en  louent.  Qui 
donc  pourrait  attacher  la  moindre  importance  à  des  opi- 
nions aussi  changeantes  et  à  des  discours  aussi  contradic- 
toires ?  Tout  cela  mérite-t-il  autre  chose  que  dédain  et 
mépris  ?  Enfin  rien  de  plus  faux,  avons-nous  encore  dit, 
que  les  opinions  et  les  discours  de  la  foule  des  mondains. 
Il  en  est  en  effet  de  la  science  de  la  religion  comme  de  toutes 
les  autres  sciences  :  pour  la  connaître,  il  faut  l'avoir  étudiée  ; 
et,  si  on  ne  l'a  pas  étudiée,  on  ne  peut  en  parler  que  de 
travers.  Or,  on  peut  affirmer  sans  crainte  de  se  tromper 
que,  sauf  de  très  rares  exceptions,  les  gens  du  monde  n'ont 
fait  aucune  étude  de  la  religion,  et  qu'ils  ne  la  connaissent 
nullement.  Par  conséquent,  lorsqu'ils  en  parlent,  c'est 
comme  si  un  berger  parlait  art  militaire,  ou  un  sabotier 
astronomie.  Or,  si  un  berger  parlait  art  militaire  et  un  sabo- 
tier astronomie,  n'est-il  pas  évident  qu'ils  ne  pourraient  en 
dire  que  des  choses  fausses  et  absurdes  ?  Eh  bien,  non  moins 
faux  sont  les  propos  des  gens  du  monde  sur  la  religion,  et 
non  moins  absurdes  les  opinions  qu'ils  peuvent  en  avoir. 
Mais  si  les  discours  et  les  opinions  du  monde  sont  faux  et 
absurdes,  n'est-il  pas  évident,  une  fois  de  plus,  qu'ils  ne 
méritent  que  dédain  et  mépris?  Et  s'ils,  ne  méritent  que 
dédain  et  mépris,  comment  donc  serions-nous  assez  insensés 
et  assez  lâches  pour  les  craindre  (2)?  Etablissons  donc  forte- 

1.  Luc.  xxiii,  21 . 

2.  Le  respect  humain  est  un  esclavage  honteux  :  i°  Dans  sa  nature. 
Quoi  de  plus  terrible,  et  par  conséquent  de  plus  honteux,  que  de  ne  pas 
s'appartenir,  de  n'avoir  pas  de  liberté,  de  ne  juger  que  par  la  lumière 
des  autres,  disons  même  selon  le  caprice  des  autres  ;  d'approuver  le 
bien  et  de  n'oser  le  faire  ;  de  condamner  le  mal  et  de  s'y  laisser  entraî- 
ner. C'est  l'abdication  de  soi,  c'est  n'être  plus  un  homme.  Ici  la  raison 
seule,  en  dehors  delà  foi,  suffit  pour  nous  confondre  et  jeter  l'anathème 
à  cet  esclavage.  —  20  Dans  son  principe.  Le  respect  humain  a  une  dou- 
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ment  en  nous  ce  dédain  et  ce  mépris,  et  nous  vaincrons 
sûrement  et  sans  peine  le  respect  humain. 

t  ne  autre  arme  excellente  qui  peut  encore  nous  y  aider, 
c'est  la  pensée  de  l'estime  des  gens  de  bien,  ^us  nous 
arrêtons  infiniment  trop,  en  effet,  à  la  pensée  des  mondains 
et  des  méchants  ;  on  dirait  qu'il  n'y  a  qu'eux  en  ce  monde, 
ou  tout  au  moins,  qu'il  n'y  a  qu'eux  qu'on  doive  considérer, 
qu'il  n'y  a  qu'eux  dont  on  doive  se  ménager  les  bonnes 
grâces.  Combien  une  telle  disposition  d'esprit  n'est-elle  pas 
injuste  et  nuisible  !  A  côté  des  méchants,  n'y  a-t-il  donc 
pas  des  gens  de  bien  ?  Et  à  côté  des  mondains,  n'y  a-t-il 
donc  pas  des  chrétiens  ?  Pourquoi  donc  toujours  penser  aux 
méchants,  et  jamais  aux  bons  ?  Pourquoi  surtout  tant  crain- 
dre de  froisser  si  peu  que  ce  soit  les  mondains,  et  ne 
craindre  nullement  de  blesser  et  d'affliger  les  bons  chré- 
tiens? Car  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  si  nous  nous  abstenons 
d'accomplir  nos  devoirs  pour  faire  plaisir  aux  méchants, 
par  là  même  nous  causons  aux  bons  une  peine  très  sensi- 
ble ;  et  si  nous  faisons  le  mal  pour  nous  concilier  les  bon- 
nes grâces  et  la  faveur  des  mondains,  par  là  même  nous 
encourons  le  blâme  des  vrais  chrétiens  et  nous  perdons  leur 
estime.  Ainsi,  que  nous  nous  acquittions  de  nos  devoirs, 
ou  que  nous  les  trahissions,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  nous 
causons    tout    à  la   fois  autour  de  nous    de  la  joie  et  de  la 

ble  source  :  la  faiblesse  de  l'esprit  et  la  bassesse  du  cœur.  C'est  le 
monde  qui  fait  prendre  en  horreur  tout  caractère  et  toute  noblesse  de 
sentiment,  et  ce  qu'il  y  a  d'étrange  et  de  juste  en  môme  temps,  c'est 
que  c'est  le  monde  qui  est  le  premier  à  mépriser  ces  âmes  lâches  et  ces 
cœurs  bas  :  châtiment  bien  mérité,  objet  d'horreur  et  de  dédain  aux 
yeux  du  monde  et  aux  yeux  de  Dieu.  —  3°  Dans  son  objet.  De  quoi 
s'agit-il  en  ellet  ?  Des  intérêts  les  plus  élevés,  les  plus  sacrés  ;  du  salut, 
de  Tàme,  de  la  conscience,  de  la  religion.  L'honneur  môme  du  monde 
ne  s'accommode  pas  de  certains  engagements,  et  si  pacifique  que  l'on 
soit,  il  est  de  nobles  caractères  qui  ne  s'accommodent  pas  de  la  paix  à 
tout  prix  ;  et  l'on  sacrifie  Dieu  et  son  âme.  —  4°  Dans  son  étendue.  Les 
esclaves  ordinaires  n'onl  qu'un  maître  ;  l'esclave  du  respect  humain  en 
a  par  milliers  :  quelle  lionlc  !  Vous  n'osez  rien  faire  sans  la  permission 
des  personnes  qui  vous  environnent.  Vous  n'osez  pas  prier,  vous  con- 
fesser, communier.  A  genoux,  misérables,  à  genoux,  demandez  grâce 
pour  la  moindre  parole  que  vous  aurez  dite,  et  qui  n'aura  pas  plu.  Je 
ne  connais  rien  do  plus  abject  (IIoudivï-Ayigïïo.n,  BibliotJi.  des  Prédicat, 
yoc,  liespect  humain,  art.  4.  n,  3), 


LE    RESPECT  HUMAIN 


l85 


peine.  La  question  se  réduit  donc  à  ceci  :  en  soi,  et  en 
dehors  de  toute  autre  considération,  est-il  mieux  pour  nous 
de  réjouir  les  méchants  et  d'affliger  les  bons,  que  de 
réjouir  les  bons  et  de  fâcher  les  méchants?  et  encore  :  est- 
il  mieux  pour  nous  d'avoir  l'approbation  des  méchants  avec 
le  blâme  des  bons,  que  d'avoir  l'estime  des  bons  avec  le 
mépris  des  méchants?  Poser  ces  questions,  c'est  les  résou- 
dre. Car  quel  est  l'homme  juste  et  droit  qui,  pour  faire 
plaisir  aux  méchants,  se  résignerait  à  affliger  les  bons  ?  et 
quel  est  l'homme  sensé  qui  ne  préférerait  mille  fois  l'estime 
des  bons  à  l'approbation  des  méchants  ?  Au  lieu  de  nous 
occuper  de  ce  que  peuvent  dire  ou  faire  les  méchants,  ne 
pensons  au  contraire  qu'aux  bons  ;  songeons  à  la  joie  pro- 
fonde que  notre  fidélité  leur  donne,  ainsi  qu'à  l'honneur 
précieux  qui  nous  revient  de  leur  estime,  et  le  respect 
humain  sera  sans  force  contre  nous. 

Il  est  pourtant,  contre  le  respect  humain,  une  arme  en- 
core plus  sûre  et  plus  puissante  que  les  deux  dont  nous 
venons  de  parler  :  cette  arme,  c'est  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu.  Ah  !  si  la  crainte  des  opinions  vaines  et  ridicules 
des  hommes  suffit  cependant  pour  incliner  notre  volonté, 
quel  effet  ne  produirait  pas  sur  elle  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu,  sérieusement  considérés  !  Comme  cette  seconde 
crainte  anéantirait  la  première,  sans  qu'il  en  reste  la  moin- 
dre trace  !  Rappelons-nous  les  paroles  formidables  du  Sau- 
veur, déjà  citées  il  y  a  quelques  instants  :  Quiconque,  a-t-il 
dit,  se  déclarera  pour  moi  devant  les  hommes,  je  me  décla- 
rerai de  même  pour  lui  devant  mon  Père  qui  est  dans  le 
ciel  ;  mais  quiconque  m  aura  renié  devant  les  hommes,  je 
le  renierai  de  même  devant  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel  (i). 
C'est  le  Sauveur  lui-même  qui  parle  ainsi,  nous  appre- 
nant  de  quelle  manière  il  se  comportera,  au  jugement 
dernier,  tant  à  l'égard  de  ceux  qui  l'auront  reconnu  devant 
les  hommes,  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  auront  rougi  de  lui. 
\  oici  donc,  par  suite,  la  double  alternative  qui  se  présente  à 
nous  :  ou  bien  mépriser  les  vaines  opinions  des  hommes  et 
servir  fidèlement   Notre-Seigneur,  pour  être   reconnus  par 


i,  Mftttb,  x,  39,  83, 
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lui  devant  son  Père  ;  ou  bien,  par  crainte  des  moqueries  des 
méchants,  ne  pas  nous  acquitter  de  nos  devoirs,  et  être 
reniés  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  au  jugement  dernier. 
Or,  se  peut-il  que,  si  l'on  pense  sérieusement  à  cette  situa- 
tion, on  ne  craigne  pas  mille  fois  plus  les  jugements  de 
Dieu  que  les  jugements  des  hommes  ?  En  effet,  si  craignant 
les  hommes  moins  que  Dieu,  nous  nous  acquittons  de  nos 
devoirs,  peut-être  nous  attirerons-nous  les  railleries  des 
méchants  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  peut  nous  faire,  et  sur- 
tout qu'est-ce  que  cela  nous  fera  pendant  l'éternité,  dans  le 
ciel  où  Dieu  nous  aura  reçus  en  récompense  de  notre  fidé- 
lité ?  Au  contraire,  si  craignant  Dieu  moins  que  les  hommes, 
nous  trahissons  nos  devoirs  pour  plaire  à  ceux-ci,  peut-être 
dans  ce  cas  jouirons-nous  de  leur  faveur;  mais  à  quoi  cette 
faveur  nous  servira-t-elle  dans  les  supplices  éternels  de 
l'enfer,  lorsque  Dieu  nous  y  aura  précipités  pour  nous 
châtier  de  nos  lâchetés  ?  Encore  une  fois,  on  ne  peut  faire 
ces  réflexions  sans  craindre  Dieu  plus  que  les  hommes. 
Quand  donc  le  respect  humain  tentera  de  nous  faire  man- 
quer à  nos  devoirs  par  la  crainte  des  jugements  des  hommes, 
opposons-lui  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  et  nous  le 
surmonterons  infailliblement  (i). 

i.  On  se  moque  de  vous  maintenant,  justes,  vous  êtes  dans  l'oppro- 
bre et  dans  le  mépris  ;  et  un  jour  vous  vous  moquerez  de  ces  impies  à 
votre  tour...  Sachez  qu'au  jour  du  jugement,  nous  verrons  les  libertins 
et  les  ennemis  déclarés  de  la  vertu,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  dans 
la  religion,  nous  les  verrons  faire  amende  honorable  à  la  vertu,  et  répa- 
rer l'injure  qu'ils  lui  auront  faite;  Nos  insensati,  vitam  illorum  œstimaba- 
mus  insaniam.  Sap.  v.  Aveugles  et  insensés  que  nous  avons  été,  nous 
nous  raillions  de  la  piété  et  de  la  dévotion  ;  et  voilà  les  saints  dans  la 
possession  de  la  gloire,  et  nous,  nous  sommes  flétris  d'une  ignominie 
éternelle.  Ces  réprouvés  approuveront  alors  ce  qu'ils  auront  condamné, 
et  cela  sincèrement  et  du  fond  du  cœur  :  Pœnitentiam  agentes,  et  prœ 
angustia  spiritus  gementes.  lbid.  Cela  n'est-il  pas  capable  de  soutenir  et 
de  fortifier  les  âmes  qui  sont  attaquées  de  cette  frivole  crainte  des 
hommes  ?  (Le  P.  Texier,  Serm.  sur  le  Jugement  dernier). 

Pour  vaincre  le  respect  humain,  nous  devons  former  dans  notre 
cœur  la  sainte  résolution  de  préférer  la  grâce  de  Dieu  à  tous  les  biens  et 
à  toutes  les  faveurs  du  monde,  et  dire  avec  saint  Paul  :  Ni  la  mort,  ni  la 
vie,  ni  les  anges,  ni  les  principautés,  ni  toute  autre  créature,  ne  pourront 
nous  séparer  de  V amour  de  Dieu.  Rom.  vin,  38.  Jésus-Christ  nous  exhorte 
à  ne  pas  craindre  ceux  qui  peuvent  ôter  la  vie  du  corps,  mais  seulement 
celui  qui  peut  nous  condamner  à  l'enfer,  c'est-à-dire  à  la  perte  de  l'âme 
et  du  corps.  Matth.  x,  28.   Ou  c'est  Dieu  que  nous  vpulpns  suivre,  ou  le 
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CONCLUSION.  —  Voilà  donc  en  quoi  consiste  le 
respect  humain,  savoir,  à  ne  pas  faire  ce  qui  est  bien  par 
crainte  des  méchants.  Voilà  donc  aussi  comme  le  respect 
humain  est  un  redoutable  ennemi  de  notre  salut,  savoir,  en 
ce  qu'il  nous  empêche  d'accomplir  ce  qui  nous  est  com- 
mandé pour  nous  sauver.  Et  voilà  enfin  par  quels  moyens 
on  peut  vaincre  cet  ennemi,  savoir,  par  le  mépris  des  opi- 
nions des  méchants,  par  le  juste  souci  de  l'estime  des  bons, 
et  par  la  crainte  des  jugements  de  Dieu.  Or,  si  un  homme, 
se  connaissant  un  ennemi,  sachant  le  mal  qu'il  lui  fait,  et 
ayant  appris  en  outre  comment  il  peut  le  confondre  et  le 
renverser  sûrement,  néanmoins  se  laissait  tyranniser  et 
ruiner  par  lui,  ne  penserions-nous  pas  de  cet  homme  qu'il 
est  stupide  et  insensé  ?  Eh  bien,  c'est  aussi  ce  que  nous 
devrions  penser  de  nous-mêmes  si,  maintenant  que  nous 
connaissons  le  respect  humain,  le  mal  qu'il  nous  fait  et  les 
moyens  de  le  surmonter,  nous  nous  laissions  encore  domi- 
ner et  damner  par  lui.  Conduisons-nous  donc  désormais  à 
son  égard  comme  des  chrétiens  instruits  et  des  hommes  de 
caractère.  N'ayons  plus  peur  de  ce  qui  ne  mérite  que  le 
dédain  et  le  mépris.  Sachant  que,  tout  au  moins  par  notre 
foi,  nous  valons  mieux  que  les  méchants,  mettons-nous 
hardiment  au-dessus  de  leurs  vaines  dérisions.  Enfin,  ne 
craignons  que  Dieu  et,  dans  tout  ce  que  nous  faisons,  ne 
regardons  que  lui  seul,  afin  qu'au  dernier  jour  il  nous 
reconnaisse  tous  pour  les  siens  et  nous  accueille  près  de  lui 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Indignité  du  respect  humain. 
Un  grand  poète  du  dernier  siècle  devait  le  jour  à  un   honnête 

monde  ;  si  nous  voulons  suivre  Dieu,  il  faut  quitter  le  monde.  Jusqu'à 
quand,  disait  Élie  au  peuple,  boîterez-vous  des  deux  calés  ?  Si  le  Seigneur 
est  Dieu,  suivez-le  ;  ou  si  c'est  Baal,  suivez-le.  III.  Reg.  xvm,  21.  On  ne 
peut  servir  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  Qui  veut  plaire  aux  hommes,  ne  peut 
plaire  à  Dieu.  Si  je  plaisais  encore  aux  hommes,  disait  l'Apôtre,  Je  ne 
serais  pas  le  serviteur  de  Jésus-Christ.  Gai.  1,10  (S.  Liguori,  Serm,  6, 
(Jim.  apr.  Pâq.  2.  p.), 
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artisan,  Jean-Baptiste  Rousseau.  Son  vertueux  père  lui  avait  fait 
donner,  au  prix  de  ses  sueurs,  une  brillante  éducation.  De  grands 
succès  révélèrent  bien  tôt  les  talents  poétiques  du  jeunehomme. Invité 
à  lire  ses  poésies  dans  une  des  plus  brillantes  réunions  de  la  capitale, 
on  lui  prodigua  des  éloges  et  des  couronnes.  Mais  voici  venir, 
dans  l'assemblée,  un  vieillard  à  cheveux  blancs.  Les  yeux  mouil- 
lés de  larmes,  les  bras  ouverts,  il  s'élance  pour  embrasser  le  jeune 
poète.  Celui-ci  s'étonne,  recule,  et  refuse  de  le  reconnaître.  Ce  bon 
vieillard  était  son  père  !  Alors  des  cris  d'indignation  s'échappent 
de  toutes  les  bouches,  et  on  lance  ces  paroles:  «  Fils  ingrat  ! 
Enfant  dénaturé  !  »  —  Voilà  en  effet  le  seul  nom  qui  convient  au 
fils  qui  rougit  de  son  père.  Mais  quel  nom  mérite  celui  qui  rougit 
de  Dieu  ! 

Ridicule  du  respect  humain. 

Dans  son  immortel  poème  de  la  Jérusalem  délivrée,  Le  Tasse 
représente  Satan  élevant  de  formidables  remparts  purement  fan- 
tastiques, couverts  d'innombrables  combattants  qui  n'étaient  aussi 
que  des  fantômes,  pour  intimider  l'armée  des  chrétiens.  Les  soldats 
se  laissent  en  effet  effrayer,  reculent  et  n'osent  engager  le  combat. 
Mais  Tancrède  méprise  leur  crainte,  il  s'avance  bravement,  et  à  sa 
seule  présence  fait  évanouir  toutes  ces  apparences  sans  réalité.  — 
C'est  ainsi  que  les  esclaves  du*  respect  humain  sont  effrayés  par  un 
sarcasme,  une  raillerie,  un  fantôme.  Ils  n'osent  pas  même  fran- 
chir le  seuil  d'un  temple.  Mais  le  vrai  chrétien,  comme  le  héros 
du  Tasse,  s'avance  au  pied  de  l'autel,  et  rend  publiquement  hom- 
mage à  son  Dieu. 

Crimes  que  le  respect  humain  nous  fait  commettre. 

i.  —  Adam,  notre  premier  père,  ayant  appris  d'Eve  qu'elle  avait 
violé  la  défense  de  Dieu  et  mangé  du  fruit  défendu,  n'osa  pas  faire 
autrement  qu'elle  ;  et,  par  une  condescendance  misérable,  mangea 
le  fruit  qu'elle  lui  présentait,  bouleversant  ainsi  l'œuvre  de  la 
création,  et  attirant  sur  ses  descendants  tous  les  maux  dont  ils  ont 
été  accablés. 

2.  — Dans  la  crainte  de  contrarier  les  Israélites  qui  le  sollici- 
taient de  leur  procurer  un  objet  de  culte  et  d'adoration,  Aaron, 
oubliant  tous  ses  devoirs,  eut  la  lâcheté  de  leur  faire  un  veau  d'or, 
contribuant  ainsi  à  les  faire  tomber  dans  l'idolâtrie. 

3.  —  Salomon,  ce  roi  si  sage,  ce  serviteur  de  Dieu  si  exemplaire, 
ne  voulant  pas  déplaire  aux  femmes  idolâtres  qu'il  avait  dans  son 
palais,  s'avilit  au  point  d'adorer  leurs  idoles  et  tomba  dans 
la  dernière  infamie, 
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4.  —  Pilate  connut  l'innoncence  de  Jésus-Christ;  il  la  déclara 
hautement;  il  s'aperçut  bien  que  ce  n'était  que  l'envie  et  la  jalousie 
qui  faisaient  agir  ses  ennemis;  et  néanmoins,  cédant  au  respect 
humain,  et  effrayé  par  les  menaces  qu'on  lui  fit  de  l'indignation 
de  l'empereur  son  maître,  il  trahit  honteusement  son  devoir,  en 
prononçant  l'injuste  sentence  par  laquelle  il  condamna  Jésus- 
Ciiiust  à  être  crucifié. 

5.  -  Plusieurs  d'entre  les  Juifs,  comblés  des  bienfaits  de  l'aima- 
ble Jésus,  et  subjugués  par  la  sublimité  de  sa  doctrine  et  l'auto- 
rité de  ses  miracles,  le  reconnaissaient  pour  le  Messie;  mais  lors- 
qu'ils virent  les  pharisiens  et  toute  la  populace  se  tourner  contre 
lui,  ils  l'abandonnèrent  eux-mêmes  et  s'unirent  à  ses  ennemis  pour 
le  charger  d'injures. 

Du  cas  que  les  morts  font  des  opinions  des  hommes. 

Au  quatrième  siècle,  un  jeune  homme  d'Alexandrie,  sétant  senti 
touché  de  la  grâce,  résolut  de  se  retirer  au  désert  pour  servir  Dieu. 
En  conséquence,  il  s'adresse  à  un  saint  solitaire  nommé  Macaire, 
et  le  supplie  de  l'admettre  au  nombre  de  ses  disciples.  En  vieil- 
lard expérimenté,  Macaire  veut  savoir  si  le  postulant  aura  la  doci- 
lité nécessaire  à  la  vie  religieuse.  Il  lui  dit  donc,  pour  l'éprouver 
et  l'instruire  à  la  fois  :  «  Allez  à  la  ville  la  plus  proche.  Lorsque 
vous  y  serez  arrivé,  vous  vous  rendrez  au  cimetière,  et  là,  vous 
adressant  aux  morts,  vous  leur  direz  tout  ce  qu'un  homme  peut 
dire  de  plus  injurieux  et  de  plus  sanglant  à  des  hommes.  » 
L'épreuve  paraissait  singulière  ;  néanmoins  le  postulant  obéit 
exactement,  et  revint.  «  Eh  bien  !  lui  demanda  Macaire,  qu'ont  dit 
les  morts  ?  —  Ils  n'ont  rien  dit.  —  Ah  !  alors  retournez  à  la  ville, 
rendez-vous  de  nouveau  au  cimetière,  faites-en  le  tour,  en  chantant 
les  louanges  de  ceux  qui  y  sont  ensevelis.  »  Le  postulant  obéit 
encore,  et  revint.  «  Eh  bien  !  cette  fois,  demanda  de  nouveau 
Macaire,  qu'ont  dit  les  morts  ')  —  Ils  n'ont  rien  dit.  —  Alors,  reprit 
le  vieillard,  profitez  de  la  leçon.  Quand  vous  aurez  acquis  l'indif- 
férence des  morts  pour  les  jugements  des  hommes,  vous  aurez 
trouvé  la  sagesse,  vous  commencerez  à  vivre  pour  Jésus-Christ.  » 
(  P01  joui,  vt,    Correspondance  d'Orient). 

Courage  à  surmonter  le  respect  humain. 

1.  —  Après  avoir  eu  la  faiblesse  de  ne  pas  oser  se  déclarer  ouver- 
tement pour  Notre-Seigneur,  qu'il  allait  voir  seulement  pendant  la 
nuil  pour  s'instruire  de  sa  doctrine,  Nicodème,  l'un  des  princi- 
paux personnages  de  Jérusalem,  brava  enfin  le  qu'en  dira-t-on  des 
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hommes,  en  s'unissant  à  Joseph  d'Arimathie  pour  procéder  à 
l'ensevelissement  du  Sauveur,  au  moment  même  où  son  honteux 
trépas  l'avait  fait  tomber  dans  le  dernier  mépris. 

2.  Marie-Magdeleine,  sœur  de  Lazare,  avait  eu  le  malheur  de 
s'abandonner  au  mal.  Mais  dès  qu'elle  comprit  son  triste  état,  elle 
se  hâta  d'en  sortir,  sans  se  laisser  arrêter  par  aucune  crainte. 
Ayant  appris  que  le  Sauveur  se  trouvait  à  dîner  chez  Simon  le 
publicain,  elle  ne  se  mit  pas  en  peine  de  ce  qu'on  pourrait  dire  de 
sa  démarche,  ni  des  plaisanteries  dont  elle  pourrait  être  l'objet  de 
la  part  des  pharisiens  et  du  peuple  ;  elle  se  rendit  sans  se  cacher 
auprès  du  divin  Maître,  dans  le  temps  même  qu'il  était  à  table 
avec  les  autres  convives,  et  se  jetant  à  ses  pieds,  les  arrosa  de  ses 
larmes  et  les  essuya  de  ses  cheveux.  Action  courageuse,  qui  lui 
mérita  aussitôt  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  pour  toujours. 

3.  —  Sous  l'empereur  Dioclétien,  un  soldat  chrétien  s'exerçait  à 
tirer  de  l'arc  devant  le  général  de  l'armée.  En  s'agitant,  son  vête- 
ment s'ouvrit  et  laissa  voir  une  petite  croix  d'or.  «  Oreste,  lui  dit 
le  général,  seriez-vous  chrétien  IJ  —  Oui,  je  le  suis,  et  je  m'en  glo- 
rifie, répondit  courageusement  le  soldat.  Je  suis  le  serviteur  du 
Christ,  fait  homme  pour  moi,  et  mort  pour  le  salut  des  hommes.  » 
Il  fut  jeté  dans  un  cachot,  et  alla  au  martyre  comme  à  la  victoire. 

l\.  — Le  maréchal  de  Yillars  ayant  été  blessé  à  la  bataille  de 
Malplaquet,  se  trouva  si  mal,  qu'il  fut  question  de  lui  administrer 
les  derniers  sacrements.  On  lui  proposa  de  faire  cette  cérémonie 
d'une  manière  toute  privée.  »  Non,  répondit-il,  puisque  l'armée 
n'a  pu  voir  Villars  mourir  en  brave,  je  veux  qu'elle  le  voie  mou- 
rir en  chrétien.  »  Et  il  se  confessa,  communia  et  fut  administré  en 
présence  de  tous  ses  soldats,  émus  et  édifiés. 

5.  —  L'Illustre  général  Bedeau,  de  notre  armée  d'Afrique,  mar- 
chant un  jour  à  l'ennemi  avec  sa  division,  s'arrête  tout  à  coup, 
descend  de  cheval,  s'agenouille  au  pied  d'un  arbre  pour  y  prier  et 
s'y  recueillir  un  instant.  S'adressant  ensuite  à  l'aumônier  :  «  Mon- 
sieur l'abbé,  lui  dit-il,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire.  »  Et  devant 
ses  soldats,  il  fait  sa  confession;  puis  son  front,  couvert  de  lauriers, 
s'inclinait  sous  les  paroles  sacramentelles  de  l'absolution.  Ensuite, 
se  tournant  vers  son  état-major  :  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  si  quel- 
qu'un de  vous  croit  en  avoir  besoin,  qu'il  imite  mon  exemple. 
Dans  une  heure,  le  combat  aura  commencé,  et  tous  peut-être  n'en 
reviendront  pas.  » 

6.  —  Le  héros  de  Patay,  général  de  Sonis,  ressentit  plusieurs 
fois  les  atteintes  du  respect  humain.  N'étant  encore  que  sous-lieu- 
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tenant,  un  jour  qu'il  voulut  communier  à  la  Messe,  il  s'était  placé 
près  de  l'autel,  afin  de  se  faire  moins  remarquer.  Mais  il  eut  honte 
ensuite  de  ce  calcul,  et  voulut  dompter  sa  pusillanimité.  En  con- 
séquence, le  dimanche  suivant,  il  se  plaça  tout  à  l'entrée  de  l'é- 
glise, et  quand  le  moment  de  la  Communion  fut  venu,  il  s'avança 
à  la  Sainte-Table  en  traversant  toute  la  longueur  de  la  nef,  non 
sans  faire  retentir  sur  les  dalles  la  fermeté  de  sa  démarche.  —  Un 
autre  jour,  se  trouvant  au  cercle  des  officiers,  on  entend  une  clo- 
chette tinter  dans  la  rue;  c'était  peut-être  le  Saint-Viatique... 
L'idée  de  dissimuler  se  présente  à  son  esprit.  Mais  se  dégageant 
soudain  de  cette  étreinte,  fièrement,  devant  tous  ses  camarades,  il 
marche  vers  la  fenêtre  pour  s'agenouiller  au  passage  de  Dieu.  Ce 
n'était  que  la  clochette  d'un  marchand  ambulant.  Toutefois,  si  la 
tentation  avait  été  forte,  la  victoire  avait  été  immédiate.  —  De 
Sonis  éprouva  pourtant  encore  une  fois  cette  tentation.  C'était  un 
dimanche,  au  sortir  de  vêpres,  on  le  regardait  beaucoup,  à  cause 
de  son  uniforme  ;  il  sentit  venir  la  diabolique  faiblesse.  Indi- 
gné, il  va  se  mettre  à  genoux,  sans  hésiter,  devant  le  maître- 
autel,  et  accomplit  pieusement  les  quatorze  stations  du  Chemin  de 
la  Croix. 
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(Troisième  Dimanche  du  Carême). 

Nos    Passions    mauvaises. 

I,  Que  ces  passions  conduisent  infailliblement  en  enfer  ceux  qui  les 
suivent.  —  II.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  y  résister. 

Jusqu'ici,  nous  nous  sommes  occupés  surtout  des  ennemis 
extérieurs  de  notre  salut,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont  hors 
de  nous,  et  qui  par  conséquent  nous  attaquent  du  dehors. 
Tels  sont  en  effet  les  démons,  le  monde,  les  danses  et  les 
spectacles,  les  mauvaises  compagnies,  les  mauvaises  lectures, 
les  occasions  du  péché  et  le  respect  humain. 

Aujourd'hui,  nous  allons  aborder  l'étude  d'une  nouvelle 
série  d'ennemis  de  notre  salut,  savoir,  de  ceux  qui  sont  au- 
dedans  de  nous-mêmes,  et  que  pour  cela  l'on  appelle  avec 
raison  les  ennemis  intérieurs  de  notre  salut. 

Or,  au  premier  rang"  de  ces  ennemis  intérieurs  de  notre 
salut  apparaissent  nos  passions  mauvaises.  Nous  disons  nos 
passions  mauvaises,  et  non  pas  nos  passions,  tout  court, 
parce  que  nous  avons  en  nous  des  passions  bonnes,  aussi 
bien  que  des  passions  mauvaises,  et  il  est  important  de  le 
savoir  et  de  ne  pas  les  confondre.  D'une  manière  générale, 
une  passion  est  comme  une  sorte  .de  mouvement  intérieur 
qui  nous  pousse  à  faire  une  chose.  Si  la  chose  dont  il  s'agit 
est  bonne,  la  passion  qui  nous  pousse  à  la  faire  est  par  là 
même  une  bonne  passion  ;  si  au  contraire  la  chose  vers 
laquelle  nous  sommes  poussés  est  mauvaise,  mauvaise  par 
là  même  aussi  est  la  passion  qui  nous  pousse.  Ainsi,  en 
présence  d'un  malheureux  dont  l'attitude  me  fait  compivn 
dre  qu'il  est  accablé  de  fatigue  et  de  besoin,  je  puis  éprouver 
intérieurement  commg  un  mouvement  qui  me  pousse  à 
l'assister,  et  dans  ce  cas,  le  mouvement  que  j'éprouve  est 
une  bonne  passion,  parce  que  le  fait  d'assister  un   mallien- 
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reux  estime  bonne  chose.  Mais  si,  en  présence  de  ce  malheu- 
reux, j'éprouvais  un  mouvement  intérieur  qui  me  poussât  à 
profiter  de  sa  faiblesse  pour  le  maltraiter,  ce  mouvement 
serait  une  passion  mauvaise,  parce  que  maltraiter  un  mal- 
heureux est  une  mauvaise  chose.  Donc  il  y  a  en  nous  des 
passions  bonnes,  et  ce  sont  celles  qui  nous  poussent  à  faire 
le  bien  ;  et  des  passions  mauvaises,  et  ce  sont  celles  qui 
nous  poussent  à  faire  le  mal  (i). 

Or,  nous  l'avons  dit,  et  on  le  comprend  tout  naturelle- 
ment, ce  sont  nos  passions  mauvaises  qui  sont  des  ennemis 
de  notre  salut,  et,  ajouterons-nous,  des  ennemis  tout  parti- 
culièrement dangereux  et  redoutables.  Il  en  est  en  effet  de 
nos  mauvaises  passions  comme  des  mauvais  citoyens,  qui 
font  à  leur  pays,  par  leurs  incessantes  révoltes,  plus  de 
mal  que  ne  pourraient  lui  en  faire  les  assauts  d'ennemis 
étrangers.  Nos  passions  mauvaises  sont  même,  d'une  cer- 
taine manière,  les  seuls  ennemis  de  notre  salut  vraiment 
funestes  et  vraiment  à  craindre  ;  car  ce  sont  elles  seules  qui 
font  la  force  de  nos  autres  ennemis,  tellement  que  sans  elles 

i.  Dans  le  plan  de  Dieu,  les  passions  n'avaient  pas  une  destination 
perverse.  Dieu  n'avait  pas  donné  à  l'homme  des  passions  pour  le  per- 
dre ;  mais,  au  contraire,  c'était  une  force  pour  le  pousser  vers  lui, 
c'était  un  souffle  qui  devait  emporter  notre  vie  dans  la  traversée  du 
temps  au  rivage  de  l'éternité,  comme  un  souffle  heureux  pousse  au 
port  un  navire.  Mais  voici  qu'un  jour  l'homme  a  tout  changé  :  il  s'est 
révolté,  il  a  méconnu,  il  a  secoué  loin  de  lui  la  souveraineté  de  Dieu.  11 
a  dit,  par  son  action,  cette  parole  qui  fut  le  signe  de  la  première  révo- 
lution, et  qui  devint  depuis  celui  de  tant  d'autres;  oui,  il  s'est  écrié,  cet 
insensé  :  Non  serviam,  je  n'obéirai  pas.  Et  à  peine  eut-il  prononcé  cette 
parole,  qu'il  s'aperçut  qu'en  secouant  le  joug  de  sa  royale  servitude,  il 
avait  brisé  entre  ses  mains  son  sceptre,  et  en  cessant  d'être  soumis  pour 
devenir  maître,  il  vit  qu'il  ne  pouvait  plus  dominer  ses  instincts. 
L'homme  sentit  aussitôt  ses  passions  comme  un  souffle  qui  traversa  son 
âme  toute  entière.  Alors  les  passions  lui  dirent  :  «  Tu  t'es  révolté  contre 
Dieu,  nous  nous  révoltons  aussi.  »  La  haine  se  souleva,  l'enviesc  souleva, 
l'orgueil  se  souleva,  la  volupté,  loules  les  passions  se  soulevèrent,  en 
criant  cette  parole  qui  est  la  parole  de  toute  révolte  :  Dlruinpainiis  vincula, 
brisons  ces  liens,  jetons  ce  joug  loin  de  nous.  Oui  est  notre  maître  et 
qui  osera  nous  donner  des  ordres  ?  Nous  ne  voulons  pas  que  Dieu  nous 
Commande,  nous  ne  voulons  obéir  à  personne.  — ■  Dès  lors,  le  rôle  des 
liassions  se  trouva  changé  dans  la  vie  humaine  :  au  lieu  d'être  une 
force  pour  la  vertu,  elles  devinrent  un  obstacle,  une  opposition  au  bien  ; 
elles  ne  furent  plus  des  alliées,  mais  bien  des  ennemies  (R.  P.  Félix, 
S.  .1 .  Les  Passions,  ap.  Encycl.  de  la  Prédicat,  contemp.  Retraites,  1. 1 .  p.  075). 

SOMME  DU    PRÉDICATEUR.    —  T.    IV.  13 


I()4        LES  GRANDS  ENNEMIS  DU  SALUT.  —  IX.  INSTRUCTION. 

nos  autres  ennemis  ne  pourraient  rien  contre  nous.  N'est-il 
pas  évident  en  effet  que  jamais  le  démon  ne  parviendrait, 
par  ses  tentations,  à  nous  faire  commettre,  je  suppose,  un 
vol,  si  notre  cœur  était  pur  de  la  passion  d'avarice,  c'est-à- 
dire  si  nous  n'avions  pas  la  moindre  estime  et  le  moindre 
attachement  pour  les  biens  de  ce  monde  ?  Au  contraire,  il 
est  également  évident  que,  si  nous  nous  laissons  aller  à  la 
passion  de  l'avarice,  autant  de  fois  que  le  démon  nous  ten- 
tera de  commettre  quelque  vol,  autant  de  fois  nous  succom- 
berons à  ses  tentations.  Et  ainsi  des  autres  ennemis  extérieurs 
de  notre  salut,  lesquels  ne  réussissent  dans  leurs  attaques, 
nous  le  répétons,  qu'autant  qu'ils  trouvent  des  complices 
dans  nos  passions  mauvaises. 

Mais  encore  une  fois,  même  sans  tenir  compte  de  l'appui 
que  nos  mauvaises  passions  donnent  aux  ennemis  extérieurs 
de  notre  salut,  il  est  manifeste  que,  d'elles-mêmes  et  par 
elles  seules,  elles  sont  pour  notre  salut  des  ennemis  tout  à 
fait  pernicieux  (i),  puisqu'elles  conduisent  infailliblement 
en  enfer  ceux  qui  les  suivent,  ainsi  que  nous  allons  le 
démontrer.  Mais  ceux-là  seuls  les  suivent  qui  le  veulent  bien, 
car  on  peut  très  certainement  y  résister,  comme  nous  l'ex- 
pliquerons également  ensuite  (2). 

1 .  Les  passions,  voilà  l'obstacle  à  la  fin  dernière,  et,  à  bien  prendre, 
il  n'y  a  que  cet  obstacle  qui  soit  vraiment  sérieux.  Ne  nous  faisons  point 
illusion  :  si  nous  manquons  notre  fin,  les  passions  en  seront  la  cause  ; 
si  nous  nous  damnons,  ce  sont  encore  les  passions  qui  auront  causé 
notre  ruine  (R.  P.  Félix,  loc.  cit.). 

2.  Nous  sommes  obligés  de  mortifier  nos  passions  :  i°  En  qualité  de 
chrétiens.  La  grâce  qui  nous  fait  chrétien,  nous  engage  à  mourir  à  tous 
les  mouvements  de  la  vie  sensuelle  et  de  la  nature  corrompue.  C'est  pour 
cela  qu'au  Baptême,  où  nous  recevons  cette  qualité,  on  nous  oblige  de 
renoncera  tous  les  objets  de  nos  passions.  20  Nous  y  sommes  obligés 
en  qualité  de  pécheurs.  Car  non  seulement  il  faut  mortifier,  par  la 
pénitence,  les  passions  qui  nous  ont  engagés  dans  le  désordre,  mais 
encore  prévenir,  en  les  mortifiant  et  les  domptant,  ceux  qu'elles  peu- 
vent causer  (Houduy,  Biblioth.  des  Prédicat,  verb.  Passions,  §  1,  n.  11). 

Premièrement  :  L'homme  aveuglé  par  les  passions  ne  voit  plus  la 
vérité.  Tout  pécheur,  par  cela  seul  qu'il  est  ami  du  péché,  est  ennemi 
de  la. lumière  et  de  la  vérité,  qui  le  gêne,  l'accuse  et  le  condamne.  — 
Deuxièmement  :  L'homme  esclave  des  passions  s'éloigne  de  jour  en 
jour  de  la  vérité.  Quand  une  fois  le  pied  a  glissé  dans  le  chemin  des 
passions,  que  de  blessures  on  reçoit  !  11  y  a  là  comme  un  charme  puis- 
sant, comme  des  entraînements  irrésistibles.  Oh  !  comme  on  va  vite  et 
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Seigneur,  qui  savez  quels  dangers  nos  passions  mauvaises 
font  courir  à  notre  salut,  daignez  nous  aider  à  les  bien 
connaître  nous-mêmes,  ainsi  que  les  moyens  d'y  échapper. 

I.  —  Que  nos  passions  mauvaises  conduisent  infail- 
liblement en  enfer  ceux  qui  les  suivent.  —  C'est  ce 
qu'elles  font  de  plusieurs  manières,  et  premièrement  en  les 
faisant  tomber  dans  une  foule  de  péchés  (1).  Nous  savons 
tous  que,  pour  être  condamné  à  l'enfer,  il  suffit  qu'on  se 
soit  rendu  coupable  d'une  seule  faute  grave,  c'est-à-dire 
d'un  péché  mortel.  Or,  c'est  par  centaines  que  nos  passions 
mauvaises  font  commettre  des  péchés  mortels  à  ceux  qui 
s'y  abandonnent.    Et  voici,  hélas  î    comment    arrivent   ces 

loin,  quand  on  a  été  saisi  par  la  passion  !  David,  Salomon,  Samson.  — 
Troisièmement  :  L'homme  esclave  des  passions  ne  revient  pas  ou  ne 
revient  que  difficilement  à  la  vérité.  i°  Parce  qVil  devient  ami  de 
l'erreur  :  et,  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'il  devient  l'ami  de  l'erreur 
volontairement,  librement,  de  propos  délibéré.  Il  sait  que  1rs  passions 
sont  des  mensonges,  que  tout  est  éphémère,  qu'il  n'est  pas  heureux  avec 
elles  ;  il  les  aime  par  dépit,  il  les  aime  par  caprice.  20  Parce  qu'il  devient 
ennemi  de  la  vérité,  il  sait  tout  ce  qu'il  perd  en  renonçant  à  Dieu  ;  il  se 
souvient  de  son  bonheur  quand  il  pratiquait  la  vertu.  Eh  bien,  il  hait 
Dieu,  il  hait  la  vertu  (Houdry  et  Avignon,  loc.  cit.  a.  l\,  n.  3). 

1.  Quand  saint  Paul  appelle  les  passions  des  péchés,  ce  n'est  pas  qu'il 
veuille  dire  que  les  passions  soient  effectivement  des  péchés  ,  ni  quant 
à  l'habitude  ou  aux  principes,  ni  quant  aux  actes  Les  passions 
habituelles  ne  sont  pas  des  péchés,  puisqu'elles  demeurent  après 
le  Baptême,  et  qu'il  est  de  foi,  qu'après  ce  sacrement,  il  ne 
demeure  rien  en  l'homme  qui  soit  véritablement  péché;  les  actes 
dos  passions  pareillement  ne  sont  pas  des  péchés,  puisque  prévenant 
la  raison  et  la  liberté,  ils  ne  sont  pas  volontaires.  Pourquoi  donc  est-ce 
que  l'Apôtre  donne  à  ces  passions  le  nom  de  péché  ?  Pour  deux  raisons. 
Premièrement,  parce  qu'elles  sont  des  matières  propres  et  faciles  à 
recevoir  la  malice  du  péché.  Secondement,  parce  que  ce  sont  des  prin- 
cipes agissants,  qui  excitent  la  liberté  à  condescendre  à  leurs  mouve- 
ments, et  à  commettre  les  crimes  auxquels  ils  portent.  —  Les  théolo- 
giens demandent  quand  les  passions  commencent  à  sortir  de  l'état 
d'indifférence  où  elles  étaient,  et  à  devenir  criminelles  ;  et  ils  répondent 
que  c'est  premièrement,  lorsque  la  raison  qui  avait  été  comme  trou- 
blée et  obscurcie  par  l'impétuosité  de  leurs  premiers  mouvements, 
commence  à  se  reconnaître,  cl  à  voir  qu'il  y  a  du  mal,  et  que  la 
volonté  y  consent,  nonobstant  cette  vue  et  cette  connaissance,  et  qu'elle 
approuve  ce  dérèglement.  C'est  alors  que  ce  qui  n'était  que  premier 
mouvement,  commence  à  devenir  criminel,  commençant  à  être  volon- 
taire par  le  consentement,  ou  tacite,  ou  exprès,  qu'on  y  donne  (Holdky, 
loc.  cit.  S  5). 


196       les  grands  ennemis  du  SALUT.  —  IV.  INSTRUCTION. 

tristes  choses.  La  passion  commence  par  aveugler  l'esprit. 
Pour  éviter  de  faire  le  mal,  au  moins  faudrait-il  pouvoir  le 
connaître  ;  comme  pour  ne  pas  tomber  dans  une  fosse,  il  est 
nécessaire  de  la  voir.  Mais  l'esprit  aveuglé  par  la  passion 
ne  sait  plus  distinguer  ce  qui  est  mal.  Bien  plus,  il  regarde 
comme  bien  ce  qui  est  mal,  et  comme  mal  ce  qui  est  bien  (i). 
Les  pharisiens  du  temps  de  Notre-Seigneur  nous  en  pré- 
sentent un  exemple  on  ne  peut  plus  frappant.  Se  laissant 
aveugler  parleur  jalousie  et  leur  haine  contre  le  divin  Maître, 
ils  voyaient  en  mal  tout  ce  qu'il  disait  et  faisait,  et  voilà  pour- 
quoi ils  en  vinrent  au  point  de  considérer  au  contraire  comme 
un  acte  juste  et  méritoire  le  crime  de  le  mettre  à  mort  (2). 
—  En  même  temps  que  la  passion  aveugle  l'esprit,  elle 
subjugue  le  cœur;  c'est-à-dire  qu'elle  rend  aimable  et  nous 
fait  réellement  aimer  ce  qui,  de  sa  nature,  est  haïssable  et 
ne  mérite  que  notre  aversion  et  notre  mépris.  Et  en  ceci  la 
passion  est  d'ailleurs  parfaitement  logique  ;  car  puisqu'elle 
nous  fait  considérer  comme  bon  ce  qui  est  mauvais,  il  est 
naturel  qu'elle  nous  le  fasse  ensuite  aimer,  puisqu'il  est 
juste  d'aimer  ce  qui  est  bien  et  bon.  Voyons,  par  exemple, 
le  vindicatif:  s'il  trouve  tant  de  plaisir  à  se  venger,  n'est- 
ce  pas  parce  que  sa  passion  lui  fait  considérer  sa  vengeance 
comme  une  chose  juste  et  légitime?  —  Cependant  il  arrive 
parfois  que  la  passion,  en  dépit  de  toute  sa  perfide  adresse, 
ne  parvient  pas  à  aveugler  notre  esprit  et  à  gagner  notre 
cœur.  Dans  ce  cas,  son  action  est-elle  rendue  impuissante  ? 
Nullement,  mais  elle  s'efforce  de  l'exercer  sur  notre  volonté, 
en  la  poussant  en  avant  lorsqu'il  s'agit  de  faire  le  mal,  et  en 
la  rendant  timide  et  hésitante  lorsqu'il  s'agit  de  faire  le  bien. 
Ainsi  voit-on  des  malheureux,  livrés  par  exemple  à  la  bois- 
son, comprendre  très  bien  l'abjection  de  leur  conduite  et  se 

1.  Is.  v,  20. 

2.  Joan.  xvi,  2. —  Les  passions  donnent  aux  choses  des  couleurs 
différentes,  et  les  couvrent  de  prétextes  spécieux  :  un  ambitieux 
s'imagine  qu'il  ne  fait  rien  que  par  grandeur  d'âme,  et  pour  le  bien 
public  ;  un  avare  croit  que  ses  ménagements  honteux  sont  des  effets 
de  modération  et  de  tempérance  ;  un  voluptueux  ne  voit  rien  que  de 
juste  et  de  nécessaire  dans  ses  plus  grands  dérèglements,  etc.  (Ano- 
nyme, ap.  IlouDRv,  loc.  cit.  S  G). 


NOS    PASSIONS    MAUVAISES.  I97 

mépriser  eux-mêmes,  et  cependant  continuer  déboire  encore 
et  toujours,  poussés  en  quelque  sorte  comme  malgré  eux  par 
leur  passion.  Cette  tyrannie  de  la  passion  sur  la  volonté,  saint 
Paul  l'a  lui-même  éprouvée,  comme  il  en  témoigne  lorsqu'il 
dit  :  Je  vois  une  loi  dans  les  membres  de  mon  corps,  qui  s'op- 
pose à  la  loi  de  mon  esprit,  et  qui  m'asservit  à  la  loi  du 
péché,  laquelle  est  dans  les  membres  de  mon  corps.  Aussi  ne 
fais-je  pas  le  bien  que  je  veux,  et  au  contraire  je  fais  le  mal  que 
je  ne  veux  pas  (i).  —  Voilà  donc  comment  nos  mauvaises 
passions  font  tomber  dans  toutes  sortes  de  péchés  ceux  qui 
les  suivent,  savoir,  en  aveuglant  leur  esprit,  en  subjugant 
leur  cœur  et  en  tyrannisant  leur  volonté;  et  voilà  par 
conséquent  comment,  en  premier  lieu,  elles  les  conduisent 
en  enfer  (2). 

Nos  mauvaises  passions  conduisent  en  enfer  ceux  qui  les 
suivent,  en  second  lieu,  en  leur  rendant  impossible  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes  nécessaires  au  salut.  Notre- 
Seigneur  nous  a  avertis  solennellement  un  jour  que  ceux  qui 
ne  pratiqueraient  pas,  en  particulier,  la  charité  à  l'égard  du 

1.  Saint  Augustin  appelle  les  passions  les  sources  du  péché;  c'est 
d'elles  qu'il  sort  comme  l'eau  de  la  source.  Ainsi,  comme  on  travaillerait 
inutilement  à  vouloir  tarir  un  ruisseau,  si  l'on  ne  remontait  jusqu'à  sa 
source,  on  se  donnerait  aussi  en  vain  beaucoup  de  peines  pour  empêcher 
le  cours  du  péché,  si  l'on  n'arrêtait  les  passions  qui  le  produisent. 
Cependant  si  le  cours  du  péché  n'est  arrêté,  comment  Jésus-Christ  se 
conservera-t-il  dans  une  àmc,  et  comment  la  grâce  résistera-t-elle 
contre  ce  déluge?  Il  faut  donc  venir  à  la  source  et  mortifier  les  passions. 
Otez  de  ce  ruisseau  tant  d'eau  qu'il  vous  plaira,  il  en  reviendra  toujours 
de  nouvelle  ;  pourquoi  cela?  Parce  que  vous  n'avez  pas  ou  tari,  ou 
détourné  la  source.  De  même,  dit  saint  Augustin,  quelque  résolution 
que  vous  preniez  de  quitter  vos  désordres,  vous  n'y  réussirez  jamais  si 
vous  ne  remontez  jusqu'auxpissions... —  Les  passions  sont  appelées,  par 
saint  Chrysostôme,  les  mères  du  péché  ;  et  c'est  là  une  autre  raison  qui 
doit  vous  porter  à  les  mortifier  elles  combattre,  si  vous  voulez  que  Jésus- 
Christ  prenne  de  la  force  et  de  l'acroisscment  dans  vos  âmes.  Pourquoi 
mères  du  péché  ?  parce  qu'elles  le  forment  et  l'engendrent  tous  les 
jours.  11  y  a  cependant  de  la  différence  entre  les  autres  mères  et  celles- 
ci  :  que  les  autres  mères,  en  approchant  de  la  vieillesse,  deviennent 
stériles  et  cessent  d'être  fécondes;  et  qu'au  contraire,  plus  les  passions 
vieillissent,  plus  elles  se  fortifient  et  ont  de  fécondité,  en  produisant 
plus  de  péchés.  Qui  le  dit?  le  Saint-Esprit  :  Ossa  ejas  replebuntur  vitiis 
adolescentiœ  ejus,  et  cum  eo  in  pulvere  dQrmient  (Claupe  Jolt?  Inslr, 
sur  les  Passions,  1.  p.). 

9.  ftom.  vu,  a3,  19, 
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prochain,  qui  ne  l'assisteraient  pas  dans  ses  besoins,  qui  ne 
le  soulageraient  pas  dans  ses  peines,  seraient  condamnés 
aux  feux  de  l'enfer  (1).  Dans  d'autres  circonstances,  le 
divin  Maître  nous  a  également  recommandé,  comme  néces- 
saire au  salut,  la  pratique  de  l'humilité,  de  la  douceur,  du 
pardon  des  injures,  de  l'esprit  de  pauvreté.  L'apôtre  saint 
Paul  déclare  lui-même  que  ceux-là  n'iront  pas  au  ciel,  qui 
n'auront  pas  pratiqué  la  justice,  la  chasteté,  la  tempérance, 
le  détachement,  le  respect  de  la  réputation  du  prochain  (2), 
en  un  mot  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Or,  il  est  aisé  de 
se  rendre  compte  que  nos  passions  mauvaises  rendent  im- 
possible la  pratique  de  ces  vertus,  puisqu'elles  en  sont  tout 
l'opposé,  et  qu'elles  les  combattent  directement.  Gomment, 
en  effet,  l'homme  qui  suit  les  impulsions  de  l'orgueil,  pour- 
rait-il pratiquer  l'humilité  ?  Car  tandis  que  la  passion  de 
l'orgueil  le  pousse  à  s'élever  au-dessus  de  ses  semblables  et 
à  s'emparer  de  la  première  place,  l'humilité  lui  fait  un 
devoir  de  s'effacer,  de  rester  en  arrière  des  autres,  de  se 
faire  oublier,  et  de  trouver  que  la  dernière  place  est  déjà 
beaucoup  pour  lui.  Il  est  donc  impossible,  si  l'on  se  laisse 
aller  aux  inspirations  de  L'orgueil,  de  pratiquer  l'humilité, 
puisqu'il  est  impossible  d'aimer,  tout  à  la  fois,  briller  devant 
tout  le  monde  et  être  ignoré  de  tout  le  monde,  occuper  tout 
à  la  fois  la  première  place  et  la  dernière  place.  —  Pareille- 
ment,quiconque  se  laisse  dominer  par  la  passion  de  l'avarice, 
ne  peut  aucunement  pratiquer  la  vertu  chrétienne  de  la 
charité  fraternelle.  La  passion  de  l'avarice  veut  tout  pour 
soi  et  rien  pour  les  autres.  La  pratique  de  la  charité  frater- 
nelle veut  au  contraire  autant  pour  les  autres  que  pour  soi, 
suivant  le  précepte  divin  :  Vous  aimerez  votre  prochain 
comme  vous-même  (3).  Si  donc,  me  laissant  conduire  par 
l'avarice,  je  trouve  que  je  n'ai  jamais  assez  pour  moi  et  suis 
toujours  occupé  d'amasser  davantage,  il  est  bien  évident 
que  je  ne  donnerai  jamais  rien  à  personne,  et  par  consé- 
quent que  je  ne  pratiquerai  nullement  la  charité  chrétienne. 

1.  Matth.  xxv,  4 1-46.. 

2.  I.  Cor.  vi,  9,  10. 

3.  Matth.  xix,  19;  xxii,  39. 
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—  Et  de  même  pour  toutes  les  autres  passions  mauvaises  et 
toutes  les  autres  vertus  chrétiennes  qui  leur  sont  opposées  : 
dès  lors  qu'on  se  laisse  aller  aux  vices  de  ces  passions,  on 
ne  peut  plus  pratiquer  les  œuvres  de  ces  vertus,  puisqu'il  y 
a  incompatibilité  radicale  entre  les  unes  et  les  autres,  com- 
me entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  Et  voilà  encore  comment 
les  passions  mauvaises,  en  rendant  absolument  impossible,  à 
ceux  qui  les  suivent,  la  pratique  des  vertus  chrétiennes 
nécessaires  au  salut,  les  conduisent  inévitablement  en 
enfer. 

Nos  passions  mauvaises  conduisent  encore  en  enfer  ceux 
qui  les  suivent,  en  les  empêchant  d'accomplir  leurs  devoirs 
d'état.  L'accomplissement  de  nos  devoirs  d'état  n'est  pas 
moins  nécessaire,  pour  aller  au  ciel,  que  l'accomplissement 
des  commandements  mêmes  de  Dieu,  dont  ils  découlent. 
Ainsi  par  exemple,  c'est  un  devoir  d'état,  pour  un  père  de 
famille,  de  faire  en  sorte  que  ses  enfants  sanctifient  les  di- 
manches et  les  fêtes,  par  la  cessation  de  tout  travail  servile 
et  par  l'assistance  aux  offices  de  l'Église  ;  et  si  ses  enfants, 
par  sa  faute,  profanent  ces  saints  jours,  cette  profanation 
est  pour  lui-même  un  péché  mortel  qui  lui  mérite  l'enfer. 
De  même,  c'est  un  devoir  d'état  pour  un  enfant  d'assister 
ses  parents,  et  spécialement  de  leur  fournir  de  quoi  vivre 
lorsqu'ils  sont  tombes  dans  la  misère  et  qu'ils  ne  peuvent 
plus  travailler  ;  et  il  n'est  nullement  douteux  qu'en  ne 
s'acquittant  pas  de  ce  devoir  ils  se  rendent  coupables  d'une 
faute  grave,  et  par  conséquent  dignes  de  l'enfer.  De  même 
encore,  c'est  un  devoir  d'état,  pour  un  maître,  de  veillera 
ce  que  l'immoralité  ne  règne  pas  parmi  ses  serviteurs  ;  et 
pour  les  serviteurs,  ce  leur  est  aussi  un  devoir  d'état  de  faire 
et  de  bien  faire  les  ouvrages  qui  leur  sont  commandés.  Or, 
si  le  père  de  famille  se  laisse  aller,  je  suppose,  aux  inspira- 
tions de  l'avarice,  n'est-il  pas  certain  qu'au  lieu  de  faire 
observer  les  dimanches  et  les  fêtes  dans  sa  maison,  il  enverra 
ses  enfants  au  travail  comme  les  autres  jours,  et  ne  leur 
laissera  pas  le  temps  d'assister  aux  offices,  afin  que  ses 
gains  ne  chôment  pas  ?  Et  si  le  fils  qui  est  tenu  de  nourrir 
son  vieux  père  infirme,  se  laisse  dominer  par  la  passion  de 
la  bouteille,    ne  voit-on  pas  qu'au  lieu  d'acheter  du  pain 
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pour  son  père,  il  ira  porter  son  argent  au  cabaret  ?  Et  si  le 
maître  qui  ne  doit  pas  fermer  les  yeux  sur  l'immoralité  de 
ses  domestiques,  se  laisse  lui-même  dominer  par  la  passion 
delà  luxure,  n'est-il  pas  évident  que  sa  maison  deviendra 
comme  une  sentine  de  malpropretés  ?  Et  si  enfin  le  domes- 
tique se  laisse  aller  à  la  passion  de  la  paresse,  qui  ne  com- 
prend qu'il  aimera  cent  fois  mieux  faire  son  ouvrage  aussi 
peu  que  possible,  plutôt  que  de  se  donner  la  moindre  peine 
et  la  moindre  fatigue  ?  Voilà  donc,  ici  encore,  comment  tous 
ceux  qui  se  laissent  aller  à  leurs  passions  mauvaises  se  ren- 
dent incapables  d'accomplir  leurs  devoirs  d'état;  et  com- 
ment, une  fois  de  plus,  les  passions  mauvaises  conduisent 
en  enfer  ceux  qui  les  suivent. 

Enfin,  les  passions  mauvaises  conduisent  en  enfer  ceux 
qui  les  suivent,  en  les  mettant  hors  d'état  de  se  repentir 
vraiment.  Nous  ne  le  savons  que  trop,  hélas  !  tous  nous 
péchons,  et  tous  nous  avons  besoin,  par  conséquent,  de 
nous  repentir,  pour  obtenir  notre  pardon  ;  car  il  serait  con- 
traire à  la  sagesse,  à  la  justice  et  à  la  sainteté  de  Dieu,  de 
pardonner  à  des  coupables  qui  ne  regretteraient  pas  de 
l'avoir  offensé.  Or,  ceux  qui  ne  tombent  dans  le  mal  que 
par  surprise  et  fragilité,  peuvent  assez  aisément,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  se  repentir  de  leurs  fautes.  Leur  cœur  a  pu 
oublier  Dieu  momentanément,  mais  il  ne  s'est  pas  détourné 
de  lui,  et  n'est  pas  attaché  au  mal.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
ceux  qui  ont  pris  la  malheureuse  habitude  de  suivre  leurs 
passions  mauvaises.  A  la  vérité,  dans  le  principe,  ils  en 
comprenaient  la  laideur  et  en  sentaient  le  poids,  et  plus 
d'une  fois  ils  ont  désiré  en  secouer  le  joug.  Mais  à  mesure 
qu'ils  ont  cédé  à  leurs  impulsions,  ils  sont  devenus  plus 
faibles  pour  y  résister  ;  et  en  même  temps  leurs  passions, 
fortifiées  par  la  répétition  des  actes,  se  sont  imposées  à  eux 
avec  plus  de  tyrannie.  Il  s'est  ainsi  formé  en  eux  comme 
une  nouvelle  nature,  exclusivement  tournée  vers  leurs 
pussions  mauvaises  et  occupée  à  les  satisfaire.  Gomment 
dès  lors  les  malheureux  enchaînés  dans  cet  esclavage  pour- 
raient-ils se  repentir?  Le  repentir  implique  non  seulement 
le  sincère  regret  du  passé,  mais  encore  le  changement 
complet  du  cœur  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  Or,  ceux 
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qui  se  sont  soumis  toute  leur  vie  à  l'empire  de  leurs  passions 
mauvaises,  peuvent-ils  à  la  fin  opérer  en  eux  un  tel  chan- 
gement ?  Peuvent-ils,  tout  d'un  coup,  haïr  ce  qu'ils  ont 
toujours  aimé  et  aimer  ce  qu'ils  ont  toujours  haï?  Non,  un 
tel  changement  n'est  pas  plus  naturellement  possible,  que 
le  redressement  d'un  arbre  courbé  de  longue  date,  et  qui 
s'est  développé  sous  cette  forme.  Seul  Dieu,  par  une  grâce 
de  choix,  pourrait  l'opérer.  Mais  cette  grâce,  Dieu  l'accorde 
si  rarement  aux  personnes  dont  il  s'agit,  que  le  Saint-Esprit 
n'a  pas  cru  devoir  en  parler,  et  qu'il  a  dit  simplement  : 
L'homme  ne  quittera  pas,  dans  sa  vieillesse,  le  chemin  qu'il 
aura  suivi  dans  sa  jeunesse  (i).  C'est  ce  que  confirme  l'expé- 
rience. Combien  sont  rares  en  effet  ceux  qui  reviennent  à 
Dieu  après  avoir  longtemps  vécu  conformément  à  leurs 
passions  mauvaises  !  Et  parmi  ces  rares  conversions  exté- 
rieures et  apparentes,  combien  peu  de  vraiment  sincères  et 
réelles  !  Il  est  donc  vrai  d'une  manière  générale,  une  fois 
de  plus*  que  les  passions  mauvaises,  qui  conduisent  en  enfer 
leurs  esclaves  en  les  faisant  tomber  dans  toutes  sortes  de 
péchés,  en  les  empêchant  de  pratiquer  les  vertus  chré- 
tiennes et  de  s'acquitter  de  leurs  devoirs,  les  y  conduisent 
encore  en  les  mettant  dans  l'impossibilité  de  regretter  leurs 
fautes  et  de  se  convertir.  Oh  !  que  ces  passions  sont  donc 
pour  notre  salut  des  ennemis  funestes  !  Combien  nous 
devons  craindre  de  devenir  leur  proie  et  de  subir  leur  tyran- 
nique  domination,  puisqu'un  jour  l'enfer  deviendrait  aussi 
notre  inévitable  partage  !  C'est  pourquoi,  soyons  attentifs 
à  apprendre 

II.  —  Ce  qu'il  faut  faire  pour  résister  aux  passions 
mauvaises  (i).  —  La  première  chose  qu'on  peut  faire,  c'est 

i.  Prov.  xxn,  6. 

i.  Ce  qui  doit  nous  animer  à  combattre  nos  passions  et  à  travailler 
à  les  dompter,  c'est:  i°  La  gloire  qu'il  y  a  à  se  vaincre  soi-même,  plus 
grande  incomparablement,  qu'à  triompher  d'un  ennemi  étranger,  au 
sentiment  des  païens  mêmes,  qui  ont  fait  consister  en  cela  toute  la 
sagesse  et  la  vertu.  20  Le  secours  de  la  grâce  que  nous  avons  pour  cela  : 
de  sorte  que  nous  n'avons  qu'à  lui  être  fidèles,  et  à  la  seconder  de  nos 
efforts  pour  en  venir  à  bout.  3°  La  grandeur  de  la  récompense  qui  suit 
cette  victoire,  et  que  nous  devons  attendre  4'un  Dieu  rémunérateur 
(Houdry,  loc,  cit.  Si.  n,  5), 
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de  leur  opposer  la  pensée  de  l'ignominie  dans  laquelle 
tombent  ceux  qui  s'y  abandonnent.  Quelle  est  cette  igno- 
minie ?  Elle  consiste  en  ce  qu'ils  se  ravalent  au  niveau  des 
bêtes  brutes.  En  créant  l'homme,  Dieu  lui  adonné  l'intelli- 
gence, dont  il  n'avait  pas  cloué  les  bêtes.  Et  pourquoi 
Dieu  a-t-il  fait  à  l'homme  ce  don  magnifique,  de  préfé- 
rence aux  bêtes  ?  Ce  fut  afin  de  l'élever  au-dessus  des 
bêtes,  en  le  mettant  à  même  de  gouverner  ses  passions 
et  d'exercer  ainsi  sur  elles  un  véritable  empire,  ce  que  les 
bêtes,  n'étant  pas  douées  d'intelligence,  ne  peuvent  pas 
faire.  Les  bêtes,  en  effet,  étant  dépourvues  de  raison,  et 
n'étant  formées  que  de  matière,  obéissent  naturellement, 
en  conséquence,  à  tous  les  appétits  de  la  matière.  Or,  c'est 
à  ce  niveau  des  bêtes,  disons-nous,  que  se  ravalent  ceux 
qui  suivent  les  impulsions  de  leurs  passions  grossières.  C'est- 
à-dire  que,  se  dépouillant  en  quelque  sorte  eux-mêmes  de 
la  noble  prérogative  dont  Dieu  les  a  dotés,  ils  renoncent  à 
commander  à  leurs  passions  désordonnées,  et  préfèrent  se 
laisser  lâchement  dominer  par  elles.  Ainsi  d'ailleurs  le 
Saint-Esprit  lui-même  nous  l'enseigne,  lorsqu'il  dit  : 
L'homme  constitué  en  gloire,  na  pas  compris  sa  dignité  ;  il  est 
tombé  jusqu'au  niveau  des  bêtes  sans  raison,  et  leur  est  devenu 
semblable  (i).  Quelle  différence  y  a-t-il,  en  effet,  entre  la 
brute  se  livrant  à  ses  appétits,  et  l'homme  s'abanclonnant  à 
ses  passions  mauvaises  P  Matériellement,  il  n'y  en  a  pas,  et 
l'homme  dans  ce  cas  est  une  pure  brute.  Toutefois,  la  brute 
est  innocente,  parce  qu'elle  suit  l'ordre  de  la  nature  établi 
par  le  Créateur;  tandis  que  l'homme  est  criminel,  parce 
qu'il  renverse  cet  ordre,  l'homme  encore  une  fois  devant, 
d'après  cet  ordre,  commander  à  ses  passions  et  non  leur 
obéir.  D'où  il  suit  finalement  que  l'homme  qui  obéit  à  ses 
passions  mauvaises  ne  se  ravale  pas  seulement  au  niveau 
de  la  brute,  mais  descend  au-dessous  de  la  brute  elle-même. 
Eh  bien,  n'est-il  pas  vrai  que  la  pensée  de  cette  dégradation, 
et  de  cet  avilissement,  peut  être  très  efficace  pour  résister 
aux  passions  mauvaises?  Pour  inspirer  aux  jeunes  citoyens 
le  dégoût  et  le  mépris  de   l'ivresse,  un   célèbre    législateur 

l,  Ps.  XLVHI,  13. 
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de  l'antiquité  avait  prescrit  qu'on  mît  sous  leurs  yeux  des 
esclaves  ivres.  Mettons  sous  nos  propres  yeux,  en  pensée, 
l'ignominie  de  l'homme  qui  s'abandonne  à  ses  passions 
grossières,  et  ce  spectacle  honteux  nous  préservera  de  nous 
y  abandonner  nous-mêmes.  Plutôt  mourir,  nous  dirons-nous, 
que    de   jamais  nous  rendre  méprisables  à  ce  point  ! 

Ce  qui  peut  encore  nous  aider  beaucoup  à  résister  à  nos 
passions  mauvaises,  c'est  cette  autre  pensée,  qu'il  y  a  pour 
nous  tout  à  gagner  à  les  vaincre,  et  tout  à  perdre  à  les  satis- 
faire. Celui  qui  combat  ses  passions,  qui  leur  résiste  et  les 
dompte,  celui-là  gagne  tout,  en  ce  monde  et  en  l'autre.  En 
ce  monde,  il  gagne  d'abord  la  considération  et  l'estime  de 
tous  ceux  qui  le  connaissent  ;  car  par  cela  même  qu'il 
résiste  à  ses  passions  mauvaises,  sa  conduite  est  nécessaire- 
ment régulière  et  bien  ordonnée,  et  dès  lors  le  public  ne 
peut  faire  autrement  que  d'avoir  pour  lui  des  sentiments 
de  respect  et  d'estime.  En  ce  monde,  celui  qui  combat  ses 
passions  gagne  en  outre  santé,  aisance,  prospérité  ;  car 
comme  il  ne  fait  aucun  excès,  et  qu'il  ne  se  prive  pas  du 
nécessaire,  tout  concourt  à  ce  qu'il  se  porte  bien  ;  et  parce 
qu'il  est  travailleur,  rangé,  économe,  ses  affaires,  bien  con- 
duites, réussissent  et  prospèrent.  En  ce  monde,  celui  qui 
combat  ses  passions  gagne  quelque  chose  qui  vaut  mieux 
encore  que  les  avantages  matériels  dont  nous  venons  de 
parler,  savoir,  la  paix  d'une  bonne  conscience,  puisqu'elle 
lui  rend  le  témoignage  qu'il  fait  en  tout  son  devoir.  Or,  sur 
cette  terre,  il  n'y  a  pas  de  bien  qui  égale  le  bon  témoignage 
de  la  conscience,  et  ce  bon  témoignage  suffît  à  lui  seul  pour 
assurer  le  bonheur  de  l'homme  ici-bas,  même  au  milieu  des 
épreuves.  Enfin,  l'homme  qui  combat  ses  passions  mauvai- 
ses gagne  en  ce  monde,  pour  l'autre  monde,  le  bien 
suprême,  c'est-à-dire  la  récompense  éternelle,  qui  est  le 
ciel.  C'est  ce  qu'enseigne  en  propres  termes  l'apôtre  saint 
Paul,  lorsqu'il  dit  que  celui-là  recevra  la  couronne,  qui 
aura  bien  combattu  (i).  Voilà  donc  comment  il  est  déjà 
parfaitement  vrai  qu'il  y  a  tout  à  gagner,  pour  nous, 
à  combattre   nos  passions  mauvaises.  —  Au  contraire,  il 

i.  II.  Tim.  ii,  5. 
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n'est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  tout  à  perdre,  pour  nous, 
à  les  satisfaire.  S'agit-il  des  sentiments  du  public  à  notre 
égard  ?  Qui  ne  sait  que  ceux  qui  s'abandonnent  à  leurs  pas- 
sions sont  méprisés  de  tout  le  monde,  même  de  ceux  qui 
font  extérieurement  leur  éloge  ?  S'agit-il  de  la  santé  du  corps 
et  de  la  prospérité  des  affaires?  Le  plus  souvent,  ceux  qui 
s'abandonnent  à  leurs  passions  se  fatiguent  et  s'épuisent 
très  vite,  et  en  général  meurent  prématurément  (i).  Quant  à 
leurs  affaires,  il  est  assez  ordinaire  aussi  qu'elles  marchent 
fort  mal,  car  elles  sont  toujours  naturellement  plus  ou 
moins  négligées.  Parlerans-nous  de  la  paix  du  cœur  et  du 
bon  témoignage  de  la  conscience?  //  n'y  a  pas  de  paix  pour 
les  pécheurs  (2),  nous  déclare  le  Saint-Esprit  ;  et  quant  au 
bon  témoignage  de  la  conscience,  comment  pourraient-ils 
en  jouir,  ceux  qui  étouffent  sans  cesse  sa  voix  pour  s'adon- 
ner plus  librement  au  mal?  Mais  la  plus  grande  et  la  plus 
affreuse  perte  que  font  ceux  qui  s'abandonnent  à  leurs  pas- 
sions mauvaises,  c'est  celle  du  ciel.  Impossible,  en  effet,  de 
suivre  ses  passions  et  de  ne  pas  aller  en  enfer,  comme  nous 
l'avons  surabondamment  démontré  tout  à  l'heure,  et  par 
conséquent  de  ne  pas  perdre  le  ciel  et  la  bienheureuse 
éternité.  —  Ainsi  donc,  comme  nous  avons  vraiment  tout  à 
gagner  à  combattre  nos  passions,  de  même  nous  avons  aussi 
vraiment  tout  à  perdre  à  les  satisfaire.  Quelle  force  cette 
double  pensée,  méditée  sérieusement,  ne  nous  donnerait- 
elle  pas  pour  résister  à  nos  passions  mauvaises,  pour  les 
dompter  et  les  vaincre  !  Appliquons-nous  donc  à  nous  en 
pénétrer  profondément,  en  la  rappelant  souvent  à  notre 
esprit,  et  en  en  faisant  l'objet  de  nos  réflexions,  surtout  lors- 
que nous  sentons  nos  passions  se  soulever  et  tenter  de  nous 
porter  au  mal. 

Une  troisième  chose  importante  à  observer  pour  assurer 
mieux  encore  notre  victoire  sur  nos  passions,  c'est  de  leur 


1.  Xcluset  iracundia  minuunt  (lies,  et  antc  tcmpus  scncctam  adducet 
cogitatùs  (Eçcli.  xxx,  26).  —  Proptcr  crapulam  multi  obicrunt  ;  qui 
aùtem  abstineris  est,  adjiciet'vitam  (Id.  xxxvn,  34).  —  A  tristitia  enim 
festin at  mors,  et  cooperit  virtutcm,  et  trislitia  cordjs  flecjit  cervicern 
(Id.  xxxvin,   19). 
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résister  dès  qu'elles  se  manifestent.  À  ce  moment,  elles  sont 
comme  une  graine  qui  germe,  et  qu'il  est  facile  d'étouffer, 
ou  d'arracher.  Si,  parce  qu'elles  ne  paraissent  pas  encore 
dangereuses  alors,  on  ne  s'en  occupe  pas,  et  si  on  les  laisse 
se  développer  et  prendre  de  la  force,  il  deviendra  bien  plus 
difficile,  par  la  suite,  de  les  maîtriser  et  de  les  réduire  (i). 
Cependant,  lorsqu'on  a  eu  le  malheur  de  laisser  ses  pas- 
sions mauvaises  se  fortifier,  on  n'en  doit  pas  'moins  suivre 
cette  règle.  C'est-à-dire,  qu'à  l'instant  même  où  l'on  s'aper- 
çoit qu'une  passion  mauvaise  commence  à  s'émouvoir,  il 
faut,  sans  se  troubler,  mais  avec  beaucoup  de  résolution  et 
de  fermeté,  l'étouffer  aussitôt,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
incendie  qui  va  éclater.  Certes,  si  nous  voyions  un  commen- 
cement d'incendie  dans  notre  maison,  nous  l'éteindrions 
sans  le  moindre  retard,  oubliant  momentanément  tout  le 
reste  pour  conjurer  le  péril  menaçant.  Eh  bien,  ainsi  faut-il 
faire  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'une  mauvaise  passion  s'allume 
dans  l'âme  :  sans  retard,  il  faut  la  comprimer  et  l'étouffer. 
Car  de  même  que,  si  on  laisse  l'incendie  se  développer  un 
peu,  on  ne  pourra  plus  ensuite  l'éteindre  ;  de  même,  si  on  laisse 
la  passion  prendre  le  moindre  développement,  on  ne  pourra 
plus  la  maîtriser  ensuite.  Si  ce  vindicatif ,  par  exemple,  en 
apercevant  de  loin  son  ennemi  avait  détourné  les  yeux  et 
s'était  écarté,  il  aurait  pu  sans  peine  dominer  sa  colère  ; 
mais  il  l'a  suivi,  il  a  voulu  le  regarder  en  face,  et  voilà 
pourquoi,  ne  pouvant  plus  maîtriser  sa  colère,  il  s'est  jeté 
sur  lui  et  l'a  assassiné  (2). 

1.  Ne  cupiditas  robur  accipiat,  cum  parvula  est,  allide  illam  (S.  Aug. 
in  Ps.  cxxxvr,  n.  21).  —  Si  nous  sommes  obligés  de  résister  à  nos 
passions  des  le  commencement,  nous  ne  le  sommes  pas  moins 
d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  est  capable  de  les  inspirer  ou  de  les 
entretenir.  Or,  il  est  certain  que  rien  n'y  peut  être  plus  propre  que 
tout  ce  qui  s'appelle  roman  et  spectacle.  C'est  là  que  l'esprit  se  laisse 
enfler  par  des  idées  d'orgueil,  quand  il  voit  que  l'ambition  est  le  carac- 
tère essentiel  qu'on  y  donne  toujours  aux  héros  ;  et  que  le  cœur  se  laisse 
amollir  par  des  amours  feintes...  C'est  par  le  même  motif  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  regarder  des  peintures  ou  des  statues  déshonnètes, 
beaucoup  moins  de  les  conserver  chez  nous,  etc.  (Monmorel.  Ilom.  xx. 
dini.  apr.  la  Pcntcc). 

2.  Saint-Jacques  nous  recommande  de  nous  conduire  envers  notre 
corps  et  ses  appétits,  comme  on  se  conduit  envers  un  cheval  fougueux, 
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Enfin,  un  quatrième  moyen  très  excellent  pour  résister 
aux  passions  mauvaisses,  c'est  de  pratiquer  les  vertus  qui 
leur  sont  opposées.  Lorsqu'il  s'agit  des  maladies  de  notre 
corps,  on  les  combat,  n'est-il  pas  vrai,  par  des  remèdes  qui 
leur  sont  contraires.  Par  exemple,  si  une  personne  est  malade 
parce  qu'elle  a  le  sang  trop  faible,  on  lui  administre  des 
remèdes  pour  le  lui  fortifier  ;  au  contraire,  si  elle  est  malade 
parce  qu'elle  a  le  sang  trop  fort,  on  lui  donne  des  remèdes 
pour  le  lui  sffaiblir.  Eh  bien,  on  doit  agir  de  même,  dit  saint 
Grégoire-le-Grand  (i),  avec  les  passions  mauvaises,  qui  sont 
les  ennemis  de  l'âme  comme  les  maladies  sont  les  ennemis 
du  corps.  Par  conséquent,  si  notre  âme  est  attaquée  par  la 
maladie  de  l'avarice,  il  faut  opposer  à  cette  maladie  le 
remède  qui  lui  est  contraire,  c'est-à-dire  la  vertu  de  la  géné- 
rosité et  de  la  libéralité,  en  faisant  des  aumônes,  et  en  don- 
nant au  moins  vraiment,  pour  les  bonnes  œuvres  chrétien- 
nes, tout  notre  superflu  ;  et  notre  âme  surmontera  certaine- 
ment, par  ce  traitement,  sa  maladie  d'avarice.  Si  c'est  de  la 
maladie  de  l'envie  et  de  la  jalousie  qu'elle  est  attaquée, 
administrons  à  notre  âme  le  remède  de  la  charité  frater- 
nelle, en  nous  faisant  une  obligation  de  dire  du  bien,  en 
toute  circonstance,  des  personnes  dont  nous  sommes 
envieux  et  jaloux;  et  cette  malfaisante  passion  ne  résistera 
pas  non  plus  à  ce  traitement.  De  même,  à  l'orgueil,  oppo- 
sons des  actes  d'humilité  ;  à  la  gourmandise,  opposons  la 
sobriété  et  l'abstinence  ;  à  la  paresse,  opposons  l'empres- 
sement et  l'activité.  En  un  mot,  à  toute  passion  mauvaise, 
opposons  la  vertu  contraire,  en  la  pratiquant  avec  une 
entière  sincérité  ;  et  nul  doute  que  nous  en  triompherons 
complètement,  puisqu'à  la  place  de  la  passion  mauvaise 
chassée,  nous  ferons  régner  dans  notre  cœur  la  vertu  qui 
lui  est  opposée.  C'est  ce  dont  nous  trouvons  un  très  bel 
exemple  dans  la  vie  de  saint  François  de  Sales.  Ce  saint 
était,  par  son  tempérament,  très   porté  à  la  colère  ;  mais  il 

qu'on  bride  et  qu'on  soumet  au  frein,  pour  pouvoir  le  diriger  à  son  pro- 
pre gré.  Jac.  m,  3»  Ainsi,  quand  nous  sentons  en  nous  quelque  passion 
qui  nous  presse  de  la  satisfaire,  il  est  nécessaire  de  lui  imposer  le  frein 
de  la  raison  (S.  Liguohi,  Serni.  20.  dim.  apr.  la  Pcnt.  n.  £)• 

1.  Ilom.  32.  in  Evang. 
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opposa  la  douceur  avec  tant  de  résolution  et  de  constance  à 
cette  passion,  qu'on  ne  vit  jamais  personne  plus  calme, 
plus  paisible  et  plus  doux  que  lui  (i). 

CONCLUSION.  —  Ainsi  que  je  vous  l'avais  annoncé, 

1.  Empocher  seulement  ou  arrêter  les  mouvements  de  l'appétit,  cela 
ne  choque  pas  tant  les  passions  que  de  les  attaquer  et  les  combattre  par 
des  actes  qui  leur  soient  contraires  ;  comme  parer  aux  coups,  et  résister 
aux  assauts  de  l'ennemi,  ce  n'est  pas  tant  le  combattre  que  se  défendre- 
Il  en  est  de  même  de  nos  passions.  Pour  les  bien  combattre,  *et  les  mor- 
tifier avec  avantage,  il  ne  faut  pas  seulement  leur  faire  tète,  et  résister  à 
leurs  mouvements;  cela  n'est  que  parer  aux  coups  et  se  mettre  sur  la 
défensive;  mais  il  faut  souvent  leur  porter  des  coups  mortels,  en  pro- 
duisant des  actes  contraires.  C'est  le  moyen  d'en  venir  bientôt  à  bout, 
pourvu  qu'on  soit  constant  dans  cet  exercice  (Le  P.  Camaret,  ap.  Hou- 
dry,  loc.  cit.  S  6). 

Cassien  nous  donne  sur  cette  matière  une  règle  bonne  à  retenir. 
Faisons  en  sorte,  dit-il,  que  nos  passions  changent  d'objet ,  alors,  de 
vicieuses,  elles  peuvent  devenir  saintes.  Cet  homme  est  enclin  à  maltrai- 
ter tous  ceux  qui  ne  le  respectent  pas  ;  que  sa  passion  change  d'objet, 
qu'il  tourne  toute  sa  colère  contre  le  péché,  plus  dangereux  pour  lui 
que  tous  les  démons  de  l'enfer.  Cet  autre  montre  de  l'inclination  pour 
les  personnes  douées  de  quelque  beauté;  eh  bien  !  qu'il  porte  ses  affec- 
tions vers  Dieu,  qui  possède  toutes  les  qualités  aimables.  Mais,  disons- 
le,  le  meilleur  remède  contre  les  passions,  c'est  la  prière,  c'est  de  se 
recommander  à  Dieu,  pour  qu'il  nous  en  délivre  ;  et  si  la  passion  résiste 
encore,  il  faut  redoubler  nos  prières  (S.  Liguori,  loc.  cit.). 

Un  autre  moyen  encore  de  mortifier  vos  passions,  est  de  vous  adresser 
à  un  homme  de  bien,  à  un  confesseur  sage,  expérimenté,  qui  ne  cherche 
que  le  salut  de  votre  âme.  N'est-il  pas  vrai  que  vous  voulez  vous  sauver  ? 
Pour  cet  effet,  vous  avez  besoin  d'un  guide  et  d'un  médecin  :  exposez- 
lui  le  véritable  état  de  votre  âme...  —  C'est  encore  un  moyen  de  morti- 
fier les  passions,  que  de  leur  refuser  quelquefois  des  choses  permises, 
afin  qu'elles  ne  vous  portent  pas  à  de  mauvaises.  Vos  passions  sont  vives 
et  impétueuses,  elles  sont  insatiables  et  infinies,  disait  Cassien  :  voulez- 
vous  ne  pas  offenser  Dieu  ?  Réprimez  autant  que  vous  le  pouvez  leur 
ardeur  et  leurs  saillies  ;  marquez  aussi  autant  que  vous  le  pourrez  des 
bornes  à  leurs  désirs  et  à  leurs  mouvements  excessifs.  Ne  mortifiez-vous 
pas  cette  démangeaison  de  dire  mille  choses  inutiles  ?  vous  vous  donne- 
rez bientôt  la  liberté  d'en  dire  de  mauvaises.  Ne  réprimez-vous  pas  ce 
petit  attachement  à  la  bonne  chère  ?  bientôt  vous  pécherez  mortelle- 
ment contre  la  tempérance...  Pour  combattre  efficacement  vos  passions, 
il  faut  les  prendre  une  à  une.  Vouloir  les  combattre  toutes  à  la  fois, 
c'est  un  grand  ouvrage  ;  mais  les  attaquer  séparément  et  les  vaincre  les 
unes  après  les  autres,  c'est  ce  que  vous  pouvez  faire.  On  ne  peut  étein- 
dre tout  d'un  coup  un  grand  brasier,  c'est  la  comparaison  de  saint 
Grégoire  pape,  mais  on  peut  écarter  les  charbons  qui  s'allument  les  uns 
les  autres  ;  étant  écartés,  il  n'est  pas  difficile  de  les  éteindre.  Vos  passions 
sont  un  grand  brasier,  etc.  (Claude  Joly,  loc.  cit.). 
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nous  venons  de  voir,  en  premier  lieu,  que  nos  passions 
mauvaises  conduisent  infailliblement  en  enfer  ceux  qui  les 
suivent,  en  les  faisant  tomber  dans  toutes  sortes  de  péchés, 
en  leur  rendant  impossible  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes nécessaires  au  salut,  en  les  empêchant  d'accomplir  leurs 
devoirs  d'état,  et  en  les  mettant  dans  l'impossibilité  de  se 
repentir  vraiment.  Nous  avons  vu,  en  second  lieu,  ce  qu'il 
faut  faire  pour  résister  à  ces  passions  mauvaises  et  les  vain- 
cre, savoir  :  leur  opposer  la  pensée  de  l'ignominie  dans 
laquelle  tombent  ceux  qui  s'y  abandonnent,  ainsi  que  cette 
autre  pensée,  qu'il  y  a  pour  nous  tout  à  gagner  à  les  vaincre, 
et  tout  à  perdre  à  les  satisfaire  ;  ensuite,  leur  résister  dès 
qu'elles  se  font  sentir,  et  enfin  pratiquer  les  vertus  qui  leur 
sont  opposées.  Que  conclure,  chrétiens,  de  toutes  ces 
réflexions  ?  Le  voici  en  peu  de  mots.  Sachant  maintenant, 
de  la  manière  la  plus  évidente,  que  nos  mauvaises  passions 
conduisent  infailliblement  en  enfer  ceux  qui  les  suivent, 
nous  devons  avoir  le  plus  extrême  désir  de  pouvoir  leur 
résister,  afin  de  ne  pas  aller  là  où  elles  conduisent  infailli- 
blement, en  enfer.  Or,  comment  nous  pouvons  leur  résister, 
et  ce  qu'il  faut  faire  pour  y  parvenir  sûrement,  nous  le 
savons  aussi.  Notre  sort,  une  fois  encore  et  toujours,  est 
donc  entre  nos  mains.  N'avons-nous  pas  peur  d'aller  en 
enfer  ?  suivons  nos  passions  et  inévitablement  nous  y  arri- 
verons, comme  celui  qui  s'abandonne  au  cours  de  l'eau  finit 
par  arriver  dans  la  mer.  Mais  en  est-il  un  seul  parmi  nous 
qui  puisse  n'avoir  pas  horreur  de  tomber,  à  la  fin  de  sa  vie, 
dans  J'effroyable  abîme  de  l'enfer  ?  Tous  donc,  résistons 
courageusement  à  nos  passions,  puisque  nous  en  connais- 
sons les  moyens  ;  et  au  lieu  d'être  déchirés  en  ce  monde  par 
nos  remords,  et  de  partager  dans  l'autre  l'éternel  châtiment 
des  lâches,  nous  goûterons  ici-bas  les  douces  joies  d'une 
bonne  conscience,  et  nous  recevrons  là-haut  l'immortelle 
couronne  promise  à  tous  ceux  qui  auront  bien  combattu. 
Ainsi  soit-il. 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

Où  les  passions  conduisent  ceux  qui  les  suivent. 

i.  —  La  passion  de  s'égaler  au  Très-Haut,  que  suivirent  les 
anges  révoltés,  fit  d'eux  des  démons,  et  les  conduisit  en  enfer. 

•2.  —  Les  passions  de  curiosité,  de  gourmandise  et  d'orgueil, 
que  suivirent  Adam  et  Eve,  les  firent  chasser  du  paradis  terrestre, 
condamner  eux  et  leurs  descendants  à  toutes  sortes  de  maux  et  à 
la  mort. 

3.  —  Ce  fut  en  suivant  l'avarice,  la  jalousie  et  la  haine,  que 
Caïn  devint  l'assassin  de  son  frère  Àbel. 

/i.  —  Lorsque  les  hommes  commencèrent  à  se  multiplier  sur  la 
terre,  ils  s'abandonnèrent  a  leurs  passions  d'une  manière  si  gros- 
sière, que  Dieu  les'  fit  périr  dans  un  déluge  universel,  à  l'exception 
de  Noé  et  de  sa  famille,  qui  avaient  résisté  à  la  corruption  géné- 
rale. —  Toute  la  suite  de  l'histoire  sainte  offre  d'innombrables 
exemples  semblables. 

5.  —  L'histoire  profane  en  présente  encore  davantage.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  le  suivant.  Boleslas  II,  roi  de  Pologne, 
après  s'être  acquis  de  la  gloire  par  le  succès  de  ses  armes,  se 
déshonora  par  des  actes  si  horribles  de  tyrannie  et  d'injustice, 
qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Cruel.  Ce  fut  surtout  par  ses  infâ- 
mes débauches  qu'il  se  rendit  odieux  à  ses  sujets,  et  com- 
promit manisfestementson  salut. Quoique  marié,  il  nerougissait  pas 
de  faire  violence  à  des  femmes  de  quali  lé  et  il  poussa  l'excès  de  l'im- 
pudeur jusqu'à  commettre  ce  crime  en  public.  Mais  ce  qui  acheva 
de  soulever  contre  lui  l'indignation  de  la  noblesse,  ce  fut  l'enlève- 
ment forcé  d'une  dame  dont  il  était  violemment  épris.  Malheu- 
reusement, de  tous  ceux  qui  approchaient  ce  prince,  il  n'y  en  avait 
pas  un  qui  osât  l'avertir  de  ses  désordres,  tant  on  craignait  les 
suites  de  ses  emportements.  Saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie, 
plus  courageux  que  les  courtisans,  se  hasarda  d'aller  le  trouver. 
Il  lui  reprocha  en  particulier  l'énormité  de  ses  crimes  et  le  scan- 
dale qui  en  résultait.  Boleslas  parut  d'abord  se  repentir;  mais  il 
retomba  bientôt  dans  ses  désordres.  Le  saint  redoubla  de  zèle,  se 
rendit  quatre  fois  à  la  cour  pour  le  même  sujet,  mais  toujours 
sans  succès,  jusqu'à  ce  qu'enfui,  ayant  inutilement  tenté  tous  les 
moyens  de  douceur,  il  lança  l'excommunication  contre  Boleslas. 
Le  tyran  furieux  se  rend  à  l'église   avec   ses   gardes,  auxquels    il 
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ordonne  de  massacrer  le  saint.  Ceux-ci  refusent  d'exécuter  ses 
ordres.  La  même  chose  arrive  à  une  seconde,  puis  à  une  troisième 
troupe  de  soldats  envoyés  dans  l'église  pour  le  même  dessein. 
Alors,  transporté  de  rage,  le  tyran  se  jette  sur  Stanislas,  et  le  tue 
de  sa  propre  main.  Tel  fut  le  résultat  horrible  d'une  passion  lâche- 
ment suivie.  Le  malheureux  prince,  déchiré  par  les  remords  de 
sa  conscience,  et  universellement  détesté  de  ses  sujets,  se  sauva  en 
Hongrie,  où  il  finit  tristement  sa  misérable  existence  ;  on  dit  même 
qu'il  se  donna  la  mort. 

Comparaison.  —  Dans  une  guerre,  une  tribu  sauvage  avait 
pris,  sur  la  tribu  ennemie,  une  jeune  fille  de  seize  ans.  On  destina 
secrètement  cette  jeune  captive  a  être  immolée  à  la  divinité  que  ce 
peuple  adorait  ;  on  la  traita  splendidement,  on  la  berça  de  l'espé- 
rance qu'au  retour  du  printemps,  il  y  aurait  une  grande  fête,  dont 
elle  serait  la  reine.  Et  la  jeune  Indienne,  simple  comme  la  colombe, 
caressait  cette  idée,  et  ses  rêves  de  bonheur  lui  faisaient  même 
oublier  sa  mère  et  son  pays.  Enfin  l'aurore  désirée  se  lève  radieuse, 
la  jeune  fille  est  parée  de  ses  vêtements  de  fête,  on  la  place  au 
milieu  des  guerriers  qui  paraissent  la  combler  d'honneur.  Elle 
s'avance,  entourée  d'hommages,  au  milieu  des  chants  patriotiques. 
Elle  arrive,  elle  regarde,  elle  ne  voit  qu'un  bûcher.  Alors  elle  com- 
prend qu'elle  va  être  la  victime.  Elle  pousse  des  cris  déchirants, 
elle  se  jette  aux  pieds  des  barbares,  les  conjure  de  l'épargner,  mais 
en  vain.  On  la  place  sur  un  bûcher,  et  pendant  que  les  flammes 
l'environnent,  mille  flèches  lui  percent  le  cœur.  —  Voilà  bien 
l'histoire  des  passions  :  on  croit  marcher  à  la  joie,  aux  plaisirs,  et 
on  se  précipite  à  la  douleur,  aux  tortures  de  la  conscience,  à  la 
mort  éternelle. 

Ce  qu'il  faut  faire  pour  vaincre  ses  passions. 

i.  Un  ancien  Père  du  désert,  raconte  saint  Dorothée,  étant  un 
jour  avec  ses  disciples  dans  un  lieu  plein  de  cyprès  de  toutes  les 
grandeurs,  commanda  à  l'un  d'eux  d'en  arracher  un  petit  qu'il  lui 
montra.  Le  disciple  l'arracha  incontinent  sans  peine.  Il  lui  en  mar- 
qua un  autre  qui  était  un  peu  plus  grand,  et  qu'il  arrache  pareil- 
lement, maisavecplus  d'effort,  et  en  y  mettant  les  deux  mains.  Pour 
en  déraciner  un  troisième  qui  était  encore  plus  grand,  il  eut 
besoin  qu'un  de  ses  compagnons  vînt  l'aider.  Et  enfin,  tout  ce 
qu'ils  étaient  de  solitaires  s'efforcèrent  inutilement  d'en  arracher 
un  quatrième,  qui  était  beaucoup  plus  fort  que  les  premiers. 
«  \  oilà,  leur  dit  alors  le  vieillard,  comment  il  en  est  des  passions. 
Au  commencement,  quand  elles  ne  sont  pas  encore  profondément 
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enracinées,  il  est  facile  de  les  arracher,  pour  peu  qu'on  se  veuille 
donner  de  peine.  Mais  lorsque,  par  une  longue  habitude,  elles  ont 
jeté  dans  le  cœur  des  racines  profondes,  il  est  très  malaisé  de  les 
en  tirer  :  il  faut  faire  des  efforts  extraordinaires,  et  quelquefois 
même,  avec  tout  cela,  on  n'en  vient  pas  encore  à  bout.  » 

a.  —  Saint  Augustin,  avant  sa  conversion,  avait  contracté  dans 
le  monde  l'habitude  de  jurer.  Après  sa  conversion,  il  exhortait  les 
autres  à  ne  pas  tomber  dans  ce  vice  horrible,  il  les  détournait  par 
son  propre  exemple,  et  leur  racontait  de  quelle  manière  il  s'en 
était  corrigé.  «  Nous  étions  autrefois  engagé,  dit-il,  dans  cette 
basse  et  criminelle  habitude  ;  mais  quand  nous  commençâmes  à 
servir  Dieu,  et  à  sentir  toute  l'énormité  du  jurement,  nous  fûmes 
saisi  d'une  grande  crainte,  et  cette  crainte  nous  servit  de  frein. 
Inutilement  diriez-vous  que  l'habitude  vous  entraîne:  veillez  sur 
vous-mêmes,  et  vous  vous  en  corrigerez.  Plus  elle  est  invétérée, 
plus  elle  mérite  d'attention.  La  langue  est  un  membre  très  mo- 
bile ;  soyez  donc  attentifs  à  contenir  sa  mobilité...  Si  vous  la 
.réprimez  aujourd'hui,  il  vous  sera  plus  facile  de  la  réprimer 
demain.  Je  parle  d'après  l'expérience.  Si  votre  victoire  n'est 
pas  complète  demain,  vous  aurez  du  moins  acquis  de  la  facilité  à 
vaincre,  par  les  efforts  que  vous  aurez  faits  la  veille.  Le  vice 
meurt  en  trois  jours.  Nous  nous  réjouirons  du  grand  fruit  que 
nous  retirerons,  et  de  l'avantage  d'être  délivrés  d'un  tel  mal...  Je 
sais,  dit-il  ailleurs,  qu'il  est  difficile  de  rompre  une  habitude  ;  je 
l'ai  éprouvé  moi-même  ;  mais  par  la  crainte  de  Dieu,  nous  avons 
rompu  celle  de  jurer.  Quand  je  lisais  sa  loi,  j'étais  saisi  de  frayeur, 
et  je  combattais  contre  mon  habitude,  j'invoquais  le  Seigneur, 
en  qui  je  mettais  ma  confiance,  et  il  m'accordait  son  secours. 
Présentement,  rien  ne  me  paraît  plus  facile  que  de  ne  point 
jurer.  » 

3.  —  L'empereur  Yalentinien  se  conduisait  en  tout  par  les  avis 
de  saint  Ambroise.  qu'il  honorait  et  aimait.  Aussi  jamais  prince 
ne  montra-t-il  plus  de  zèle  pour  se  corriger  de  ses  défauts.  Ayant 
appris  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  trop  de  passion  pour  les  exer- 
cices du  cirque,  il  résolut  de  n'y  plus  assister  que  quand  la 
décence  l'exigerait.  Sur  les  représentations  qu'on  lui  fit,  que  l'a- 
mour de  la  chasse  l'empêchait  de  s'appliquer  avec  soin  aux  affai- 
res, il  ordonna  de  tuer  toutes  les  bêtes  qu'on  avait  rassemblées 
pour  lui  procurer  ce  divertissement.  On  lui  donna  avis,  qu'en 
avançant  l'heure  du  repas,  il  se  faisait  soupçonner  d'intempé- 
rance ;  il  profita  de  cet  avertissement,  et  s'assujettit  depuis  à  une 
abstinence  rigoureuse.  Il  jeûnait  souvent,  et  pratiquait  la  mortifi- 
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cation,  même  dans  les  festins  qu'il  était  obligé  de  donner  aux  offi- 
ciers de  sa  cour. 

4.  —  Le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  X1Y,  qui  eut  le 
bonheur  d'avoir  pour  maître  l'illustre  Fénelon,  élait  né  avec  des 
passions  qui  faisaient  trembler  pour  son  avenir.  Dur,  impatient, 
violent  au  point  d'en  perdre  la  raison  et  de  faire  craindre  que  tout 
ne  se  rompît  dans  son  corps,  il  était  de  plus  railleur,  mordant, 
et  opiniâtre  à  l'excès.  Tel  est  le  portrait  que  nous  ont  laissé  de  lui 
des  témoins  oculaires  de  sa  conduite.  Bref,  il  paraissait  incorri- 
gible. Or,  il  arriva  que  les  idées  religieuses,  auxquelles  le  jeune 
prince  sut  laisser  prendre  iniluence  sur  lui,  opérèrent  dans  son 
cœur  une  révolution  qui  excita  l'admiration  de  toute  la  cour.  En 
quelques  années,  grâce  à  ses  efforts  persévérants,  le  duc  de  Bour- 
gogne devint  un  modèle  de  douceur,  de  patience  et  de  vertu. 


DIXIÈME   INSTRUCTION 

(Mercredi  de  la  Troisième  Semaine  du  Carême). 


L'Orgueil 


I.  Ce  que  c'est  que  l'orgueil.  —  II.  Qu'il  rend  le  salut  impossible. 
III.  Armes  pour  le  vaincre. 

Toutes  nos  passions  mauvaises,  considérées  en  général, 
sont  pour  notre  salut  des  ennemis  redoutables  qu'il  faut 
combattre,  dès  qu'elles  se  manifestent,  avec  courage  et  per- 
sévérance. Voilà  ce  que  nous  avons  vu  dans  notre  dernier 
entretien.  Mais  savoir  cela  ne  suffit  pas.  Quand  un  peuple 
est  entouré  de  nations  ennemies,  toujours  prêtes  à  l'attaquer, 
lui  suffirait-il,  pour  se  défendre  victorieusement,  de  con- 
naître leur  hostilité  et  d'être  décidé  à  leur  résister  coura- 
geusement et  persévéramment  ?  Sans  doute,  cette  connais- 
sance et  cette  disposition  seraient  fort  précieuses,  mais 
pourtant  ne  suffiraient  pas.  Que  faut-il  donc  encore  à  ce 
peuple  pour  mieux  assurer  sa  victoire  ?  Il  faut  qu'il  s'ap- 
plique à  bien  connaître  chacune  des  nations  ennemies  en 
particulier  ;  qu'il  sache  quel  est  son  tempérament  propre  ; 
si  son  attaque  dans  la  bataille  est  brusque  et  impétueuse 
mais  sans  résistance,  ou  bien  si  elle  est  lente  mais  ensuite 
inébranlable  ;  et  encore,  si  c'est  par  ruse  et  surprise  qu'elle 
procède,  ou  bien  si  elle  ne  veut  devoir  son  succès  qu'à  sa 
force  et  à  son  courage.  Car  c'est  d'après  ces  différences  que 
l'on  modifie  la  tactique  à  adopter,  et  que  l'on  recourt  à  tels 
ou  tels  moyens  de  vaincre.  Eh  bien,  il  en  est  de  même 
pour  nous,  en  face  de  nos  passions  mauvaises.  Toutes  sont 
pour  nous  des  ennemis,  mais  toutes  ne  nous  attaquent  pas 
de  la  même  manière,  ni  par  les  mêmes  moyens.  De  là, 
pour  nous  aussi,  la  nécessité  d'étudier  chacune  de  ces  pas- 
sions mauvaises  en  particulier,  afin  de  savoir  -tout  à  la  fois 
comment  elle  nous  attaque  et  comment  nous  pouvons  lui 
résister, 
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Or,  la  première  de  nos  passions  mauvaises,  tout  le  monde 
le  sait  pour  l'avoir  appris  au  catéchisme,  c'est  l'orgueil. 
Voilà  pourquoi  nous  allons  nous  occuper  d'elle  en  premier 
lieu. 

Tout  le  monde  sait,  disons-nous,  que  l'orgueil  est  la  pre- 
mière de  nos  passions  mauvaises  ;  mais  tout  le  monde  ne 
sait  pas  également  bien  ce  que  c'est  que  cette  passion.  On 
n'a  souvent  sur  ce  point  que  des  idées  plus  ou  moins 
vagues,  et  parfois  même  tout  à  fait  fausses.  Ainsi,  parce 
que  ce  n'est  pas  une  passion  grossière,  comme  par  exemple 
l'avarice,  la  luxure  ou  l'ivrognerie,  beaucoup  de  chrétiens 
ne  considèrent  l'orgueil  que  comme  une  passion  peu  grave 
et  peu  dangereuse.  Il  y  en  a  même  d'assez  ignorants  et 
d'assez  aveugles  pour  lui  trouver  bon  air,  et  le  regarder 
comme  l'apanage  des  gens  distingués  et  l'indice  d'un  esprit 
élevé.  Dès  lors,  on  comprend  que  ceux  qui  pensent  ainsi, 
ou  ne  se  gardent  que  faiblement  contre  l'orgueil,  ou  même 
s'y  laissent  aller  avec  une  certaine  complaisance.  Et  voilà 
pourquoi  cette  passion  est  si  commune  parmi  nous,  et 
pourquoi  elle  y  cause  tant  de  maux,  sans  qu'on  remarque 
que  c'est  d'elle  qu'ils  viennent.  Mais  tout  cela,  nous  le 
lépétons,  est  le  fait  de  l'ignorance  et  de  l'aveuglement.  Il  est 
donc  nécessaire,  pour  dissiper  cette  ignorance  et  cet  aveu- 
glement, d'expliquer  tout  d'abord  ce  que  c'est  que  l'orgueil, 
afin  que  chacun  puisse  reconnaître  s'il  est  plus  ou  moins 
dominé  par  cette  passion  ;  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire 
en  premier  lieu.  Il  est  nécessaire  également  de  savoir,  pour 
nous  préserver  à  tout  prix  de  l'orgueil,  que  cette  passion, 
bien  loin  d'être  peu  grave  et  peu  dangereuse,  est  pour  le 
salut  un  ennemi  si  funeste,  qu'elle  le  rend  absolument 
impossible  ;  et  c'est  ce  que  nous  démontrerons  ensuite. 
Enfin  il  est  nécessaire  de  connaître  à  l'aide  de  quelles  armes 
particulières  on  peut  combattre  et  vaincre  cette  passion,  et 
c'est  en  les  indiquant  que  nous  terminerons. 

0  Seigneur,  qui  savez,  vous,  ce  que  c'est  que  l'orgueil, 
et  combien  cette  passion  est  funeste  à  ceux  qui  s'y  aban- 
donnent, puisque  c'est  elle  qui  a  précipité  du  ciel  les  anges 
rebelles  et  chassé  du  paradis  terrestre  nos  malheureux  pre- 
miers  parents,  daignez   nous  aider  à  la  bien  connaître,  à 
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comprendre  combien  et  comment  elle  est  l'ennemie  de 
notre  salut,  et  par  quels  moyens  nous  pouvons  la  sur- 
monter. 

I.  —  Ce  que  c'est  que  l'orgueil.  —  Cette  passion  con- 
siste essentiellement  dans  une  estime  déréglée  de  soi-même. 
Nous  disons,  dans  une  estime  déréglée,  remarquons-le  bien 
tous,  car  c'est  uniquement  dans  le  dérèglement  de  cette 
estime  que  consiste  ce  vice.  Il  n'est  nullement  mal,  en  effet, 
il  est  même  très  bien  et  très  juste  de  s'estimer  en  tant  que 
l'on  est  une  créature  de  Dieu,  que  l'on  a  une  âme  immor- 
telle, que  l'on  a  été  doué  par  le  Créateur  de  facultés  admi- 
rables, et  que  Ton  est  destiné  à  jouir  dans  le  ciel  de  Dieu 
lui-même  pendant  toute  l'éternité.  Cette  estime  est  selon  la 
règle,  car  on  doit  estimer  ce  qui  a  du  prix  ;  et  comme 
créatures  de  Dieu,  comme  chefs-d'œuvre  des  mains  de  Dieu, 
nous  avons  tellement  de  prix,  qu'après  la  chute  originelle, 
le  Fils  unique  de  Dieu  lui-même  n'a  pas  cru  que  ce  fût  nous 
racheter  trop  cher,  que  de  donner  pour  nous  sa  vie  et  son 
sang.  A  cet  égard  donc,  nous  ne  saurions  trop  nous  esti- 
mer, puisque  nous  valons  le  sang  d'un  Dieu.  D'ailleurs, 
cette  estime  de  nous-mêmes,  ainsi  entendue,  n'est  pas  seule- 
ment juste*  et  nécessaire,  elle  est  de  plus  très  utile  et  très 
avantageuse  ;  car  plus  nous  nous  estimerons  de  la  sorte, 
plus  nous  mettrons  d'application  à  nous  conserver  dignes 
de  Dieu,  dignes  de  notre  Rédempteur,  dignes  de  la  récom- 
pense céleste. 

Mais  s'il  est  juste,  s'il  est  bien  de  s'estimer  en  vue  de 
Dieu,  c'est-à-dire  d'estimer  en  soi  Dieu  et  son  ouvrage  ;  par 
contre,  il  est  certainement  injuste  et  mal  de  s'estimer  soi- 
même  en  dehors  de  Dieu,  comme  si  l'on  possédait  quelque 
chose  par  soi  et  qui  nous  fût  propre,  ou  comme  si  l'on  était 
un  être  indépendant,  qui  n'ait  rien  reçu  de  personne  et  qui  ne 
doive  rien  à  personne.  Or,  c'est  en  cela  que  consiste  le  dérè- 
glement de  l'estime  de  soi,  qui  constitue  l'orgueil.  Car  en 
s'estimant  soi-même,  on  estime  ce  qui  n'est  quelque  chose 
que  parce  qu'il  a  reçu,  c'est-à-dire  quelque  chose  qui  n'est 
rien  en  soi.  Et  en  effet,  ayant  reçu  tout  ce  que  nous  avons 
et  tout  ce  que  nous  sommes,  par  nous-mêmes  nous  ne  som- 
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mes  rien,  si  ce  n'est  de  purs  néants.  Or,  estimer  le  rien,  le 
néant,  n'est-ce  pas  une  estime  contraire  à  la  raison  et  à  la 
règle,  et  par  conséquent  une  estime  déréglée  ?  Et  d'autant 
plus  déréglée  que  cette  estime,  donnée  à  qui  ne  la  mérite 
pas,  c'est-à-dire  à  nous  mêmes,  est  refusée  et  ravie  à  celui- 
là  seul  qui  la  mérite  toute,  c'est-à-dire  à  Dieu.  Aussi  qu'ar- 
rive-t-il  ?  Tandis  que  l'estime  réglée  de  nous-mêmes  nous 
incline  à  rapporter  à  Dieu  tout  ce  que  nous  sommes  et  tout 
ce  que  nous  faisons  ;  l'estime  déréglée  de  nous-mêmes,  qui 
est  l'orgueil,  nous  excite  et  nous  détermine  à  nous  détour- 
ner de  Dieu,  et  à  rapporter  à  nous-mêmes  tout  ce  que  nous 
sommes  et  tout  ce  que  nous  faisons  (i). 

i.  Superbia  nominatur  ex  hoc,  quod  aliquis  per  voluntatem  tendit 
supra  id,  quod  est;  unde  dicit  Isidorus,  in  lib,  Etymol.:  Superbus  dic- 
tus  est,  quia  super  vult  videri,  quam  est.  Qui  enim  vult  supergredi, 
quod  est,  superbus  est;  habet  enim  hoc  ratio  recta,  ut  voluntas  unius- 
enjusque  feratur  in  id,  quod  est  proportionatum  sibi.  Et  ideo  manifes- 
tum  est,  quod  superbia  importât  aliquid,  quod  adversatur  rationi 
rectae  (S.  Thom.  Sum.  th.  i.  i.  q.  162,  a.  1).  —  Superbia  est  appetitus 
immoderatus  honoris,  quo  homo  contra  Deum  extollitur  nolendo  ci 
subjici,  vcl  nolendo  confiteri,  quoi  ab  eo  aliquid  recepit  ;  aut  contra 
proximum  extollitur,  injuste  nocere  volendo  (Abulens.  q.  53.  in 
cap.  xv.  Matth.).  —  Quatuor  sunt  species  (superbia),  quibus  omnis 
tumor  arrogantium  demonstratur  :  i°  Cum  bonum  a  se  ipsis  habere 
existimant  ;  de  qua  specie  Apostolus  locutus  est,  dicens,  II.  Cor.  îv,  7  : 
Quid  habes,  quod  non  accepisti?  Si  aiitem  accepisti,  quid  gloriaris,  quasi 
non  acceperis?  30  Cum  a  Deo  quidem  aliquod  bonum  datum  credunt,  sed 
pro  suis  meritis  accepissc  putant;  contra  quos  dixit  idem  Apostolus, 
Fphcs.  11,  3  :  Gratla  salvati  estis  per  fidem,  et  hoc  non  ex  vobis,  sed  Del 
donum  est,  non  ex  operibns,  ul  ne  qais  glorietar.  3°  Cum  jactantse  habere 
quod  non  habent  ;  quomodo  Deus  carpebat  superbiam  episcopi  cujus- 
dam,  dicens,  Apoc.  ru,  17  :  Dicis,  quod  dives  su  m,  et  locupletalus,  et  nul- 
lius  egeo  ;  et  ne<cis,  quia  tu  es  miserabilis,  et  pauper,  et  cœcus,  et  nudus. 
4°  Cum  despectis  caeteris,  singulariter  videri  appetunt  habere  bonum, 
quod  habent  ;  uti  pharisaeus  fecit,  cum  dixit,  Luc.  xvm,  11  :  Deus,  gra- 
ttas tibi  a'jo,  quod  non  suni  sient  cneleri  hominum  (S.  Grec..  Moral,  xxiu,  7). 
S'estimer  plus  qu'on  ne  vaut,  élever  au-delà  du  vrai  une  de  ses  qua- 
lités  physiques,  intellectuelles  ou  morales,  c'est  ce  qui  constitue  l'or- 
gueil. —  L'orgueil. prend  différents  noms,  suivant  les  différentes  maniè- 
res qu'il  apparaît  aux  yeux:  il  est  hauteur,  fierté,  arrogance,  fatuité, 
présomption,  pédanterie,  ambition,  vanité,  selon  les  différentes  formes 
qu'il  reçoit.  —  L'homme  est  hautain,  quand  il  s'élève  en  lui-même, 
rabaisse  les  autres  sur  lesquels  il  daigne  à  peine  jeter  un  regard  insul- 
tant. —  La  fierté  comme  la  hauteur  se  complaît  en  son  mérite  person 
nel.  mais  elle  est  moins  méprisante.  Elle  tient  plus  du  sentiment  de  l;i 
dignité  de  l'homme,  ou  plutôt  elle  n'en  est  que  l'exagération.  Souveni 
elle  trouve  grâce  à  nos  yeux,  et   nous  la  qualifions  de  noble  fierté. — 
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Le  type  de  l'orgueil  et  de  l'orgueilleux  se  trouve  dans 
Satan.  Comme  nous,  cet  esprit  céleste  avait  été  créé  par 
Dieu  et  lui  devait  tout  ce  qu'il  était.  Mais  s'enivrant  de  l'excel- 
lence qu'il  avait  reçue,  et  dédaignant  celui  qui  la  lui  avait 

L'arrogance  prend  le  ton  de  l'insulte  et  de  mépris  quand  on  refuse  de 
reconnaître  son  influence  prétendue.  On  rit  de  l'important,  dit 
Labruycrc,  on  se  plaint  de  l'arrogant.  —  La  suffisance  se  croit  pleine 
de  mérite,  elle  pense  n'avoir  pas  besoin  de  secours  étranger  ;  elle  se  met 
au-dessus  de  tout  le  monde.  Les  ignorants,  dit  un  écrivain,  qui  font  les 
suffisants,  sont  au-dessous  des  singes.  —  La  fatuité  se  reconnaît  parles 
manières.  Le  fat  s'admire,  il  veut  paraître  au  dehors  ce  qu'il  se  juge  au 
•  dedans,  un  idéal  d'esprit,  de  goût,  d'élégance,  de  belles  manières.  Le  fat 
est  entre  l'impertinent  et  le  sot:  le  sot  est  celui  qui  n'a  pas  assez  d'es- 
prit pour  être  fat:  le  fat  est  celui  que  les  sots  regardent  comme  un 
homme  d'esprit.  —  La  présomption  ne  doute  de  rien:  le  présomptueux 
met  sa  principale  confiance  en  ses  propres  forces,  il  ne  craint  pas  sa 
faiblesse,  tout  lui  paraît  possible.  Plein  de  son  prétendu  savoir  et  de  sa 
prudence  consommée,  il  croit  n'avoir  besoin  d'aucun  conseil.  —  La 
vanité  est  animée  du  désir  déréglé  de  recevoir  des  louanges  et  des  hon- 
neurs, et  de  paraître  devant  les  hommes.  L'homme  vaniteux  veut  paraî- 
tre partout  ;  il  étend  môme  la  recherche  de  soi  jusqu'au-delà  delà 
mort:  beaucoup  d'hommes  vaniteux  ont  élevé  leur  tombeau,  écrit  leur 
épitaphe.  —  La  pédanterie  est  le  vice  des  prétendus  savants  :  il  font 
parade  de  leurs  connaissances,  ils  brillent  par  la  multitude  des  citations, 
ils  aiment  à  se  servir  de  mots  ignorés  du  vulgaire,  ils  sont  heureux 
quand  on  recourt  à  leur  science.  —  L'ambition  est  un  désir  déréglé  de 
l'honneur  :  elle  veut  avancer  toujours  ;  une  dignité  est  pour  elle  un 
marchepied  pour  s'élever  plus  haut  :  rien  ne  la  satisfait  (Pierrot, 
Dictionn.  de  théol.  mor .  verb.  Orgueil,  n.  4-i4)- 

L'orgueil  est  l'amour  désordonné  de  sa  propre  excellence.  L'homme 
s'aime,  et,  contenu  dans  ses  limites,  cet  amour  est  légitime  :  il  est  dans 
l'homme  comme  dans  tout  être  vivant,  un  besoin  de  conservation,  un 
principe  d'ordre  et  un  ressort  de  progrès.  Si  l'homme  ne  s'aimait,  il  n'au- 
rait ni  le  besoin  d'être,  ni  la  passion  de  croître,  ni  l'ambition  de  se  mettre 
avec  les  autres  êtres  dans  les  rapports  qui  concourent  à  l'harmonie  géné- 
rale en  le  complétant  lui-même.  Donc  l'homme  devait  s'aimer,  et  il  s'aime. 
—  Mais  voici  le  coup  terrible  qui  a  blessé  le  fond  de  son  être,  et  qui,  le 
mettant  en  désaccord  avec  les  autres  êtres,  le  dégrade  lui-même. 
L'homme  s'aime  tout  seul  ;  il  s'aime  plus  que  l'humanité,  plus  que 
Dieu,  plus  que  tout  ;  il  s'aime  jusqu'au  désordre,  jusqu'à  l'exaltation, 
et  quelquefois  jusqu'au  délire.  Et  par  là  vous  pouvez  entendre  déjà 
comment  l'orgueil  devient  dans  la  vie  humaine  un  principe  de  dégrada- 
tion morale.  L'homme,  pour  grandir  moralement  et  se  perfectionner 
lui-même,  doit  se  mettre  avec  les  êtres  qui  l'environnent  dans  ses  rap- 
ports naturels,  et  marcher  avec  eux  dans  l'harmonie  universelle  au  but 
suprême  de  tous  les  êtres.  Mais  pour  garder  avec  les  autres  êtres  ces 
rapports  Mais  qui  contribuent  au  progrès  de  chacun  et  au  progrès  de 
tous,  une  chose  est  absolument  nécessaire  :  demeurer  à  sa  place  et  s'y 
perfectionner  soi-même.  In  fondateur  d'ordre  religieux,  qui  était  à  la 
fois  un  grand  saint  et  un  penseur  profond,  donnait  aux  siens  ce  secret  de 
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donnée,  il  prétendit  s'élever  jusqu'à  se  faire  l'égal  du  Très- 
Haut,  et  déclara  qu'il  lui  refusait  l'hommage  de  sa  soumis- 
sion. C'est  bien  là  en  effet  le  fond  de  l'orgueil  :  s'estimer 
désordonnément  soi-même,  au  point  de  croire  qu'on  peut, 
sans  Dieu,  se  suffire  et  même  s'élever,  et  par  conséquent  se 
soustraire  à  sa  souveraineté.  Ce  sont  ces  mêmes  dispositions 
insensées  que  le  démon  insuffla  à  nos  premiers  parents, 
dans  le  paradis  terrestre.  Sur  la  parole  mensongère  de  ce 
venimeux  serpent,  ils  s'imaginèrent,  eux  aussi,  qu'ils  pou- 
vaient, sans  Dieu,  se  perfectionner  et  s'élever  au  point  de 
connaître  le  bien  et  le  mal  et  de  devenir  d'autres  dieux,  et  par 
suite  se  soustraire  à  l'autorité  de  leur  Créateur  et  dédaigner 
ses  ordres. 

Eh  bien,  d'après  ces  types  de  l'orgueil,  et  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  nature  de  cette  passion,  chacun 
peut  reconnaître  s'il  en  est  plus  ou  moins  dominé.  Il  suffit 
pour  cela  d'examiner  avec  soin  comment  nous  nous  consi- 
dérons nous-mêmes,  ainsi  que  ce  qui  nous  appartient.  Nous 
imaginons-nous,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  notre 
esprit,  qu'il  est  vaste  et  profond,  qu'il  peut  tout  pénétrer  et 
tout  comprendre,  ou  qu'au  moins  nous  avons  plus  d'habileté 
et  de  savoir  faire  que  les  autres,  plus  de  qualités  morales, 
plus  de  piété,  plus  de  vertus  qu'eux,  et  nous  complaisons- 
perfection  :  Que  chacun,  au  lieu  de  songer  à  monter  à  un  degré  supé- 
rieur, s'efforce  de  se  rendre  parfait  dans  le  sien.  C'est  là,  Messieurs,  non 
seulement  un  secret  de  perfection  chrétienne  et  religieuse,  c'est  aussi 
un  secret  de  perfection  et  de  progrès  social,  garder  son  rang  et  s'y  ren- 
dre parfait.  Soyez  atome  si  Dieu  vous  fit  atome,  soyez  soleil  si  Dieu 
vous  fit  soleil  ;  mais  soyez  atome  à  votre  place  sans  heurter  les  autres 
atomes,  soyez  soleil  dans  votre  sphère  sans  heurter  les  autres  soleils  : 
l'un  et  l'autre  a  son  rang  et  sa  vocation  ;  j'aime  mieux  être  un  atome  à 
ma  place,  qu'un  soleil  hors  de  ma  sphère.  —  Or,  c'est  là  précisément 
ce  que  l'orgueil  ne  peut  entendre  :  il  s'aime  plus  que  tout.  Dès  lors,  au 
lieu  de  se  coordonner  par  rapport  à  ce  qui  est  plus  haut  que  lui,  il  veut 
tout  coordonner  par  rapport  à  lui-môme;  il  ne  peut  se  résignera  demeurer 
à  sa  place.  Je  ne  sais  quoi  crie  au  fond  de  lui  :  Ascendam.  Je  monterai. 
Cet  orgueil  est-il  atome  ?  il  dit  :  Pourquoi  ne  suis-je  pas  soleil  ?  Cet 
orgueil  est-il  soleil  ?  il  dit  :  Pourquoi  ne  suis-je  pas  cet  autre  soleil?  Et 
ainsi  l'orgueil  pousse  l'homme  qui  le  gouverne  à  sortir  de  son  rang,  au 
lieu  de  perfectionner  son  être;  il  s'en  va  désordonné  et  extravagant 
heurter  les  êtres  qui  l'environnent,  en  se  dépravant  lui-même,  produi- 
sant tout  à  la  fois  le  désordre  dans  la  société  et  la  dégradation  en  lui 
(R.  P.  Félix,  L'orgueil,  obstacle  au  progrès), 
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nous  dans  ces  pensées  ?  —  Ou  bien,  nous  arrêtant  à  consi- 
dérer les  avantages  de  notre  corps,  nous  plaisons-nous  à 
croire  que  nous  l'emportons  sur  tout  le  monde,  ou  au  moins 
sur  ceux  qui  nous  entourent,  ou  sur  un  tel  ou  une  telle,  par 
l'élégance  de  notre  taille,  par  la  grâce  de  nos  mouvements, 
par  la  distinction  de  nos  manières,  par  l'harmonie  ou  la 
puissance  de  notre  voix,  par  la  vivacité  ou  la  douceur  de 
nos  regards,  par  le  brillant,  l'abondance  ou  la  longueur  de 
nos  cheveux,  par  la  fraîcheur  ou  l'éclat  de  notre  teint,  par 
notre  force  ou  notre  adresse  ?  —  Ou  bien,  portant  notre 
pensée  sur  nos  parents  et  nos  ancêtres,  ou  sur  nos  amis  et 
les  personnes  avec  qui  nous  sommes  en  relations,  ne  nous 
faisons-nous  pas  un  mérite  de  leur  bonne  renommée,  des 
actions  glorieuses  et  honorables  qu'ils  ont  accomplies,  des 
vertus  qu'ils  ont  pratiquées,  et  n'en  prenons-nous  pas  sujet 
de  nous  en  rehausser  en  nous-mêmes,  et  de  nous  considérer 
comme  supérieurs  à  ceux  dont  les  parents  ou  les  amis  ne 
sont  pas  aussi  honorés  ou  aussi  bien  placés  ?  —  Ou  bien 
encore,  ne  pensons-nous  pas  volontiers  et  avec  complai- 
sance aux  biens  dont  nous  avons  hérité  ou  que  nous  avons 
acquis,  à  nos  maisons  et  à  nos  meubles,  à  nos  fermes  et  à 
nos  bestiaux,  aux  établissements  que  nous  avons  créés,  aux 
toilettes  que  nous  avons  achetées,  et  ne  nous  imaginons- 
nous  pas  que  tout  cela  encore  est  glorieux  pour  nous  et  nous 
met  au-dessus  des  autres  ?  —  Eh  bien,  disons  nous,  si  en 
nous  observant  et  en  nous  examinant,  nous  reconnaissons 
que  nous  nous  entretenons  clans  ces  pensées,  que  nous  nous 
complaisons  dans  ces  sentiments  et  tous  autres  semblables, 
dans  ce  cas,  sachons-le  bien,  et  ne  cherchons  pas  à  nous 
faire  illusion,  nous  cédons  vraiment  à  l'orgueil,  et  nous 
nous  laissons  vraiment  dominer  par  cette  passion,  laquelle 
consiste  essentiellement,  encore  une  fois,  à  nous  attribuer  à 
nous-mêmes  des  avantages  que  nous  ne  tenons  que  de  Dieu 
seul,  et  par  suite  à  nous  persuader,  au  moins  pratiquement, 
que  nous  pouvons  nous  passer  de  lui  et  de  son  assistance,  et 
que  par  conséquent  nous  ne  lui  devons  rien  (1). 

1.  Primus  superbiae  actus  est  :  humanas  laudes  inordinate  appetere, 
iisque  vane  delectari;  contra  quamChristus  monuit,dicens,  Matth.  vi,  1  : 
Attendue,  nejustitiam  vestram  faciatis  coram  hominibus,  ut  videamini  ab 
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Voilà  donc  ce  que  c'est  que  l'orgueil,  et  voilà  aussi  com- 
ment nous  pouvons  reconnaître  si  nous  nous  laissons  con- 
duire et  dominer  par  cette  passion.  Or,  il  est  bien  évident 
que  nous  ne  nous  y  abandonnons  pas  tous  également,  puis- 

eis.—  Secundus  :  seipsum,  et  opéra  sua  varie  laudare;  contra  Salomonis 
monitum,  Prov.  xvn,  2  :  Laudet  te  alienus,  et  non  os  tuum;  extraneus,  et 
non  labia  tua.  —  Tertius  :  honores,  et  dignitates  inordinate  appetere  ; 
non  obstante  Chiïsti  eflato,  Matt.  xx,  26  :  Quicumque  voluerit  inter  vos 
major  fier i,  sit  vester  minister  ;  et  qui  voluerit  inter  vos  primas  esse,  sit 
vester  servus.  —  Quartus  :  sanctitatem  et  justitiam  famae  aucupandœ 
gratia  simulare  ;  contra  quam  hypocrysin  toties  Ghristus  in  Evangelio 
detonuit.  Matth.  xxn,  i3  et  scq.  —  Quintus  :  insolenter  sibi  attribuere, 
qua3  non  conveniunt  ;  quo  modo  rex  Assuerus  peccavit  dicens,  Js.  x, 
i3  :  In  fortitudine  manus  meœ  ego  feci,  et  in  sapientia  mea  intellexi,  et 
absluli  terminos  populorum,  et  principes  populorum  deprsedatus  sum,  et 
detraxi  quasi  potens  in  sublimi  résidentes.  —  Sextus  :  mente  inaniter  et 
superbe  intumescere  :  de  quo  actu  s.  Augustinus  dixit  :  «  Est  superbia 
non  magnitudo,  sed  tumor  ;  quod  autem  tumet,  videtur  magnum,  sed 
non  est  sanum.  »  —  Septimus  :  elato  corde  aliquid  supra  vires  temere 
attentare  ;  id  quod  Apostolus  dissuasit  dicens,  Rom.  xi,  20  :  Tu  autem 
fide  s  tas  :  noli  altum  saper  e,  sed  time.  —  Octavus  :  alios  arroganter  con- 
temnere  ;  uti  pharisœus  fecerat,  dum  dixit,  Luc.  xvm,  9  :  Deus,  gratias 
tibi  ago,  quod  non  sum  sicut  cœteri  hominum.  —  Nonus  :  suo  judicio  et 
consilio  plus  aeque,  et  pertinaciter  inhaerere  ;  cum  tamen  moneat 
Salomon,  Prov.  m,  5  :  Ne  innitaris  prudentiœ  tuœ.  Et  s.  Paulus,  Rom.xn, 
3  :  Non  plus  sapere,  quam  opertet,  sed  sapere  ad  sobrietatem.—  Decimus  : 
discordias  cum  aliis  gerere  et  fovere  ;  quod  Salomon  jam  pridem  pra> 
dixit  dicens,  Prov.  xvm,  6  :  Inter  superbos  semper  sunt  jurgia  ;  nam  sicut 
vapores  terrœ,  in  altum  ascendentes,  tonilrua,  fulmina,  aliasque  impres- 
siones  tamultuantes  générant;  sic  superbiœ  vapores,  de  corde  in  caput 
ascendentes,  discordias  et  dissensiones  excitant.  —  Undecimus  :  nolle  se 
aliis  subjicere,  et  obedire;  hinc  Hugo  ait,  Abus.  sœc.  xu  :  «  Inobedien- 
tiœ  morbus  ex  superbia?  tumore  procedit,  ac  sicut  sanies  ex  ulcère,  sic 
ex  superbia  contemptus,  manat.  »  —  Duodecimus  :  acceptum  benefi- 
cium  elato  animo  extenuare,  contemnere,  oblivisci  ;  sicut  Apostolus 
indicavit,  dum  ad  ïimotlicum  dixit,  II.  Tini.  m,  2  :  Erunt  novissimis 
temporibus  homines  seipsos  amantes,  cupidi,  slpekbi,  blasphemi,  parenti- 
bus  non  obedientes,  ingrati  (Loiiner,  Biblioth.  voc.  Superbia). 

Caractères  de  l'orgueil  :  i°  Les  orgueilleux  sont  pleins  d'estime  d'eux- 
mêmes,  de  confiance  et  de  présomption  ;  ils  s'imaginent,  et  pour  l'ordi- 
naire sans  fondement,  avoir  beaucoup  de  mérite,  d'esprit,  de  talent,  de 
prudence  et  de  vertu  ;  ils  croient  pouvoir  entreprendre  tout  et  réussir 
en  tout  par  eux-mêmes  ;  ils  ne  veulent  prendre  ni  suivre  le  conseil  de 
personne  :  c'est  l'être l  de  la  confiance  qu'ils  ont  en  eux-mêmes. —  20  Les 
orgueilleux  se  mettent  au-dessus  des  autres  ;  ils  les  méprisent  ;  ils 
jugent  fort  mal  de  leurs  frères,  sans  raison,  sans  fondement,  contre  la 
vérité,  la  charité  et  la  justice.  Ils  croient  que  tout  leur  est  dû,  et  qu'ils 
ne  doivent  rien  à  personne.  Ils  aiment  à  dominer  et  à  se  montrer  au 
premier  rang.  —  3°  Ils  font  ostentation  du  peu  de  bonnes  œuvres  qu'ils 


L  ORGUEIL.  221 


qu'il  y  a  des  personnes  visiblement  plus  orgueilleuses  que 
d'autres.  Mais  il  est  cependant  certain  que  nous  portons  tous 
en  nous  le  germe  de  l'orgueil,  et  que  ce  germe,  si  l'on  ne 
s'en  défie  pas,  peut  en  se  développant  nous  perdre  à  jamais. 
Voilà  pourquoi  il  est  nécessaire  que  nous  sachions  bien  tous, 
comme  nous  allons  le  démontrer,  que 

II.  —  L'orgueil  rend  le  salut  impossible.  —  L'orgueil 
rend  le  salut  impossible,  premièrement,  parce  qu'il  est  le 
plus  grand  de  tous  les  péchés.  Nous  entendons  parler  ici, 
bien  entendu,  de  l'orgueil  volontaire  et  réfléchi,  de  l'orgueil 
dont  on  se  rend  compte  et  auquel  on  donne  un  plein  consen- 
tement. Tel  fut  en  particulier  l'orgueil  des  mauvais  anges, 
qui  comprirent  très  bien  la  nature  et  la  portée  du  mouve- 
ment qui  les  porta  à  vouloir  s'égaler  à  Dieu  et  se  soustraire 
à  son  souverain  domaine.  Tel  est  également,  par  exemple, 
l'orgueil  de  quiconque  refuse  opiniâtrement  de  se  soumettre 
à  l'autorité  d'un  supérieur  légitime,  dont  il  ne  veut  pas  se 
reconnaître  l'inférieur.  Tel  encore  l'orgueil  de  celui  qui 
prétend  comprendre  certaines  choses  mieux  que  les  person- 
nes les  plus  compétentes,  et  mieux  même  que  l'Église  divi- 
nement établie  pour  enseigner  les  vérités  religieuses  en 
particulier.  Eh  bien,  c'est  de  cet  orgueil  réfléchi  et  volon- 
taire, quel  qu'en  soit  d'ailleurs  l'objet,  que  saint  Thomas, 
l'ange  de  l'école  et  le  prince  des  théologiens,  enseigne  qu'il 

font  pour  en  tirer  quelque  gloire  aux  yeux  des  hommes.  Ne  vous  fiez 
pas  à  leur  zèle  pour  les  bonnes  œuvres,  à  cette  prétendue  compassion 
qu'ils  montrent  envers  les  malheureux  ;  méfiez-vous  de  cette  générosité 
qui  va  quelquefois  jusqu'au  dépouillement  ;  le  secret  ressort  qui  fait 
agir  cette  âme,  ce  n'est  ni  la  charité,  ni  la  compassion,  ni  l'amour  du 
dépouillement  :  c'est  l'orgueil.  Aussi  remarquez  quelles  sont  les  œuvres 
de  prédilection  de  ces  prétendues  âmes  charitables  ;  vous  ne  les  verrez 
jamais  pendant  la  nuit  se  glisser  dans  certains  quartiers  sombres  pour 
visiter  sur  son  grabat  le  pauvre  qui  manque  de  tout  ;  vous  ne  les  verrez 
pas  secourir  dans  le  secret  ces  familles  qu'on  ne  visite  pas,  qu'on  ne 
nomme  pas,  mais  auxquelles  il  faut  cependant  aboutir  par  ses  largesses; 
non.  Tout  ce  qui  est  obscur,  solitaire,  secret,  en  un  mot  tout  ce  qui  est 
fait  uniquement  pour  Dieu,  ne  leur  va  pas;  mais  qu'il  y  ait  une  œuvre 
d'éclat,  qu'il  y  ait  des  noms  à  inscrire  en  lettres  d'or,  que  les  bienfaiteurs 
soient  connus,  prônés,  et  comme  portés  en  triomphe,  vous  verrez  alors 
certaines  âmes  ne  pas  faire  la  charité,  mais  acheter  à  prix  d'argent  une 
certaine  renommée,  un  certain  bruit  de  vaine  gloire  (IIoudry-Avignon, 
Biblioth.  des  Prédicat,  voc.  Orgueil,  a.  4,  n.  i). 
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est  ((  le  plus  grand  des  péchés  (i).  »  Et  voici  pourquoi, 
d'après  ce  saint  docteur.  C'est  parce  que,  dans  les  autres 
péchés,  l'âme  ne  se  détourne  pas  précisément  de  Dieu,  et  ne 
lui  résiste  pas  directement  ;  elle  se  tourne  seulement  vers 
les  créatures,  vers  les  biens,  vers  les  plaisirs,  et  voudrait 
même  pouvoir  le  faire  sans  se  détourner  de  Dieu.  Au 
contraire,  dans  le  péché  d'orgueil,  c'est  directement  à  Dieu 
que  l'âme  résiste,  c'est  à  son  souverain  domaine  qu'elle  veut 
se  soustraire;  c'est  expressément  de  lui  qu'elle  se  détourne 
et  veut  se  séparer.  Cela  étant,  on  comprend  sans  peine  qu'il 
est  plus  outrageant  pour  Dieu  de  lui  résister  directement, 
que  de  lui  résister  seulement  indirectement.  Et  voilà  pour- 
quoi le  péché  d'orgueil,  par  lequel  on  résiste  à  Dieu  directe- 
ment, est  plus  grand  que  tous  les  autres  péchés,  par  lesquels 
on  ne  résiste  à  Dieu  qu'indirectement.  —  Or.  bien  que  les 
autres  péchés  soient  moins  graves  que  le  péché  d'orgueil, 
cependant  ils  ne  laissent  pas  de  rendre  le  salut  impossible. 
L'apôtre  saint  Paul,  écrivant  aux  fidèles  de  la  primitive 
Eglise,  leur  dit  en  effet  ouvertement  :  Ne  vous  y  trompez  pas  : 
ni  les  fornicateurs ,  ni  les  idolâtres,  ni  les  adultères,  ni  ceux  qui 
s'abandonnent  au  péché  de  mollesse  ou  à  celui  de  Sodome,  ni 
les  voleurs,  ni  les  avares,  ni  les  ivrognes,  ni  les  médisants,  ni 
ceux  qui  vivent  de  rapine,  ne  posséderont  point  le  royaume  de 
Dieu  (2).  Mais  si  tous  ces  péchés,  qui  sont  moins  graves  que 
le  péché  d'orgueil,  rendent  cependant  le  salut  impossible, 
puisque  ceux  qui  les  commettent  n'iront  jamais  au  ciel  ;  à 
plus  forte  raison  le  salut  est-il  rendu  impossible  par  le  péché 
d'orgueil,  puisqu'il  outrage  plus  gravement  Dieu  que  tous 
les  autres. 

L'orgueil  rend  le  salut  impossible,  en  second  lieu,  parce 
qu'il  fait  commettre  tous  les  autres  péchés.  C'est  ce  que  le 
Saint-Esprit  nous  apprend  et  nous  atteste,  lorsqu'il  nous 
dit  que  le  commencement  de  tout  péché  est  l'orgueil  (3).  Il  est 
tellement  vrai  que  l'orgueil  nous  fait  commettre  tous  les 
autres  péchés,  que  saint  Prosper  n'hésite  pas  à  déclarer  que 

1.  Sum.  th.  2.  2.  q.  162,  a.  6.  in  corp. 

2.  I.  Cor.  vi,  9,  10. 
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ce  péché  est  «  le  principe,  la  fin  et  la  cause  de  tous  les 
autres,  et  qu'il  n'a  jamais  pu,  qu'il  ne  peut  pas,  et  ne  pourra 
jamais  y  avoir  de  péché  sans  orgueil  (i)  .  »  Rendons  cette 
vérité  sensible  par  quelques  exemples.  Pourquoi  cette  jeune 
fille,  cette  jeune  femme,  a-t-elle  volé  cette  étoffe,  ces  rubans, 
ce  bijou?  N'est-ce  pas  parce  que  l'orgueil  était  dans  son 
cœur,  et  qu'elle  avait  déjà  succombé  à  ce  péché?  Si  elle  eût 
résisté  à  l'orgueil,  elle  n'eût  pas  eu  le  désir  de  se  parer  et 
de  s'embellir,  et  la  pensée  du  vol  ne  lui  serait  même  pas 
venue.  Il  est  donc  bien  évident  que  c'est  le  péché  d'orgueil, 
déjà  consenti  et  commis  dans  son  cœur,  qui  l'a  poussée  au 
péché  du  vol  et  le  lui  a  fait  commettre.  —  Et  ce  jeune 
homme,  pourquoi  s'est-il  laissé  aller  à  cet  excès,  de  tuer  en 
duel  ou  dans  un  guet-apens  son  meilleur  ami  ?  Parce  que 
cet  ami  l'avait  emporté  sur  lui  dans  une  circonstance  quel- 
conque où  l'amour-propre  était  engagé.  Si  ce  jeune  homme 
n'avait  pas  été  dominé  par  l'orgueil,  il  se  serait  réjoui  du 
succès  de  son  ami  ;  mais  parce  que  l'orgueil  régnait  dans 
son  cœur,  l'orgueil  fit  de  lui  un  meurtrier,  comme  il  avait 
fait  de  Caïn  un  fratricide,  et  comme  il  fit  plus  tard,  des 
pharisiens,  des  déicides.  —  Et  pourquoi  cette  femme 
s'acharne-t-elle  contre  telle  personne,  s'efïorçantde  l'abaisser, 
déchirant  sa  réputation,  inventant  contre  elle  toutes  sortes 
de  calomnies,  dénaturant  et  noircissant  toutes  ses  actions 
et  toutes  ses  intentions  ?  pourquoi,  dis-je,  sinon  parce  que 
le  mérite  de  la  personne  calomniée  porte  ombrage  à  sa 
calomniatrice,  et  que  celle-ci  croit  se  grandir  en  abaissant 
celle-là.  C'est  ainsi,  pour  ne  pas  entrer  dans  plus  de  détails, 
que  l'orgueil  est  l'instigateur  de  tous  les  autres  péchés,  c'est 
ainsi  qu'il  nous  les  fait  commettre  tous.  Qu'il  s'agisse  de 
péchés  d'actions,  de  péchés  d'omissions,  ou  même  de 
péchés  de  désirs  et  de  péchés  de  pensées,  si  l'on  veut  recher- 
cher avec  un  peu  d'attention  leur  point  de  départ,  on  décou- 
vrira sans  peine  qu'ils  ont  tous  été  engendrés  par  l'orgueil  (2). 

1.  De  Vlta  contempl.  lib.  3.  c.  3. 

2.  Rien  de  plus  évident  :  l'orgueil  est  le  principe,  la  fin,  la  cause  de 
tous  les  péchés  ;  car  non  seulement  il  est  lui-même  un  péché,  mais  il 
n'y  eut  jamais,  il  n'y  a  pas,  il  n'y  aura  jamais  un  seul  péché  sans  or- 
gueil. En  effet,  tout  péché  n'est  autre   chose  qu'une   désobéissance  à 
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Or,  si  un  seul  vice  suffît,  par  les  péchés  où  il  nous  fait  tom- 
ber, pour  rendre  le  salut  impossible,  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure  avec  l'apôtre  saint  Paul,  combien  le  salut  ne 
sera-t-il  pas  rendu  plus  impossible  encore  par  l'orgueil,  qui 
nous  fait  commettre  tous  les  péchés  ! 

L'orgueil  rend  le  salut  impossible,  en  troisième  lieu, 
parce  qu'il  corrompt  toutes  les  vertus  et  toutes  les  bonnes 
œuvres,  et  qu'il  en  fait  même  des  vices  et  des  péchés.  Nous 
savons  tous  que  les  vertus  et  les  bonnes  œuvres  sont 
absolument  nécessaires  au  salut.  C'est  une  vérité  qui  remplit 
tout  l'Évangile.  Aux  foules  qui  accouraient  à  lui  sur  les 
bords  du  Jourdain  où  il  donnait  son  baptême,  le  précurseur 
du  Messie  criait  :  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bon  fruit, 
c'est-à-dire  tout  homme  qui  ne  fait  pas  de  bonnes  œuvres, 
sera  coupé  et  jeté  au  feu  (i)  de  l'enfer.  Et  le  Sauveur  con- 
firma cet  enseignement  en  mille  rencontres  et  sous  mille 
formes  diverses.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  cette  sentence 
de  son  discours  sur  la  montagne,  lequel  résume  toute  sa 
doctrine  :  Tous  ceux,  déclare-t-il,  qui  disent  :  Seigneur,  Sei- 
gneur, n  entreront  pas  dans  le  royaume  des  deux  ;  mais  celui 
qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  les  deux,  c'est- 
à-dire  qui  pratique  les  vertus  et  accomplit  les  bonnes  œu- 
vres prescrites  par  Dieu,  celui-là  entrera  dans  le  royaume  des 
deux  (2).  Ainsi,  il  est  absolument  certain  que  la  pratique 
des  vertus  et  des  bonnes  œuvres  est  indispensable  au  salut. 
Mais  l'orgueil,  disons-nous,  corrompt  tellement  les  vertus 
et  les  bonnes  œuvres,  qu'elles  cessent  d'être  des  vertus  et 
des  bonnes  œuvres  pour  devenir  des  vices  et  des  péchés. 
Prenons,  par  exemple,  la  prière  :  faite  avec  un  sincère 
esprit  de  piété,  c'est  une  œuvre  des  plus  excellentes,  puis- 
qu'elle a  pour  objet  d'honorer  Dieu,  de  reconnaître  sa  sou- 
Dieu,  un  mépris  des  ordres  de  Dieu  ;  or  celte  mauvaise  inspiration  ne 
peut  venir  à  l'homme  d'une  autre  source  que  de  l'orgueil.  C'est  de  lui 
que  naissent  les  hérésies,  les  schismes,  les  médisances,  l'envie,  la  colère, 
les  animosités,  l'ambition,  la  vanité,  le  nftnsonge;  le  paijure  et  bien 
d'autres  vices  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  (S.  Paulin  d'Aquilée, 
Des  Salai.  Doctrines). 

1.  Matth.  m,  10. 

2.  Matth.  vu,  21. 
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verainelé  sur  nous,  d'implorer  sa  miséricorde  et  ses  grâces. 
Mais  si  on  la  fait  par  un  esprit  d'orgueil,  c'est-à-dire  pour 
capter  l'estime  et  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui  nous  voient 
prier,  n'est-il  pas  évident  alors  que  la  prière  cesse  d'être  un 
acte  de  religion  pour  devenir  un  acte  d'hypocrisie,  c'est-à- 
dire,  cesse  d'être  une  bonne  œuvre  pour  devenir  un  vice  et  un 
péché?  Et  dans  ce  cas,  de  même  qu'une  potion  qui  doit  nous 
rendre  la  santé,  devient  un  breuvage  mortel  si  l'on  y  mêle 
du  poison  ;  de  même  un  acte  bon,  qui  ferait  du  bien  à  notre 
âme,  devient,  si  l'on  y  mêle  Forgueil,  une  faute  qui  lui 
donne  la  mort.  C'est  ce  que  Notre-Seigneur  nous  enseigne 
formellement  dans  sa  parabole  du  pharisien.  Nous  connais- 
sons tous  cette  parabole.  Le  pharisien  dont  il  est  parlé  faisait 
de  bonnes  œuvres  :  il  fréquentait  le  temple,  priait  Dieu, 
jeûnait  deux  fois  la  semaine  et  donnait  la  dime  de  tout  ce 
qu'il  possédait;  il  aurait  donc  dû  être  sauvé.  Cependant 
jNotre-Seigneur  nous  apprend  qu'il  fut  rejeté  de  Dieu  et 
réprouvé,  parce  qu'il  mêlait  à  ses  bonnes  œuvres  le  poison 
de  l'orgueil,  en  les  accomplissant  par  une  vaine  complai- 
sance en  lui-même,  et  en  vue  de  s'attirer  l'estime  et  les 
louanges  des  hommes  (i).  Eh  bien,  voilà  comment  encore 
l'orgueil  rend  le  salut  impossible,  savoir,  en  corrompant  le 
bien  que  nous  faisons,  et  en  le  tranformant  en  mal  (2). 

1.  ÎA1C.  XVIII,  10-14. 

2.  Malcdiclus  qui  facit  opus  Dei  néglige/lier,  uti  Iegunt  Sèptuag.,alii  lc- 
gunt  fraudulenter,  .Ter.  xlvih.  Qui  vero  virtutem,  attaque  pietalis  opéra 
exercet  ex  motivo  inanis  gloriae,  et  utvanam  et  inanem  liominum  exis- 
timationcm  ac  laudem  aucupetur,  non  dumtaxat  facit  opus  Dei  negli- 
genter  et  fraudulenter,  cum  frustretur  Deum  sua  gloria,  quam  in  om- 
nibus et  ubique  quaerere  débet,  omnia  ad  gloriam  Dei  fœcile,  inquit 
Apostolus  ;  sed  ctiain  criminose  facit  opus  Dei,  diun  sibi  constituit  pro 
fine  non  gloriam  Dei,  sed  suam  propriam  excelientiam,  quam  inordi- 
natc  pnefert  volunlati  Dei,  seque  ipsum  avertit  a  Deo,  atque  abillo  dis- 
eedit  et  annumerandus  estinter  hypocritas,  quos  Deus  aversatur,  et  in 
quos  Dei  malcdictio  (uti  inultis  in  locis  asscrunt  prophétie)  et  prœsens 
et  aeterna  desievict,  et  ideo  qui  superbiœ  et  numanœ  laudis  spiritu  duc- 
lus  heroica  virlutum  et  Christian»  pictatis  opéra  exercet,  qualia  sunt 
eleemosynœ  copiosœ,  jejunia,  quibus  corpus  maceratur  ac  pœne  confi- 
citur,  orationes  assiduœ,  non  solum  niiiil  meretur,  quia,  ut  asserit 
Christus,  Matth.  v,  recepit  mercedem  suam,  sed  etiajn  gravissime  pu- 
nir! m:,  quia  omnia  opéra  ex  se  optima,  quantumvis  heroica  et  excellent 
tissima,  superbiœ  veneno  infecta  et  corrupta  evadunt  vitia   maxinia,  et 
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Enfin  l'orgueil  rend  le  salut  impossible  parce  qu'il  dédai- 
gne les  secours  de  la  grâce.  Pour  se  sauver,  il  ne  faut  pas 
seulement  pratiquer  les  vertus  et  accomplir  les  bonnes 
œuvres  prescrites,  comme  nous  le  démontrions  tout  à 
l'heure  ;  il  faut  de  plus,  et  avant  tout,  éviter  le  mal,  car  il 
est  bien  évident  que  celui  qui  se  constitue  l'ennemi  de  Dieu 
en  faisant  le  mal,  Dieu  ne  peut  pas  le  traiter  en  ami,  en  le 
recevant  dans  le  ciel  parmi  ses  vrais  amis.  Or,  on  ne  peut, 
ni  éviter  le  mal,  ni  pratiquer  les  vertus,  ni  accomplir 
aucune  bonne  œuvre,  sans  le  secours  et  l'aide  de  la  grâce 
de  Dieu.  La  parole  de  Notre-Seigneur  à  cet  égard  est  abso- 
lument formelle  :  Sans  moi,  a-t-il  dit,  vous  ne  pouvez  rien 
faire  (i).  Sans  moi,  vous  ne  pouvez  pas  plus  produire  aucun 
fruit  de  salut,  que  la  branche  de  vigne  ne  peut  porter  aucune 
grappe  de  raisin  sans  le  tronc.  Eh  bien,  pour  que  Dieu  nous 
accorde  le  secours  de  sa  grâce,  dont  nous  avons  un  si  indis- 
pensable besoin,  il  est  absolument  nécessaire  que  nous  le 
lui  demandions.  C'est  encore  Notre-Seigneur  qui  nous  le 
déclare  :  Demandez,  nous  dit-il,  et  vous  recevrez  (2).  Mais 
pour  demander,  il  faut  reconnaître  qu'on  ne  se  suffit  pas  à 
soi-même  et  qu'on  a  besoin  d'autrui.  Or,  c'est  à  quoi  l'or- 
gueil ne  saurait  se  résigner.  Cette  passion  persuade,  au 
contraire,  à  celui  qu'elle  domine,  qu'il  possède  toutes  les 
capacités  nécessaires  pour  se  tirer  d'affaire  partout  où  il 
pourra  se  trouver.  En  conséquence,  l'orgueilleux  dédaigne 
de  demander  à  Dieu  son  secours.  Mais  parce  que,  sans  ce 
secours,  personne  ne  peut  éviter  le  mal  ni  faire  le  bien, 
voilà  pourquoi  l'orgueilleux  tombe  dans  toutes  sortes  de 
fautes,  et  comment  sa  passion,  encore  une  fois,  lui  rend 
impossible  l'accomplissement  de  son  salut. 

Puis  donc  que,  pour  les  raisons  que  nous  venons  d'expli- 
quer, l'orgueil  rend  le  salut  impossible,  il  est  de  la  dernière 
importance  de  connaître  quelles  sont  les 

lit.  —  Armes  pour  vaincre  l'orgueil.  —  Les  maîtres 

coram  Dco  abominanda.  Abominatio  est  Domino  omnis  arrogans,  et  super- 
bus.  Prov.  xvi  (Tikan.  Mlssionar.  argum.  xxvm,  3.  p.). 

1 .  Joan.  xv,  5. 

2.  Joan.  xvi,  a4« 
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de  la  vie  spirituelle  en  proposent  un  certain  nombre.  Nous 
ne  parlerons  que  des  principales,  dont  la  première  est  la 
pensée  de  ce  que  l'on  a  été,  de  ce  que  l'on  est,  et  de  ce  que 
l'on  sera  bientôt.  Qu'étions-nous  avant  notre  naissance? 
On  pourrait  très  bien  admettre  qu'une  statue  faite  de  canons, 
je  suppose,  et  qui  serait  douée  d'intelligence,  aurait  quelque 
raison  de  s'enorgueillir  de  la  gloire  qu'elle  aurait  autrefois 
conquise  sur  les  champs  de  bataille.  Mais  nous,  avant  d'être 
des  hommes,  qu'étions-nous  ?  Nous  n'étions  rien  quant  à 
notre  âme,  puisqu'elle  a  été  tirée  du  néant  ;  et  quant  à  notre 
corps,  nous  n'étions  qu'une  vile  matière.  Or,  cette  pensée 
de  ce  que  nous  avons  d'abord  été,  néant  et  vile  matière, 
n'est-elle  pas  singulièrement  propre  à  rabattre  notre  or- 
gueil ?  —  Il  en  est  de  même  de  la  pensée  de  ce  que  nous 
sommes.  Que  sommes-nous  présentement?  Des  êtres  ayant 
besoin  de  tous  et  de  tout  :  de  Dieu  pour  nous  conserver  la 
vie  ;  de  nos  parents  pour  pourvoir  à  nos  besoins  ;  de  maîtres 
pour  nous  apprendre  ce  qu'il  nous  est  nécessaire  de  con- 
naître ;  de  la  terre  pour  nous  procurer  des  aliments  ;  des 
animaux  pour  nous  fournir  des  vêtements.  Que  sommes- 
nous  encore  ?  Des  êtres  méchants,  coupables,  ingrats.  Que 
de  fois  n'avons-nous  pas  causé  de  la  peine  à  nos  parents,  à 
nos  amis,  à  nos  bienfaiteurs  !  Que  de  fois  surtout  n'avons- 
nous  pas  offensé  Dieu  par  toutes  sortes  de  désobéissances, 
de  dédains,   de  mépris  (1).  Or,  si   nous   pensions  sérieuse- 

1.  Jetez  les  yeux  sur  vos  péchés,  qui  vous  ont  rendu  digne  des  sup- 
plices les  plus  rigoureux  en  la  vie  future,  et  indigne  du  pain  que  vous 
mangez  sur  la  terre.  Ah  !  pouvez-vous  les  voir  sans  vous  confondre  et 
vous  anéantir  ?  Le  publicain  n'osait  pas  même  lever  les  yeux  au  ciel, 
tant  il  était  confus  d'avoir  offensé  le  meilleur  cl  le  plus  tendre  des 
pères  ;  et  vous,  plus  coupable  que  lui  peut-être,  vous  mettez  l'orgueil 
à  la  place  du  repentir.  Eh  I  comment  ces  deux  choses  peuvent-elles 
subsister  dans  le  même  sujet,  le  crime,  avec  un  cœur  superbe?  Avez 
vous  eu  une  contrition  suffisante  de  vos  péchés?  Savcz-vous  jusqu'où 
votre  contrition  devait  aller  pour  vous  justifier  devant  Dieu  ?  Ètcs-vous 
digne  d'amour  ou  de  haine  ?  Avez-vous  eu  quelque  révélation  qui  vous 
ait  assuré  que  vous  auriez  une  place  dans  le  ciel  après  vous  en  être 
rendu  si  souvent  indigne,  et  que  vous  seriez  assez  heureux  pour  vous 
arracher  aux  feux  de  l'enfer  que  vous  avez  tant  de  fois  mérités  ?...  Con- 
sidérez que  vous  ne  pouvez  pas  avoir  la  certitude  et  l'évidence  que  vous 
ayez  fait  une  seule  action  méritoire  dans  tout  le  cours  de  votre  vie. 
Souvent,  hélas  !  le  vice  prend  l'apparence  de  la  vertu  ;  souvent  la  vainc 
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ment  à  tout  cela,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  là  de  quoi  nous 
rabaisser  profondément  à  nos  yeux,  et  porter  à  l'orgueil  un 
coup  mortel  ?  —  Cependant  la  pensée  de  ce  que  nous  serons 
bientôt  est  capable  de  porter  à  l'orgueil  un  coup  plus  fort 
encore.  En  effet,  bientôt  nous  serons  dépouillés  de  tout  ce 
qui  peut  inspirer  de  l'orgueil  :  de  nos  biens,  de  notre  force, 
de  notre  beauté,  de  notre  intelligence,  de  notre  adresse,  de 
nos  dignités.  Bientôt  tout  cela  ne  sera  plus  rien  pour  nous. 
Bientôt  nous  ne  serons  plus  qu'un  cadavre,  qu'un  amas  de 
pourriture,  qu'une  poignée  de  poussière.  Or  qui  donc, 
encore  une  fois,  les  yeux  de  l'esprit  fixés  sur  ces  tableaux, 
pourrait  encore  se  gonfler  dans  son  cœur  ?  (i). 

gloire  détruit  tout  le  mérite  d'une  action  qui  d'ailleurs  eût  été  digne 
de  récompense.  Souvent  notre  prétendue  sagesse  n'est  qu'iniquité  dans 
la  balance  de  la  justice  divine...  Considérez  que  vous  avez  fait  peut-être 
plus  d'actions  mauvaises  que  de  bonnes,  et  que  les  bonnes  œuvres  que 
vous  avez  pu  faire  ont  été  faites  avec  tant  d'indifférence  et  de  tiédeur, 
qu'assurément  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  tirer  vanité,  car  si  Dieu  nous 
traite  dans  toute  la  rigueur  de  sa  justice,  il  se  trouvera  à  peine  une 
seule  de  nos  bonnes  œuvres  exempte  de  tout  reproche...  D'ailleurs  c'est 
Dieu  qui  agit  en  vous  et  avec  vous  quand  vous  opérez  le  bien  ;  c'est  lui 
qui  vous  donne  le  bon  vouloir  et  la  bonne  action,  dit  saint  Paul  ;  sans 
lui  vous  ne  pourriez  ni  vous  animer  au  bien,  ni  persévérer  dans  le 
bien  ;  c'est  Dieu  qui  vous  a  relevé  de  vos  chutes  ;  c'est  lui  encore  qui 
vous  soutient  pour  que  vous  ne  tombiez  pas  de  nouveau.  Etc.  (Le  car- 
dinal Villecoukt,  2e  instruct.  sur  l'orgueil). 

i.  Antiquius,  ait  Tertull.  in  Apolog.  c.  33,  cum  Romanorum  impe- 
ratores  post  insignem  victoriam  triumphali  pompa  in  urbem  inter 
festivos  populi  acclamantis  applausus  excipiebantur,  solebat  aliquis 
stentorum  pone  curulem  subsequi,  qui  clamosa  voce  iterato  monebat 
imperatorem  :  «  Mémento  te  esse  hominem  !  Mémento  te  esse  homi- 
nem  I  »  Mi  chrisliane,  hanc  gnomen  tanquam  efficax  remedium  con- 
tra superbiam  singulariter  tibi  inculcatam  volo.  Tu,  cum  superbo 
Lucifero  exaltas  te  supra  te  ipsum,  putas  bonum  quod  habes,  te  habere 
ex  te  ipso,  aut  sàltcm.  illud  meritis  tuis  fuisse  debitum  ;  gloriaris  jacta- 
bundc  de  dotibus,  quas  non  possides,  et  proximum  tanquam  viliorcm 
te  despicis,  ego  autem  dico  tibi  :  «  Mémento  te  esse  hominem  !  »  Homo 
es  ;  ergo  potes  hodic  adhuc  a  statu  tuœ  nobilitatis  et  potentia*  ad 
miserandam  calamitatcm  infortunato  casu  delabi  !  Homo  es  ;  ergo 
potes  hodie  adhuc  diviliis  tuis  per  incendium,  per  rapinam,  per  hos- 
tium  irruptionem  aut  aliud  accidens  deperditis,  ad  extremam  pauper- 
tatem  redigi  !  Homo  es  ;  ergo  potes  hodie  adhuc  per  febrim  aut  inspe- 
ratem  infirmitatem  tua  formositate  privari  !  Homo  es  ;  ergo  potes  hodic 
adhuc  extincta  tua  litteratura  et  prudenlia  per  luctuosum  casum  in 
amentiam  et  phrcna'sin  inciderc  1  Homo  es  ;  ergo  potes  adhuc  hodie, 
Dco  permittente,  et  tua  sanctitate  non  obstante  in   peccatum,  grave,  et 
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Une  deuxième  arme  pour  vaincre  l'orgueil,  c'est  la  con- 
sidération des  exemples  de  notre  divin  Maître  et  Modèle. 
Nous  remarquerons  d'abord  que  Notre-Seigneur  était  Dieu, 
et  par  conséquent  qu'il  possédait  réellement  tout  ce  qui 
peut  inspirer  l'estime  de  soi  et  donner  de  l'orgueil.  S'il  se 
considérait  en  lui-même,  il  y  trouvait  toutes  les  perfections 
à  un  degré  infini.  Et  s'il  se  considérait  par  rapport  au  monde 
et  aux  cieux,  à  la  terre  et  aux  astres,  à  tout  ce  qui  était  hors 
de  lui,  il  constatait  qu'il  en  était  le  créateur  et  souverain 
maître,  que  tout  dépendait  de  lui,  que  rien  ne  subsistait  que 
par  lui,  et  qu'il  pouvait  en  faire  tout  ce  qu'il  voulait.  Cepen- 
dant le  voyons-nous  s'enorgueillir  de  ses  perfections  mer- 
veilleuses et  uniques,  et  s'infatuer  de  sa  toute-puissance  et 
de  son  autorité  souveraine  ?  Suivons-le  de  sa  naissance  à  sa 
mort,  et  nous  verrons  qu'il  a  dédaigné  tout  ce  qu'apprécie 
l'orgueil,  et  qu'il  a  apprécié  et  recherché  tout  ce  que  l'or- 
gueil méprise  et  évite.  Il  pouvait  se  choisir  pour  mère  une 
reine  illustre,  il  voulut  que  ce  fût  une  pauvre  ouvrière.  Il 
pouvait  naître  dans  un  somptueux  palais,  il  a  voulu  appa- 
raître en  ce  monde  dans  une  misérable  étable.  II  pouvait 
être  roi  et  gouverner  toute  la  terre,  il  a  voulu  passer  sa  vie 
et  gagner  son  pain  dans  la  boutique  d'un  charpentier.  Lors- 
que fut  venu  le  moment  de  prêcher  son  Évangile,  il  pouvait 
choisir  pour  apôtres  les  plus  grands  savants  de  l'époque;  il 
ne  voulut  prendre  que  des  artisans,  sans  éducation  et  sans 
connaissances.  Il  aurait  pu  se  glorifier  de  tous  les  prodiges 

ipsa.m  damnationcm  incidere  !  Quid  ergo  superbis  ?  Quod  si  haecomnia 
dcsint,  dicit  tibi  in  aurem  Ecclesiasticus,  xx  :  Sedes  superborum  des- 
trax'U  Deus.  Quomodo  fit  ha?c  destructio  ?  Nero  optimales  suos,  quos 
insolenti  ambitionc  intumescere  vidit,  convivio  adhibuit,  et  super  utres 
inflatos,  ad  similitudincm  sedilium  conformatos  considère  fecit.  Dum 
ergo  conviva?,  eo  quod  ab  imperatore  tantoperc  honorarentur,  sibi 
superbe  complacerent,  famuli  ad  mensam  ministrantes  jussu  Neronis 
utres  illos  acu  perforarunt.  Et  ecce  !  qui  paulo  ante  in  sublimi  sede- 
rant,  utribus  aère  evacuatis  sese  humi  prostratos  cum  imperatoris  et 
aliorum  risu  viderunt.  Sic  Deus  potest  in  momento  destruere  sedes 
superborum  !  Opus  est  unica  acus,  aut  ut  conformius  loquar,  unica 
illius  sagita\  quam  mors  manibus  tenet,  punctione,  ubi  tune  nobilitas 
tua  ?  ubi  tune  divitiae  tuœ,  ubi  tune  formositas  tua  ?  ubi  tune  jactantia 
tua  ?  Considéra  haec  bene  tecum  ipso,  et  ego  tibi  in  exemplo,  ut  aiunt, 
quadragesimali  proxime  demonslrabo,  quomodo  Deus  superbis  résis- 
tât, eosque  humiliet,  etc.  (Claus,  Spicil,  çatech.  Dom,  Ir  (juatfrag.  n.  9), 
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qu'il  accomplissait  ;  mais  il  en  renvoyait  l'honneur  à  son 
Père,  et  lorsqu'ils  n'étaient  pas  nécessaires  pour  autoriser  sa 
mission,  il  recommandait  de  n'en  pas  parler.  Il  aurait  pu 
enfin  se  ménager  une  mort  glorieuse,  et  ne  quitter  la  vie 
qu'entouré  des  bénédictions  et  des  louanges  de  tous  les  assis- 
tants ;  mais  il  a  voulu  mourir  d'un  trépas  ignominieux,  du 
supplice  des  esclaves,  crucifié  entre  deux  larrons,  avili  par 
les  moqueries  et  chargé  des  malédictions  de  ceux  qui  en- 
touraient son  gibet  et  triomphaient  de  ses  abaissements. 
Voilà  quelles  furent  la  vie  et  la  mort  de  notre  Dieu  et 
Modèle.  Or,  nous  le  demandons:  quand  nous,  qui  ne  som- 
mes rien,  qui  ne  pouvons  rien,  nous  considérons  ces  actes 
de  Celui  qui  est  tout  et  peut  tout,  est-il  possible  que  notre 
misérable  et  stupide  orgueil  ne  soit  pas  confondu  et 
anéanti  (i)  ? 

Pour  vaincre  ce  vice,  il  est  encore  une  troisième  arme 
très  efficace  qu'il  est  à  propos  de  connaître,  et  cette  arme, 
c'est  la  pensée  des  châtiments  même  matériels  et  temporels, 
comme  la  sainte  Écriture  en  offre  tant  d'exemples,  notam- 
ment en  la  personne  de  Nabuchodonosor,  qui  fut  changé  en 
bête,  et  pendant  sept  années    fut  chassé  de  la  société  des 


i.  O  miserandam  stultorum  hominum  insaniam,  et  phrenesim  nimis 
dolendam  !  O  mentis  caecitatem  nunquam  pro  merito  deploratam  !  Qui 
christiano  nomine  censentur,  qui  fidem  Christi,  ejusque  doctrinam 
evangelicam  profitentur,  quid  dico  profitentur,  imo,  qui  de  populi 
christiani  ducatu,  magisterioque  gloriantur,  hi  superbiœ  facibus  m  a  gis 
ardent,  hi  honoribus  et  dignitatibus  insatiabilibus  inhiant  ;  horum 
omnis  cura,  et  solicitudo  est,  qualiter  inter  homines  magni,  et  honorati 
*  videantur.  Quid  delirius,  quid  insanius,  quam  sub  humilitatis  vexillo 
ambitioni  militare  ?  et  in  M  a  gis  tri  humilis  schola  superbiam  profiteri  ? 
Quomodo  hi  audierunt  cœlestis  vcrba  Magistri  :  Discite  a  me  quia  mitis 
sum,  et  humilis  corde?  (S.  Thom.  a  Vill.  serm.  de  Ascens.). 

Le  Fils  de  Dieu  s'est  abaissé  jusqu'à  se  prosterner  aux  pieds  de  ses 
apôtres,  qui  n'étaient  que  des  paysans,  et  môme  aux  pieds  de  Judas, 
qui  tramait  le  dessein  de  sa  mort.  Et  ce  qui  est  au-delà  de  toute  admira- 
tion, il  le  fait  par  le  sentiment  de  sa  bassesse,  et  il  veut  que  nous  croyions 
qu'il  est  moindre  que  ses  apôtres.  Je  ne  sais  comment  cela  s'entend  ; 
mais  tant  il  y  a  qu'il  le  dit  et  le  prouve  par  un  argument  qui  est  en  très 
bonne  forme  :  Quis  major  est,  qai  recumbit,  an  qui  ministrat,  nonne 
qui  recumbit  ?  Celui  qui  est  servi  n'est-il  pas  plus  grand  que  celui  qui 
sert  ?  Or,  je  suis  ici  au  milieu  de  vous,  comme  un  valet  qui  vous  sert. 
Concluez,  la  conclusion  est  facile  u  faire  (Le  P.  Lejeiwe,  Le  Misssionn, 
de  VOrat.  serm.  55.  p,  3). 
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hommes  et  brouta  l'herbe  comme  un  bœuf,  en  punition  de 
son  orgueil.  Mais  les  châtiments  spirituels  et  éternels  dont 
Dieu  punit  l'orgueil  sont  bien  autrement  redoutables.  On 
connaît  assez,  mais  il  faut  se  le  rappeler  souvent,  comment 
furent  châtiés  les  mauvais  anges,  dont  le  péché  était  un 
péché  d'orgueil.  Du  ciel  où  ils  avaient  été  placés  par  Dieu, 
et  où  ils  devaient  demeurer  toujours  parmi  les  joies  éter- 
nelles, Dieu  les  précipita  au  fond  des  abîmes  infernaux,  où 
ils  souffrent  et  souffriront  à  jamais  d'horribles  tourments 
sans  fin.  Et  ce  qui  dut  singulièrement  aggraver  la  confusion 
et  la  rage  impuissante  au  moins  de  Lucifer  leur  chef,  c'est 
que  Dieu,  dédaignant  de  les  chasser  lui-même,  les  fit  expul- 
ser du  séjour  céleste  par  des  anges  qui  lui  étaient  inférieurs, 
car  on  croit  qu'il  était  le  premier  et  le  plus  parfait  de  tous 
les  célestes  esprits.  Eh  bien,  les  orgueilleux  ne  seront  pas 
traités  par  Dieu  autrement  que  le  furent  les  anges  rebelles. 
Sans  doute,  il  ne  les  chassera  pas  du  ciel,  puisqu'ils  n'y 
seront  jamais  entrés,  mais  il  leur  en  tiendra  les  portes  fer- 
mées, et  les  jettera  pareillement  dans  l'enfer.  Et  les  orgueil- 
leux ont  d'autant  plus  sujet  de  craindre  ce  sort  affreux, 
qu'en  ce  monde  Dieu  permet,  comme  premier  châtiment, 
qu'ils  tombent  dans  des  fautes  grossières  et  déshonorantes, 
afin  d'avoir  plus  de  dettes  à  payer  à  la  justice  divine  (i).  De 

i.  C'est  un  ordre  éternel  établi  par  la  sagesse  de  Dieu,  d'abaisser 
celles  d'entre  les  créatures  qui  prétendent  s'élever  au-dessus  de  leur 
condition,  et  qui  osent  lui  refuser  les  hommages  dûs  à  sa  souveraine 
grandeur.  Gomme  il  a  tout  fait  pour  sa  gloire,  dès  qu'une  créature 
refuse  de  le  glorifier  volontairement  en  s'humiliant  devant  lui,  il  la 
force  de  contribuer  à  sa  gloire  en  la  punissant.  Le  premier  de  tous  les 
anges,  précipité  du  plus  haut  des  cieux  dans  les  abîmes,  est  un  exem- 
ple éternel  de  cette  redoutable  justice  que  Dieu  exerce  sur  les  superbes... 
Dieu  punit  encore  à  présent  les  orgueilleux  d'une  manière  terrible. 
Ecoutez  saint  Paul  dans  son  épître  aux  Romains;  je  ne  prétends  rien 
dire  de  moi-même;  il  n'appartient  qu'à  cet  apôtre  de  nous  faire  des 
leçons  si  étonnantes  :  Quel  contraste,  s'écrie-t-il,  dans  les  philosophes 
du  paganisme  !  quelle  opposition  de  discours  et  de  mœurs  !  En  public, 
ils  déclament  contre  les  abominations  de  l'impureté  ;  ils  en  découvrent 
les  bassesses,  ils  en  relèvent  la  honte,  ils  en  flétrissent  jusques  au  nom  ; 
et  dans  leur  conduite  ils  s'enfoncent  dans  la  boue  des  passions  déshon- 
nètes.  Dans  leurs  écoles,  ils  parlent  presque  en  chrétiens  ;  dans  leur  con- 
duite, ils  vivent  en  bètes.  Mais  pourquoi  donc,  demanderai-je  avec  saint 
Paul,  ces  hommes  si  éclairés  dans  leurs  connaissances,  sont-ils  tombés 
dans  de  si  monstrueuses  contradictions  ?  Pourquoi  ?    c'est  qu'ils  furent 
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plus,  eux  aussi  auront  à  subir  en  enfer  cet  accroissement 
de  peine  résultant  d'une  jalousie  furieuse,  et  qui  consistera 
avoir  dans  le  ciel,  ou  au  moins  à  savoir  qu'ils  y  seront,  ceux 
qu'ils  auront  méprisés  sur  la  terre,  et  auxquels  ils  auront 
précisément  fait  sentir  avec  volupté  le  joug  de  leur  orgueil. 
Que  les  rôles  seront  alors  changés,  et  quelle  ne  sera  pas,  en 
le  constatant,  la  rage  des  orgueilleux  désormais  abattus 
pour  toujours  ! 

CONCLUSION.  —  Ce  que  c'est  que  l'orgueil,  que  l'or- 
gueil rend  le  salut  impossible,  quelles  sont  les  armes  pour 
vaincre  l'orgueil,  telles  sont  donc  les  trois  questions  que 
nous  venons  d'étudier  dans  le  présent  entretien.  Par  consé- 
quent, nous  savons  tout  d'abord  que  l'orgueil  consiste  dans 
un  amour  déréglé  de  soi-même,  et  que  quiconque  se  complaît 
dans  la  pensée  de  ce  qu'il  est  ou  de  ce  qu'il  possède,  sans 
rapporter  tout  à  Dieu,  est  un  orgueilleux.  Nous  savons  en 
outre  que  l'orgueil  rend  le  salut  impossible,  parce  qu'il  est 
le  plus  grand  des  péchés,  parce  qu'il  fait  commettre  tous  les 
autres  péchés,  parce  qu'il  corrompt  toutes  les  vertus  et  toutes 
les  bonnes  œuvres,  enfin  parce  qu'il  dédaigne  de  demander 
à  Dieu  ses  grâces,  sans  lesquelles  nous  ne  pouvons  rien.  En 
troisième  et  dernier  lieu,  nous  savons  que  les  principales 
armes  pour  vaincre  l'orgueil  sont,  la  pensée  de  ce  que  nous 
avons  été,  de  ce  que  nous  sommes  présentement,  et  de  ce 
que  nous  serons  bientôt  ;  la  considération  des  exemples  de 
notre  divin  Maître  et  modèle,  et  le  fréquent  souvenir  des 
châtiments  dont  Dieu  punit  les  orgueilleux.  Maintenant, 
chrétiens,  que  nous  connaissons  tout  ce  qui  regarde  ce 
redoutable  ennemi  de  notre  salut  qu'est  l'orgueil  ;  mainte- 
nant que  nous  savons  quelle  est  sa  nature,  quelle  est  sa 
malice,  et  à  l'aide  de  quelles  armes  nous  pouvons  le  vaincre, 
le  reste,  c'est-à-dire,  la  lutte  et  la  victoire  dépendent  de 
nous  (i).  Mais  rappelons-nous  bien  que  si  nous  ne  triom- 

superbes.  Ils  se  donnaient  pour  sages,  et  ils  se  perdaient  dans  leurs 
pensées;  et  c'est  pour  cela  que  le  Seigneur  les  a  livrés  aux  désirs  déré- 
glés de  leurs  cœurs  et  abandonnés  à  leurs  sens  réprouvés  et  à  des  pas- 
sions ignominieuses,  llom.  i,  2G.  (Du  Clôt,  Expl.  de  la  ûoetr.  chrét. 
Dise.  /,(,). 

j,  Vestrum  jam  est  serio  apud  vos  cagilare,  quo  studio,  qua  cura, 
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phons  pas  de  lui,  c'est  lui  qui  triomphera  de  nous.  Il  s'agit 
en  conséquence  de  vaincre  ou  de  périr,  et  de  périr  éternelle- 
ment. Guerre  donc  et  mort  à  l'orgueil  !  Mort  à  l'orgueil  en 
nous  méprisant.  Mort  à  l'orgueil  en  imitant  les  exemples  de 
notre  divin  Maître.  Mort  à  l'orgueil  qui  nous  damnera  infail- 
liblement, si  nous-mêmes  ne  le  terrassons  pas. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Ce  que  c'est  que  l'orgueil. 

L'orgueil  était  le  vice  capital  des  docteurs  de  la  loi  et  des  phari- 
siens. Or,  \oici  le  portrait  que  Notre-Seigneur  lui-même  a  tracé  de 
ces  orgueilleux  :  «  Ils  font  toutes  leurs  actions  pour  être  regardés 

quamque  ingentibus  conatibus  sit  fugienda  superbia,  et  vitandum  in 
bis,  quae  agi tis,  inanis  gloriae  et  laudis  humanae  desiderium.  Gavete, 
primo,  ne  bona,  quae  habetis,  a  vobismetipsis  habere  pra?sumatis,  aut 
existimetis  ea  propriis  vcstris  meritis  empta  et  acquisita,  non  gratis  a 
Deo  data  :  Si  autem  accepislis,  quid  gloriamini,  quasi  non  acceperitis. 
I.  Cor.  iv.  —  Gavete,  secundo,  ne  propter  ea,  quae  habetis,  et  propter  ea, 
qua?  agitis,  vos  inaniter  etteratis,  et  caeteris  vos  praeferatis,  exemplo 
pharisa^i,  jejuno,  etc.  Non  sum  sicut  cœteri  hominum,  etc.  Luc.  xviu. 
Nolite  tuba  canere,  etc.  —  Cavete,  tertio,  ne  cum  videtis  alios  graviter 
peccantes,  inflemini,  quia  magnos  peccatores  umbra  quadam  virtutis 
exceditis.  —  Gavete,  quarto,  ne  peccata  vestra  licet  levia  et  defectus 
defendatis,  et  correctionem  subire  detrectetis,  quasi  essetis  impeccabiles, 
et  vos  caeteris  meliores,  doctiores  et  digniores  existimetis,  majoraque, 
et  vestras  vires  excedentia  praesumatis.  —  Quinto,  cavete  :  ne  de  recte 
factis  vos  jacletis,  et  cum  deerunt  laudatores,  vos  ipsos  immoderate 
collaudetis,  scientiam  acquisitam  sine  causa  ostentetis,  virtutes,  quibus 
caretis,  vel  verbis,  vel  signis  praedicetis,  et  inani  de  vobis  opinione  vos 
pascatis.  —  Cavete,. sexto,  ne  immoderato  honoris  appetitu,  dignitates 
vobis  non  débitas  sine  subjectione  ad  divinam  Providentiam  optetis  ; 
nequealia,  quae  christianum  in  humili  schola  Ghristi  eruditum  décent, 
concupiscatis,  memores,  quid  fuistis,  quid  estis,  et  quid  futuri  estis.  — 
Denique,  si  vestram  salutem  in  tuto  esse  desideratis  :  «  Fugite,  ut 
monet  D.  Bern.  serin,  i.  de  Adventu,  superbiam,  fratres  mei,  quaeso, 
multum  fugite.  Initium  omnis  peccali  superbia,  quae  tam  velociter  ipsum 
quoque  sideribus  cunctis  clarius  micantem  aeterna  caligine  obtenebra- 
vit  Luciferum,  et  angclorum  primum  in  dacmonem  commutavit  »... 
Promulgatum  est  edictum,  illudque  irrevocabile  :  Non  habitabit  in  medio 
domus  meœ,  quifacit  superbiam,  Ps.  c,  alios  depiciendo,  seipsum  extol- 
lendo,  et  liumanam  gloriam  quaerendo.  Ast  est  homo  sibi  du  rus,  jejuniis 
deditus;  etc.  .Si  est  superbus,  non  habitabit,  etc.  Est  homo  dives,  sedom- 
nia  sua  pauperibus  distribuons.  Si  est  superbus,  non  habitabit,  etc. 
ri'nuN.  loc.  cit.). 
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des  hommes.  Ils  affectent,  dit-il,  de  porter  sur  leurs  habits  les 
paroles  de  la  Loi  écrites  dans  des  bandes  de  parchemin  plus  lar- 
ges que  les  autres,  et  d'avoir  des  franges  au  bas  de  .leurs  robes 
plus  longues  (que  le  commun  des  Juifs  pour  se  distinguer).  Ils 
aiment  les  premières  places  dans  les  festins  et  les  premières  chai- 
res dans  les  synagogues.  Ils  se  plaisent  à  être  salués  dans  les  pla- 
ces publiques,  et  à  être  appelés  maîtres  par  les  hommes.  Ce  sont, 
ajoute-t-il,des  conducteurs  aveugles,  qui  ont  grand  soin  de  tamiser 
ce  qu'ils  boivent  de  peur  d'avaler  un  moucheron,  et  qui  avalent 
un  chameau  ;  ils  nettoient  le  dedans  de  la  coupe,  pendant  que  le 
dedans  de  leurs  cœurs  est  plein  de  rapines  et  d'impuretés.  Ils  sont 
semblables  à  des  sépulcres  blanchis,  qui,  au  dehors,  paraissent 
beaux  aux  hommes,  mais  qui  au  dedans  sont  pleins  d'osse- 
ments de  mort  et  de  toute  sorte  de  pourriture.  »  Matth.  xxm,  5-7  ; 
24-27. 

Orgueil  déguisé. 

Le  P.  Abraham  de  Sainte-Glaire,  non  moins  connu  pour  l'origi- 
nalité de  ses  prédications  que  par  sa  piété  et  son  zèle,  avait  une 
pénitente  qui  ne  cessait  de  déclarer,  en  toute  circonstance,  qu'elle 
était  une  grande  pécheresse,  la  plus  misérable  pécheresse  de  la 
terre.  Un  jour  qu'elle  venait  de  répéter  ces  propos,  le  vénérable 
religieux,  voulant  l'éclairer  pour  la  guérir,  lui  répondit  :  «  Jus- 
qu'ici, j'avais  cru  au  contraire  que  vous  étiez  une  parfaite  bonne 
chrétienne,  fidèle  à  l'accomplissement  de  tous  vos  devoirs,  incapa- 
ble de  nuire  au  prochain  soit  par  vos  actes  soit  par  vos  paroles. 
Mais  depuis  que  j'ai  entendu  ce  que  m'ont  dit  certaines  personnes 
qui  vous  connaissent  à  fond  et  ont  eu  affaire  avec  vous,  je  com- 
mence à  devenir  de  votre  avis.  »  Le  spirituel  Père  n'avait  pas 
achevé,  que  sa  pénitente,  se  dressant  avec  indignation,  s'écriait  : 
«  Qui  peut  rien  dire  sur  mon  compte,  et  me  reprocher  quoi  que 
ce  soit  ?  Et  comment  Votre  Révérence  ose-t-elle  seulement  me  par- 
ler comme  vous  venez  de  le  faire  ?  En  me  noircissant  à  /vos  yeux, 
mon  Père,  on  m'a  calomniée,  croyez-le  bien.  »  —  Ainsi,  en  se  don- 
nant elle-même  pour  une  grande  pécheresse,  cette  personne  ne 
voulait  qu'usurper  la  réputation  d'être  humble,  ce  qui  est  un 
orgueil  déguisé  des  plus  funestes. 

Que  l'orgueil  rend  le  salut  impossible. 

ï.  —  Le  prêtre  Tcrtullien  avait  d'abord  excité  l'admiration  par 
l'excellence  de  ses  vertus.  Son  amour  pour  la  pureté,  il  l'avait  fait 
paraître  dans  les  livres  qu'il  avait  écrits  sur  la  monogamie,  sur  le 
voile  des  vierges,  contre  le  luxe  des  femmes,  L'austérité  de  sa  vie 
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était  apparue  dans  ses  ouvrages  sur  la  pénitence  et  contre  les  spec- 
tacles. Le  mépris  qu'il  faisait  des  biens  de  ce  monde  et  de  sa  pro- 
pre vie  avait  été  rendue  sensible  dans  son  Apologétique.  On  avait 
pu  juger  aussi  de  la  grandeur  de  son  zèle  parles  ouvrages  compo- 
sés contre  Marcion,  Praxéas,  Hermogène  et  autres  ennemis  de 
l'Église.  Malheureusement  cet  illustre  personnage,  cet  hercule 
chrétien,  après  tant  de  batailles,  tant  de  victoires,  tant  de  triom- 
phes, après  avoir  terrassé  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  par  la 
force  de  son  éloquence  les  idolâtres,  les  juifs,  les  hérétiques,  se 
laissa  aller  à  l'orgueil,  et  devint  lui-même  hérétique,  et  héréti- 
que de  la  plus  sotte  et  de  la  plus  impertinente  hérésie,  qui  est 
celle  des  montanistes.  —  Ce  fut  pareillement  l'orgueil  qui  entraîna 
tous  les  hérétiques  dans  l'erreur  d'abord,  et  finalement  en  enfer. 
Tels  Valentin,  Arius,  Luther,  et  tous  les  autres. 

2.  —  Saint  Éphrem,  moine  et  docteur  de  l'Église,  dit  dans  le 
livre  de  ses  Confessions,  qu'il  n'y  a  point  de  péché  plus  funeste 
que  l'orgueil.  «  11  détruit,  dit-il,  les  dons  de  Dieu,  il  brûle,  en 
quelque  sorte,  toutes  les  vertus,  et  en  fait  une  abomination.  Faut-il 
qu'on  ne  pense  point  qu'au  dernier  jour  toutes  nos  vertus  seront 
éprouvées  par  le  feu,  et  que  l'humilité  seule  pourra  y  résister  ') 
Malheureux  orgueil  qui  infecte  tout  le  monde  !  On  voit  des  hom- 
mes qui,  possédés  d'une  étrange  frénésie,  cherchent  à  se  satisfaire 
par  des  petitesses  ou  des  vanités  ridicules,  auxquelles  une  opinion 
extravagante  a  attaché  une  prétendue  dignité  et  une  valeur  imagi- 
naire. Comment  peut-il  arriver  que  la  vertu  elle-même  devienne 
un  piège  et  quelquefois  un  principe  d'orgueil,  quoiqu'elle  soit  un 
don  du  ciel  ?  Si  Dieu,  par  sa  miséricorde,  nous  a  enrichis  de  ce 
don,  nous  n'en  devons  pas  moins  nous  regarder  comme  des  servi- 
teurs lâches  et  inutiles.  » 

3.  —  Les  orgueilleux,  les  superbes,  sont  comme  des  rocs  élan- 
cés, battus  des  vents,  brûlés  par  la  foudre,  exposés  aux  frimats, 
complètement  déshérités  de  verdure,  de  rosée  et  même  de  soleil, 
car  les  nuages  les  enveloppent  sans  cesse  ;  rien  n'y  germe,  n'y 
fleurit,  n'y  demeure,  et  les  eaux  du  ciel  coulent,  sans  les  pénétrer, 
le  long  de  leurs  lianes  arides. 

Armes  pour  combattre  et  vaincre  l'orgueil. 

i.  —  Considérer  ce  que  nous  sommes.  —  i. —  «  Quand  je 
fais  quelque  mal,  disait  souvent  sainte  Catherine  de  Gênes,  il  n'y 
a  que  moi  qui  le  fais  ;  je  ne  puis  attribuer  la  cause  ni  au  démon, 
ni  à  quelque  autre  créature  ;  mais  uniquement  à  ma  mauvaise 
volonté,  à  mon  orgueil,  à  ma  sensualité,  Si  le  Seigneur  ne  m'assis- 
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tait  continuellement  de  sa  grâce,  que  ne  deviendra  is-je  pas?  Je  suis 
pire  que  le  démon  pour  faire  le  mal.  »  Dans  les  différentes  fautes 
qui  échappaient  à  sa  faiblesse,  elle  avait  coutume  de  dire  :  «  Voilà 
une  herbe  de  mon  jardin  »,  et  elle  s'en  humiliait.  Elle  disait 
encore  :  «  Mon  Dieu,  je  ne  suis  capable  que  de  faire  le  mal,,  com- 
ment pourrais-je  m'enorgueillir?  Comment,  convaincue  de  cette 
humiliante  vérité,  n'ai-je  pas  un  souverain  mépris  de  moi- 
même  ?  »  (Heureuse  année). 

i.  —  «  Le  bon  Dieu,  disait  M.  Vianney,  le  saint  curé  d'Ars,  m'a 
choisi  pour  être  l'instrument  des  grâces  qu'il  fait  aux  pécheurs, 
parce  que  je  ^uis  le  plus  ignorant  et  le  plus  misérable  des  hommes. 
S'il  y  avait  eu  dans  le  diocèse  un  prêtre  plus  misérable  que  moi, 
Dieu  l'aurait  pris  de  préférence.  »  Le  recueillement,  la  vigilance, 
l'union  avec  Dieu  le  préservaient,  dit  son  historien,  de  tout  retour 
sur  lui-même  au  milieu  de  tant  d'hommages  extérieurs  qu'il  ne 
pouvait  fuir.  Enveloppé  de  sa  modestie,  voyant  clair  dans  son 
néant,  pénétré  du  sentiment  de  son  abjection,  triomphant  de  tout 
par  le  mépris  de  lui-même,  il  était  en  sûreté  au  milieu  de  ces  apo- 
théoses, et  son  humilité  y  brillait  d'un  singulier  éclat,  une  humi- 
lité sincère,  pleine  d'horreur  pour  lui-même  et  pour  ses  péchés, 
et  qui  allait  sans  cesse  stimuler  au  fond  de  son  cœur  le  besoin  de 
pénitence  et  d'humiliation. 

2.  Nous  représenter  nos  péchés  et  nos  autres  misères 
spirituelles.  —  Le  bienheureux  Gilles,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  .combattait  l'orgueil  par  la  comparaison  sui- 
vante :  Supposons  un  homme  réduit  à  la  dernière  pauvreté,  tout 
couvert  de  plaies,  sans  chaussures,  et  n'ayant,  pour  cacher  sa 
nudité,  que  quelques  haillons  en  lambeaux.  Supposons  qu'on  s'ap- 
proche de  lui,  qu'on  le  salue  par  des  paroles  honorables,  et  qu'on 
lui  dise  :  «  Nous  vous  admirons  tous,  Seigneur  ;  vous  êtes  prodi- 
gieusement riche  ;  personne  ne  vous  égale  en  beauté  et  en  bonne 
mine,  rien  de  plus  magnifique  que  vos  habits.  »  Ne  faudrait-il  pas 
que  cet  homme  eût  perdu  le  sens  pour  prendre  plaisir  à  de  pareil- 
les louanges,  et  pour  penser  qu'il  est  tel  qu'on  lui  dit,  quoiqu'il 
sache  qu'il  est  précisément  le  contraire  ?... 

S.  Nous  confronter  avec  les  saints. —  Pour  vaincre  les  pen- 
sées d'orgueil,  saint  Isidore,  prêtre  et  ermite  de  Scété,  avait  cou- 
tume de  se  représenter  les  vertus  des  saints,  en  se  disant  à  lui- 
même  :  «  Suis-je  tel  que  l'abbé  Antoine,  tel  que  l'abbé  Pambon, 
tel  que  les  autres  Pères  qui  ont  été  si  agréables  à  Dieu  ?» 

4,  En  détruire  la  cause.  —  Sainte  Rose  de  Lima,  au  Pérou, 
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reçut  au  Baptême  le  nom  d'Isabelle  ;  mais  les  couleurs  délicates  de 
son  visage  lui  firent  donner  celui  de  Rose.  Les  éloges  que  Ton  fai- 
sait continuellement  de  sa  beauté,  bien  loin  de  la  flatter,  lui  fai- 
saient craindre  de  devenir  pour  les  autres  une  occasion  de  chute. 
Elle  avait  autant  d'horreur  pour  ses  propres  qualités  corporelles, 
que  le  monde  en  avait  d'admiration.  Aussi,  lorsqu'elle  devait 
paraître  en  public,  elle  se  frottait  le  visage  et  les  mains  avec  l'é- 
corce  et  la  poudre  du  poivre  des  Indes,  qui  par  sa  qualité 
corrosive,  altérait  la  fraîcheur  de  sa  peau.  Quel  sujet  de  confusion 
pour  les  femmes  qui  ne  sont  occupées  que  de  parures  et  d'embel- 
lissements ! 

s. Pratiquer  l'humilité. —  1. Saint  Vincent  de  Paul  s'étudiait, 
autant  qu'il  lui  était  possible,  à  cacher  tout  ce  qui  pouvait  le  faire 
valoir  aux  yeux  des  hommes.  «  Si  je  fais  une  action  publique, 
disait-il,  et  que  je  puisse  la  pousser  bien  avant,  je  ne  le  ferai  pas; 
mais  j'en  retrancherai  telle  et  telle  chose  qui  pourraient  lui  don- 
ner quelque  lustre  et  à  moi  quelque  réputation.  De  deux  pensées 
qui  me  viennent  en  l'espiit  pour  parler  sur  quelque  sujet,  quand 
la  charité  ne  m'obligera  point  de  faire  autrement,  je  produirai  la 
moindre  au  dehors,  afin  de  m'humilier,  et  je  retiendrai  la  plus 
belle  pour  la  sacrifier  à  Dieu  dans  le  secret  de  mon  cœur.  » 

2.  Au  xive  siècle,  Jean  Taulère,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
était  applaudi  dans  Cologne  et  dans  toute  l'Allemagne.  Mais,  après 
avoir  brillé  dans  la  chaire  pendant  plusieurs  années,  il  descendit 
tout  à  coup,  et  se  retira  dans  sa  cellule,  laissant  le  peuple  étonné 
de  sa  disparition.  Or,  un  inconnu  était  venu  le  trouver  au  sortir 
de  ses  discours,  et  lui  avait  demandé  la  permission  de  lui  dire  à 
lui-même  ce  qu'il  pensait  de  lui.  Taulère  la  lui  ayant  accordée, 
l'inconnu  lui  dit  :  «  Il  y  a  encore  dans  votre  nature  un  orgueil 
secret  ;  vous  vous  confiez  à  votre  grande  science  et  à  votre  titre  de 
docteur  ;  vous  ne  cherchez  pas  Dieu  avec  une  intention  pure,  ni 
seulement  sa  gloire  dans  l'étude  des  lettres  ;  mais  vous  vous  cher- 
chez vous-même  clans  la  faveur  passagère  des  créatures.  C'est 
pourquoi  le  vin  de  la  doctrine  céleste  et  de  la  parole  divine,  quoi- 
que pur  et  excellent  par  lui-même,  perd  de  sa  force  en  passant  par 
votre  cœur,  car  il  tombe  sans  saveur  et  sans  grâce  dans  l'âme  qui 
aime  Dieu.  »  Taulère  était  assez  grand  pour  entendre  ce  langage, 
et  nul  assurément  ne  le  lui  aurait  tenu,  s'il  n'avait  été  digne  de 
l'entendre.  Il  se  tut.  La  vanité  de  sa  vie  présente  lui  apparaissait. 
Retiré  de  tout  commerce  avec  le  monde  pendant  deux  ans,  il  s'abs- 
tint de  prêcher,  assidu  le  jour  et  la  nuit  à  tous  les  offices  du  cou- 
vent, et  passait  le  reste  du  temps  dans  sa  cellule  à  pleurer  ses 
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péchés  et  à  étudier  Jésus-Christ.  Au  bout  de  deux  ans,  Cologne 
apprit  que  le  docteur  Taulère  prêcherait  à  nouveau.  Toute  la  ville 
se  rendit  à  l'église,  curieuse  de  pénétrer  le  mystère  d'une  retraite 
qui  avait  été  fort  diversement  interprétée.  Mais  arrivé  en  chaire, 
Taulère  fit  de  vains  efforts  pour  parler  ;  il  ne  put  tirer  de  son  cœur 
autre  chose  que  des  larmes.  Ce  n'était  plus  seulement  un  orateur, 
c'était  un  saint. 


ONZIEME  INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Troisième  Semaine  du  Carême) 

La  Présomption  et  le  Désespoir. 

I.  Ce  que  c'est  que  la  présomption  et  le  désespoir.  —  II.  Comment  ces 
deux  ennemis  du  salut  conduisent  une  foule  d'âmes  en  enfer.  — 
III.  Comment  nous  pouvons  leur  résister  victorieusement. 

Il  y  a,  dans  le  détroit  de  Messine,  qui  sépare  l'Italie  et  la 
Sicile,  deux  écueils  très  fameux  dans  tous  les  temps,  par  les 
nombreux  naufrages  qu'ils  ont  occasionnés.  On  les  nomme 
Charybde  et  Scylla.  Ils  sont  placés,  le  premier  sur  la  côte 
sicilienne,  et  le  second,  sur  la  côte  italienne.  De  sorte  que, 
pour  franchir  ce  détroit  avec  succès,  et  en  éviter  les  écueils, 
il  faut  que  le  navigateur,  toujours  attentif,  dirige  son 
vaisseau  en  ayant  grand  soin  de  se  tenir  à  une  égale  dis- 
tance entre  les  deux  ;  car  pour  peu  que,  afin  d'éviter  l'un, 
il  se  rapproche  de  l'autre  plus  qu'il  ne  faut,  c'est  infaillible- 
ment contre  cet  autre  qu'il  vient  se  briser  et  se  perdre. 

Eh  bien,  ces  deux  redoutables  écueils,  Charybde  et  Scylla, 
du  détroit  de  Messine,  nous  représentent  d'une  manière 
assez  frappante  deux  ennemis  de  notre  salut  qui  occa- 
sionnent, eux  aussi,  de  nombreux  naufrages  d'âmes  durant 
la  traversée  du  détroit  de  la  vie.  Ces  deux  ennemis  de  notre 
salut  sont  la  présomption  et  le  désespoir.  Comme  Charybde 
et  Scylla,  ils  sont  en  quelque  sorte  en  face  l'un  de  l'autre, 
c'est-à-dire  qu'ils  nous  attaquent  de  deux  côtés  absolument 
opposés,  savoir:  là  présomption,  par  une  confiance  exa- 
gérée ;  et  le  désespoir,  par  une  défiance  pareillement 
exagérée.  Pour  leur  échapper,  il  faut  donc  avoir  un  grand 
soin  aussi  de  se  tenir  à  une  égale  distance  entre  l'un  et 
l'autre,  c'est-à-dire,  ne  pas  plus  laisser  notre  âme  aban- 
donnée aux  suggestions  de  la  présomption,  qu'à  celles  du 
désespoir.  En  d'autres  termes,  il  faut  se  préserver  autant  de 
l'un  que  de  l'autre.  Carde  même  que   le  navigateur  qui  ne 
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s'appliquerait  qu'à  éviter  Charybde  irait  forcément  se  briser 
sur  Scylla,  de  même  le  chrétien  qui  s'absorberait  dans  la 
pensée  de  se  tenir  en  garde  contre  le  désespoir  deviendrait 
aisément  la  victime  de  la  présomption  ;  et  pareillement, 
de  même  que  le  pilote  qui  manœuvrerait  pour  éviter  Scylla 
sans  s'occuper  d'éviter  aussi  Charybde  se  briserait  contre 
ce  dernier  écueil,  de  même  le  chrétien  qui  ne  penserait 
qu'à  se  garder  contre  la  présomption  finirait  bientôt  par 
succomber  sous  les  attaques  du  désespoir.  Sort  également 
lamentable,  dans  l'un  et  l'autre  cas  ;  car  si  l'on  a  le  malheur 
d'aller  en  enfer,  que  ce  soit  par  présomption  ou  par  déses- 
poir, il  n'importe,  et  notre  intérêt  suprême  est  de  l'éviter, 
en  nous  tenant  également  en  garde,  nous  le  répétons,  et 
contre  la  présomption,  et  contre  le  désespoir. 

Mais  pour  nous  tenir  sérieusement  et  efficacement  en 
garde  contre  la  présomption  et  le  désespoir,  il  faut  avant 
tout  bien  connaître  ces  deux  ennemis  nouveaux  de  notre 
salut  ;  car  comment  se  bien  garder  contre  un  ennemi  qu'on 
ne  connaît  que  confusément  et  imparfaitement?  Voilà  pour- 
quoi nous  allons  commencer  par  expliquer  aussi  clairement 
que  possible  ce  que  c'est  que  la  présomption  et  le  désespoir. 
En  outre,  pour  exciter  l'ardeur  de  la  résistance,  n'est-il  pas 
encore  à  propos  que  l'on  sache  tout  le  mal  qu'un  ennemi 
peut  nous  causer  ?  Car  s'il  ne  peut  nous  causer  que  peu  de 
mal,  on  ne  se  donne  guère  la  peine  de  lutter  contre  lui. 
Mais  si  l'on  sait  que  notre  ennemi  peut  nous  dépouiller  de 
tout  ce  que  nous  possédons  présentement,  et  même  de  tout 
ce  que  nous  espérons  posséder  plus  tard  par  héritage,  oh  ! 
alors  les  plus  indolents  et  les  plus  lâches  eux-mêmes 
deviennent  soudain  des  héros  prêts  aux  plus  grands  efforts. 
Voilà  pourquoi  nous  expliquerons  ensuite  comment  la  pré- 
somption et  le  désespoir  conduisent  une  foule  d'âmes  en 
enfer,  ce  qui  est  le  malheur  suprême,  comprenant  et  dépas- 
sant tous  les  malheurs  possibles.  Enfin,  parce  qu'il  est  encore 
nécessaire,  pour  combattre  victorieusement  un  ennemi,  de 
connaître  les  armes  les  plus  propres  à  le  vaincre,  voilà 
pourquoi  nous  terminerons  en  indiquant  celles  qu'on  peut 
employer  avec  le  plus  de  succès  contre  la  présomption  et  le 
désespoir. 


LA    PRESOMPTION    ET    LE    DESESPOIR. 


0  Seigneur,  qui  savez  combien  d'âmes  la  présomption  et 
le  désespoir  conduisent  en  enfer,  daignez  nous  aider  à  bien 
connaître  ces  deux  funestes  ennemis  de  notre  salut,  ainsi 
que  les  moyens  de  leur  résister  victorieusement,  afin  que 
nous  ne  devenions  pas  nous-mêmes  leurs  victimes,  et  par 
suite  vos  éternels  ennemis. 

I.  —  Ce  que  c'est  que  la  présomption  et  le  déses- 
poir. —  Nous  l'avons  déjà  dit  tout  à  l'heure  :  la  présomp- 
tion, c'est  une  confiance  exagérée  ;  et  le  désespoir,  c'est  une 
défiance  exagérée.  Ainsi,  remarquons-le  bien,  ce  n'est  pas 
dans  la  confiance  et  dans  la  défiance  que  consistent  la  pré- 
somption et  le  désespoir  ;  car  la  confiance  et  la  défiance 
sont  au  contraire  des  vertus,  et  par  conséquent  des  moyens 
de  salut.  Mais  ce  qui  constitue  proprement  et  essentielle- 
ment la  présomption  et  le  désespoir,  c'est  l'exagération,  c'est 
l'excès  dans  la  confiance  et  dans  la  défiance  ;  et  c'est  cet 
excès  qui  est  un  vice,  et  par  suite  un  ennemi  du  salut  (i). 

Or,  pour  parler  d'abord  de  la  présomption,  l'excès  de 
confiance  qui  la  constitue  se  manifeste  de  plusieurs  maniè- 
res. Cet  excès  de  confiance  se  manifeste,  premièrement, 
lorsque  nous  présumons  de  nos  forces,  c'est-à-dire  lorsque 
nous  croyons  pouvoir,  par  nous-mêmes,  et  par  nous  seuls, 
éviter  le  mal  qui  nous  est  défendu,  et  accomplir  le  bien  qui 
nous  est  commandé.  Il  y  a  là  en  effet  excès  de  confiance,  et 
par  conséquent  présomption.  Car  s'il  est  parfaitement  vrai 
que  nous  pouvons  éviter  le  mal  et  faire  le  bien,  ce  n'est  pas 
par  nous  seuls,  mais  bien  avec  le  secours  de  la  grâce  divine. 
Noire-Seigneur  l'a  expressément  déclaré  :  Sans  moi,  a-t-il 
dit,  vous  ne  pouvez  rien  faire  ('2).  Quand  donc,  malgré  cet 
enseignement  du  divin  Maître,  nous  persistons  à  croire  que 
nous  pouvons,  à  l'aide  de  nos  seules  forces  et  de  notre  seule 
volonté,  éviter  le  mal  et  faire  le  bien,   manifestement  notre 


1.  Prœsumptio  est  quœdam  nimia  et  immoderata  fiducia,  scu  spei 
excessus,  non  modo  circa  proprias  vires,  sed  circa  divinam  potentiam, 
vcl  misericordiam  (S.  Thom.  Sam.  th.  2.  2.  q.  21).  —  Desperatio  est 
moins  voluntatis  inde  nascens,  quod  quis  existimet  Deum  peccatori 
pœnitenti  veniam  denegare  (Id.  loc.  cit.  q.  20.  a.  1). 

2.  Joan.  xv,  5. 

SOMME   DU    PRÉDICATBUR.   —   T.    IV.  t6 
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confiance  n'est  plus  légitime,  et  nous  cédons  à  la  présomp- 
tion. Tel  est  en  particulier  le  cas  de  ces  chrétiens  qui  s'expo- 
sent à  des  occasions  très  certaines  de  pécher,  avec  l'espoir 
d'y  résister,  bien  qu'ils  y  aient  déjà  maintes  fois  succombé. 
Leur  présomption  n'est  malheureusement  pas  moins  réelle 
que  lamentable  et  inexcusable.  —  Une  autre  manière  dont 
la  présomption  se  manifeste,  c'est  lorsque  nous  nous  rassu- 
rons dans  nos  péchés  par  la  pensée  de  nos  bonnes  œuvres. 
N'est-ce  pas  là  en  effet  une  confiance  tout  à  fait  dénaturée, 
de  croire  que  Dieu  nous  pardonnera  les  péchés  que  nous 
continuons  de  commettre,  en  considération  des  bonnes 
œuvres  que  nous  accomplissons  ?  Accepterions-nous  qu'on 
nous  insultât  et  qu'on  nous  frappât,  pourvu  qu'on  nous 
donnât  de  l'argent  et  qu'on  cultivât  nos  terres?  C'est 
cependant  ce  que  suppose  de  Dieu  le  pécheur  qui  l'insulte 
et  le  frappe  par  ses  offenses,  et  qui  se  rassure  parce  qu'en 
même  temps  il  fait  des  aumônes  et  parle  à  l'occasion  en 
faveur  de  la  religion.  Que  celui  qui  se  repent  de  ses  péchés 
et  y  renonce  sincèrement,  espère  le  pardon  de  Dieu,  c'est 
là  une  juste  confiance  qui  ne  sera  pas  confondue, 
puisque  Dieu  a  formellement  promis  de  pardonner  au  pé- 
cheur repentant.  Mais  que  celui  qui  continue  délibérément 
de  pécher,  espère  néanmoins  son  pardon,  parce  qu'il  est 
allé  en  pèlerinage  et  qu'il  fait  des  neuvaines,  c'est  là  une 
présomption  insensée,  puisque  le  pardon  n'est  promis  et 
ne  peut  être  accordé  qu'au  seul  repentir  véritable,  et  que  le 
cœur  que  Dieu  ne  repousse  pas,  c'est  celui-là  seulement  qui 
est  contrit  et  humilié  (i).  —  Une  autre  présomption  moins 
grossière,  et  qui  pour  cela  se  trouve  chez  certaines  person- 
nes faisant  profession  de  piété,  c'est  de  croire,  non  pas 
qu'on  peut  éviter  le  péché  par  ses  propres  forces,  mais  que 
Dieu  nous  accorde  son  secours  pour  l'éviter,  alors  même 
que  nous  nous  exposons  au  danger  de  le  commettre.  Oui, 
c'est  encore  là  une  présomption,  c'est-à-dire  une  confiance 
exagérée  et  trompeuse,  puisque  le  Saint-Esprit  nous  a  for- 
mellement avertis  que  celai  qui  aime  le  danger,  qui  ne  le 
fuit  pas,   y  périra  (2).  Enfin,  la  présomption  la  plus  com- 

1.  Ps.  l,  19. 

2.  Eccli.  m,  27.  —  C'est  assurément  une  folle  présomption  que  de 
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mune  peut-être,  est  celle  qui  consiste  à  renvoyer  à  plus 
tard  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  en  se  persuadant 
qu'il  sera  toujours  temps  de  s'en  acquitter,  et  qu'on  ne 
mourra  certainement  pas  sans  s'être  converti.  Que  d'aveu- 
gles chrétiens,  en  effet,  dont  c'est  ici  le  sentiment  !  Ils 
veulent  assurément  se  sauver,  mais  s'imaginent  qu'il  leur 
suffira  d'y  travailler  à  la  fin  de  leur  vie,  et  même  à  leur 
dernière  heure.  Mais  Notre-Seigneur  n'enseigne-t-il  pas 
expressément  que,  pour  se  sauver,  il  faut  suivre  le  chemin 
étroit  et  se  faire  violence  ?  qu'il  faut  travailler  avec  ardeur 
aussi  longtemps  que  dure  le  jour  ?  que  la  fin  de  la  vie  est 
incertaine  et  nous  surprendra  tous  ?  enfin,  qu'à  l'arrivée 
du  souverain  Juge,  chacun  devra  lui  rendre  un  compte 
rigoureux  de  tout  ce  qu'il  aura  fait?  Or,  prétendre  se  sau- 
ver autrement  que  ne  l'indique  le  divin  Maître,  c'est,  per- 
sonne ne  saurait  le  contester,  une  confiance  extravagante, 
et  par  conséquent  une  manifeste  présomption  (i). 


commettre  un  péché  mortel  sous  prétexte  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
Sachez  que  la  moindre  grâce  prévenante,  le  moindre  mouvement  du 
Saint-Esprit,  qui  vous  doit  faire  exercer  un  acte  de  vraie  attrition,  est 
une  plus  grande  faveur,  un  bénéfice  plus  signalé,  un  don  plus  excel- 
lent et  précieux,  que  si  Dieu  vous  donnait  tous  les  trésors  des  Indes. 
Sachez  que  de  ressusciter  votre  àme,  quand  elle  est  morte  par  le  péché, 
c'est  une  œuvre  plus  difficile  que  si  Dieu  ressuscitait  votre  enfant 
égorgé  depuis  dix  semaines,  Vous  faites  volontairement  naufrage  de 
tous  vos  biens  spirituels,  pour  une  sotte  passion  :  vous  perdez  tous  vos 
mérites  et  tous  les  trésors  de  grâce  que  Dieu  avait  amassés  en  vous  ; 
vous  assassinez  cruellement  votre  âme,  commettant  un  péché  mortel  ; 
et  vous  dites  :  Dieu  est  bon,  Dieu  est  miséricordieux,  il  me  rendra 
d'autres  grâces  pour  recouvrer  la  perte  que  je  fais  ;  il  ressuscitera  mon 
âme  par  une  conversion  miraculeuse  :  où  est-ce  qu'il  vous  a  promis  de 
vous  faire  un  don  si  précieux?  Quand  vous  êtes  en  état  de  grâce  et 
d'amitié  avec  lui,  encore  qu'il  soit  infiniment  bon,  vous  n'osez  espérer 
de  sa  bonté  qu'il  ressuscitera  un  mort  par  vos  prières  ;  et  vous  espérez 
qu'étant  son  ennemi  mortel,  et  lui  le  vôtre,  il  fera  en  votre  faveur  une 
œuvre  plus  difficile,  qui  est  de  ressusciter  votre  âme  ?  (Le  P.  Lejeune, 
Les  Missionn.  de  l'Oratoire,  De  la  Pénitence,  serm.  9). 

1.  Bah!  je  me  convertirai  plus  tard.  Après  tout,  le  bon  larron  ne 
s'cst-il  pas  converti  à  la  mort  ?  —  Oui,  sans  doute,  répond  saint  Gré- 
goire-le-Grand,  mais  gardez-vous  bien  de  prendre  l'exception  pour  la 
règle.  Et  encore,  quelle  exception,  et  dans  quelles  circonstances  nous 
la  donne  l'Evangile  !  C'était  le  jour  où  un  Dieu  mourait  pour  la  rédemp- 
tion du  genre  humain  ;  c'était  au  côté  du  Sauveur  expirant,  qui  peut- 
être  avait  laissé  tomber  sur  lui  quelques  gouttes  de  son  sang  adorable  ; 
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Parlons  maintenant  du  désespoir.  On  reconnaît  cet  autre 
ennemi  du  salut  à  des  signes  également  faciles  à  discerner, 
et  qui  sont  tout  l'opposé  des  signes  de  la  présomption.  En 
effet,  tandis  que  la  présence  de  la  présomption  dans  un 
cœur  se  manifeste  tout  d'abord  par  une  confiance  exagérée 
dans  ses  forces,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  la  présence  du 
désespoir  se  manifeste  au  contraire,  aussi  en  premier  lieu, 
par  un  excès  de  défiance  en  ces  mêmes  forces.  L'àme  en 
qui  domine  le  désespoir,  ou  au  moins  en  qui  le  désespoir 
tente  de  dominer,  ne  considérant  que  sa  faiblesse,  sa  cor- 
ruption et  ses  rechutes,  se  persuade  qu'il  lui  est  tout  à  fait 
impossible  d'éviter  le  mal  qui  lui  est  défendu,  et  de  prati- 
quer le  bien  qui  lui  est  commandé.  Or,  c'est  là  certainement 
une  défiance  exagérée.  Car  s'il  est  vrai  que,  par  nos  seules 
forces,  nous  ne  pouvons  ni  éviter  le  mal,  ni  faire  le  bien  ; 
il  est  non  moins  vrai  que,  avec  le  secours  de  Dieu  qui  ne 
manque  jamais  à  quiconque  le  demande,  nous  pouvons 
nous  acquitter  de  tous  nos  devoirs,  ainsi  que  l'apôtre  saint 
Paul  le  disait  de  lui-même  en  ces  termes  :  Je  puis  tout  en 
celai  qui  m'en  donne  la  force  (i).  Donc,  s'imaginer  qu'on  n'a 
pas  la  force  de  s'acquitter  de  ses  devoirs,  de  résister  à  ses 
passions,  de  surmonter  les  assauts  du  démon  et  du  monde, 
en  un  mot  de  faire  son  salut,  constitue  le  premier  signe  que 
l'on  est  plus  ou  moins  sous  l'empire  du  désespoir.  —  Un 
autre  signe  de  la  présence  du  désespoir  dans  une  âme,  c'est 

enfin  c'était  en  confessant  ses  crimes  et  en  publiant  la  divinité  de  celui 
qui  était  l'objet  de  la  haine  des  grands,  des  imprécations  de  la  foule,  et 
que  ses  amis  eux-mêmes  avaient  abandonné.  Que  de  circonstances 
réunies  autour  de  cette  éclatante  conversion  !  Que  de  grâces  Font 
amenée,  en  ont  fait  un  miracle  aussi  grand  que  tous  ceux  qui  boule- 
versèrent la  nature  en  ce  jour  terrible  et  solennel  !  Et  voilà  pourquoi, 
conclut  le  même  Père,  il  serait  imprudent  d'y  compter  pour  vous, 
pauvre  pécheur.  Voyez  en  eiTet,lc  môme  jour,  aux  côtés  du  même  Sau- 
veur, le  mauvais  larron  mourir  dans  l'impénitcncc  et  le  blasphème  sur 
les  lèvres  !  Oh  !  ne  vous  bercez  donc  pas  d'un  fol  espoir  ;  ne  dites  pas, 
pour  vous  tranquilliser  dans  le  crime  :  I  n  pécheur  s'est  converti  à  la 
mort,  je  me  convertirai  de  même.  Car  si,  parce  qu'il  y  en  a  un,  vous 
pouvez  à  la  rigueur  espérer  le  même  sort,  je  vous  dirai  :  Prenez  garde  ! 
il  n'y  en  a  qu'un.  Tremblez  de  vous  faire  illusion  et  de  trop  compter  sur 
la  miséricorde  divine  :  Unus  est,  ne  despercs  ;  unicus  est  ne  prœsumas 
(Bertrand,  Petits  serinons,  t.  3,  serm.  iC). 

i  ♦  Philipp.  iv,  1 3 . 
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lorsqu'on  croit  qu'on  ne  pourra  pas  obtenir  de  Dieu  le 
pardon  des  péchés  qu'on  a  commis.  On  calcule  leur  nom- 
bre, on  considère  leur  malice,  et  jugeant  de  Dieu  comme 
des  hommes,  on  se  persuade  qu'il  ne  voudra  jamais  les 
pardonner.  Gain,  après  avoir  tué  son  frère  Abel,  dit  en 
effet  :  Mon  crime  est  trop  grand  pour  que  j'en  obtienne  le 
pardon  (i).  Et  ce  fut  sans  doute  ce  que  dit  aussi  Judas  après 
avoir  trahi  son  divin  Maître,  puisqu'au  lieu  de  se  repentir, 
il  alla  se  pendre.  Or,  c'est  encore  évidemment  là  un  injus- 
tifiable excès  de  défiance.  Quelle  raison  avons-nous,  en  effet, 
de  croire  que  Dieu  ne  nous  pardonnera  pas  nos  péchés, 
alors  qu'il  a  lui-même  et  cent  fois  déclaré  qu'il  nous  les 
pardonnerait,  quelque  nombreux  et  quelque  criminels  qu'ils 
fussent  ?  Ah  !  sans  doute,  pour  que  Dieu  nous  pardonne 
nos  péchés,  il  faut  que  nous  nous  en  repentions.  Quand 
donc  Dieu  ne  nous  pardonne  pas,  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
ne  veut  pas,  car  il  veut  toujours,  mais  c'est  parce  que  nous 
ne  nous  repentons  pas  ;  et  si  nous  ne  nous  repentons  pas, 
c'est  parce  que  nous  ne  le  voulons  pas,  puisque  nous  le 
pouvons  avec  la  grâce  de  Dieu,  qui  n'est  jamais  refusée  à 
un  cœur  sincère.  —  Enfin,  on  peut  reconnaître  encore 
qu'on  est  dominé,  ou  au  moins  travaillé  par  le  désespoir, 
lorsqu'on  s'imagine  que  Dieu  ne  nous  accordera  plus,  à 
l'avenir,  les  grâces  nécessaires  pour  accomplir  notre  salut. 
Ordinairement,  ceux  qui  se  trouvent  dans  cet  état  d'âme 
sont  ceux  qui,  considérant  le  peu  de  fruit  qu'ils  ont  tiré  des 
grâces  qui  leur  ont  été  accordées,  et  l'abus  même  qu'ils  en 
ont  fait,  en  viennent  à  croire  que  Dieu,  lassé  de  leurs 
rechutes  et  de  leurs  ingratitudes,  les  a  abandonnés  à  leur 
inconstance  et  à  leur  malice,  et  ne  s'occupera  plus  d'eux. 
Certes,  ceux  qui  ont  beaucoup  abusé  des  grâces  divines  ont 
assurément  sujet  de  craindre,  mais  quoi  ?  Ils  ont  sujet  de 
craindre,  contre  eux-mêmes,  qu'ayant  pris  l'habitude  d'abu- 
ser des  grâces  de  Dieu,  ils  ne  continuent  d'en  abuser,  par 
leur  faute,  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  Mais  quant  à  Dieu,  de 
même  qu'il  est  toujours  prêt  à  pardonner  au  pécheur  repen- 
tant, si  coupable  qu'il  soit  ;    de  même  il  est  aussi  toujours 

i.  Gen.  iv,  i3, 
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prêt  à  assister  de  ses  grâces  le  pénitent  qui  revient  sincère- 
ment à  lui,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré  par  un  de  ses  prophètes, 
disant  :  En  quelque  jour  que  V impie  se  soit  converti,  son 
impiété  ne  lui  sera  plus  nuisible  (i),  c'est-à-dire,  je  ne  le  trai- 
terai plus  comme  un  impie,  mais  comme  un  serviteur  rede- 
venu fidèle.  Par  conséquent,  lorsqu'un  pécheur  se  croit 
abandonné  de  Dieu,  il  se  livre  donc  à  tort,  lui  aussi,  à  l'un 
des  excès  de  défiance  qui  constituent  le  désespoir  (2). 

Ainsi,  en  résumé,  la  présomption  est  une  confiance  exa- 
gérée, d'un  côté  en  nos  propres  forces,  et  en  nos  mérites,  et 
de  l'autre,  en  la  bonté  et  en  la  patience  de  Dieu  ;  et  le  déses- 
poir est  au  contraire  une  défiance  exagérée  de  nos  forces, 
ainsi  que  de  la  miséricorde  et  de  la  bonté  de  Dieu.  Or,  la 
présomption  et  le  désespoir,  avons-nous  dit,  sont  deux 
ennemis  également  redoutables  de  notre  salut,  et  nous  allons 
voir  maintenant  en  effet, 

II.  —  Comment  ces  deux  ennemis  du  salut  condui- 
sent une  foule  d'âmes  en  enfer.  —  La  présomption,  la 
première,  conduit  une  foule  d'âmes  en  enfer,  d'abord,  en  les 
faisant  aller  au-devant  de  toutes  sortes  de  péchés.  Dès  lors 
qu'on  se  croit  la  force  de  tout  affronter  et  de  tout  surmon- 

1.  Ezech.  xxxiii,  12. 

2.  Vous  dites  :  Si  Dieu  a  prévu,  s'il  est  arrêté  que  je  dois  être  damné, 
j'ai  beau  faire  et  beau  dire,  je  le  serai  toujours.  C'est  une  grave  erreur. 
D'abord,  il  n'y  a  rien  d'arrêté  quand  même  ;  ce  serait  une  cruauté  sans 
nom.  Et  puis,  Dieu  ne  prévoit  pas,  il  n'y  a  en  lui  ni  avant  ni  après  :  il 
voit  tout  d'un  trait,  et  vous  juge,  non  sur  ce  qu'il  a  prévu,  mais  sur  ce 
que  vous  avez  fait.  Je  sais  bien  qu'en  raisonnant  sur  la  prédestination, 
nous  nous  heurterons  toujours  contre  un  mystère  redoutable.  Mais 
l'essentiel  pour  nous,  c'est  d'être  assurés  que  nous  sommes  toujours 
libres  de  faire  le  bien  et  d'éviter  le  mal  ;  et  que  si  Dieu  a  prévu  ou  arrêté 
pour  nous  quelque  chose  dans  l'avenir,  c'est  parce  qu'il  nous  a  vu  agir 
en  vertu  de  cette  noble  liberté  sur  laquelle  sa  prévision  et  ses  décrets 
n'ont  aucune  influence.  L'essentiel  pour  nous,  c'est  de  savoir  de  science 
certaine  que  nous  recueillerons  à  la  mort  ce  que  nous  aurons  semé- 
D'ailleurs  nous  ignorons  tous  ce  que  Dieu  a  prévu  ou  décrété  sur 
chacun  de  nous  au  sujet  de  l'avenir.  Or,  dans  le  doute,  l'homme  sensé 
prend  toujours  le  parti  le  plus  sûr.  Et  ce  parti-là,  chrétiens,  l'apôtre 
saint  Pierre  nous  l'indique  en  deux  mots  :  C'est  pourquoi,  nous  dit-il, 
efforcez -vous  de  plus  en  plus  d'affermir  votre  vocation  par  vos  bonnes 
œuvres,  car  en  agissant  ainsi,  vous  ne  tomberez  jamais.  II.  Petr.  1,  10, 
(Bertrand,  Petits  Sermons,  \.  3,  serm.  i5), 
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ter,  on  dédaigne  les  avis  sacrés  qui  nous  recommandent  la 
prudence,  qui  nous  prêchent  de  nous  tenir  sur  nos  gardes, 
qui  nous  exhortent  à  fuir  le  danger  et  jusqu'à  l'apparence 
du  mal,  et  Ton  se  jette  aveuglement  dans  toutes  les  occa- 
sions dangereuses  et  dans  tous  les  périls.  Alors  qu'arrive-t- 
il?  C'est  que,  n'ayant  nullement  la  force  de  résister  qu'on 
croit  avoir,  on  succombe  misérablement.  Telle  est  l'histoire 
de  ce  jeune  homme  qui  se  croyait  fort  en  assurance  contre 
la  débauche  :  il  a  fréquenté  des  camarades  dissolus,  et  il  est 
devenu  débauché.  Telle  est  l'histoire  de  cette  jeune  fille  qui 
n'avait  aucun  doute  sur  sa  vertu  et  se  confiait  pleinement 
en  la  fermeté  de  ses  résolutions:  elle  a  noué  des  intrigues, 
accepté  des  rendez-vous  clandestins,  elle  a  succombé  lamen- 
tablement. Telle  est  l'histoire  de  ce  serviteur,  de  ce  négo- 
ciant, qui  ne  juraient  que  sur  leur  probité,  et  qui  sont 
devenus  des  voleurs.  Telle  est  notre  propre  histoire  à  nous- 
mêmes  :  car  nous  savons  que  c'est  souvent  pour  avoir  trop 
compté  sur  nos  forces  que  nous  avons  fait  tant  de  chutes. 
Or,  en  nous  faisant  tomber  dans  tant  de  péchés,  n'est-il  pas 
évident  que  la  présomption  nous  conduit  par  là  même  en 
enfer  ?  —  Elle  nous  y  conduit  aussi,  et  de  la  même  manière, 
lorsqu'elle  nous  fait  croire  que  Dieu,  par  une  sorte  de 
marché  sacrilège  en  considération  de  nos  bonnes  œuvres, 
nous  pardonne  les  péchés  que  nous  commettons.  Car  dans 
ce  cas,  comme  il  nous  semble  acheter  de  Dieu,  moyennant 
nos  bonnes  œuvres,  le  droit  de  satisfaire  nos  passions,  et 
qu'en  conséquence  nous  péchons  avec  entière  sécurité  et 
sans  le  moindre  remords,  comme  on  prend  dans  un  maga- 
sin la  marchandise  qu'il  plaît  et  qu'on  a  payée  ;  par  cela 
même  nous  commettons  des  fautes  beaucoup  plus  nom- 
breuses et  beaucoup  plus  graves,  qui  par  conséquent  nous 
conduisent  d'autant  plus  sûrement  dans  l'abîme  de  la  dam- 
nation.—  La  présomption  nous  conduit  encore  dans  cet 
affreux  abîme  lorsqu'elle  nous  insinue  que,  même  quand 
nous  nous  exposons  au  péché,  Dieu  est  trop  bon  pour  nous 
y  laisser  succomber,  si  nous  le  prions  de  nous  assister. 
Appuyé  sur  cette  fausse  confiance,  non  seulement  on  côtoie 
témérairement  toutes  les  situations  périlleuses  qui  se  pré- 
sentent, maison  les  recherche  même;   et   comme    Dieu  a 
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déclaré  tout  au  contraire  qu'il  n'assisterait  pas  ceux  qui 
s'exposent  volontairement  au  danger,  on  y  succombe  fata- 
lement et  l'on  se  damne  (i).  —  Enfin  la  présomption  con- 
duit en  enfer  une  foule  d'âmes,  en  leur  persuadant  qu'il 
leur  sera  toujours  temps  de  servir  Dieu,  et  qu'il  suffit  à  la 
rigueur  de  se  convertir  à  la  mort  pour  être  sauve.  Avec  une 
telle  persuasion,  on  passe  en  effet  sa  vie  dans  l'inobserva- 
tion de  tous  les  devoirs  du  chrétien.  Dans  l'espoir  de  se 
convertir  plus  tard,  ou  tout  au  moins  à  l'heure  de  la  mort, 
et  d'obtenir  alors  le  pardon  de  toutes  ses  fautes,  on  fait  sans 
scrupule  le  mal  qui  est  défendu,  et  sans  scrupule  aussi 
l'on  omet  le  bien  qui  est  commandé.  On  se  plonge 
ainsi  dans  tous  les  vices,  et  l'on  entasse  sur  sa  tête 
des  montagnes  de  péchés.  Et  quand  le  temps  de  se  convertir 
semble  arrivé,  on  remet  encore  à  plus  tard.  Et  quand  la 
mort  elle-même  apparaît,  ou  bien  on  veut  la  croire  éloi- 
gnée, ou  bien  l'on  est  emporté  soudainement  sans  avoir  pu 
se  reconnaître,  ou  bien  l'on  s'efforce  de  se  repentir,  mais 
sans  pouvoir  y  arriver,  car  on  ne  peut  pas,  tout  d'un  coup, 
détester  le  péché  qu'on  a  toujours  aimé,  et  aimer  le  bon 
Dieu  qu'on  a  toujours  dédaigné.  Après  une  telle  vie,  que  l'on 
meure  administré  ou  non,  on  n'en  fait  pas  moins  une  mort 
terrible  et  pleine  d'incertitude,  une  mort,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  le  dire,  qui  ouvre  rarement  les  portes  du  ciel, 


i.  Dieu  est  bon,  Dieu  est  miséricordieux,  vous  dites  vrai;  mais  vous 
ne  dites  pas  tout  ;  vous  ne  dites  pas  qu'il  est  juste,  et  qu'il  est  aussi 
juste  que  miséricordieux  ;  vous  ne  dites  pas  pour  qui  il  est  bon,  et  pour 
qui  il  est  juste;  vous  ne  dites  pas  en  quel  temps  il  exerce  sa  miséri- 
corde et  en  quel  temps  il  exerce  sa  justice.  —  "\oulez-vous  savoir  pour 
qui  il  est  bon  ?  Ecoutez  sa  sainte  parole,  au  psaume  72°  :  0  Israël,  que 
Dieu  est  bon  à  ceux  qui  oui  le  cœur  droit  !  au  psaume  ia4e:  Mon  Dieu, 
vous  faites  du  bien  à  ceux  qui  sont  bons.  Eu  Jérémie,  v,  a5  :  Mon  Dieu, 
vous  êtes  bon  à  rame  qui  vous  cherche  ;  il  ne  dit  pas  :  A  l'âme  qui  vous 
offense.  —  Voulez  vous  savoirpour  qui  il  est  juste  ')  Écoutez  ses  Écri- 
tures, au  psaume  33e  :  La  colère  de  Dieu  est  sur  ceux  qui  font  le  mal  ;  eu 
Job,  ch.  oB  :  Je  sais  que  vous  ne  laissez  aucun  péché  impuni;  en  Isaie, 
m,  11  :  Malheur  à  l'impie  qui  fait  le  mal,  il  recevra  la  rétribution  confor- 
me à  ses  œuvres  ;  eu  Ezéchiel,  vu,  3  :  Je  répandrai  ma  fureur  sur  vous, 
et  je  vous  jugerai  selon  vos  œuvres  ;  et  par  son  apôtre,  Rom.  11,9  :  La 
tolère  et  l'indignation,  V  affliction  et  l'angoisse  sont  sur  toute  âme  qui  fait 
le  mal  (Le  P,  i.i.uim;,  Missionn,  de  l'Oratoire.  De  la  Pénitence, 
senu.  7). 
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mais  presque  toujours  celles  de  l'enfer  (i).  Autrement,  où 
serait  la  justice  de  Dieu  ?  Peut-on  admettre,  en  effet,  que 
Dieu  recevra  également  dans  son  ciel,  et  ceux  qui  l'auront 
fidèlement  servi  et  aimé  toute  leur  vie,  et  ceux  qui  pen- 
dant toute  leur  vie,  l'auront  méconnu,  dédaigné  et 
outragé  (2)  ?  Non,  cela  n'est  pas  admissible.  Ceux  qui,  par 
présomption,  renvoient  leur  conversion  à  la  mort, 
s'exposent  donc  au  danger  presque  certain  de  ne  pas  se  con- 
vertir, par  conséquent  d'être  damnés,  et  voilà  encore  et 
surtout  pourquoi  et  comment  la  présomption  est  l'un  des 
plus  redoutables  ennemis  de  notre  salut. 

De  son  côté,  le  désespoir  n'est  pas  pour  notre  salut  un 
ennemi  moins  redoutable.  Car  lui  aussi  nous  conduit  en 
enfer,  d'abord  en  nous  persuadant  que  le  salut  est  pour  nous 
impossible.  Nous  le  disions  tout  à  l'heure,  le  désespoir  tend 
à  nous  faire  croire  que  nous  ne  sommes  pas  capables  d'évi- 
ter le  mal  et  d'accomplir  le  bien  ;  que  Dieu  ne  saurait  nous 
pardonner  nos  fautes  passées,  qui  sont  trop  nombreuses  et 
trop  graves  ;  qu'enfin  il  nous  a  abandonnés  et  ne  nous  assis- 
tera plus  à  l'avenir.  Or,  croire  cela,  n'est-ce  pas  être  per- 
suadé de  l'impossibilité  de  se  sauver  ?  Car  comment  espère- 
rait-il  encore  pouvoir  se  sauver,  celui  qui  croit  qu'il  ne  peut 
ni  éviter  le  mal  ni  faire  le  bien,  que  Dieu  ne  lui  pardonnera 

1.  Écoutez  ce  que  pense  saint  Augustin  de  la  conversion  que  Ton  a 
renvoyée  de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr,  de  l'âge  mûr  à  la  vieillesse  ;  que  le 
vieillard  renvoie  à  sa  dernière  maladie,  et  le  malade  à  ses  derniers  mo- 
ments :  «  Le  repentir  d'un  malade,  dit-il,  est  malade  et  faible  comme 
lui  :  Pœnitentia  qux  ob  infirmo  petitur,  infirma  est.  Scrm.  67.  de  Temp. 
Si  celui  qui  n'a  demandé  les  sacrements  qu'à  l'extrémité,  les  reçoit  et 
vient  à  mouiir  après  l'absolution,  j'avoue  que  nous  lui  avons  accordé 
l'objet  de  sa  demande,  mais  sans  garantir  qu'il  l'ait  bien  reçu  :  je  puis 
donner  l'absolution,  mais  non  la  sécurité  du  pardon...  Je  ne  dis  pas 
qu'il  sera  damné,  je  ne  dis  pas  non  plus  qu'il  sera  sauvé.  Voulez-vous 
être  exempt  de  doute  ?  faites  pénitence  quand  vous  êtes  plein  de  santé  : 
Vis  le  a  dubio  liberare  ï.oye  pœnitentiane  dum  sanus  es.  Mais  si  vous  ren- 
voyez votre  conversion  au  temps  où  vous  ne  pouvez  plus  pécher, 
tremblez,  car  c'est  le  péché  qui  vous  quitte  alors,  et  non  vous  le  péché  : 
Si  autem  tune  vis  agere  pœnitentiam  quando  peccare  non  potes,  peccata 
dimiserunt  te,  non  tu  Ma.  Lib.  5o.  Hom.  4i.  (Bertrand,  Petits  sermons, 
t.  3.  serm.  iG). 

2 .  Vocavi  et  renuistis  :  ego,  quoque,  in  interitu  vestro,  rïdebo  et 
subsannabo  (Puov.  i,  26). 
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pas  et  ne  l'assistera  plus  ?  Eh  bien,  que  résulte-t-il  de  cette 
persuasion  qu'on  ne  peut  pas  se  sauver  ?  Il  en  résulte  qu'on 
n'y  travaille  plus.  Car  qui  donc  travaille  à  une  chose,  quand 
il  est  persuadé  qu'il  lui  est  impossible  de  Faccomplir  ?  Qui 
donc,  par  exemple,  entreprend  de  ressusciter  un  mort,  si 
cher  lui  soit-il  ?  Mais  si  l'on  ne  travaille  plus  à  faire  son 
salut,  n'est-il  pas  évident  qu'on  ne  le  fera  pas  ?  Voilà  donc 
tout  d'abord,  disons-nous,  comment  le  désespoir  nous  con- 
duit en  enfer,  savoir,  en  nous  persuadant  que  le  salut  nous 
est  impossible,  et  par  suite  en  nous  amenant  à  n'y  pas  tra- 
vailler, ce  qui  est  l'infaillible  moyen  de  ne  pas  le  faire.  — 
Le  désespoir  nous  conduit  encore  en  enfer  en  nous  précipi- 
tant dans  toutes  sortes  de  vices  et  de  fautes.  Gomment  cela  ? 
Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  diaboliquement  logique. 
Puisque  je  ne  puis  pas  me  sauver,  se  dit  le  désespéré,  puis- 
que je  suis  irrémédiablement  voué  aux  supplices  de  l'enfer, 
je  veux  au  moins  goûter  toutes  les  joies,  tous  les  plaisirs, 
toutes  les  jouissances  de  ce  monde.  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  de 
frein  pour  lui.  Il  se  croit  dans  son  droit  de  se  procurer  tous 
les  contentements,  toutes  les  délices,  toutes  les  voluptés, 
toutes  les  ivresses  que  la  vie  présente  peut  lui  offrir  (i).  Qu'il 
soit  obligé,  pour  y  parvenir,  de  manquer  à  ses  promesses, 
d'affliger  ses  parents,  de  trahir  ses  amis,  de  voler  et  même 
d'assassiner  ses  semblables,  il  fera  tout  cela  avec  une  sorte 
de  bravade  fatale,  car  puisqu'il  doit  être  damné,  il  n'a  rien 
à  ménager.  Or,  n'est-ce  pas  précisément  en  agissant  ainsi 
qu'on  se  damne  avec  certitude  ?  Puis  donc  que  c'est  le  déses- 
poir qui  nous  fait  agir  ainsi,  voilà  donc  encore  une  fois 
comment  il  nous  conduit  en  enfer.  —  Enfin  le  désespoir 
nous  conduit  en  enfer  en  nous  faisant  haïr  Dieu.  La  haine 
de  Dieu  est  encore,  en  effet,  Pune  des  conséquences  du 
désespoir.  On  haït  naturellement  quiconque  non  seulement 
nous  fait  du  mal,  mais  encore  pouvant  nous  faire  du  bien, 
ne  le  veut  pas.  Or,  dans  la  pensée  de  celui  qui  désespère, 
Dieu  ne  veut  pas  lui  accorder  le   bien  du  pardon  pour  le 

i.  Dcsperavimus,  post  cogitationes  nostras  ibimus,  et  unusquisque 
prarvitatem  cordis  sui  mali  faciemus  (Jeuem.  xviii,  12).  —  Qui  desperan- 
tes  tradiderunt  scipsos  impudicitirc  et  in  operatipncm  omnis  immundi- 
tiœ  (Ephes.  iv,  ip). 
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passé,  ni  le  bien  de  l'assistance  pour  l'avenir,  et  de  plus  il 
s'apprête  à  le  châtier  avec  la  dernière  rigueur  dans  l'éter- 
nité. En  faut-il  de  plus  pour  qu'il  le  haïsse,  de  cette  haine 
du  démon  et  du  damné  qui  n'ont  plus  d'espérance  ?  Car 
celui  qui  désespère  n'a  également  plus,  lui  aussi,  d'espé- 
rance, puisqu'il  désespère.  Or  si  son  désespoir  le  porte  à 
haïr  Dieu,  comment  pourra-t-il  se  sauver  ?  L'amour  de  Dieu 
n'est-il  pas  la  condition  première  et  essentielle  pour  aller  au 
ciel  ?  Puis  donc  que  le  désespoir  fait  haïr  Dieu,  par  là  même 
il  conduit  en  enfer,  encore  de  cette  manière,  les  âmes  qui 
ont  le  malheur  de  s'abandonner  à  son  impulsion. 

En  résumé,  voilà  comment  la  présomption  et  le  désespoir 
conduisent  les  âmes  en  enfer  :  la  présomption  les  y  conduit, 
en  les  faisant  aller  au-devant  de  toutes  sortes  de  péchés,  en 
leur  inspirant  une  confiance  exagérée  en  la  miséricorde  de 
Dieu,  et  en  leur  faisant  remettre  leur  conversion  jusqu'à  la 
mort  ;  et  le  désespoir  les  y  conduit,  de  son  côté,  en  leur  per- 
suadant qu'elles  ne  peuvent  se  sauver,  en  les  précipitant  par 
suite  dans  toutes  sortes  de  péchés,  et  en  les  faisant  haïr 
Dieu.  Et  voilà  par  là  même  comment  la  présomption  et  le 
désespoir  sont  pour  notre  salut  des  ennemis  extrêmement 
redoutables.  Il  nous  sera  donc  de  la  plus  grande  utilité  de 
savoir  maintenant,  et  c'est  justement  ce  qu'il  nous  reste  à 
expliquer, 

III.  —  Comment  nous  pouvons  résister  à  ces  deux 
ennemis.  —  Nous  le  pouvons,  en  premier  lieu,  par  une 
exacte  connaissance  de  ce  qu'il  nous  est  possible  de  faire,  et 
de  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  faire.  Pourquoi,  en 
effet,  nous  laissons-nous  aller  à  la  présomption  ?  C'est  avant 
tout,  nous  l'avons  dit,  parce  que  nous  nous  faisons  une 
fausse  idée  de  nos  forces,  nous  imaginant  que  tout  nous  est 
possible,  et  que  nous  pouvons  affronter  victorieusement 
tous  les  dangers.  Et  pourquoi  nous  laissons-nous  aller  au 
désespoir  ?  C'est  encore  avant  tout,  nous  l'avons  également 
dit,  parce  qu'ayant  fait  quelques  chutes,  nous  nous  persua- 
dons qu'il  nous  est  impossible  d'accomplir  les  commande- 
ments divins  et  de  faire  notre  salut.  Eh  bien,  nous  sommes 
<Jans  l'erreur  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Il  est  faux,  en  effet, 
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que  nous  puissions  par  nous-mêmes  accomplir  notre  salut. 
Et  il  est  non  moins  faux  qu'il  nous  soit  impossible  de  nous 
sauver.  La  vérité,  la  voici.  Par  nos  seules  forces,  nous  ne 
pouvons  pas  nous  sauver,  parce  que  c'est  un  ouvrage  qui 
dépasse  nos  moyens,  le  salut  étant  un  ouvrage  d'ordre 
surnaturel,  et  nos  moyens  propres  étant  d'ordre  naturel. 
Nous  ne  pouvons  pas  plus,  avec  nos  forces  morales,  accom- 
plir un  ouvrage  surnaturel,  tel  qu'est  le  salut,  que  nous  ne 
pourrions,  avec  nos  forces  physiques,  accomplir  un  ouvrage 
intellectuel,  tel  qu'est  l'établissement  du  moindre  compte, 
ou  la  composition  de  la  plus  simple  lettre.  Voilà  pourquoi 
Notre-Seigneur,  parlant  précisément  du  salut,  a  dit  d'une 
manière  absolue  :  Sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien  faire  (i).  — 
Mais  s'il  est  radicalement  certain  que  nous  ne  pouvons  pas 
nous  sauver  par  nos  seules  forces,  il  est  non  moins  radica- 
lement certain  que  nous  pouvons  nous  sauver  avec  le  secours 
de  Dieu,  comme  l'atteste  l'apôtre  saint  Paul,  disant  pour 
nous  tous  aussi  bien  que  pour  lui-même  :  Je  puis  tout  en 
celui  qui  me  fortifie  (2).  Oui,  il  n'est  pas  permis  d'en  douter, 
avec  l'aide  de  Dieu,  il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  faire  son 
salut,  la  puissance  de  Dieu  étant  sans  limites.  Connaissant 
donc  ainsi  exactement  ce  que  nous  pouvons  et  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas,  rien  ne  nous  est  plus  facile  que  de  repous- 
ser les  attaques  de  la  présomption  en  disant  résolument  : 
Sans  Dieu,  je  ne  puis  rien  ;  et  celles  du  désespoir  par  cette 
autre  parole  :  Avec  Dieu,  je  puis  tout. 

Une  autre  arme  tout  aussi  efficace  que  l'on  peut  opposer 
à  ces  deux  ennemis  de  notre  salut,  c'est  l'exacte  connais- 
sance de  la  justice  et  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Pourquoi, 
demanderons-nous  encore,  succombons-nous  à  la  présomp- 
tion ?  N'est-ce  pas  aussi,  comme  nous  l'avons  également 
expliqué,  parce  que  nous  croyons  que  Dieu  pardonne  et 
attend  toujours,  quoi  que  l'on  fasse  ?  Et  pourquoi  encore 
succombons-nous  au  désespoir  ?  N'est-ce  pas  aussi  parce  que 
nous  ne  voyons  en  Dieu  qu'un  vengeur  implacable  de 
toutes  nos  fautes,  comme  nous  l'avons  pareillement  expli- 

1.  Joan.  xv,  5. 
a.  Philipp.  iv,  i3. 
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que  ?  Eh  bien,  ici  encore  nous  sommes  dans  une  double 
erreur,  et  la  vérité  est  tout  l'opposé  de  ce  que  nous  croyons. 
La  vérité,  en  effet,  est  que  Dieu  ne  pardonne  qu'à  ceux  qui 
se  repentent  sincèrement  ;  mais  qu'à  ceux-là  il  pardonne 
sans  réserve,  quelque  nombreuses  et  graves  que  soient  leurs 
fautes.  Prenons  donc  aussi  en  main  ces  deux  armes.  Et 
quand  Ja  présomption,  pour  nous  entraîner  au  péché,  nous 
fera  entendre  que  Dieu  est  trop  bon  pour  ne  pas  pardonner 
volontiers  ;  répondons-lui  que  Dieu  est  juste  aussi,  et  que 
pour  pardonner  au  pécheur,  il  faut  que  le  pécheur  se 
repente  sincèrement  de  ses  fautes,  et  soit  vraiment  résolu  à 
ne  plus  les  commettre.  Autrement,  pas  de  pardon  et  pas  de 
salut.  Car  Dieu  ne  serait  pas  juste,  il  ne  serait  que  faible, 
ce  qui  est  indigne  de  lui,  s'il  pardonnait  à  qui  ne  se  repent 
pas.  —  De  même,  quand  ce  sera  le  désespoir  qui  viendra, 
pour  nous  entraîner  loin  de  Dieu,  nous  le  représenter  com 
me  un  tyran  qui  ne  veut  que  se  venger  et  châtier,  rappelons- 
nous  ce  que  Dieu  a  dit  lui-même  :  Est-ce  que  je  veux  la  mort 
du  pécheur,  et  non  pas  plutôt  qu'il  se  convertisse  et  quil 
vive  (i)  ?  Rappelons-nous  aussi  et  surtout  que  Dieu  a  donné 
son  Fils  unique  pour  sauver  les  hommes,  et  que  ce  Fils 
divin  a  lui-même  donné  sa  vie  dans  le  même  but.  Est-ce 
qu'au  souvenir  de  ses  paroles  et  de  ses  actes,  nous  pourrions 
encore  croire  que  Dieu  ne  veut  ni  pardonner  à  notre  repen- 
tir, ni  venir  en  aide  à  notre  faiblesse  ?  A  ces  souvenirs,  au 
contraire,  notre  défiance  de  Dieu  s'évanouira  soudain,  et 
nous  nous  jetterons  confiants  dans  les  bras  de  sa  miséri- 
corde (2).  Et  c'est  encore  ainsi  que  l'exacte  connaissance  de 

1 .  Ezech.  xvni,  20. 

2.  \olo  mihi  dicas  :  Blasphemus  sum.  Nolo  dicas  :  Persecutor  sum, 
immundus  sum.  Ilabes  omnium  ostensioncs.  Vis  in  novo,  vis  in  veteri  ? 
In  veteri  David,  in  novo  Paulus.  Nolo  excusationes  mihi  afieras.  Nolo 
ignaviam  pnetendas.  Peccasti  ?  Pœnitere.  Millies  peccasti  ?  Millics  pœni- 
tere.  Hœc  assidue  infundo  medicamenta,  etc.  Si  lapsus  es,  poleris  sur- 
gere.  In  utramvis  partem  habes  liberum  arbitrium.  Si  vulneratus  es, 
adhibe  iibi  curam,  dum  vivis,  dum  spiras,  ctiam  in  ipso  lecto  positus, 
etiam,  si  dici  potest,  animam  cfllans,  ut  jam  de  hoc  mundo  exeas.  Non 
impeditur  temporis  angustia  miscricordia  Dei.  Quid  enim  est  peccatum 
ad  Dei  niiscricordiam  ?  Tela  aranca},  quae  vento  liante  nusquam  compa- 
ret  (S.  Joan.  CiiavsosT.  in  Ps.  l,  hom.  3).  —  Si  peccata  et  magnitudinc 
et  numéro  possunt  definiri,  miserationcs  autem  Dei  ncque  magnitudinc, 
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la  justice  et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  comme  celle  de  ce 
que  nous  pouvons  et  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas,  nous 
sera  une  nouvelle  défense  non  moins  sûre  contre  la  pré- 
somption et  le  désespoir. 


neque  numéro  possunt  circumscribi  ;  sine  dubio  non  est,  cur  despera- 
tio  adhibenda  sit,  sed  agnoscenda  misericordia  Dei,  et  commissa  peccata 
detestanda  (Id.  in  Proœm.  in  /*.). 

Si  insurgant  venti  lentationum,  si  mourras  scopulos  tribulationum, 
respice  stellam,  voca  Mariam.  Si  criminum  immanitate  turbatus,  con- 
scientise  fœditate  confusus,  judicii  horrore  perterritus,  barathro  incipias 
absorberi  tristitiae,  desperationis  abysso,  cogita  Mariam.  In  periculis, 
in  angustiis,  in  rébus  dubiis,  Mariam  cogita,  Mariam  invoca.  Non  recédât 
ab  ore,  non  recédât  a  corde,  et  ut  impetres  ejus  orationis  suffragium, 
non  deseras  conversationis  exemplum.Ipsam  sequens  non  dévias  ;  ipsam 
rogans  non  desperas  ;  ipsam  cogitans  non  erras  (S.  Berx.). 

Si  Petrus,  post  tam  gravem  lapsum,  ad  tantam  rediit  eminentiam 
sanctitatis,  quis  de  caetero  desperet,  si  tamenegredi  voluerit  a  peccato?... 
Audistis  certe,  quam  misericordiam  consecuti  sint  apostoli  nostri,  ut 
jam  nemo  ex  vobis  super  peccatis  prœteritis,  ultra,  quam  necesse  est, 
confundatur,  in  cubili  conscience  su<t  compunctus.  Quid  enim  ?  For- 
tasse  peccasti  in  sœculo  ?  Numquid  amplius  Paulo  ?  Quod  si  et  ipsa  in 
religionc,  numquid  plus  Pctro  ?  Attamen  illi  in  toto  corde  pœnitentiam 
agentes,  non  modo  salutem,  sed  et  sanctitatem  consecuti  sunt;  etiam  et 
salutis  mysterium,  et  magisterium  adepti  sunt  sanctitatis  (Id .  serm.  2. 
in  [est.  SS.  Petr.  et  Paulï). 

Tenez  toujours  comme  infaillible  le  principe  suivant  :  Le  souvenir  de 
vos  péchés  vient  de  la  grâce,  et  il  peut  contribuer  à  votre  salut,  quand 
il  produit  en  vous  l'humilité,  la  douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  et  la  con- 
fiance en  sa  bonté.  Mais  au  contraire,  toutes  les  fois  qu'il  jette  votre  âme 
dans  le  trouble,  dans  la  défiance  et  dans  la  pusillanimité,  alors  qu'il 
vous  présenterait  toutes  les  raisons  possibles  pour  vous  convaincre  que 
vous  êtes  damné  et  qu'il  n'y  a  plus  de  salut  pour  vous,  regardez  ce  sou- 
venir comme  une  tentation,  humiliez-vous  et  redoublez  de  confiance  en 
Dieu.  Ce  sera  le  moyen  de  vaincre  votre  ennemi  avec  ses  propres  armes 
et  de  rendre  gloire  à  Dieu...  J'ajoute  qu'alors  même  qu'il  vous  semble- 
rait que  Dieu  vous  rejette  du  nombre  de  ses  élus,  vous  ne  devriez  pas 
encore  cesser  de  mettre  en  lui  votre  confiance  ;  il  faudrait  alors  lui  dire 
avec  humilité  :  «  Seigneur,  si  vous  considérez  mes  péchés,  vous  avez 
bien  raison  de  me  réprouver;  mais  moi,  j'ai  encore  bien  plus  raison  de 
m'en  rapporter  à  votre  miséricorde;  j'ai  donc  confiance  que  vous  me 
pardonnerez.  Et  maintenant,  sauvez-moi,  pauvre  créature  que  je  suis! 
C'est  vrai  que  mes  péchés  110  méritent  que  la  damnation,  mais  j'ai  été 
racheté  au  prix  de  voire  sang.  Pour  votre  gloire,  ô  mon  Rédempteur  ! 
je  veux  sauver  mon  àme,  ot  je  me  jette  tout  entier  et  avec  une  pleine 
confiance  entre  les  bras  de  votre  infinie  miséricorde.  Faites  de  moi  tout 
ce  qu'il  vous  plaira,  car  vous  êtes  mon  seul  maître.  Oui,  alors  même  que 
vous  me  donneriez  la  mort,  je  ne  veux  pas  cesser  de  mettre  en  vous  ma 
plus  ferme  espérance  (Sgupoli,  Combat  spirituel,  ch.  04). 
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CONCLUSION.  —  Ce  que  c'est  que  la  présomption  et 
le  désespoir,  comment  ces  deux  ennemis  du  salut  condui- 
sent une  foule  d'âmes  en  enfer,  et  comment  nous  pouvons 
leur  résister  victorieusement,  telles  sont  donc,  chrétiens, 
les  trois  questions  que  nous  venons  d'étudier  et  que  mainte- 
nant nous  connaissons.  Nous  savons  en  effet  maintenant 
que  la  présomption  est  une  confiance  exagérée  en  nos  forces 
et  en  la  bonté  de  Dieu,  tandis  que  le  désespoir  est  tout  au 
contraire  une  défiance  exagérée  de  nos  forces  et  de  la  bonté 
de  Dieu.  Nous  savons  que  la  présomption  conduit  un  grand 
nombre  d'âmes  en  enfer,  principalement  en  les  faisant  aller 
imprudemment  au  devant  d'une  foule  de  péchés,  en  leur 
faisant  croire  que  l'on  peut  pécher  sans  crainte  si  l'on  fait 
en  même  temps  des  bonnes  œuvres,  et  en  les  amenant  à 
remettre  leur  conversion  toujours  à  plus  tard  ;  et  que  le 
désespoir  perd  les  âmes,  de  son  côté,  surtout  en  leur  per- 
suadant qu'elles  ne  peuvent  pas  se  sauver,  en  les  jetant  par 
suite,  pour  se  dédommager  de  la'  perte  du  ciel,  dans  tous 
les  péchés  et  dans  tous  les  vices,  et  finalement  en  les  por- 
tant à  haïr  Dieu,  qu'elles  considèrent  comme  leur  ennemi. 
Enfin  nous  savons  que,  pour  résister  à  la  présomption,  il 
faut  se  rappeler  que,  Dieu  étant  juste,  il  ne  peut  assister 
que  ceux  qui  ne  s'exposent  pas  volontairement  au  mal,  et 
ne  pardonner  qu'à  ceux  qui  se  repentent  vraiment  ;  et  que 
pour  résister  au  désespoir,  il  faut  surtout  se  remettre  devant 
les  yeux  que  Dieu  veut  le  salut  de  tout  le  monde,  qu'il  fait 
de  son  côté  tout  ce  qu'il  peut  pour  nous  sauver,  et  que  si 
nous  faisons  vraiment  nous-mêmes  ce  que  nous  pouvons, 
nous  serons  sauvés  certainement.  Voilà  donc  la  vérité  sur 
tous  ces  points,  et  cette  vérité,  encore  une  fois,  nous  la 
connaissons  maintenant.  Par  conséquent,  désormais  nous 
serions  inexcusables  de  dire  :  Dieu  est  trop  bon  pour  me 
damner,  je  vais  m'amuser  d'abord,  puis  je  reviendrai  à  lui  ; 
ou  bien  :  Dieu  est  trop  exigeant,  quoi  que  je  fasse,  je  suis 
sur  d'être  damné,  à  quoi  bon  me  rien  refuser  ici-bas  ?  Non, 
ces  propos  et  lous  autres  semblables,  nous  ne  pouvons  plus 
les  tenir,    ou  bien   nous  manquerions  de   sincérité  (i).   Et 

i.  Despcratio  et  spes  in  peccatore  metuenda   est.  Desperat  ut  peccet, 
sperat  ut  peccet  :  utrumque   metuendum  est,  utrumque  periculosum. 
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quel  avantage  aurions-nous  à  nous  tromper  volontairement 
nous-mêmes  et  à  nous  damner  ?  Soyons  plutôt  loyaux  et 
logiques.  Et  puisque  la  présomption  et  le  désespoir  peuvent 
également  nous  conduire  en  enfer,  défions-nous,  non  de 
Dieu,  mais  de  nous-mêmes  ;  et  confions-nous,  non  en 
nous-mêmes,  mais  en  Dieu.  Et  aussi  sûrement  que  la  con- 
fiance en  nous-mêmes  et  la  défiance  de  Dieu  nous  mène- 
raient en  enfer,  aussi  sûrement  la  défiance  de  nous-mêmes 
et  la  confiance  en  Dieu  nous  mèneront  au  ciel.  Ainsi  soit-il. 


TRAITS    HISTORIQUES. 

Se  tenir  en  garde  contre  la  présomption. 

i.  —  Les  Israélites,  pressés  par  les  Philistins,  crurent  s'assurer 
la  victoire,  en  faisant  venir  dans  leur  camp  l'Arche  d'alliance.  Avec 
quels  transports  de  joie  ils  reçurent  ce  monument  des  miséricor- 
des du  Seigneur  !  Mais  ils  ne  s'armèrent  pas  eux-mêmes  pour  le 
combat.  Or,  qu'en  arriva- t-il  ?  Les  Philistins,  d'abord  découra- 
gés par  la  présence  de  l'Arche  au  milieu  des  rangs  des  Israélites, 
reprirent  de  l'assurance  en  voyant  que  ceux-ci  ne  faisaient  rien 
pour  se  défendre.  En  conséquence,  les  Israélites  furent  vaincus, 
et  l'Arche  d'alliance  fut  prise  par  les  Philistins.  —  Souvent  nous 
comptons  sur  un  secours  du  ciel  que  Dieu  ne  nous  doit  pas,  et 
nous  nous  exposons  au  danger.  L'ennemi  est  fort,  nous  sommes 
faibles,  et  nous  succombons. 

2.  —  Les  présomptueux  disent  que  la  miséricorde  de  Dieu  est 
grande.  Si  un  homme  jeté  en  pleine  mer  par  un  naufrage,  se  disait 
en  lui-même  :  La  mer  est  grande,  c'est  un  abîme  sans  fond,  elle 
est  immense,  pourquoi  donc  me  tourmenter,  et  chercher  à  m'ar- 
racher  du  péril  dans  lequel  je  suis  ?  Les  ilôts,  qui  ont  assez,  de 
force  pour  supporter  de  si  grands  vaisseaux,  en  auront  assez  pour 
me  conduire  jusqu'au  port.  Un  homme,  dis-jc,  qui  raisonnerait 
ainsi,  ne  paierait-il  pas  bien  cher  sa  présomption,  et  ne  se  perdrait-il 
pas  sans  ressource  ?  La  miséricorde  de  Dieu  est  grande,  mille  fois 
plus  qu'on  ne  saurait  l'imaginer  ;  c'est  un  océan  sans  rivage  ;  ccpcn- 

\;r  a  desperatione  !  Vae  a  pcrvcrsa  spc  !  (S.  Arc  in  P*.  cxuv).  —  Nemo 
despciet,  ncmo  cfe  se  praesumat  :  cl  dcspcrarc  malum  est,  "et  de  se 
prœsumere  ;  sic  noli  dcspcrarc,   ut  eligas  de   quo   debeas   praraumere 

(Id.  tr.  /|Q.  sup.  Jocui.  xi). 
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dant  nous  pouvons  y  faire  un  triste  naufrage,  si  nous  ne  nous  sou- 
tenons pas  nous-mêmes,  si  nous  ne  coopérons  pas  à  la  grâce.  Dieu 
veut  bien  nous  aider,  comme  la  mer  aide  celui  qui  nage,  mais  il 
veut  que  ce  soit  de  concert  avec  nous. 

0.  —  Le  roi-prophète  David,  parlant  des  pécheurs  présomp- 
tueux, adressait  à  Dieu  cette  prière  :  Laissez-les  tomber  d'une  ini- 
quité dans  une  autre,  et  qu'ils  soient  effacés  du  livre  des  vivants, 
Ps.  lxviii,  28.  Et  sur  ces  pages,  Bellarmin  a  dit  :  «  Point  de  châ- 
timent plus  grand  pour  le  pécheur,  que  les  péchés  mômes  que 
Dieu  lui  laisse  commettre  en  punition  de  ses  péchés  antérieurs.  » 
Il  aurait  mieux  valu  pour  un  tel  pécheur  qu'il  fut  mort  après  son 
premier  péché  ;  car  après  cette  accumulation  de  péchés  qui  s'est 
faite  en  lui,  il  aura  autant  de  fois  les  tourments  de  l'enfer  à  souf- 
frir, qu'il  aura  commis  de  péchés.  Voici  ce  qui  arriva  à  un  comé- 
dien de  Païenne,  appelé  César.  Se  promenant  un  jour  avec  un  de 
ses  amis,  il  lui  dit  que  le  P.  Lanuse,  missionnaire,  lui  avait  prédit 
autrefois,  qu'il  n'avait  que  douze  ans  à  vivre,  et  qu'au  bout  de  ce 
temps,  s'il  ne  changeait  de  vie,  il  ferait  une  mauvaise  mort.  J'ai 
parcouru,  ajouta-t-il,  un  grand  nombre  de  contrées,  j'ai  eu  plu- 
sieurs maladies,  dont,  l'une  me  réduisit  à  l'extrémité  ;  mais  dans  ce 
moment,  c'est  l'époque  où  s'accomplissent  les  douze  années,  et  je 
me  sens  mieux  que  je  ne  fus  jamais.  Après  ces  mots,  il  invita  son  ami 
à  venir  entendre  une  comédie  nouvelle  qu'il  avait  composée. 
Qu'arriva-t-il  ?  C'était  le  24  novembre  1G68,  le  jour  même  du  spec- 
cle  ;  au  moment  où  César  allait  entrer  en  scène,  il  fut  frappé  d'a- 
poplexie foudroyante,  et  mourut  presqu'aussitôt  entre  les  bras  d'une 
comédienne.  Ce  fut  ainsi  que  se  termina  pour  lui  le  drame 
de  ce  monde  (S.  Alphonse  de  Lig.  Serin,  pour  tous  les  d'un,  de  Vann. 
serm.  4i). 

4-  —  Un  pécheur,  qui  avait  passé  sa  vie  dans  toutes  sortes  de 
désordres,  se  promettant  bien  de  se  convertir  au  moins  à  la  mort, 
étant  tombé  dangereusement  malade,  reçut  la  visite  d'un  saint 
prêtre  qui  lui  était  attaché,  et  qui  venait  pour  l'engager  à  penser 
enfin  sérieusement  au  salut  de  son  âme.  Le  malade  ne  répondit  rien 
d'abord,  mais  sur  les  instances  du  prêtre,  il  se  décida  à  lui  promet- 
tre que,  le  lendemain,  il  se  confesserait.  Heureux  de  cette  promesse, 
le  prêtre  arrive  le  lendemain,  fait  le  signe  de  la  croix,  et  veut  com- 
mencer cette  confession.  Le  malade  reste  quelque  temps  sans  rien 
dire;  ensuite,  d'un  ton  de  voix  terrible,  il  prononce  ces  paroles 
effrayantes  de  l'Écriture  :  Peccalor  videbit,  et  irascetur  :  Le  pécheur 
ouvrira  les  yeux  et  sera  irrité.  Ps.  cxi.  Et  à  l'instant  il  enfonce  la 
tête  dans  son  lit,  et  se  couvre  le  visage  sans  plus  dire  un  mot.  Le 
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confesseur  le  découvrant  :  Il  ne  s'agit  plus  de  différer,  dit-il,  mais 
de  vous  confesser  sans  délai.  Oui,  oui,  mon  père,  je  me  confesse- 
rai, répond  le  malade.  Alors  il  continue  le  texte  effrayant  :  Dentibus 
suis  f remet  et  tabescet  :  Le  pécheur  grincera  des  dents,  il  frémira 
de  rage.  Et  à  l'instant,  comme  la  première  fois,  il  se  cache  et  s'en- 
fonce dans  son  lit.  Le  confesseur  le  découvre  de  nouveau,  le  con- 
jure avec  larmes  de  penser  à  Dieu  et  à  sa  confession.  Oui,  oui,  con- 
fessons-nous, confessons-nous,  dit  le  malade,  et,  pour  la  troisième 
fois,  il  se  couvre  le  visage,  et  avec  des  yeux  égarés,  il  s'enfonce 
encore  plus  avant,  en  disant  ces  dernières  paroles  :  Desiderium 
peccatorum peribit  :  Les  désirs  du  pécheur  périront  avec  lui.  Le 
confesseur,  alarmé,  le  découvre  :  il  était  mort  !  (Le  Nouveau  Pen- 
sez-y bien). 

Se  défier  de  soi-même. 

Saint  Alexandre,  fils  d'un  roi  d'Ecosse,  n'avait  pas  quatre  ans, 
lorsque  le  Saint-Esprit  le  prévint  de  ses  bénédictions.  Sainte  Ma- 
thilde,  sa  sœur,  princesse  d'une  rare  piété,  prit  un  grand  soin  de 
son  éducation,  pour  l'entretenir  dans  les  saintes  dispositions  qu'il 
avait  reçues  du  ciel.  Comme  elle  avait  un  attrait  particulier  à  imiter  la 
vie  cachée  de  Jésus-Christ,  qu'elle  préférait  à  toutes  les  grandeurs 
du  siècle,  elle  tâchait  d'inspirer  ses  sentiments  à  son  frère,  mais, 
quelque  touché  qu'il  fût  de  ses  instructions,  elles  s'effaçaient  bien- 
tôt par  l'espérance  et  la  vue  de  la  couronne  que  sa  naissance  lui 
présentait.  C'est  pourquoi,  un  jour  que  cette  princesse,  embrasée 
d'un  plus  ardent  désir  d'imiter  la  vie  cachée  du  Sauveur,  se  sentit 
plus  fortement  pressée  de  quitter  la  cottr  pour  en  éviter  les  dan- 
gers, elle  résolut  de  faire  un  dernier  effort  sur  l'esprit  de  son  frère. 
Dans  cette  vue,  elle  va  le  trouver  et  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Vous 
savez,  mon  cher  frère,  le  zèle  que  j'ai  pour  votre  bien  et  votre 
salut.  Que  faisons-nous  à  la  cour,  et  quelle  vie  y  menons-nous  ? 
Quel  rapport  a-t-elle  avec  celle  de  Jésus-Christ  ?  Quelle  confor- 
mité avec  les  maximes  de  son  Evangile  ?  Où  est  cette  humilité 
qu'il  veut  que  nous  apprenions  de  lui  ?  Où  est  cette  pauvreté  qu'il 
nous  recommande  par  ses  paroles  et  par  son  exemple  ?  Où  est  la 
croix  que  nous  devons  porter  avec  lui,  et  que  devons-nous  atten- 
dre d'une  telle  conduite  pour  l'éternité?  Croyez-moi,  quittons  ce 
monde,  qui  ne  peut  que  nous  séduire  et  nous  perdre.  »  Alexan- 
dre, vivement  frappé  du  discours  de  sa  sœur,  n'eut  pas  de  peine  à 
se  rendre  à  ses  avis  salutaires.  «  Oui,  je  vois  bien,  lui  dit-il,  que  je 
suis  dans  un  grand  danger,  et  que  j'ai  tout  à  craindre  pour  mon 
salut.  Le  monde,  qui  se  présente  à  moi  avec  toutes  ses  douceurs, 
les  fausses  maximes  du  siècle  qu'on  y  suit,  les  mauvais  exemples 
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qu'on  y  trouve,  sont  autant  d'ennemis  qui  conspirent  ma  perte.  Il 
est  difficile  de  toujours  combattre  et  de  toujours  vaincre.  J'entends 
au  fond  de  mon  cœur  une  voix  qui  me  presse  autant  que  tous  vos 
discours.  Me  défiant  de  mon  ignorance  et  de  ma  faiblesse,  je  m'a- 
bandonne à  votre  conduite,   bien  résolu  à  vous  suivre  partout.  — 
Quel  meilleur  dessein   pouvons-nous  prendre,    réplique  la  prin- 
cesse, que  de  suivre  le  conseil  que  nous  donne  le  Sauveur,  de  nous 
tenir  en  garde  contre  nous-mêmes,  de  renoncer  à  ce  que  nous  pos- 
sédons et  de  ne  nous  attacher  qu'à  lui  seul  ?  Je  sens  toute  la  diffi- 
culté que  nous  trouverons  dans  l'exécution  de  notre  dessein,  mais 
l'espérance  de  la  récompense  qui  nous  est  promise  doit  nous  faire 
passer  par-dessus  tous  les  obstacles.  —  Allons,   répondit  le  prince 
en  interrompant  sa  sœur,   mettons-nous  à  l'abri  des  dangers  qui 
nous    entourent,    en    allant    où    Dieu    nous    appelle.    Je    veux 
vivre  et  chercher  Jésus-Chrtst  dans  l'obscurité  ;  la  condition  la 
plus  basse  et  la  plus  abjecte  me  paraît  préférable  à  tout  l'éclat  de 
la  couronne.   »  Alors,   ayant  concerté  ensemble  le  moyen  d'exé- 
cuter leur  généreuse  résolution,   ils  se  dérobèrent  secrètement  du 
palais,  déguisés  en  paysans  ;  et  ayant  passé  la  mer,  ils  se  rendent 
à   Foligny,   abbaye   de   Giteaux,    près   de   Yervins,  où  Alexandre 
demanda  d'être  reçu  parmi  les  frères  convers.  Sa  demande  lui  fut 
accordée,   il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  les  bas  emplois  du  mo- 
nastère, et  y  mourut  plein  de  joies  et  de  mérites.  Après  sa  mort,  il 
apparut  à  un  saint  religieux  portant  deux  couronnes,  l'une  dans 
sa  main,    pour    récompense   de  celle   qu'il    avait   quittée  en  ce 
monde  ;  l'autre  sur  la  tête,  comme  le  prix  de  la  gloire  qui  lui  était 
destinée.  A  l'égard  de  Mathilde,  s'étant  retirée  dans  une  sainte  soli- 
tude,   elle  y  demeura  jusqu'à  sa  mort,   vivant  du  travail  de  ses 
mains,  pour  imiter  constamment  la  vie  cachée  de  Jésus-Christ, 
qu'elle    s'était   proposée    pour    modèle   (Tiré   du   Monologue   de 
(j'ieaux). 

Où  conduit  le  désespoir. 

Luther,  que  le  protestantisme  reconnaît  pour  son  premier  fon- 
dateur, avait  d'abord  été  si  pieux  et  si  favorisé  des  grâces  de  Dieu, 
qu'il  s'était  fait  religieux  et  avait  été  élevé  au  sacerdoce.  Mais 
s'étant  laissé  dominer  par  l'orgueil,  il  leva  un  jour  l'étendard  de 
la  révolte  contre  l'Église  sa  mère,  et  pendant  vingt-neuf  ans  la 
combattit  avec  un  acharnement  toujours  croissant.  Or,  durant 
cette  longue  lutte  impie,  comprenant  le  mal  qu'il  faisait,  mais  ne 
voulant  pas  reconnaître  ses  torts,  il  ne  cessa  d'être  bourrelé  de 
remords  et  travaillé  par  le  désespoir,  quoi  qu'il  fit  pour  s'étourdir 
sur  ses  désordres.  Un  soir  qu'il  se  promenait  avec  Catherine  Bora, 
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religieuse  qu'il  avait  arrachée  de  son  cloître  pour  l'épouser,  celle- 
ci  lui  montra  les  étoiles  qui  scintillaient  d'un  éclat  extraordinaire, 
et  le  ciel  qui  semblait  être  tout  en  feu.  «  Oh  !  la  vive  lumière  !  dit 
avec  amertume  Luther,  mais  elle  ne  brillera  jamais  pour  nous.  — 
Et  pourquoi  ?  répondit  Catherine  ;  est-ce  que  nous  serions  dépouil- 
lés du  royaume  des  cieux  ?  »  Luther  soupira.  «  Hélas  !  oui,  dit-il, 
en  punition  de  ce  que  nous  avons  quitté  notre  saint  état.  —  11 
faudrait  donc  y  retourner,  reprit  Catherine.  —  Il  est  trop  tard,  le 
char  est  trop  embourbé  »,  ajouta  l'obstiné  hérésiarque,  et  il  rom- 
pit l'entretien  pour  se  plonger  dans  un  morne  silence.  Jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  il  demeura  dans  ces  sentiments.  Dans  la  nuit  du 
17  au  18  février  i546,  après  avoir  écrit  et  proféré  de  nouveaux 
blasphèmes  contre  Jésls-Ciirist,  contre  l'Église  et  son  Chef  visi- 
ble, Luther  éprouva  de  mortelles  angoisses,  dans  lesquelles  il 
mourut,  après  plusieurs  heures  d'agonie,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans. 

Moyens  pour  surmonter  le  désespoir. 

Un  grand  prince,  presque  de  nos  jours,  dans  la  dernière  maladie 
qui  finit  sa  course,  fut  attaqué  d'une  tentation  terrible  de  défiance 
en  la  miséricorde  divine.  Exhorté  d'espérer  en  Dieu  :  «  Aon, 
disait-il,  il  n'y  a  plus  de  salut  pour  moi,  je  suis  damné.  »  Le 
ministre  de  Jésus-Christ  qui  l'assistait  dans  ses  derniers  moments, 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  rassurer  :  exhortations,  larmes,  prières, 
tout  fut  inutile  sur  l'esprit  du  prince  alarmé.  Enfin  Dieu,  qui  vou- 
lait sauver  cette  âme,  mit  dans  la  bouche  de  son  ministre  ces 
consolantes  paroles  :  Domine,  propitiaberis  peccato  meo,  miiltum 
est  enim.  Ps.  xxiv.  Prince,  dit-il  au  mourant,  écoutez  le  prophète 
pénitent.  Vous  êtes  pécheur  comme  lui,  dites  sincèrement  avec 
lui  :  Seigneur,  vous  aurez  pitié  de  moi,  parce  que  mes  péchés 
sont  grands  ;  et  la  grandeur  même  de  mes  péchés  sera  le  motif  qui 
vous  engagera  à  m'en  accorder  le  pardon.  Propiliaberis,  etc.  A 
ces  paroles,  le  prince,  comme  revenu  d'une  léthargie,  s'arrêta  un 
moment  tout  transporté,  et  bientôt  après,  poussant  un  profond 
soupir  :  «  Ah  !  mon  père,  s'écria-t-il,  c'est  pour  moi  que  ces  paro- 
les ont  été  prononcées.  Oui,  mon  Dieu,  vous  aurez  pitié  de  moi, 
parce  que  mes  péchés  sont  grands  ;  voilà  un  motif  bien  cligne  de 
vous,  parce  que  plus  mes  péchés  sont  grands,  plus  ils  feront 
éclater  votre  miséricorde,  plus  ils  feront  admirer  votre  puissance, 
plus  ils  feront  triompher  votre  grâce.  »  Alors,  plein  de  confiance 
on  la  bonté  de  son  Dieu,  et  pénétré  d'une  vive  douleur  de  ses 
péchés,  il  met  ordre  à  sa  conscience,  il  reçoit  les  derniers  sacre- 
ments avec  de  grands   sentiments  de  piété,  il  offre  le  sacrifice  de 
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sa  vie  avec  joie,  et,  sentant  enfin  approcher  sa  dernière  heure,  il 
prend  son  crucifix  entre  ses  mains,  fixe  sur  lui  ses  regards  mou- 
rants, rend  le  dernier  soupir  entre  ses  bras,  et  meurt  en  saint, 
comme  il  avait  vécu  en  héros  (Nouveau  Pensez-y  bien). 

Miséricorde  de  Dieu  pour  le  pécheur  repentant. 

Il  les  attend,  et  les  invite  à  faire  pénitence.  Jérusalem,  tu  as  été 
une  infidèle  ;  tu  t'es  prostituée  à  l'amour  impur  des  créatures  ; 
néanmoins,  reviens  à  moi,  et  je  te  recevrai.  Jer.  ni,  i.  Ainsi  parle 
le  Seigneur  à  une  âme  pécheresse  dans  l'ancien  Testament. — 
Ecoutons  ce  qu'il  dit  encore  dans  le  nouveau  Testament  :  Pécheurs, 
vous  vous  êtes  lassés  dans  la  voie  de  l'iniquité,  venez  cependant  à 
moi,  et  je  vous  soulagerai  ;  venez,  goûtez  et  éprouvez  combien  le 
Seigneur  est  doux,  combien  son  joug  est  léger,  et  combien  ses 
commandements  sont  aimables.  Mat  th.  xi,  28.  —  Ce  divin  Pasteur 
de  nos  âmes,  non  content  de  rappeler  les  brebis  égarées,  va  les 
chercher  lui-même.  Voyez-le  poursuivant  une  de  ces  brebis,  acca- 
blé de  lassitude  auprès  du  puits  de  Jacob  :  ce  fut  là  que  saint 
Jean  nous  dit  qu'il  trouva  la  Samaritaine.  —  Voyez-le  dans  la 
maison  de  Simon  le  lépreux,  cherchant  une  autre  brebis  égarée  : 
c'était  la  Magdeleine  ;  car,  si  elle  vint  trouver  Jésus-Christ  dans  la 
maison  de  ce  pharisien,  ce  ne  fut  que  par  un  attrait  de  la  grâce  du 
Sauveur,  qui  toucha  son  cœur  et  qui  conduisit  ses  pas.  —  Voyez- 
le  cherchant  une  autre  de  ses  brebis  dans  le  bureau  des  impôts  à 
Capharnaùm  ;  c'était  saint  Matthieu,  qu'il  changea  ensuite  en 
pasteur.  —  Voyez-le  encore  à  Jéricho,  cherchant  Zachée,  et  faisant 
d'un  pécheur  public  un  parlait  pénitent.  —  Voyez  ses  entrailles 
émues  de  compassion  sur  tous  les  pécheurs  en  général  :  Je  veux 
la  miséricorde,  dit-il,  et  non  le  sacrifice  ;  car  je  ne  suis  pas  venu 
appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs.  Matth.  ni,  i3.  —  Oh  !  com- 
bien de  fois  sa  miséricorde  a-t-elle  voulu  rassembler  tous  les  habi- 
tants de  Jérusalem  et  tous  les  Juifs,  comme  une  poule  rassemble 
ses  petits  sous  ses  ailes  !  Matth.  xxm,  37.  —  C'est  elle  encore  qui 
tous  les  jours  presse  le  pécheur  et  le  sollicite  à  se  convertir  ;  et, 
s'il  est  assez  heureux  que  de  retourner  à  Dieu,  il  le  reçoit  à  péni- 
tence et  lui  pardonne  sans  délai,  ainsi  que  cela  nous  est  figuré  dans 
l'histoire  de  l'enfant  prodigue.  Luc,  xv,  i3  et  seqq. 


DOUZIEME  INSTRUCTION 

(Dimanche  de  la  Quatrième  Semaine  du  Carême) 

L'Avarice. 

I.  En  quoi  consiste  l'avarice,  et  à  quelles  marques  on  peut  reconnaître 
si  l'on  est  dominé  par  cet  ennemi  du  salut.  —  IL  Que  l'avarice  rend 
le  salut  impossible,  et  comment.  —  III.  Par  quels  moyens  on  peut 
en  triompher. 

Pour  suivre  l'ordre  établi  et  consacré  par  l'enseignement 
catholique,  l'ennemi  du  salut  dont  nous  avons  à  nous 
entretenir  aujourd'hui  est  l'avarice,  puisque  cette  passion 
est  classée,  parmi  les  péchés  capitaux,  comme  venant  après 
l'orgueil  et  ses  dérivés. 

Que  l'avarice  soit  un  ennemi  pour  notre  salut,  c'est  ce 
qu'aucun  chrétien  ne  saurait  mettre  en  doute.  En  effet,  Dieu 
nous  a  fait  déclarer  dans  l'ancienne  loi,  par  ses  prophètes, 
que  ceux  qui  aiment  l'or  et  l'argent  ne  seront  pas  justifiés, 
mais  seront  condamnés  à  l'enfer  (i).  Et  dans  la  nouvelle  loi, 
un  des  apôtres,  saint  Paul,  nous  avertit  également  que  les 
avares  ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu,  mais  seront 
plongés  dans  l'abîme  de  la  perdition  (2).  Dès  lors  donc  que 
l'avarice  nous  conduit  en  enfer  si  nous  cédons  à  ses  impul- 
sions, il  est  manifeste  qu'elle  est  un  ennemi  de  notre  salut, 
et  qu'à  ce  seul  titre  nous  ne  saurions  trop  le  redouter. 

Cependant,  ce  qui  doit  nous  rendre  l'avarice  plus  redou- 
table encore  s'il  se  peut,  au  moins  d'une  certaine  manière, 
c'est  que  cet  ennemi  de  notre  salut  s'attaque  à  nous  tous 
et  que  nul  n'est  à  l'abri  de  ses  assauts.  Depuis  le  plus  jeune 
jusqu'au  plus  âgé,  dit  le  prophète  Jérémie,  depuis  le  plus 
élevé  en  dignité  jusqu'au  plus  humble,  dit  le  prophète  Isaïe, 
tous  se  livrent  avec  passion  à  l'avarice  (3).  Ainsi,  tandis  que 
certaines  autres  passions  s'attaquent  surtout  aux  hommes, 

1.  Eccli.  xxxi,  5  :  Baruch.  m,  19. 

2.  I.  Cor.  vi,  10  ;  I.  ïim.  vi,  9. 

3.  Jcr.  vi,  i3  ;  Is.  lvi,  n, 
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comme  l'ambition,  et  que  certaines  autres  s'attaquent  sur- 
tout aux  femmes,  comme  la  jalousie;  tandis  que  ■  celles-ci 
s'attaquent  plutôt  aux  gens  élevés  en  dignité,  comme  l'or- 
gueil, et  que  celles-là  s'attaquent  plutôt  aux  gens  de  condi- 
tion inférieure,  comme  l'envie;  l'avarice,  nous  déclarent  les 
prophètes,  inspirés  de  Dieu,  s'attaque  à  tout  le  monde,  de 
quelque  sexe,  de  quelque  condition  et  de  quelqu'âge  que 
l'on  soit.  C'est  donc  là  en  effet  un  motif  de  plus  de  redouter 
cet  ennemi,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  puisse  se  pro- 
mettre d'échapper  à  ses  agressions  (i). 

D'où  vient  donc  que,  malgré  ces  déclarations  du  Saint- 
Esprit  que  l'avarice  est  universelle,  personne  ne  se  recon- 
naisse atteint  de  cette  passion,  et  par  conséquent  ne  songe 
à  se  la  reprocher  et  à  s'en  corriger  ?  On  conviendra  sans 
trop  contester  qu'on  est  colère  et  vindicatif,  ou  bien  gour- 
mand et  paresseux,  ou  bien  orgueilleux  et  impudique.  Mais 
nul  ne  conviendra  qu'il  soit  avare  :  pourquoi  ?  De  même, 
malgré  les  oracles  sacrés  déclarant  aussi  que  l'avarice  con- 
duit en  enfer  ceux  qui  se  laissent  dominer  par  cette  passion, 
pourquoi  la  craint-on  si  peu,  alors  qu'on  voit  encore  tant 
de  gens  redouter  si  fort  et  d'ailleurs  si  justement  la  haine, 
l'ivrognerie,  la  luxure  et  autres  ennemis  du  salut  ?  La  prin- 
cipale raison  pour  laquelle  on  ne  se  croit  pas  avare,  c'est 
parce  qu'on  ne  sait  pas  bien,  le  plus  souvent,  ce  que  c'est 
que  l'avarice,  et  qu'on  s'en  fait  de  fausses  idées.  Et  la  prin- 
cipale raison  pour  laquelle  on  ne  redoute  pas  l'avarice 
comme  l'un  des  plus  dangereux  ennemis  du  salut,  c'est 
parce  qu'on  ne  se  rend  pas  compte  comment  cette  passion 
nous   empêche  de  faire  le  bien  qui  nous   est    commandé, 

i .  Les  autres  passions  s'affaiblissent  avec  l'âge,  mais  celle-ci  se  forti- 
fie ;  les  autres  passions  se  calment  par  la  possession  des  objets  qu'ils  ont 
souhaités,  celle-ci  s'irrite,  c'est  un  feu  dévorant,  plus  on  lui  fournit  de 
matière  plus  il  s'embrase.  Les  autres  passions  ont  une  sphère  de  leur 
activité,  il  en  est  peu  qui  s'étendent  à  toutes  sortes  de  crimes  ;  celle-ci 
les  embrasse  presque  tous.  Quand  on  est  avare,  on  est  injuste,  violent, 
dur,  soupçonneux,  fourbe  ;  on  est  sans  foi,  sans  loi,  sans  affection,  sans 
religion.  On  ignore,  ou  l'on  oublie  les  lois  de  la  nature,  de  la  reconnais- 
sance, de  la  piété  ;  on  ne  connaît  plus  ni  parents,  ni  amis,  ni  Dieu  ;  l'in- 
térêt est  le  seul  Dieu  qu'on  connaît  et  qu'on  adore,  et  auquel  on  sacrifie 
tout,  honneur,  conscience,  salut;  eteette  passion,  qui  cause  tous  ces  dé- 
sordres, en  nous  aveuglant  nous  les  cache  (Le  P.  Nepveu,  Pensées  chrét.). 
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et    nous    précipite    clans   le    mal    qui    nous    est     défendu. 

Voulant  donc  nous  préserver  tous  de  devenir  les  malheu- 
reuses victimes  de  ce  terrible  ennemi  de  notre  salut,  nous 
allons  expliquer  d'abord  en  quoi  consiste  l'avarice,  et  à 
quelles  marques  on  peut  reconnaître  si  Ton  en  est  dominé. 
Ensuite  nous  ferons  voir  que  l'avarice  rend  le  salut  absolu- 
ment impossible,  et  comment.  Et  enfin  nous  terminerons 
en  indiquant  par  quels  moyens  on  peut  triompher  de  cet 
ennemi  (i). 

0  Dieu  !  qui  avez  daigné  nous  révéler  que  tous  nous 
sommes  plus  ou  moins  attaqués  par  l'avarice,  et  que  ceux 
qui  s'y  laissent  aller  sont  infailliblement  entraînés  en  enfer, 
aidez-nous  à  nous  bien  pénétrer  de  vos  oracles  sacrés,  afin 
qu'ils  nous  soient  une  protection  contre  ce  pernicieux 
ennemi. 

I.  —  En  quoi  consiste  l'avarice,  et  à  quelles  mar- 
ques on  peut  reconnaître  si  l'on  est  dominé  par  cet 
ennemi  du  salut.  —  D'après  l'enseignement  unanime  des 
docteurs  de  l'Église  et  des  théologiens,  l'avarice  peut  se  défi- 
nir un  amour  excessif  et  déréglé  des  biens  de  la  terre  (2). 

1.  L'avare  est  :  I.  Impie  envers  Dieu.  10  II  vitdans  l'oubli  de  Dieu,  il 
méconnaît  l'auteur  de  ses  biens,  il  les  préfère  à  Dieu  ;  20  il  est  ingrat 
envers  Dieu  ;  bien  loin  de  le  remercier  des  biens  qu'il  tient  de  sa  main 
libérale,  il  se  les  attribue  à  lui-môme...  Il  se  défie  delà  Providence.  — 
II.  Dur  et  injuste  envers  le  prochain.  i°  L'avare  ne  connaît  point  de  cha- 
rité pour  son  prochain  ;  20  il  viole  même  à  son  égard  les  lois  de  la  jus- 
tice. —  III  Cruel  envers  lui-même.  Les  trésors  de  l'avare  ne  servent  qu'à 
le  rendre  malheureux,  i°  en  ce  monde,  par  le  désir  d'amasser  toujours 
et  par  la  crainte  de  perdre  ;  il  vit  dans  la  misère  au  milieu  de  l'abon- 
dance ;  20  dans  l'éternité,  avarus  non  habet  hœredilatem  in  regno  Christi 
etDei.  Ephcs.  v,  5  (Billot). 

Apprenons  aujourd'hui  dans  les  trois  parties  de  ce  discours,  que  la 
passion  d'avoir,  d'amasser,  de  s'enrichir,  l'avarice  en  un  mot,  est  de 
toutes  les  passions  celle  qui  dégrade  plus  l'homme  et  l'assujétit  plus 
absolument  au  démon.  Pour  quelles  raisons  ?  Les  voici  :  c'est  qu'elle 
étouffe  en  l'homme,  insensiblement  et  par  degrés,  premièrement,  tous 
les  sentiments  ae  L'humanité  ;  secondement,  tous  les  sentiments  de 
l'éternité;  troisièmement,  tous  les  sentiments  de  la  Divinité.  Par  con- 
séquent, nul  péché  n'est  plus  incurable  et  n'éloigne  pins  du  salut  (Dr. 
La  Rue). 

2.  Avaiilia  est  immoderatus  araor  habendi  ;  et  haec  immoderantia 
potest  esse  tripliûiter  :  primo  in  affectione,  secundo  in  retentione,  tertio 
in  effectione  (S.  \\n>\.  p.  .1.  lit.  i.c.  1).  —  Avaritiacst  peccatum  quo 
quis  supra  debitum    modum   cupil   acquirere,  vel  retinerc  divilias  (S. 
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Comprenons  donc  bien  cette  définition,  afin  de  savoir 
exactement  en  quoi  consiste  l'avarice,  et  de  réformer  les 
fausses  idées  que  nous  pouvons  en  avoir. 

L'avarice,  disons-nous,  est  un  amour  excessif  et  désor- 
donné des  biens  de  la  terre,  c'est-à-dire  des  richesses  soit 
agricoles,  soit  industrielles,. soit  commerciales,  et  principa- 
lement de  l'or  et  de  l'argent.  Or,  de  là  découlent  plusieurs 
conséquences  qu'il  est  aussi  important  que  facile  de  saisir. 

Et  d'abord,  puisque  l'avarice  est  un  amour,  excessif  et 
désordonné  des  biens  de  la  terre,  ce  n'est  donc  pas,  remar- 
quons-le bien,  simplement  dans  l'amour  de  ces  biens  que 
consiste  l'avarice,  mais  c'est  clans  l'excès  et  dans  le  dérègle- 
ment de  cet  amour.  Par  conséquent,  il  n'y  a  pas  d'avarice 
à  aimer  ces  biens,  pourvu  qu'on  ne  les  aime  qu'avec  modé- 
ration et  dans  une  juste  mesure,  c'est-à-dire  dans  la  mesure 
pour  laquelle  Dieu  nous  les  a  donnés,  qui  est,  non  pas  de 
satisfaire  nos  passions,  mais  de  pourvoir  à  nos  besoins.  Et 
non  seulement  nous  pouvons  aimer  les  biens  de  la  terre 
dans  cette  mesure,  mais  nous  le  devons,  par  reconnaissance 
envers  Dieu  de  qui  nous  les  tenons,  et  parce  que,  sans  eux, 
nous  ne  pourrions  pas  vivre,  ni  par  conséquent  accomplir 
l'ouvrage  de  notre  salut.  Que  de  bonnes  œuvres  en  outre  ces 
biens  ne  nous  mettent-ils  pas  à  même  d'accomplir,  lorsque 
nous  en  faisons  un  bon  usage  (i)  !  Ceux-là  donc  première- 
ment doivent  reconnaître  ici  leur  erreur,  qui,  pour  l'ordi- 
naire paresseux  et  dépensiers,  regardent  et  condamnent 
comme  avare  quiconque  travaille  et  économise  pour  se  pro- 
curer les  choses  matérielles  nécessaires  à  lui-même  et  aux 
siens,  et  dont  il  fait  autant  qu'il  peut  profiter  aussi  ses  sem- 
blables. Non,  quiconque  travaille  et  économise  dans  ce  but 
n'est  pas  un  avare,  et  chacun  doit,  non  pas  le  blâmer  et  le 
mépriser,  mais  l'honorer  et  l'imiter  (2). 

Tiiom.  Sum.  th.  2.  2.  q.  118).  —  Rccte  définit  Àpostolus  :  Avarilia  est  ser- 
vitas  idolorum.  Sicut  enim  idololatra  servit  simulacre-,  sic  et  avarus  the- 
sauro.  Nam  ille  cultumidoloiatrirediligenter  amplificat,  et  istecumulum 
pecuniae  libentor  augmentât  (S.  Innoc.  iii,  De  contempt.  mundi,  libr.  2). 

1.  Borne  sunt  divitiae,  bonum  est  aurum,  bonum  est  argentum,  bc~ 
n;r  tamiliœ  possessiones,  omnia  ista  bona  sunt,  sed  unde  facias  bene, 
non  quae  te  faciant  bonum  (S.  Aug.  serm.  72,  de  Div.). 

2.  Quatuor    sunt  in  rébus  possessis  observanda  ;  ne  licita   injusfo 
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De  ce  que  l'avarice  est  un  amour  excessif  et  désordonné 
des  biens  de  la  terre,  il  s'ensuit  encore  qu'on  ne  doit  pas 
partager  cet  autre  préjugé  très  commun,  que  cette  passion 
ne  se  trouve  que  chez  les  riches,  et  non  pas  chez  les  pauvres. 
Sans  aucun  doute,  il  y  a  beaucoup  de  riches  qui  sont  avares, 
et  c'est  contre  ceux-là  que  Notre-Seigneur  a  lancé  ce  terrible 
anathème  :  Malheur  à  vous,  riches  (i),  car  il  est  en  effet  bien 
difficile  aux  riches  de  ne  pas  s'attacher  à  leurs  richesses 
d'une  manière  excessive  et  désordonnée.  Cependant  il  y  a 
certainement  des  riches  qui  ne  s'attachent  pas  ainsi  à  leurs 
richesses,  qui  les  possèdent  et  n'en  sont  pas  possédés,  et 
qui  par  conséquent  ne  sont  pas  avares,  si  riches  qu'ils  soient. 
Quant  aux  pauvres,  il  est  bien  vrai  que  Notre-Seigneur  les 
déclare  bienheureux.  Mais  est-ce  de  tous  les  pauvres  indis- 
tinctement que  le  divin  Maître  parle  ainsi  ?  Non,  mais  seu- 
lement des  pauvres  par  l'esprit  (2),  c'est-à-dire  de  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  attachés  de  cœur  aux  richesses,  qu'ils  en 
possèdent  ou  qu'ils  en  soient  dépourvus.  Or,  on  ne  peut  pas 
en  douter,  il  ne  manque  pas  de  personnes  qui  ne  possèdent 
rien,  qui  par  conséquent  sont  pauvres  de  fait,  mais  qui 
cependant  sont  très  attachées  de  cœur  aux  richesses,  et  sont 
dévorées  du  désir  d'en  acquérir.  Eh  bien,  manifestement 
ces  pauvres  ne  sont  pas  des  pauvres  par  l'esprit,  mais  au 
contraire  des  avares  parfaitement  caractérisés  ;  ce  qui  prou- 
ve, contrairement  au  préjugé  que  nous  combattons,  qu'il 
y  a  en  effet  des  avares  aussi  bien  parmi  les  pauvres 
de  fait  que  parmi  les  riches  de  fait,  puisque  l'avarice, 
encore  une  fois,  consiste  essentiellement  et  uniquement 
dans  l'amour  excessif  et  désordonné  des  biens  de  la  terre, 
que  cet  amour  se  trouve  en  des  personnes  possédant  de 
grandes  richesses,  ou  en  des  personnes  ne  possédant  rien 
du  tout  (3). 

quaeramus;  aul  injuste  acquisitis  illicite  fruamur  ;  ne  multa  quamvis 
licite  possideamus  ;  ne  licita  illicite  defendamus.  Maie  enim  acquirere, 
aut  maie  uti  acquisilis,  de  licito  facit  illicitum,  multa  sibi  possidere 
propinquum  est  cupiditali  ;  et  sic  quandoque,  quod  nimium  diligitur, 
maie  defenditur  (Gard.  Hug.  lib.  De  Clans.). 

1.  Luc.  vi,  a/|. 

u.Matth.  v,  3. 

3.  I  numcnjemque  Deus  non  secundum  affluentiam  rerum,   sed  se- 
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La  notion  de  l'avarice  étant  ainsi  bien  comprise,  il  devient 
facile  de  dire  à  quelles  marques  on  peut  reconnaître  si  l'on 
est  dominé  par  cet  ennemi  du  salut.  En  voici  les  princi- 
pales : 

Et  tout  d'abord,  se  plaire  à  parler  des  riches  et  des  riches- 
ses. Quand  une  chose  nous  est  indifférente,  il  est  bien  rare 
que  nous  en  parlions,  car  il  est  bien  rare  que  nous  y  pen- 
sions, précisément  parce  qu'elle  nous  est  indifférente.  Mais 
qu'il  s'agisse  d'une  chose  qui  nous  intéresse  et  que  nous 
aimions  :  n'est-il  pas  vrai  que  cette  chose  devient  le  sujet 
ordinaire,  sinon  le  sujet  unique  de  nos  réflexions  et  de  nos 
entretiens  ?  Le  Sauveur  l'a  dit  :  C'est  de  V abondance  du  cœur 
que  parle  la  bouche  (1).  C'est-à-dire  que,  si  le  cœur  est  plus 
ou  moins  rempli  d'un  objet,  c'est  de  cet  objet  que  la  bou- 
che parle  plus  ou  moins  volontiers.  Voilà  pourquoi,  si  nous 
entendons  quelqu'un  parler  souvent  de  chasse,  nous  ne 
doutons  pas  que  ce  ne  soit  un  chasseur  ;  et  si  c'est  de  che- 
vaux, de  vaches  et  de  culture,  nous  sommes  assurés  que 
c'est  un  laboureur  ;  et  si  c'est  de  mode  ou  d'élégance,  nous 
pensons  avec  raison  qilec'est  un  vaniteux.  Eh  bien,  appliquons 
nous  à  nous-mêmes  cette  règle,  et  si  nous  remarquons  que 
souvent  et  volontiers,  nous  parlons,  en  les  louangeant  et  en 
les  exaltant,  des  richesses  et  des  gens  riches,  sachons-le,  et 
ne  nous  faisons  pas  illusion,  c'est  un  signe  que  nous 
aimons  les  biens  de  la  terre  plus  qu'il  ne  convient,  et  par 
conséquent  que  l'avarice  domine  en  nous. 

Un  autre  signe  qui  marque  que  nous  sommes  dominés 
par  l'avarice,  c'est  quand  nous  sommes  trop  sensibles  aux- 
pertes  temporelles  et  aux  revers  de  fortune.  Dans  les  pertes, 
en  effet,  les  regrets  sont  rigoureusement  proportionnés  à 
l'attachement.  Perd-on  une  chose  ou  une  personne  pour 
laquelle  on  n'a  que  peu  d'attachement  et  d'affection  ?  on  n'en 

cundum  inordinatum  affectum  judicabit  ;  nec  diviti  obsunt  opes,  si 
bene  utatur,  nec  pauperem  egestas  commendabilem  facit,  si  inter  sor- 
des  et  inopiam  ambire  non  desierit.  Habeat  horao  multas  facilitâtes,  si 
ineis  non  extollitur,  pauper  est  ;  non  habeat  aliquid,  sed  cupiat,  et  in- 
fletur,  inter  divites  et  reprobos  judicabitur  ;  quia  divites  et  pauperes  in 
corde  interrogat  Deus,  non  in  arca,  et  in  pecuniis(S.  Laur.  Just. 
Lign.  Vitde,\c.  4.). 


1.  Matth.  xii,  34. 
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éprouve  que  peu  de  regret,  et  on  l'oublie  aussitôt.  Mais 
perd-onjune  personne  ou  une  chose  à  laquelle  on  est  très 
attaché  et  très  affectionné  ?  on  en  éprouve  une  douleur  pro- 
fonde, un  chagrin  que  rien  ne  peut  consoler,  et  la  pensée 
n'en  quitte  jamais  l'esprit.  Eh  bien,  dirons-nous  encore, 
quand  nous  faisons  des  pertes  de  biens  ou  d'argent,  ou 
qu'il  nous  survient  des  revers,  voyons  quelles  sont  nos  dis- 
positions. Sans  doute,  clans  ces  circonstances,  des  regrets 
modérés  sont  fort  naturels,  puisqu'un  attachement  modéré 
et  raisonnable  à  ces  biens  est  juste  et  légitime.  Mais  nous 
abandonnons-nous  alors  à  une  affliction  exagérée,  et  écla- 
tons-nous en  plaintes  et  en  imprécations  ?  sachons-le 
encore,  c'est  là  une  nouvelle  marque  que  nous  sommes  sous 
l'empire  de  l'avarice. 

C'est  encore  une  marque  que  l'on  est  sous  l'empire  de 
cette  passion,  si,  pour  acquérir  des  biens  et  des  richesses, 
on  emploie  des  moyens  injustes  et  criminels.  Par  exemple 
si,  disposant  de  capitaux,  on  les  prête  à  un  taux  usuraire, 
s'appropriant  ainsi  insensiblement  les  biens  de  ceux  à  qui 
l'on  est  censé  avoir  rendu  service.  Ou  bien  si,  étant  négo- 
ciant, on  vend  des  marchandises  à  faux  poids  et  à  fausse 
mesure,  ou  bien  si  on  livre  comme  de  qualité  supérieure 
des  articles  de  qualité  inférieure,  ou  bien  si  on  change  les 
marques  et  les  étiquettes  pour  vendre  un  bon  prix  ce  qui  n'a 
plus  de  valeur.  Ou  bien  encore  si.  faisant  valoir  de  faux 
droits  et  de  faux  titres,  on  intente  d'iniques  procès  pour 
dépouiller  de  leurs  biens  les  légitimes  propriétaires.  Dans 
tous  ces  cas,  et  autres  semblables,  il  est  manifeste  qu'on  est 
dominé  par  l'avarice,  puisque  l'on  aime  l'argent  plus  que  la 
justice  et  plus  que  l'honnêteté,  ce  qui  est  l'aimer  d'un 
amour  vraiment  désordonné    (i). 

i.  On  est  avare  quand  on  recherche  les  richesses  avec  excès,  soit 
qu'on  les  recherche  pour  elles-mêmes,  pour  le  seul  plaisir  de  les  possé- 
der, sans  avoir  d'autre  but,  comme  font  les  avares  proprement  dits  ;  soit 
qu'on  les  recherche  pour  s'en  servir  comme  d'un  moyen  pour 'satisfaire 
quelque  autre  passion  ;  peu  importe  cela  ;  quelle  que  soit  la  (in  pour 
laquelle  on  désire  et  on  recherche  les  richesses,  c'est  toujours  de  l'ava- 
rice lorsqu'on  les  désire  et  qu'on  les  recherche  d'une  manière  déréglée. 
C'est  donc  en  vain  que  vous  vous  flatterez  d'être  exempts  de  cette  vile 
passion  de  l'avarice,  sous  prétexte  peut-être  que  vous  êtes  larges  et 
généreux  dans  vos  dépenses,  et  que  vous  ne  refusez  rien  à  vos  volontés 
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Une  quatrième  marque  que  l'on  est  dominé  par  l'avarice, 
c'est  lorsque,  pouvant  payer  les  dettes  qu'on  a  contractées, 
on  ne  les  paye  pas.  L'argent  qu'on  détient  alors  ne  nous 
appartient  pas  ;  on  devrait  donc  s'empresser  de  le  remettre 
à  qui  il  revient.  Pourquoi  donc  ne  le  remet-on  pas  à  son 
vrai  propriétaire?  C'est  parce  qu'on  ne  veut  pas  s'en  dessai- 
sir. Et  pourquoi  ne  veut-on  pas  s'en  dessaisir  ?  N'est-ce  pas 
parce  qu'on  y  est  trop  attaché?  Mais  être  ainsi  attaché  à  un 
argent  qui  revient  de  droit  à  un  autre,  n'est-ce  pas  l'aimer 
d'un  amour  excessif  et  désordonné?  Et  aimer  l'argent  d'un 
amour  excessif  et  désordonné,  n'est-ce  pas  en  cela  que  con- 
siste l'avarice?  Quiconque  donc,  pouvant  payer  ses  dettes, 
ne  les  paye  pas,  doit  se  considérer  comme  dominé  par 
l'avarice. 

Enfin,  et  pour  nous  borner,  un  signe  certain  d'avarice 
que  nous  voulons  encore  signaler,  c'est  la  dureté  envers  les 
pauvres  (1).  Les  biens  de  la  terre  et  les  richesses,  nous 
l'avons  rappelé  tout  à  l'heure,  ne  nous  ont  été  donnés  par 
Dieu  que  pour  satisfaire  nos  besoins,  et  nous  ne  devons  les 
aimer  que  dans  cette  vue,  et  n'en  user  que  dans  cette 
mesure.  Quand  donc  nos  besoins  sont  satisfaits,  nous  ne 
devons  plus  aimer  le  surplus  qui   peut   nous    rester,   ni   en 

et  à  vos  goûts.  Car  plus  vous  dépensez  et  dissipez,  plus  vous  êtes  dans 
la  nécessité  d'aimer  éperdument  l'argent.  Que  venez-vous  me  vanter 
vos  dépenses,  vos  profusions  et  vos  prodigalités,  si  pour  les  maintenir 
vous  vous  livrez  à  toutes  sortes  de  commerces  mêmes  illicites  et  injus- 
tes, si  vous  faites  crier  vos  créanciers,  qui  ne  peuvent  jamais  vous 
arracher  un  centime,  si  enfin  vous  vous  faites  maudire  des  pauvres  que 
vous  maltraitez  et  à  qui  vous  ne  donnez  jamais  un  sou,  même  dans 
leurs  plus  grandes  nécessités  ?  Si  donc  vous  êtes  de  ce  nombre,  avec 
toutes  vos  dépenses  et  toutes  vos  dissipations,  que  vous  le  veuilliez  ou 
que  vous  ne  le  veuilliez  pas,  vous  méritez  le  nom  d'avares,  dans  le  sens 
des  divines  Écritures  ;  non  sans  doute  de  cette  avarice  qu'on  appelle 
sordide,  et  qui  est  opposée  à  la  libéralité,  mais  de  cette  avarice  générale 
qui  consiste  dans  le  désir  immodéré  de  posséder,  et  que  l'on  appelle 
rapacité,  parce  qu'ordinairement  elle  blesse  les  intérêts  du  prochain  et 
cause  sa  ruine  (Raineri,  De  Vavarice,  nature,  laideur  et  dangers). 

1.  Un  avare  a  toujours  peur  d'apprendre  qu'il  y  a  dans  son  voisinage 
des  malheureux  qui  ont  besoin  de  son  secours.  Il  prétend  n'avoir  point 
d'aumônes  à  faire  quand  il  y  a  des  enfants  à  élever  ou  à  placer.. .  Saint 
Jérôme  représente  les  souplesses  de  l'avare  flattant  toujours  les  vieil- 
lards, dans  l'espérance  d'avoir  une  part  dans  leur  testament,  se  rédui- 
sant à  la  plus  ignoble  des  servitudes  (Gard.  Villecolht,  loc.  cit.). 
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user.  Que  devons-nous  donc  en  faire  ?  Nous  devons  donner 
ce  surplus  à  ceux  qui  manquent  du  nécessaire,  c'est-à-dire 
aux  pauvres.  Or,  si  après  avoir  pourvu  à  nos  besoins,  et 
aux  besoins  de  ceux  dont  nous  avons  la  charge,  nous  ne 
donnons  pas  notre  superflu  à  ceux  qui  manquent  du  néces- 
saire, n'est-il  pas  évident  que  nous  aimons  les  biens  que 
nous  possédons  au-delà  de  ce  que  nous  devons  les  aimer,  et 
par  conséquent  d'un  amour  excessif  et  désordonné,  de  cet 
amour  qui  constitue  l'avarice  ?  Donc,  ne  pas  distribuer  son 
superflu  aux  pauvres,  et  rester  indifférent  et  insensible  à 
leurs  besoins,  est  encore  une  marque  très  certaine  qu'on  est 
dominé  par  la  passion  de  l'avarice. 

Telles  sont  les  principales  marques  de  la  domination  de 
cette  passion  en  nous  (1).  Que  si  nous  nous  observons  avec 
une  sérieuse  attention,  il  sera  bien  rare  que  nous  ne  ren- 
contrions pas  en  nous  quelqu'une  de  ces  marques,  puisque 
le  Saint-Esprit,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
déclare  que  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  dominés  par 
l'avarice.    Or,   pour    nous    faire   comprendre   combien  est 

1.  Les  actes  propres  de  l'avarice  qui  démontrent  clairement  qu'on  est 
possédé  de  cette,  passion,  sont  :i°  De  concevoir  et  d'entretenir  au  fond 
de  son  âme  une  haute  estime  des  richesses.  Nous  voyons,  en  effet,  des 
personnes  qui  ne  savent  estimer  que  ceux  qui  ont  une  grande  fortune, 
comme  si  l'argent  donnait  plus  d'esprit  ou  plus  de  vertu,  et  com- 
me si  leur  opulence  devait  leur  tenir  lieu  de  toutes  les  autres  qualités. 
20  De  nourrir  dans  son  cœur  un  désir  continuel  d'arriver  à  une  grande 
fortune,  d'où  naissent  ordinairement  les  inquiétudes,  les  soins  multi- 
pliés et  l'oubli  des  devoirs  chrétiens.  3°  Se  tourmenter  l'esprit  pour 
chercher  mille  moyens  d'arriver  à  son  but.  4°  Négliger  de  payer  ses 
dettes,  ou  différer  notablement  de  donner  le  juste  salaire  aux  ouvriers. 
5°  Être  dur  envers  les  pauvres,  et  n'être  point  touché  de  leur  misère,  ou 
s'imaginer  qu'on  n'est  point  obligé  de  les  soulager.  6°  Enfin,  être  cruel 
envers  soi-même  et  se  refuser  le  nécessaire  sans  autre  raison  que  la 
peine  qu'on  a  de  dépenser  quelque  chose.  —  Mais  le  moyen  le  plus  sui- 
de savoir  si  cette  passion  de  l'avarice  règne  dans  notre  âme,  c'est  de  voir 
si  l'on  souffre  ou  si  l'on  fait  beaucoup  pour  conserver  la  richesse  ou 
l'augmenter.  C'est  là,  on  peut  le  dire,  la  règle  la  plus  certaine  pour 
juger  l'affection  que  l'on  a  pour  les  biens  d'ici-bas.  Ainsi,  généralement 
parlant,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  l'on  aime  tant 
que  les  richesses,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  nous  captive  autant  qu'elles  ; 
et  si  Ton  faisait  pour  Dieu  la  moitié  de  ce  que  l'on  fait,  et  qu'on  souffre 
pour  lui  la  moitié  de  ce  que  l'on  souffre  pour  l'argent,  on  serait  de 
grands  saints  (Uoudrï-Avignon,  Bibllolh.  des  Prédic.  verb.  Avarice. 
art.  3). 
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redoutable  cette  passion,  que  tant  de  chrétiens  considèrent 
à  tort  comme  inoffensive,  sachons  maintenant 

II.  —  Que  Ta  varice  rend  le  salut  absolument  impos- 
sible, et  comment.  —  Deux  choses  sont  indispensable- 
mcnt  nécessaires  pour  l'accomplissement  du  salut,  savoir, 
éviter  le  mal  et  faire  le  bien,  suivant  cet  oracle  du  Saint- 
Esprit  promulgué  par  le  roi  prophète  :  Détournez-vous  du 
mal  et  faites  le  bien,  et  vous  aurez  une  demeure  dans  les 
siècles  des  siècles  (1),  ce  qui  veut  dire  dans  le  ciel.  Plus  tard, 
quand  le  Fils  de  Dieu  vint  lui-même  sur  la  terre,  il  nous 
fit  entendre  le  même  enseignement  en  ces  termes  :  Si  vous 
voulez  parvenir  à  la  vie  éternelle,  gardez  les  commande- 
ments (2),  c'est-à-dire,  ne  faites  pas  le  mal  qu'ils  défendent  et 
accomplissez  le  bien  qu'ils  prescrivent.  Or,  1* avarice  nous 
rend  le  salut  impossible,  disons-nous,  et  voici  pourquoi: 
c'est  parce  que,  d'un  côté,  elle  nous  pousse  à  faire  le  mal 
que  nous  devons  éviter,  et  que,  de  l'autre,  elle  nous 
détourne  du  bien  qu'il  nous  est  commandé  d'accomplir, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Premièrement,  l'avarice  nous  pousse  à  faire  le  mal  que 
nous  devons  éviter  sous  peine  de  damnation,  d'abord  par 
elle-même.  Étant  un  amour  déréglé  des  biens  de  la  terre, 
on  conçoit  parfaitement  que,  pour  se  les  procurer,  tous  les 
moyens  lui  sont  bons,  et  qu'aucun  motif  honnête  ne  l'arrête; 
car  c'est  là  le  fait  de  l'amour  déréglé,  sur  quelque  objet 
qu'il  se  porte,  de  tout  surmonter  et  de  ne  se  laisser  arrêter 
par  rien.  Voyons,  par  exemple,  celui  qui  se  laisse  dominer 
par  l'amour  de  la  boisson  :  pour  se  procurer  de  quoi  boire, 
il  s'abaissera  jusqu'à  mendier,  et  ne  s'arrêtera  même  pas 
devant  l'assassinat  d'un  père  ou  d'une  mère.  On  en  voit 
tous  les  jours  des  exemples  dans  les  journaux.  Eh  bien,  il 
en  est  de  même  de  l'amour  des  biens  de  la  terre,  que  l'apô- 
tre saint  Paul  déclare  être  la  racine   de    tous  les   maux  (3). 

1.  Ps.  xxxvi,  27. 

2.  Matth.  xix,  17. 

3.  I.  Tim.  vi,  10.  —  Mais  est-ce  que  l'Ecclésiatique,  x,  i5,  ne  dit  pas 
que  l'orgueil  est  le  commencement  de  tout   péché  ?  Le  tronc,   dit   ici 
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Cet  amour  pousse  en  effet  à  toutes  les  mauvaises  actions, 
et  s'il  le  faut  à  tous  les  crimes.  Quel  est,  je  vous  le  demande, 
l'avare  qui,  pour  gagner  de  l'argent,  se  fera  scrupule  de 
profaner  les  saints  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  ?  Quel  est 
l'avare  qui  se  privera  de  mettre  la  main  sur  le  bien  du  pro- 
chain, toutes  les  fois  qu'il  pourra  le  faire  sans  s'exposer  à 
tomber  entre  les  mains  des  gendarmes?  Quel  est  l'avare  qui 
n'est  pas  prêt  à  mentir  et  à  se  parjurer  pour  s'approprier  ou 
conserver  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ?  Quel  est  l'avare  qui 
n'ira  pas  jusqu'à  déchirer  votre  réputation,  jusqu'à  vous  in- 
tenter d'iniques  procès,  et  même  jusqu'à  vous  ôter  la  vie 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  s'il  croît  pouvoir,  en  agissant 
ainsi,  vous  dépouiller  et  s'enrichir?  Ce  sont  encore  là  des 
faits  qui  remplissent  l'histoire,  et  qui  chaque  jour  se 
renouvellent.  Et  c'est  ainsi  que  se  vérifie  la  parole  de  l'apô- 
tre saint  Paul,  disant  :  Ceux  qui  veulent  s'enrichir  tombent 
dans  la  tentation,  dans  les  pièges  du  démon,  et  dans  beaucoup 
de  désirs  vains  et  nuisibles  qui  plongent  les  hommes  en  un 
abîme  de  malheur  et  de  perdition  (1).  —  Ce  n'est  pas  d'ail- 
saint  Thomas,  est  le  principe  des  fruits,  la  racine  l'est  également,  mais 
tous  deux  d'une  manière  différente.  Autant  de  fruits  que  produit  la 
racine,  autant  en  donne  le  tronc  ;  mais  la  racine  a  de  plus  que  le  tronc 
qu'elle  alimente  les  fruits.  Telle  est  la  différence  qui  existe  entre  l'or- 
gueil et  l'avarice  ;  l'orgueil  engendre  abondamment  tous  les  maux 
qu'engendre  la  cupidité,  mais  la  cupidité  a  cela  de  plus  que  l'orgueil, 
qu'elle  nourrit  et  développe  ces  maux.  Ainsi,  l'orgueil  considéré  en  lui- 
même  est  plutôt  le  principe  de  tous  les  maux  dans  l'ordre  de  l'inten- 
tion, parce  que  la  première  chose  que  l'homme  veut,  c'est  sa  propre 
excellence,  et  c'est  comme  le  tronc.  La  cupidité,  au  contraire,  est  plu- 
tôt le  principe  de  tous  les  maux  dans  l'ordre  de  l'exécution,  parce  que 
son  rôle  est  surtout  de  donner  à  l'homme  les  moyens  de  poursuivre  et 
d'atteindre  cette  excellence,  cette  supériorité  tant  désirée.  L'avarice  est 
la  racine  de  tous  les  maux,  non  pas  que  tout  mal  ne  vienne  jamais  que 
de  la  seule  avarice,  mais  parce  qu'il  n'est  point  de  maux  que  l'avarice 
ne  produise  (Mgr  Péronne,  Analyse  rais,  des  É pitres  de  S.  Paul,  in  h.  1.). 

1.  I.  Tim.  vi,  9.  —  Quis  s.epicns  dubitet,  cupiditatem  fontem  esse 
omnium  malorum,  radieem  scelcrum,  culparum  fomitem,  et  propter 
quam,  nec  terra,  nec  maria,  nec  ullus  omnino  locus  aut  secure  inha- 
bitatur,  aut  sine  pavorc  transitai  ?  Hujus  concupiscentiae  causa  pnr- 
dones  in  fluctibus,  in  itineribus  latrones,  in  vicis  et  urbibus  fures  ;  prop- 
ter hanc  circumventiones,  rapinae,  mendacia,  perjuria,  falsa  testimonia» 
fraudes,  impietates  ;  hujus  causa,  innocentium  sanguine  quotidie  terra 
polluitur,  spoliatur  pauper,  miser  opprimitur,  nec  viduis,  autorphanis 
parcitur  ;  propter  hanc  omnibus  penc  moment is  lex  divina  conté mnilur. 
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leurs  seulement  par  elle-même  que  l'avarice  nous  porte  au 
mal;  c'est  encore  par  les  nombreux  vices  qu'elle  enfante, 
tels  que  les  jalousies,  les  haines,  les  colères,  les  vengeances. 
L'avare,  en  effet,  n'est-il  pas  profondément  jaloux  de  ceux 
qui  ont  plus  de  biens,  plus  de  richesses  que  lui?  ne  nour- 
rit-il pas  de  lïnimitié,  de  la  haine  et  des  projets  de  ven- 
geance contre  ceux  qui  ont  contrarié  et  fait  échouer  ses 
plans  ?  et  ne  se  laisse-t-il  pas  aller  aux  plus  furieuses  colères 
lorsqu'il  éprouve  quelque  perte?  A  combien  d'excès,  à 
combien  de  crimes  toutes  ses  passions  ne  conduisent-elles 
pas  l'avare  !  Or,  en  faisant  commettre  tant  de  fautes  par  ceux 
qui  se  soumettent  à  ses  suggestions,  n'est-il  pas  manifeste, 
que  l'avarice  les  empêche  d'accomplir  leur  salut  ? 

Elle  les  en  empêche,  en  second  lieu,  avons-nous  dit,  en 
les  détournant  de  faire  le  bien  qu'il  nous  est  commandé  à 
tous  d'accomplir.  Car  pour  se  sauver,  ne  l'oublions  pas,  il 
ne  suffit  pas  d'éviter  le  mal,  il  faut  encore  faire  le  bien.  Or, 
quelle  bonne  action  l'avare  accomplit-il,  et  quelle  vertu  pra- 
tique-t-ii  ?  Il  nous  est  commandé  de  rendre  nos  hommages 
à  Dieu  chaque  jour,  parce  qu'après  nous  avoir  créés,  il  nous 
comble  chaque  jour  de  faveurs  nouvelles,  en  nous  procurant 
les  choses  nécessaires  à  l'entretien  de  notre  existence.  Mais 
ce  culte  de  louanges,  d'adorations  et  de  remerciements  que 
nous  devons  tous  rendre  à  Dieu,  jamais  l'avare,  absorbé  par 
les  soucis  de  s'enrichir,  ne  pense  à  le  lui  offrir.  Mais  y 
pensât-il  qu'il  ne  le  lui  offrirait  pas  davantage  ;  car  pour 
remercier  et  prier  Dieu,  il  faut  toujours  quelque  peu  de 
temps,  et  l'avare  estime  que  ce  temps  consacré  à  honorer 
Dieu  serait  du  temps  perdu,  et  qu'il  vaut  mieux  employer  à 
s'enrichir  tout   celui  dont   il   dispose  (1).  Un   autre  grand 

llujus  causa  nonnumquam  expugnatur  pudor,  castitas  vincitur,  et  per 
illicitas  voluptates  impudens  libido  vagatur;  per  hanc  sœpe  parri- 
cidia  partim  votis,  pariim  operibus  perpetrantur  (Sixtus  Tertius,  lib. 
De  Divil.j. 

1.  A  on  potes  Us,  ait  Christus,  Matth.  vi,  Deo  servire  et  mammonse  ;  ava- 
rus  servit  divitiis  et  pecuniae,  et  non  Deo,  est  numicola,  et  pecuniœ  magis 
servit,  quam  idololatra  suo  idolo,  cui  in  multis  non  obedit  ;  avarus 
autem  in  omnibus  subjicitur  et  servit  pecunia)  ;  idololatra  oves  et  boves 
idolo  immolât,  avarus  animam  suam  et  animas  aliorum  sua1  avaritiœ 
immolât;  tanquam  idolo,  dum  enim  aliéna  rapit  dum  propria  superva- 
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devoir  qui  nous  est  imposé  à  tous,  c'est  l'assistance  de  notre 
prochain  dans  tous  ses  besoins.  Et  ce  devoir  est  pour  nous 
si  grave,  que  son  inobservation,  comme  Notre-Seigneur 
nous  en  a  expressément  avertis,  entraînera  infailliblement 
notre  damnation.  Vous  qui  n'avez  pas  donné  à  manger  à  ceux 
qui  avaient  faim,  et  à  boire  à  ceux  qui  avaient  soif,  dira-t-il  au 
jugement  dernier  ;  vous  qui  n'avez  pas  recueilli  chez  vous  ceux 
qui  ne  savaient  ou  loger,  vous  qui  navez  pas  donné  d'habits  à 
ceux  qui  en  manquaient,  vous  qui  n'avez  pas  visité  les  malades 


cua  non  abjicit,  et  immoderata  adhœsione  cum  salutis  neglcctu  possi- 
det,  animam  abjicit  et  venalem  habet  et  alios  per  avaritiam  vexans,  vol 
iis  non  succurens,  ut  surc  cupiditati  satisfaciat,  iis  mortem  atque  perni- 
ciem  affert.  Dicet  avarus  idolum  non  feci,  neque  aram  constitui,  nec 
immolavi  oves,  etc.  Quomodo  ergo  adoro  idola  ?  Adoras  mammonam, 
seu  avaritiam,  dices  tenon  hanc  adorare,  quia  non  teipsum  incurvas,  at 
multo  magis  adoras  per  facta,  et  res  ipsas,  quas  agis,  hœc  enim  est 
major  adoratio.  Qurcro  enim,  o  avare,  quinam  Deum  magis  atque  per- 
fectius  adorant,  an  qui  solum  flexis  genibus  orant,  an  qui  in  omnibus 
faciunt  ejus  voluntatem,  certe  isti,  ita  etiam  et  tu,  qui  in  omnibus  facis 
tuae  avaritirc  voluntatem,  illam  magis  adoras,  et  in  teterrimam  turc 
cupiditatis  servitutem  teipsum  abjicis  :  oves  non  jugulas,  sed  propriam 
animam,  sed  jugulas  homines,  et  animas  rationeprrcditas,  istas  quidem 
famé,  illas  vero  maledictis,  contumeliis,  det  ractionibus  et  aliquando 
falsis  accusationibus,  ut  bona  illorum  auferas  ;  quo  sacrifîcio  nihil 
magis  impium,  insanum  et  crudele.  «  Quis  unquam  (exclamât,  ut 
putant  aliqui,  D.  Chrysost.  hom.  in  epist.  ad  Ephes.),  vidit  jugulare 
animas  ?  Execranda  est  avaritirc  ara,  nam  ad  aram  idolorum  si  vcncris, 
videbis  cam.olere  sanguinem  caprarum  et  boum.  Ad  avaritiae  aram  si 
veneris,  videbis  graviter  spirare  sanguinem  et  cruorem  humanum,  etc.  ». 
In  ara  avaritirc  animœ  mactantur,  quia  dum  avari  inordinatrc  surc  cupi- 
ditati satisfacere  conantur,  animœ  corum  sua  operatione  privantur, 
quia  Spiritus  Sanctus  eas  deserit.  Denique  avari tia  est  idololatria  cultu 
idolorum  gravior,  quia  idolatrrc  odorant  Dei  creaturas,  avari  autem 
suam  adorant  crcaluram,  avaritiam  scilicet,  quam  Deus  non  crcavit, 
sed  immoderata  insatiabilitas  avarorum  eam  invenit.  «  Rectc  définit 
Apostolus,  ait  Innocentius  III,  De  contemptu  mundi,  lib.  3,  c.  12,  ava- 
ritia  est  servitus  idolorum  :  sicut  enim  idololatra  servit  simulacro,  sic 
et  avarus  thcsauro,  nam  illc  cullum  idololatrirc  diligentcr  amplificat, 
et  istc  cumulum  pecuniœ  diligentcr  et  libcnter  augmentât;  ille  cum 
omni  diligentia  custodit  simulacrum,  et  islc  cum  omni  cura  cuslodit 
tliesaurum;  illc  spcm  ponit  in  idololatria,  et  istc  spem  constituit  in 
pecunia;  ille  timcl  muLilarc  simulacrum,  et  istc  timet  minuere  tliesau- 
rum. »  Undc  sicul  in  idololalris  nulla  est  spcs  salutis,  sed  cvidens  repro- 
bationis  signum,  ita  et  in  avaris  nulla  esl  spcs  salutis,  sed  cvidens 
reprobalionis  siguum,  ita  clin  avaris  nulla  spes  salutis,  et  non  uniiin, 
sed  plurima  signa  certissimae  reprobalionis  (Tiuan.  Missionar.  arg. 
Concion.  29,  concl.j. 
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et  les  prisonniers,  je  vous  le  dis  à  tous  :  [liez  au  feu  étemel  (i). 
Mais  l'avare,  dominé  et  gouverné  par  sa  passion,  ne  pense 
pas  plus  à  assister  son  prochain  qu'à  remercier  et  à  hono 
rer  Dieu  ;  et  si  on  lui  rappelle  ce  devoir,  il  répond  encore 
que  ses  intérêts  absorbent  toute  sa  sollicitude  et  tout  son 
temps,  et  que  d'ailleurs  l'exiguité  de  ses  ressources  et  les 
difficultés  de  sa  situation  ne  lui  permettent  pas  de  rien  faire 
pour  les  malheureux.  —  Un  troisième  devoir  qui  nous 
incombe  encore  à  tous,  et  qui  en  comprend  une  foule  d'au- 
tres, c'est  celui  de  travailler  à  sauver  notre  âme.  Ce  devoir 
est  même  notre  devoir  fondamental  et  essentiel  ;  c'est  cette 
unique  chose  nécessaire  (2)  sur  laquelle  Notre-Seigneur  appe- 
lait toute  l'attention  de  sainte  Marthe,  un  jour  qu'elle  avait 
l'honneur  de  recevoir  à  sa  table  le  divin  Maître.  Mais  l'avare 
ne  s'occupe  pas  plus  de  ce  devoir  que  des  autres.  Pour  lui, 
il  n'y  a  pas  d'âme  à  sauver  ;  il  n'y  a  que  des  biens  terrestres 
à  acquérir,  des  affaires  à  bien  conduire,  de  l'argent  à  entas- 
ser. L'Evangile  nous  montre  le  fond  de  sa  pensée  dans  la 
parabole  de  l'homme  riche  qui  possédait  une  terre  de  grand 
rapport  :  Que  ferai-je  ?  disait  en  lui-même  cet  homme;  car  je 
liai  pas  ou  serrer  ma  récolte.  Il  dit  donc  :  Voici  ce  que  je  ferai  : 
j'abattrai  mes  greniers,  et  j'en  ferai  de  plus  grands,  ou  je  mettrai 
tout  ce  que  f  ai  recueilli  et  tous  mes  biens  (3).  Quant  à  son  âme, 
que  Dieu  allait  lui  redemander  cette  nuit-là  même,  il  n'y 
pensait  nullement  et  n'en  avait  aucun  souci. 

Eh  bien,  voilà  comment  l'avarice  rend  le  salut  absolu- 
ment  impossible  à  ceux  qui  se  laissent  dominer  par  elle, 

1.  Mat  th.  xxv,  4i-45.  —  Le  mauvais  riche  dont  il  est  parlé  dans 
L'Évangile  avait  tout  avec  abondance,  sa  table  était  chargée  des  mets  les 
plus  exquis,  ses  vêlements  étaient  riches  cl  éclatants.  Comme  il  n'était 
pas  ravisseur  du  bien  d'aulrui,  il  se  tranquillisait  sur  son  état,  n'ayant 
pas  mémo  en  pensée  que  Dieu  le  condamnerait  pour  l'omission  des 
œuvres  de  miséricorde.  Mais  les  gémissements  de  Lazare  couché  à  sa 
porte  et  manquant  de  tout  ;  ses  plaies  et  ses  douleurs  qui  attendrissaient 
les  héles  mêmes  sans  attendrir  le  mauvais  riche  ;  la  nudité,  la  faim, 
l'indigence  extrême  de  cet  infortuné,  crièrent  vengeance  vers  le  ciel.  Le 
riche  fut  condamné  à  l'enfer,  auquel  il  n'avait  jamais  pensé,  et  Lazare, 
aussitôt  après  son  dernier  soupir,  fut  recueilli  dans  le  sein  d'Vbraham 
(Gard.  Villecourt,  lnstr.  sur  l'avarice). 

2.  Luc.  x,  !\2, 


3.  Luc.  xii,  17  et  18. 
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savoir  :  en  les  poussant  à  faire  le  mal  qui  nous  est  défendu, 
et  en  les  détournant  d'accomplir  les  œuvres  justes  et  néces- 
saires qui  nous  sont  commandées.  Que  cette  passion  est 
donc,  pour  notre  salut,  un  redoutable  ennemi  !  Et  comme 
nous  pouvons  bien  comprendre  maintenant  la  vérité  de 
cette  parole  de  l'apôtre  saint  Paul,  que  quiconque  est  possédé 
de  l'avarice,  ne  sera  point  héritier  du  royaume  de  Jésus- 
Christ  (1).  Puis  donc  que  l'avarice  est  pour  notre  salut  un 
ennemi  si  terrible  et  si  funeste,  appliquons-nous,  avec  un 
redoublement  d'attention,  à  bien  connaître, 

III.  —  Par  quels  moyens  on  peut  en  triompher.  — 
Un  premier  moyen  pour  triompher  de  l'avarice,  c'est  de 
considérer  ce  que  sont  en  eux-mêmes  les  biens  de  la  terre, 
et  en  particulier  l'or  et  l'argent.  S'il  s'agissait  de  biens 
ayant  en  eux-mêmes  une  réelle  et  grande  valeur,  et  pouvant 
nous  procurer  un  bonheur  vrai  et  durable,  un  bonheur  que 
rien  ne  pût  nous  enlever,  tel  qu'est,  par  exemple,  le 
bonheur  d'une  conscience  droite  et  pure,  on  comprendrait 
que  nous  nous  y  attachassions  avec  toute  la  force  de  notre 
âme.  Mais  l'or  et  l'argent,  non  plus  que  tous  les  biens  de  la 
terre,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  de  cette  nature.  Con- 
sidérés en  eux-mêmes,  ils  ne  sont  que  de  la  poussière  et  de 
la  boue,  comme  tout  ce  que  nous  foulons  à  nos  pieds.  Oui, 
même  l'or  et  l'argent,  ainsi  que  tous  les  métaux  et  toutes 
les  pierres  dites  précieuses,  ne  sont  en  réalité  que  de  la 
poussière,  agglomérée  sous  une  forme  et  dans  des  condi- 
tions particulières.  Or,  conçoit-on  qu'on  puisse  s'attacher,  à 
une  matière  vile  comme  l'est  la  poussière,  de  cette  manière 
extravagante  et  insensée  que  s'y  attachent  les  avares  ?  N'est- 
ce  pas  en  quelque  sorte  comme  si  l'on  s'attachait  d'une  ma- 
nière désordonnée  aune  personne  vulgaire  et  même  mépri- 
sable, parce  qu'elle  serait  habillée  de  vêtements  brillants  et 
rares?  Tout  le  mérite  de  l'or  et  de  l'argent  consiste  en  effet 
dans  leur  brillant  et  surtout  dans  leur  rareté,  en  sorte  que 
s'ils  étaient  aussi  communs  que  les  pierres,  on  n'en  ferait 
pas  plus  de  cas.  Mais  la  rareté  d'une  chose  ne  lui  communi- 

1.  Ephcs.  v,  <>. 
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que  aucune  qualité  intrinsèque.  Aussi  s'est-il  écoulé  de 
longs  siècles  avant  qu'on  ne  convînt  d'attribuer  à  l'or  et  à 
l'argent  la  valeur  qu'on  leur  attribue  maintenant.  Et  voilà 
aussi  pourquoi  l'on  a  vu  des  sages,  mêmes  païens,  ne  pas 
faire  plus  de  cas  de  l'or  et  de  l'argent,  que  des  autres  mé- 
taux. Tel  est  donc  le  premier  moyen  à  employer  pour  résis- 
ter aux  assauts  de  l'avarice  :  considérer  sérieusement  et 
sincèrement  le  peu  que  sont  les  richesses  de  la  terre,  et  par 
suite  combien  il  est  indigne  d'un  homme  raisonnable  de  s'y 
attacher  (1). 

Le  second  moyen,  c'est  de  considérer  que  ces  richesses, 
qui  sont  si  peu  de  chose  en  elles-mêmes,  sont  tout  à  fait 
incapables  de  nous  procurer  aucun  bonheur  vrai  et  durable. 
C'est  en  effet  parce  qu'il  espère  trouver  le  bonheur  dans  la 
possession  des  richesses,  que  l'avare  se  donne  tant  de  soucis 
et  tant  de  peines  pour  les  acquérir,  les  accroître  et  les  con- 
server. Mais  sa  passion   le  trompe  de  la   manière  la  plus 


1 .  Nec  luto  melius  aurum  esse  cogitemus  materiac  namque  pretium 
non  ex  natura  est,  sed  ex  opinione  nostra  ;  si  quis  enim  deligitenter 
inquireret.  multe  ma  gis  auro  ferrum  necessarium  ;  et  quid  dico  auri 
et  ferri  eomparationem  ?  Iti  enim  vulgares  lapides  ma?gis  necessarii 
sunt,  quam  pretiosi,  nam  ex  bis  nihil  utile  fieri  potest;  illis  vero 
domus,  et  mûri,  et  urbes  constructa?  sunt.  Tu  vero  mihi  demonstra, 
quœ  de  margaritis  utilitas  islis,  quin  imo  quod  non  inde  fiât  damnum  ? 
Etenim  ut  tu  feras  unionem  unum,  innumeri  pauperes  faîne  premun- 
tur  (S.  Joan.  Chrysost.  hom.  21.  ad.  Pop.). 

Filii  Adani,  genus  avarum  et  ambitiosum,  audite  :  Quid  vobis  cum 
terrenis  divitiis,  et  gloria  temporali,  quae  nec  verye,  nec  vestrae  sunt  ? 
Aurum  et  argentum  noune  terra  est,  rubra  et  alba,  quam  solus  homi- 
num  error  facit,  aut  magis  reputat  pretiosam?  (S.  Bern.  Serm.  4-  de 
Adven.). 

Cum  Glassis  Hispanica,  anno  i556,  in  Americam  navigaus,  vi  tempes- 
tatum  in  terram  Floridam  éjecta  est,  Ilispani  immensaru,  pecuniam 
summam  in  littus  exposuerunt,  et  barbaris  adventantibus  obtulcrunt  ; 
illi  autcm  ncglecto  auro  saccos  abstulerunt,  illorum  texturam  admiran- 
tes. Sic  demum  pecunia  quinque  nensibus  in  littore  inobservata  jamit, 
donec  jussu  gubernatoris  asportatafuit,  a  nemine  unquam  laesa  aut 
diminuta(STEPHAN.  Menoch.  Disc.  car.  1,  19). 

Prisci  Judaci,  et  Romani  rudem  manam  auri,  et  argenti  vici  pretii 
adhibebant  ;  postoa  etiam  signarunt,  etconflarunt  pecuniam  signatam. 
Plinius  ait,  Romanos  primo  argento  signato  uti  cœpisse  post  Pyrrhum 
devictum,  quod  fuit  anno  urbis  585,  ideoque  ante  primum  bellum 
Punicum  ;  aureum  deirede  nu  m  mu  m  post  annos  62  cusum  fuisse 
(Corn,  a,  Lap.  Qomm,  inExoa].  xxx,  i3). 
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complète.  Pour  être  heureux,  il  faut,  n'est-il  pas  vrai,  goû- 
ter un  bonheur  sans  mélange,  avec  l'assurance  de  ne  le  per- 
dre jamais.  Car  si  le  bonheur  dont  on  jouit  n'est  pas  com- 
plet, l'on  ne  peut  pas  dire  qu'on  est  parfaitement  heureux. 
Et  quand  même  on  jouirait  d'un  bonheur  parfait,  si  l'on  a 
sujet  de  craindre  qu'il  finira,  par  cela  seul  on  cesse  d'être 
pleinement  heureux.  Eh  bien,  le  bonheur  que  donnent  les 
richesses  est  aussi  imparfait  que  possible,  et  de  plus  celui  qui 
en  jouit  peut  en  être  dépouillé  à  tout  instant.  Ah!  oui,  cer- 
tes, combien  ne  l'est-il  pas  imparfait  le  bonheur  que  don- 
nent les  richesses  !  Et  peut-on  seulement  appeler  le  bonheur 
l'état  des  riches  ?  Il  est  vrai  qu'ils  peuvent  se  procurer  beau- 
coup de  satisfactions  qui  ne  sont  point  à  l'usage  des  pau- 
vres, comme  avoir  une  bonne  table,  de  beaux  vêtements,  de 
superbes  équipages.  Mais  sachons-le  bien,  l'habitude  où  ils 
sont  de  se  donner  ces  satisfactions,  fait  qu'ils  y  deviennent 
promptement  tout  à  fait  insensibles.  C'est  l'appétit  qui 
donne  de  la  saveur  à  la  nourriture,  et  le  pauvre  mange  son 
pain  avec  plus  de  plaisir  que  le  riche  ses  mets  recherchés. 
De  même,  tandis  que  la  châtelaine  n'endossera  qu'avec 
ennui  ses  brillantes  parures,  la  paysanne  sera  heureuse  d'or- 
ner son  corsage  avec  le  moindre  bout  de  ruban.  Et  puis, 
sachons-le  encore,  on  a  beau  être  riche,  on  trouve  toujours 
de  plus  riches  que  soi,  et  alors  la  jalousie  empoisonne  tou- 
tes les  satisfactions  qu'on  pourrait  avoir  et  les  change  en 
autant  de  blessures.  Mais  sachons  surtout  ceci  :  les  richesses 
permettent  de  donner  libre  cours  à  toutes  les  passions  (1), 
et  alors,  au  milieu  de  cette  tourmente  des  passions  effrénées, 
quelle  place  reste-t-il  pour  le  bonheur?  Enfin,  se  trouvât-il  un 
riche  assez  étourdi  et  assez  inconscient  pour  se  croire  heu- 
reux de  ses  richesses,  il  ne  pourrait  ignorer  qu'à  tout  mo- 
ment la  mort  peut  venir  les  lui  enlever.  Or,  à  moins  d'être 
totalement  dépourvu  de  raison,  cette  seule  pensée  de  la 
mort,  toujours  prête  à  frapper,  suffit  pour  empoisonner  tous 


1,  Vidimus,  quod  per  divitias  homo  acquirit  facultatcm  perpetrandi 
quodeumque  pcccalum,  et  adhibendi  desiderium  cujuscumque  pec- 
cati,  eo  quod  habenda  quaecumque  temporalia  bona  potest  homo  per 
pecuniam  juvari,  juxta  illud  Eccl,  x:  Pecuniœ  obedumt  umnia  (S.  Tnou. 
Sum.  th.  1.2.  q.  54»  n.  1). 
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les  bonheurs  que  peuvent  procurer  les  richesses  (1).  Vou- 
lons-nous donc  sincèrement  nous  préserver  ou  nous  guérir 
de  l'avarice  ?  Considérons  avec  attention  le  bonheur  faible 
et  misérable  que  procurent  les  richesses,  et  surtout  la  cer- 
titude que  bientôt  on  en  sera  dépouillé  par  la  mort,  et  nul 
doute  que  nous  cesserons  de.  les  tant  aimer,  et  de  nous  danv 
ner  pour  les  acquérir  (2). 

Un  troisième  moyen  qu'il  est  encore  très  utile  d'employer 
pour  lutter  victorieusement  contre  l'avarice,  c'est  la  pensée 
des  enseignements  et  de  la  conduite  du  Sauveur  au  sujet 
des  richesses.  S'il  l'eût  voulu,  il  aurait  pu  les  posséder  tou- 
tes, et  même  en  créer  qui  n'eussent  été  qu'à  lui.  Mais 
l'Évangile   nous  fait  voir   qu'il   les  a  toujours  dédaignées. 

1.  Avaritia  optime  compescitur  meditatione  mortis  ;  dicit  enim 
S.  Augustinus:  «  Avaritia  compescitur,  cura  homo,  qualis  post  modi- 
cum  tempus  in  sepulcro  futurit  siu,  considérât  (Corn,  a  Lap.  Comm.  in 
Amos,  ix,  1). 

2.  Qui  ne  voit  combien  il  en  faut  peu  pour  nous  mettre  à  l'abri  de 
la  nécessité  ?  La  vie  de  l'homme  est  si  courte,  la  mort  accourt  avec  tant 
de  hâte,  à  quoi  donc  peuvent  servir  de  grandes  provisions  pour  un  si 
petit  voyage  ?  Moins  vous  serez  chargés,  plus  facilement  et  avec  moins 
d'embarras  vous  parcourrez  ce  chemin.  Arrivé  au  but,  vous  serez  d'au- 
tant plus  content  que  vous  aurez  été  moins  chargé,  parce  que  vous 
aurez  un  compte  plus  léger  à  rendre.  Celui-là  quitte  cette  vie  plus 
joyeux,  qui  a  moins  travaillé  pour  elle  ;  mais  celui-là  en  sort  avec 
angoisses  et  douleurs,  qui  y  laisse  de  grandes  sommes  d'or  et  d'argent, 
car  nul  ne  perd  sans  douleur  ce  qu'il  a  possédé  avec  amour.  —  Pour 
qui,  après  tout,  ramassez-vous  tant  de  richesses  ?  Vous  savez  bien,  à 
n'en  pas  douter,  qu'étant  entré  en  ce  monde  sans  elles,  vous  devez  en 
sortir  sans  elles.  Pauvre  vous  êtes  né,  pauvre  il  vous  faudra  mourir. 
Que  sert-il  d'avoir  tant  de  sollicitude  pour  être  riche,  quand  on  n'ignore 
pas  qu'il  faudra  mourir  pauvre  ?  Il  n'a  pas  de  peine  à  mépriser  les  cho- 
ses de  ce  monde,  dit  saint  Jérôme,  celui  qui  pense  à  l'heure  de  sa  mort. 
Là  vous  devrez  vous  séparer  de  tous  vos  biens,  de  tous  vos  serviteurs  et 
amis,  vos  œuvres  bonnes  et  mauvaises  vous  suivront  ;  et  si  toute  votre 
préoccupation  a  été  d'amasser  des  richesses  périssables,  alors  vous  vous 
verrez  privé  des  richesses  de  l'éternité.  Il  sera  fait  en  ce  moment  trois 
parts  de  tout  ce  qui  vous  appartient  :  votre  corps  sera  déposé  dans  le 
tombeau  où  il  deviendra  la  proie  des  vers;  votre  âme  sera  livrée  aux 
anges  ou  aux  démons;  vos  biens  temporels  à  vos  héritiers,  qui  proba- 
bablement  seront  méchants,  ingrats,  ou  prodigues  de  ce  que  vous 
aurez  épargné.  Il  serait  bien  préférable,  comme  le  conseille  le  Christ,  de 
distribuer  ce  que  vous  pouviez  aux  pauvres,  qui  vous  porteront  dans  le 
ciel.  N'est-ce  pas  le  comble  de  la  folie  de  laisser  vos  biens  là  où  jamais 
vous  ne  reviendrez,  et  de  n'en  déposer  aucun  là  où  il  faudra  rester  à 
jamais?  Grenade,  Inslruct.  sur  V avarice). 
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Pour  mère,  il  veut  une  femme  pauvre  ;  pour  naître,  il  choisit 
une  étable  ;  pour  premier  berceau  et  premier  lit,  il  se  con- 
tente d'une  crèche  et  d'une  poignée  de  paille  ;  pour  pre- 
miers adorateurs,  il  appelle  des  bergers.  Pendant  les  trente 
ans  de  sa  vie  privée,  il  demeure  dans  une  pauvre  bourgade, 
habite  une  pauvre  maison,  et  exerce  le  métier  de  charpen- 
tier. Dès  le  début  de  sa  vie  publique,  c'est  aux  pauvres 
surtout  qu'il  s'adresse,  c'est  au  milieu  d'eux  qu'il  se  plaît 
et  c'est  parmi  eux  qu'il  choisit  les  douze  apôtres  qui 
devront  continuer  son  ouvrage.  Ses  enseignements  corro- 
borent cette  conduite.  Il  formulera  les  sentences  d'après 
lesquelles  ses  disciples  devront  régler  leurs  pensées  et  leurs 
actions,  mais  la  première  sera  celle-ci  :  Bienheureux  les  pau- 
vres en  esprit,  carie  royaume  des  deux  est  àeux(i).  Eh  bien, 
je  le  demande,  se  peut-il  en  effet  qu'un  chrétien,  considé- 
rant la  vie  et  les  enseignements  de  son  divin  Maître  et  mo- 
dèle, puisse  encore  aimer  avec  passion  l'or  et  l'argent,  et 
s'attacher  d'une  manière  désordonnée  aux  biens  de  la  terre? 
De  deux  choses  l'une,  il  faut,  ou  qu'il  abjure  sa  profession 
de  chrétien,  ou  qu'il  rejette  toute  avarice  de  son  cœur.  S'il 
aime  la  richesse,  ce  serait  mensongèrement  qu'il  se  donne- 
rait comme  disciple  d'un  Maître  qui  a  non  seulement  tou- 
jous  aimé  la  pauvreté,  et  fait  de  l'amour  de  la  pauvreté  une 
loi  pour  ses  disciples,  mais  qui,  de  plus,  a  expressément 
anathématisé  l'amour  des  richesses,  lorsqu'il  a  dit  :  Malheur 
à  vous,  qui  êtes  riches,  car  vous  avez  votre  satisfaction  (2). 
Quand  donc  nous  remarquons  en  nous  des  tendances  à  l'ava- 
rice, considérons  sérieusement  les  actes  et  les  paroles  de  notre 
divin  Maître,  et  infailliblement  notre  cœur  se  dégagera  des 
étreintes  de  ce  terrible  ennemi  de  notre  salut  (3). 

1.  Matth.  v,  3. 

2.  Luc,  vi,  a/J. 

3.  Quid  indignius,  qnnm  ut  servus  abundet  divitiis,  domino  sum- 
mam  indigentiam  patiente  ?  Quid  absurdins,  quam  utdiscipulus  magni 
faciat  opes,  quas  magister  sans  sapientissimus  verbo  et  opere  spernen- 
das  esse  docuit  ?  (Rosign.  De  Discip.  lib.  a,  c.  16). 

Moyens  de  se  guérir  de  l'avarice  :  Réflexions  sérieuses  sur  ces  vérités  : 
i"  Vudasegressas  surn  de  utero  matris  meœtet  nudas  revertar  Mac.  Job.  1. 
ai...  a0  Je  thésaurise  pour  laisser  du  bien  ;  mais  à  qui  ?...  et  pourquoi? 
3°  J'aime  tant  L'argent,  j'en  amasse  le  plus  que  je  puis  ;  mais  en  suis-je 
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CONCLUSION.  —  En  quoi  consiste  l'avarice,  et  à  quelles 
elles  marques  on  peut  reconnaître  si  l'on  est  dominé  par  cet 
ennemi  du  salut;  que  l'avarice  rend  le  salut  impossible,  et 
comment  enfin,  et  par  quels  moyens  on  peut  en  triompher  : 
telles  sont  donc  les  trois  importantes  questions  que  nous 
venons  d'étudier.  Par  conséquent,  nous  savons  maintenant 
d'abord,  que  l'avarice  consiste  en  un  amour  désordonné 
pour  l'argent  et  les  richesses,  et  que  les  principales  marques 
auxquelles  on  peut  reconnaître  si  l'on  est  dominé  par  cet 
ennemi  du  salut  sont  les  cinq  suivantes,  savoir  :  si  l'on  se 
plaît  à  parler  des  riches  et  des  richesses  ;  si  l'on  est  exagé- 
rément sensible  aux  pertes  et  aux  revers;  si  l'on  emploie  des 
moyens  injustes  pour  acquérir  des  biens  ou  de  l'argent  ;  si 
l'on  ne  paie  pas  volontiers  ses  dettes;  et  si  on  a  le  cœur  dur 
pour  les  pauvres.  Nous  savons  en  second  lieu  que  l'avarice 
rend  le  salut  impossible,  parce  qu'elle  nous  fait  accomplir 
le  mal  qui  nous  est  défendu,  et  nous  empêche  de  faire  le 
bien  qui  nous  est  commandé.  Nous  savons  enfin  que  les 
trois  principaux  moyens  à  employer  pour  vaincre  cet  enne- 
mi, c'est  de  considérer  le  peu  de  chose  que  sont  les  riches- 
ses, leur  impuissance  ànous  rendre  heureux,  et  ce  que  Notre- 
Seigneur  a  fait  et  dit  pour  nous  en  inspirer  une  juste  défiance 
et  un  réel  détachement.  Chrétiens,  instruits  sur  l'avarice 
comme  nous  le  sommes  maintenant,  il-  ne  dépend  donc 
plus  que  de  nous  d'échapper  à  cet  ennemi  de  notre  salut. 
Car  sachant  qui  il  est  et  comment  le  reconnaître,  nous  ne 
pouvons  plus  être  trompés  et  surpris  par  lui,  si  nous  ne 
voulons  pas  nous  faire  nous-mêmes  illusion.  Sachant  qu'il 
nous  conduit  en  enfer  et  comment,  nous  ne  pouvons  plus 
le  considérer  comme  un  ennemi  sans  conséquence.  Et  con- 
naissant enfin  par  quels  moyens  il  est  possible  de  lui  résis- 
ter victorieusement,  nous  ne  pouvons  plus  alléguer  que 
nous  ne  savons  comment  nous  défaire  de  lui.  Encore  une 
fois,  il  ne  dépend  plus  que  de  nous,  de  notre  bonne  volonté 


plus  heureux  ?...  4°  Quand  on  veut  éteindre  un  grand  feu,  on  y  jette 
beaucoup  d'eau  ;  un  excellent  moyen  de  guérir  l'avarice,  c'est  de  don- 
ner tout  d'un  coup  une  grande  somme  aux  pauvres  :  FAeemosyna  résis- 
ta peccalis.  Eccli.  111,  33.  (juid  prodest  homini,  si  mundum  universurn 
lucretur  ?  (Claude  Jou). 
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et  de  notre  énergie,  de  réduire  à  l'impuissance  cet  ennemi 
de  notre  salut.  Eh  bien,  puisque  cela  ne  dépend  plus  que 
de  nous,  il  n'est  pas  possible  que  nous  ne  le  fassions  pas. 
M'adressaut  en  effet  à  votre  raison  et  à  votre  foi,  je  vous  le 
demande  comme  le  faisait  Notre-Seigneur  à  ceux  qui  ve- 
naient l'entendre  :  Quand  même  un  homme  parviendrait  à 
gagner  l'univers,  à  quoi  cela  lui  servirait  il,  s'il  venait  à 
perdre  son  âme  (1).  Or,  je  vous  le  dis  encore  avec  le  divin 
Maître,  on  ne  peut  pas  servir  Dieu  et  l'argent  (2).  Si  donc, 
au  lieu  de  servir  Dieu,  c'est  au  service  de  l'argent  qu'on  se 
met,  l'oracle  du  Saint-Esprit  est  formel,  on  n'aura  pas  de 
part  à  l'héritage  du  ciel  (3).  Faisant  usage  des  lumières  de 
notre  raison  et  des  maximes  de  notre  foi,  ne  désirons  donc 
des  biens  de  la  terre  que  ce  qui  est  nécessaire  à  nos  besoins; 
et  si  nous  avons  du  superflu,  distribuons-le  à  ceux  de  nos 
frères  qui  n'ont  pas  leur  nécessaire  (4). 'Dans  tous  les    cas, 

1.  Matth.  xvi,  26. 

2.  Matth.  vi,  24. 

3.  Ephes.  v,  6.  —  Desideriam  peccatorum  avarorum  peribit.  Nam 
illae  divitiae  quas  tam  ardenter  desideraverant  et  siticrant,  et  quibus 
non  fuerunt  satiati,  ipsis  peribunt.  Arescent  omnia  bona,  et  sicut  olera 
herbarum  cito  décident,  Ps.  xxxvi,  et  dives  avarus  cum  dormierit,  ait  Job, 
xxvn,  nihil  secum  auferet,  aperiet  oculossuos,  et  nihil  inveniet.  Desideraret 
tune  pecunias  impendisse  ad  redimenda  peccata,  vellct  pauperibus  eas 
distribuisse,  desiderabit  in  mediis  ignibus  et  cruciatibus  infermi  aliquod 
refrigerium,  et  ne  guttam  quidem  aquae  poterit  unquam  obtinere. 
Desiderium  avarorum  peribit,  et  in  sternum  inutile  erit.  Àudite, 
avari,  D.  Jacobum  in  sua  Epistola,  c.  v  :  Agite  nunc,  divites,  plorate  ulu- 
lantes in  miseriis  vestris,  quœ  advenient  vobis.  Diviliœ  vestrœ  putrefactœ 
sunt,  et  vestimenta  veslra  a  tineis  comesta  sunt.  Aurum  et  argen- 
tum  vestrum  œruginavit,  et  œrugo  eorum  in  testimonium  vobis  erit,  et 
manducabit  carnes  vestras, sicut  ignis.Thesaurizaniis  vobis  iraminnovissimis 
diebus.  (Hacc  orationediffundenda  sunt).  Plorate  nunc,  avari,  ne  intra 
brève  tempus  ululantes,  frustra ploretis in inferis,extinguitelacrymis ves- 
tris insatiabilem  vestram  divitiarum  cupiditatem,superlluas  pecunias  dis- 
tribuite  pauperibus,  poniteante  oculos  cordis  hinc  fraudes  et  crimina  ves- 
tra  praeterita,  hacc  pœnitentia  dclclc  ;  illinejudicium  extremae  districtio- 
nis,  et  sevene  rationis,  quam  estisinexorabili  judici  reddituri.  Imitamini 
Zachaeum...  elleemosynas  date...  estote  divites  in  misericordia,  si  opta- 
lis  semper  esse  divites  in  cœlo  :  «Tune  erunt,  ut  ail  I).  Chrysol.  serm. 
10/1,  liorrea  vestra  majora,  tune  plena,  si  non  fuerint  largitate  vaca, 
cupiditate  inclusa.  »  (Tikan.  loc.  cit.). 

4.  Si  cuncita  mundi  rdinquerc  non  potes,  sic  tenc,  quœ  hujus  nmn- 
dj  sunt,  ut  per  ea  non  lenearis;  ut  lerrena  rcs  possideatur,  non  possj- 
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que  nous  ayons  peu  ou  que  nous  possédions  beaucoup,  n'y 
attachons  jamais  nos  cœurs,  qui  ne  doivent  aimer  que 
Dieu  seul.  Ainsi  l'avarice  ne  nous  entraînera  pas  à  com- 
mettre le  mal  qui  nous  est  défendu,  et  ne  nous  empêchera 
pas  d'accomplir  le  bien  qui  nous  est  commandé  ;  et  ainsi 
mériterons-nous  d'arriver  au  ciel.  Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

L'avarice  chez  les  riches. 

1.  —  H  y  a  quelque  temps  qu'un  pauvre  citoyen,  s'étant  amassé 
quelque  argent,  l'avait  employé  à  s'établir  dans  un  des  faubourgs 
de  Paris.  Au  bout  de  six  mois,  il  fut  réduit  à  la  mendicité  par  un 
incendie.  Un  très  grand  seigneur  lui  devait  une  somme  qui  eût 
suffi  pour  le  relever.  Le  malheureux,  dans  un  si  pressant  besoin, 
implore  sa  bonté,  ou  plutôt  sa  justice.  «  Bagatelle  !  misère  ! 
répond  durement  ce  grand,  dont  on  vantait  la  générosité.  — C'est 
peu  pour  vous,  mais  c'est  tout  pour  moi.  —  Misère  !  encore  une 
fois.  Cocher  !  à  l'Opéra,  et  vite,  car  je  suis  pressé.  »  (Valmont). 

2.  —  Les  journaux  de  Lille  racontaient  récemment  le  fait  sui- 
vant :  Un  portefaix  de  Douai  trouva  aux  abords  delà  rue  de  la  Mag- 
deleine  un  portefeuille  rempli  de  papiers.  Il  s'empressa,  ne  sachant 
pas  lire,  d'entrer  dans  un  cabaret  pour  se  faire  donner  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  rendre  l'objet  perdu.  Une  personne  lui 
désigna  aussitôt  le  nom  du  propriétaire  et  s'empressa  de  le  con- 
duire à  son  adresse.  Le  portefeuille  contenait  une  cinquantaine  de 
billets  de  banque  de  1.000  francs,  Le  pauvre  portefaix  fut  récom- 
pensé avec  une  pièce  de  cinq  francs. 

deat.  Sit  res  temporalis  in  usu  aeterna  in  desiderio  ;  turc  ut  in  itinere, 
illa  vit  in  termino.  Quasi  ex  latere  aspiciatur,  quidquid  in  hoc  mundo 
agitur.  An  te  nos  autem  tota  mentis  intentione  spectemus  illa,  ad  qurc 
tendimus.  Nam,  et  omnia  retinendo  relinquimus,  si  sic  temporalia 
gerimus,  ut  tamen  tota  mente  ad  aeterna  tendamus  (S.  Greg.  nom.  xvi, 
in  Evang.J. 

Quia  tam  periculosœ  sunt  divitia*.  sancti  Patres  tôt  régulas  pnescri- 
bunt  divitibus,  quomodo  saWari  possint.  S.  Paulus  vult  :  i°  Ut  in  suis 
opibus  spem  suam  non  defigant.  20  Ut  bona  opéra  operentur,  et  luxum 
fugiant.  3°  Lt  spcrent  unicc  in  Deo.  4°  Ut  bonorum  operum  mérita 
sibi  accumulent.  5°  l  t  faciles  sint  ad  largiendas  eleemosynas.  6°  Ut 
mortales  se  agnoscant,  et  non  meliores  pauperibus,  etc.  Id  nisi  caute 
feccrint,  aut  contrarium  fecerint,  in  varia  scelera  prolabentur,  et  peri- 
bunt  {Corn,  a  Lap.  Comm.  in  1.  Tim,  vi,  18). 
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L'avarice  chez  les  pauvres. 

Un  coiffeur  de  Londres,  William  Crew,  vient  de  mourir  dans 
un  état  complet  de  misère  apparente,  quoiqu'il  laisse  une  fortune 
de  5o.ooo  livres  (r.25o.ooo  fr.).  Venu  à  Londres  pour  chercher 
fortune,  il  entra  chez  un  coiffeur,  dont  il  prit  les  affaires  à  la  mort 
de  celui-ci.  Il  était  d'une  avarice  remarquable,  et  épousa  une 
femme  qui  ne  lui  cédait  en  rien  de  ce  côté.  La  fortune  qu'il  laisse 
consiste  en  maisons  et  actions  de  chemins  de  fer.  Le  lit  sur  lequel 
il  a  rendu  le  dernier  soupir  était  fait  de  quelques  chiffons.  (Daily- 
JSews). 

L'avarice  chez  un  solitaire. 

Saint  Hilarion,  allant  visiter  des  monastères  de  sa  dépendance, 
suivi  d'un  grand  nombre  de  disciples,  vint  chez  un  solitaire  avare. 
Lorsqu'ils  furent  près  de  l'habitation,  ils  trouvèrent,  disposés  le 
long  de  sa  vigne,  des  gardes  qui,  leur  jetant  des  pierres  et  des 
mottes  de  terre,  empêchèrent  qu'on  en  approchât.  Mais  cet  avare 
en  fut  bien  puni  ;  car  cette  année-là,  il  recueillit  beaucoup  moins 
de  raisins  qu'il  n'en  récoltait  ordinairement,  et  tout  son  vin  se 
tourna  en  vinaigre  ;  ce  qui  le  fit  repentir  de  sa  faute,  mais  trop 
tard  (S.  Jérôme,  Vie  de  S.  Hilarion). 

Économie  n'est  pas  avarice. 

L'avarice  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'économie  bien  enten- 
due. L'économie  est  une  vertu  qui  ne  fait  que  des  dépenses  stricte- 
ment nécessaires  selon  la  condition  sociale  où  l'on  se  trouve  ;  elle 
est  ennemie  de  la  dissipation  et  de  toute  dépense  inutile.  Une 
Fille  de  la  Charité,  qui  quêtait  pour  ses  pauvres,  se  présenta  chez 
un  notaire,  qu'on  lui  avait  recommandé  comme  fort  généreux. 
Pendant  qu'elle  attendait,  le  notaire,  qui  était  dans  une  pièce 
voisine,  réprimandait  à  haute  voix  son  fils,  de  ce  qu'il  avait 
employé  deux  pains  à'  cacheter  au  lieu  d'un  seul.  «  Est-ce  qu'un 
seul  ne  suffisait  pas  ?  lui  dit-il  ;  pourquoi  donc  en  as-tu  pris  deux  ? 
Prends  garde  de  ne  plus  commettre  cette  faute  à  l'avenir.  »  Les 
paroles,  entendues  distinctement  par  la  sœur,  lui  parurent  de 
mauvais  augure.  Aussi,  quand  elle  eut  parlé  au  notaire  de  ses 
pauvres,  elle  fut  agréablement  surprise  de  recevoir  une  aumône 
généreuse.  «  Monsieur  le  notaire,  lui  dit-elle  en  souriant,  ma  recon- 
naissance est  d'autant  plus  vive  que  je  n'osais  m'attendre  à  tant  de 
bonté.  —  Et  pourquoi  craigniez-vous,  ma  bonne  sœur?  —  Parce 
que  j'avais  entendu  l'histoire  des  pains  à  cacheter...  »  Le  notaire 
rit  de  bon  cœur,  puis  il  dit  à  la  religieuse  :  «  Yoyez-Yous,  ma  sœur, 
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économie  n'est  pas  avarice.  Je  veux  que  mon  fils  apprenne  à  ne 
rien  gaspiller,  pas  même  un  pain  à  cacheter  :  c'est  le  moyen 
d'avoir  toujours  de  quoi  donner  aux  pauvres  avec  libéralité.  » 

L'avarice  inspire  le  mal  et  conduit  à  tous  les  crimes. 

i.  —  Caïn,  par  avarice,  n'offrait  à  Dieu  que  les  produits  infé- 
rieurs de  sa  culture,  tandis  qu'Abel  lui  immolait  les  plus  beaux 
agneaux  de  son  troupeau.  Tel  fut  le  point  de  départ  de  la  haine 
de  Caïn  contre  son  frère.  Car  Dieu  ayant  témoigné  qu'il  avait  pour 
agréables  les  offrandes  d'Abel,  et  non  celles  de  Caïn,  celui-ci  en 
éprouva  tant  de  colère,  qu'il  tua  son  frère,  plutôt  que  d'offrir  à 
Dieu  des  présents  de  choix,  qui  eussent  été  agréés  comme  ceux 
d'Abel. 

2.  —  Le  plus  grand  criminel  qui  fut  jamais  est  sans  aucun 
doute  Judas.  Quelle  fut  la  cause  de  son  crime  ?  L'avarice.  Bien 
qu'apôtre  du  Sauveur,  il  succomba  aux  attaques  de  cet  ennemi  du 
salut.  D'abord  sa  passion  ne  lui  fit  commettre  que  de  faibles  lar- 
cins, afin  de  ne  pas  révolter  sa  conscience.  Ensuite,  elle  lui  en  fit 
commettre  de  plus  grands.  Elle  lui  fit  regretter,  comme  une  perte, 
que  Marie  Magdeleine  eût  répandu,  sur  les  pieds  du  Sauveur,  les 
parfums  qu'elle  avait  apportés,  et  q<u'on  eût  pu  vendre  un  grand 
prix,  au  profit  des  pauvres,  ajouta-t-il.  Mais  les  pauvres  n'étaient 
qu'un  prétexte  pour  dissimuler  son  avarice.  Car  lorsqu'il  vendit, 
non  plus  les  parfums  de  Magdeleine,  mais  son  divin  Maître,  pour 
trente  deniers,  ce  ne  fut  pas  pour  les  distribuer  aux  pauvres.  Voilà 
en  effet  où  le  conduisit  son  avarice,  jusqu'à  vendre  son  divin 
Maître  à  ses  ennemis  pour  trente  deniers  !  Qui  pourrait  ne  pas 
redouter  et  ne  pas  combattre  cette  passion,  en  voyant  le  désastre 
qu'elle  a  produit  ! 

3.  —  Trois  hommes  voyageaient  ensemble  ;  ils  remontrèrent  un 
trésor  et  le  partagèrent.  Puis  ils  continuèrent  leur  route  en  s'entre- 
tenant  de  l'usage  qu'ils  feraient  de  leurs  richesses.  Les  vivres  qu'ils 
avaient  portés  étant  consommés,  ils  convinrent  qu'un  d'eux  irait 
en  chercher  à  la  ville,  et  que  le  plus  jeune  se  chargerait  de  cette 
commission.  Il  partit.  11  se  disait  en  chemin  :  «  Me  voilà  riche, 
mais  je  le  serais  bien  davantage  si  j'avais  été  seul  quand  le  trésor 
s'est  présenté.  Ces  deux  hommes  m'ont  enlevé  mes  richesses  :  ne 
pourrais-je  pas  les  reprendre?  Cela  me  serait  facile,  je  n'aurais 
qu'à  empoisonner  les  vivres  que  je  vais  acheter  ;  à  mon  retour,  je 
dirais  que  j'ai  dîné  à  la  ville  ;  mes  compagnons  mangeraient  sans 
défiance,  et  ils  mourraient  :  je  n'ai  que  le  tiers  du  trésor,  et  j'au- 
rais tout*  »  —  Cependant  les  deux  autres  voyageurs  se  disaient  i 
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«  Qu'avions-nous  besoin  que  ce  jeune  liomme  vînt  s'associer  avec 
nous  ?  Nous  avons  été  obligés  de  partager  le  trésor  avec  lui  ;  sa 
part  aurait  augmenté  les  nôtres,  et  nous  serions  véritablement 
riches.  Il  va  revenir,  nous  avons  de  bons  poignards.  »  — 
Le  jeune  homme  revint  avec  des  vivres  empoisonnés  ;  ses  compa- 
gnons l'assassinèrent  ;  ils  mangèrent  et  moururent,  et  le  trésor 
n'appartint  à  personne  (Morale  en  action). 

L'avarice  empêche  l'accomplissement  du  devoir. 

L'empereur  d'Orient  Maurice  avait  perdu  une  bataille  contre  le 
kan  ou  roi  des  Tartares,  et  douze  mille  de  ses  soldats  étaient  res- 
tés prisonniers  du  vainqueur  JCelui-ci  fit  offrir  à  l'empereur  de  lui 
rendre  ses  compagnons,  en  demandant  comme  rançon,  pour  cha- 
cun d'eux,  la  sixième  partie  d'un  sou  d'or,  ce  qui  faisait  environ 
deux  francs  de  notre  monnaie.  Maurice,  dont  l'histoire  pourtant 
célèbre  la  bonté,  ne  laissa  pas  de  céder  à  l'avarice  en  cette  circons- 
tance. Car  bien  que  la  rançon  demandée  par  le  vainqueur  fut 
plutôt  minime,  et  que  le  devoir  de  l'empereur  fût  de  racheter  ses 
soldats  malheureux,  il  refusa  de  payer  cette  rançon.  Le  roi  tartare, 
outré  d'un  refus  aussi  sordide,  entra  dans  une  telle  colère,  qu'il 
fit  massacrer  sur  le  champ  les  douze  mille  infortunés  soldats  de 
Maurice. 

Armes  contre  l'avarice. 

La  pensée  du  peu  que  sont  les  richesses.  —  i.  Pho- 
cion,  célèbre  athénien  par  les  grands  emplois  qu'il  remplit  dans 
la  république,  avait  dissuadé  Alexandre  de  faire  la  guerre  aux 
Grecs,  parce  que  c'était  sa  patrie,  et  lui  avait  conseillé  de  tourner 
ses  armes  plutôt  contre  la  Perse.  Alexandre,  après  ses  conquêtes, 
lui  envoya  par  reconnaissance  un  présent  de  cents  talents 
(o.ooo  fr.).  Phocion  demanda  à  ceux  qui  le  lui  apportaient,  pour- 
quoi Alexandre  voulait  faire  à  lui  seul  une  si  grande  libéralité. 
a  ("est,  répondirent-ils,  parce  que  vous  êtes  le  seul  dans  Athènes 
qu'il  ait  reconnu  pour  homme  de  bien.  —  Si  Alexandre,  reprit 
Phocion,  m'a  connu  tel  dans  la  médiocrité  de  ma  fortune,  qu'il  me 
laisse  dans  cette  médiocrité,  et  du  moins  qu'il  me  permette  de  res- 
ter homme  de  bien.  »  En  disant  cela,  il  s'occupait  à  tirer  lui- 
même  de  l'eau  d'un  puits  ;  et  sa  femme  faisait  du  pain.  Il  persista 
toujours  dans  la  suite  à  refuser  avec  la  même  fermeté  les  présents 
d'Alexandre,  quelques  instances  que  le  prince  lui  fit.  Il  refusa  éga- 
lement les  grandes  sommes  qu'Antipalcr,  un  des  successeurs 
d'Alexandre,  lui  lit  offrir;  et  comme  on  lui  représentait  que  s'il 
n'en  voulait  point  pour  lui,  il  devait  du  moins  les  accepter  pour 
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ses  enfants  :  Si  mes  enfants  sont  sages,  répondit-il,  ils  auront 
assez  de  ce  qui  me  suffit  à  moi-même  ;  et  s'ils  ne  le  sont  pas,  ils 
auront  de  trop.  » 

2.  —  Socrate,  qui  pensait  que  l'homme  se  rapprochait  d'autant 
plus  de  la  Divinité  qu'il  était  plus  dépourvu  des  biens  de  ce 
monde,  voyant  un  jour  transporter  une  grande  quantité  d'or  et 
d'argent  :  «  Oh  !  que  de  choses  que  je  n'embitionne  point  !  »  dit-il. 

3.  —  Diogène,  ayant  vu  un  jeune  homme  se  désaltérer  en  pui- 
sant de  l'eau  d'une  fontaine  dans  le  creux  de  sa  main,  ne  voulut 
plus  conserver  la  coupe  de  terre  dont  il  s'était  jusqu'alors  servi. 

—  On  connaît  sa  réponse  à  Alexandre,  lui  offrant  de  lui  donner 
tout  ce  qu'il  lui  demanderait  :  «  Que  tu  t'ôtes  de  devant  mon 
soleil,  )>  lui  répondit-il.  Quel  dédain  pour  les  biens  de  la  terre  ! 

[\.  —  Une  dame  romaine  voulut  voir  un  solitaire  devenu  célèbre 
dans  le  désert  de  Nitrie.  Elle  le  trouva  s'occupant  à  tisser  des 
feuilles  de  palmier,  comme  le  dernier  des  frères.  Elle  veut  lui  faire 
un  présent  digne  d'elle,  en  lui  offrant  une  somme  d'or  considéra- 
ble :  «  Que  Dieu  vous  récompense  !  »  dit  le  solitaire  sans  quitter 
son  travail.  Puis,  s'adressant  à  son  économe  :  «  Distribuez  cette 
aumône  aux  solitaires  de  Lybie,  s'ils  en  ont  besoin.  Pour  nous, 
elle  nous  est  inutile.  » 

Leur  impuissance  à  nous  rendre  heureux.  —  1.  Le  roi 

Salomon  possédait  d'immenses  richesses,  qui  lui  permettaient  de 
s'accorder  toutes  les  satisfactions.  Ses  palais  étaient  magnifiques, 
ses  ameublements  merveilleux,  ses  jardins  splendides.  Lui-même 
déclare  qu'il  ne  s'est  rien  refusé  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  désirer. 
Cependant,  après  avoir  abondamment  joui  de  tout  ce  que  peuvent 
procurer  les  richesses,  il  répétait  avec  mélancolie,  désanchanté  et 
désillusionné  :  Tout  est  vanité  et  affliction  d'esprit. 

2.  —  H  y  a  peu  d'années,  le  fils  et  héritier  d'un  grand  empe- 
reur, et  qui  possédait  par  conséquent,  lui  aussi,  de  nombreuses 
richesses,  disparaissait  dans  un  drame  dont  le  mystère  n'a  pas  été 
publiquement  éclairci.  Il  paraît  que  ce  prince  ne  s'était  non  plus 
rien  refusé  de  tous  les  plaisirs  que  peuvent  procurer  les  richesses. 
Mais  il  y  avait  goûté  sans  doute  si  peu  de  bonheur,  qu'on  le  trouva 
un  jour  la  tête  fracassée  par  une  balle.  On  crut  qu'il  s'était  suicidé. 
C'était  le  prince  Rodolphe  de  Habsbourg,  fils  de  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph d'Autriche. 

La  certitude  que  la  mort  nous  en  dépouillera  bientôt* 

—  1.  La   bienheureuse  Claire   de   Rimini   avait  d'abord  été  fort 
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attachée  au  monde,  à  ses  biens  et  à  ses  plaisirs.  Ayant  perdu  son 
mari,  elle  en  épousa  un  second,  et  continua  de  se  livrer  à  tous  les 
amusements  que  peuvent  procurer  les  richesses.  Mais  un  jour 
qu'elle  était  entrée  dans  l'église  de  Saint-François,  Dieu  lui  fit  la 
grâce  de  lui  envoyer  la  très  sainte  Vierge,  qui  se  montra  à  elle  et 
lui  dit  :  «  Glaire,  à  quoi  servirent  à  ton  premier  mari,  que  tu 
aimais  tant,  et  ses  grandes  richesses,  et  sa  forte  jeunesse,  la  gran- 
deur de  sa  maison,  ses  palais  superbes  ?  La  mort  ne  l'a-t-elle  pas 
de  tout  cela  dépouillé,  et  de  toi  séparé?  »  Ces  paroles  entrèrent  si 
profondément  dans  son  âme,  et  elle  en  fut  si  touchée,  qu'elle 
demanda  à  son  mari  de  l'autoriser  à  renoncer  à  tout  ce  qu'elle 
possédait  et  amener  une  vie  de  pénitence  et  de  pauvreté.  Son 
mari  y  consentit  enfin,  et  après  sa  mort,  qui  arriva  deux  ans  plus 
tard,  Claire  renonça  tout  à  fait  au  monde,  et  ne  s'occupa  plus  qu'à 
prier  Dieu,  à  assister  les  malheureux  et  à  mendier  son  pain  et  le 
leur. 

2.  —  Saint  Bernard  naquit  au  château  de  Fontaine.  C'était  un 
jeune  gentilhomme  dont  le  monde  vantait  la  beauté,  la  grâce  et 
l'éloquence.  Mais  s'étant  pénétré  de  cette  pensée,  que  la  vie  est 
courte,  et  que  bientôt  la  mort  vient  nous  tout  ravir,  gloire  et 
richesses,  il  résolut  de  renoncer  volontairement  à  ce  qu'il  lui 
faudrait  quitter  un  jour  de  force,  pour  s'attacher  sans  retard  à 
Notre-Seigneur,  qui  ne  lui  serait  jamais  ôté.  Et  parce  qu'il  voyait 
avec  évidence  que  là  était  le  salut  et  le  bonheur,  il  voulut  faire 
partager  sa  conviction  à  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  chers.  Il  gagna 
d'abord  son  oncle,  puis  ses  frères,  puis  les  compagnons  de  son 
enfance.  C'était  comme  une  croisade  qu'il  prêchait.  Quand  il 
arrivait  dans  un  château,  les  mères  cachaient  leurs  fils  de  peur 
qu'il  ne  les  entraînât  ;  les  pères  quittaient  pour  le  suivre  leur 
femme  et  leurs  enfants.  Il  réunit  ainsi  jusqu'à  trente  gentils- 
hommes de  la  première  noblesse  du  pays.  «  Qu'avons-nous  à  faire 
de  ces  biens  et  de  ces  richesses?  leur  disait-il;  ne  vaut-il  pas 
mieux  les  quitter  volontairement,  que  d'en  être  bientôt  dépouillés 
malgré  nous  par  la  mort  ?  »  Et  comme  en  se  rendant  au  monas- 
tère de  Cîteaux,  ils  passaient  par  le  château  de  Fontaine,  ils  ren- 
contrèrent le  dernier  frère  de  Bernard,  trop  jeune  encore  pour  les 
suivre  :  «  Eli  bien,  Nivard,  te  voilà  riche  maintenant,  lui  dirent 
ses  frères,  c'est  toi  qui  auras  nos  terres  et  nos  châteaux.  —  Ah  ! 
répondit  l'enfant,  le  partage  n'est  pas  égal  :  vous  me  laissez  la 
terre,  mais  vous  prenez  le  ciel.  »  Aussi,  mécontent  de  son  lot, 
bientôt  il  l'abandonna  pour  aller  rejoindre  ses  frères. 
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La   Luxure. 

I.  Qu'elle  n'est  pas  un  faible  mal.  —  II.  Comment  cet  ennemi  de  notre 
salut  nous  attaque  et  nous  perd.  —  III.  Comment  nous  pouvons  lui 
résister  et  le  vaincre. 

L'ennemi  du  salut  dont  nous  avons  à  nous  entretenir  ce 
soir  est  la  luxure,  appelée  aussi  l'impureté.  C'est  une  matière 
dont  il  n'est  pas  aisé  de  parler;  car  on  peut  craindre,  en 
la  traitant,  ou  bien  d'apprendre  aux  âmes  innocentes  des 
choses  qu'elles  ignorent  encore  heureusement,  ou  bien  de 
rappeler,  à  ceux  qui  connaissent  déjà  ces  choses  funestes, 
des  souvenirs  capables  de  souiller  de  nouveau  leur  cœur. 
Voilà  pourquoi  saint  Paul,  écrivant  aux  chrétiens  de  la  pri- 
mitive Église,  leur  disait  :  Qiïon  11  entende  pas  même  parmi 
vous  le  nom  de  fornication,  ou  de  quelqu 'autre  impureté  que  ce 
soit,  ainsi  qu'il  convient  à  des  saints  (t).  Mais  si  les  vrais  chré- 
tiens ne  doivent  même  pas  prononcer  entre  eux  le  nom  de 
ce  vice,  le  grand  et  zélé  apôtre  ne  laissait  pas  d'en  parler  lui- 
même,  avec  une  grande  force,  aux  premiers  fidèles  qu'il 
avait  gagnés  à  la  foi  de  ^lOtre-Seigneur  Jésus-Christ,  afin  de 
leur  en  inspirer  un  profond  éloignement,  et  de  les  mettre 
en  garde  contre  ses  attaques  et  contre  ses  coups.  Comme 
saint  Paul,  je  vais  donc  vous  parler  aussi  ce  soir  du  vice  de 
l'impureté,  parce  que,  s'il  peut  y  avoir  parfois  des  inconvé- 
nients à  le  faire,  il  y  en  aurait  certainement  ici  davantage  à 
s'en  abstenir. 

Il  est  en  effet  absolument  nécessaire  que  les  pasteurs  des 
àmes  parlent  quelquefois  de  l'impureté,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  fidèle  qui  n'ait  besoin  d'être  instruit  sur  ce  qui  con- 
cerne cette  passion.  Une  première  raison   de  ceci,  c'est  que 

i.  Kphes.  v,  3. 
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la  passion  d'impureté  s'attaque  à  tout  le  monde  sans  excep- 
tion, et  en  toute  circonstance.  Il  y  a  des  passions  qui  n'atta- 
quent que  ceux  qui  sont  d'un  certain  tempérament,  ou  qui 
se  trouvent  dans  des  situations  particulières.  Par  exemple, 
tout  le  monde  n'est  pas  également  et  toujours  exposé  aux 
assauts  de  la  colère,  de  l'envie,  de  la  gourmandise,  de  l'or- 
gueil, de  la  paresse.  Le  voleur  n'est  pas  toujours  dans  le  cas 
de  prendre  le  bien  du  prochain.  L'ivrogne  n'est  pas  toujours 
dans  le  cas  de  s'enivrer.  Mais  tout  le  monde  et  en  toute 
circonstance  est  exposé  à  être  attaqué  par  la  luxure.  Qu'on 
soit  jeune  ou  qu'on  soit  vieux,  qu'on  ait  de  l'argent  ou  qu'on 
n'en  ait  pas,  qu'on  voyage  ou  qu'on  demeure  chez  soi,  qu'on 
soit  seul  ou  en  société,  dans  les  champs  ou  même  dans  le 
saint  lieu,  nul  n'est  à  l'abri,  en  aucun  temps  et  en  aucun 
endroit,  des  assauts  de  cette  passion.  Le  roi  y  est  exposé  sur 
son  trône,  le  mendiant  sous  ses  haillons,  le  négociant  dans 
son  magasin,  le  juge  sur  son  tribunal,  le  solitaire  dans  son 
ermitage,  le  prêtre  même  à  l'autel.  A  tous  et  dans  toutes 
leurs  occupations,  la  luxure  peut  suggérer  au  moins  des 
désirs  et  des  pensées  d'impureté. 

Mais  ce  qui  doit  nous  faire  mieux  comprendre  encore 
combien  il  est  nécessaire  que  nous  connaissions  ce  qui 
concerne  cet  ennemi  du  salut,  c'est  le  nombre  incalculable 
des  victoires  qu'il  remporte,  et  par  suite  des  âmes  qu'il  perd. 
Les  saints  Pères  et  les  saints  docteurs  nous  apprennent  en 
effet  que  la  luxure,  à  elle  seule,  perd  plus  d'àmes  que  toutes 
les  autres  passions  ensemble  (i).  Voilà  pourquoi  l'on  a  dit, 
des  autres  passions,  qu'elles  semblent  pêcher  les  âmes,  une 
à  une,  avec  un  hameçon,  dans  la  mer  du  monde  ;  tandis 
que  l'impureté  semble  les  y  pêcher  en  masse  avec  un  vaste 
filet,  auquel  il  en  est  peu  qui  échappent.  N'y  a-t-il  pas  là  de 
quoi  effrayer  P  Et  chacun  ne  se  rend-il  pas  compte,  dès  lors, 
combien  il  lui  est  important  d'être  sérieusement  instruit 
sur  un  ennemi  du  salut  qui,  d'un  coté,  s'attaque  à  tout  le 
monde,  et  de  l'autre,  fait  tant  de  victimes  ? 


t.  Demptis  par  vu  lis,  ex  adultis  propter  carnis  vitiumpaud  salvantur 
(S.  Remig.  K\).  ad  Rom.).  —  Vlagis  per  luxuriam  humanum  genus  sub- 
ditur  diabolo,  quam  percœlera  vitin(S.  Isidou.  Sent.  lib.  y.  c.  39). 


LA  LUXURE. 


2QÎ 


Or,  qu'est-il  principalement  à  propos  que  nous  sachions 
sur  celte  matière,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe?  Comme 
il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  prétendent  que  la  luxure 
n'est  qu'un  faible  mal,  que  Dieu  pardonne  volontiers,  nous 
commencerons  par  démontrer  que  c'est  là  une  complète 
erreur,  et  que  tout  au  contraire  Dieu  châtie  ce  vice  avec  une 
rigueur  extrême.  Ensuite,  parce  qu'il  y  a  d'autres  personnes 
qui  considèrent  cette  passion  comme  une  faiblesse  inoffen- 
sive,  nous  ferons  voir  par  quelles  conséquences  fatales  elle 
nous  perd.  Enfin,  parce  qu'il  y  a  aussi  beaucoup  de  per- 
sonnes qui,  tout  en  sachant  où  conduit  misérablement  cette 
passion,  cependant  s'y  abandonnent,  en  croyant  à  tort 
qu'elles  ne  peuvent  y  résister,  nous  terminerons  en  incli- 
quant comment  nous  pouvons  sûrement  la  vaincre. 

0  Seigneur,  puisque  c'est  d'un  ennemi  si  exceptionnelle- 
ment redoutable  et  funeste  que  vos  enfants  vont  s'entretenir 
en  ce  moment,  pour  se  mettre  à  même  d'échapper  à  ses 
assauts,  daignez  éclairer  nos  esprits  et  fortifier  nos  cœurs 
d'une  manière  toute  spéciale,  afin  qu'avec  votre  secours 
notre  bonne  volonté  et  nos  efforts  soient  couronnés  d'un 
plein  succès  pour  votre  gloire  et  notre  éternel  bonheur. 

I.  —  Que  la  luxure  n'est  pas  un  faible  mal.  —  Oui, 
il  ne  manque  pas  de  personnes,  comme  nous  venons  de  le 
rappeler,  qui  prétendent  que  la  luxure  est  un  péché  bien 
excusable,  parce  qu'en  s'y  laissant  aller  on  ne  fait  que  sui- 
vre le  penchant  de  la  nature  ;  que  par  suite  Dieu  ne  saurait 
nous  en  faire  un  grave  reproche  ni  le  punir  sévèrement  ; 
et  enfin,  comme  conséquence  dernière,  que  cette  passion  ne 
saurait  mettre  sérieusement  en  péril  notre  salut. 

bien  de  plus  faux  qu'un  tel  raisonnement.  Car  s'il  était 
vrai  que  la  luxure  fût  excusable  parce  que  la  nature  nous  y 
pousse,  toutes  les  passions  seraient  également  excusables 
pour  le  même  motif,  car  il  n'en  est  aucune  à  laquelle  nous, 
ne  soyons  poussés  par  la  nature.  N'est-ce  pas  la  nature 
en  effet  qui  nous  pousse  à  la  gourmandise  et  à  l'ivrognerie, 
n'est-ce  pas  elle  qui  nous  pousse  à  la  détection,  à  l'envie, 
à  la  jalousie,  à  la  colère,  à  la  vengeance  i>  Or,  si  ces  pas- 
sions ne  sont   pas  excusables,  bien    que   la   nature  nous  y 
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pousse,  pourquoi  la  luxure  le  serait-elle  ?  Voilà  ce  que  dit 
la  simple  raison.  C'est  aussi  ce  que  nous  enseigne  la  foi  par 
l'organe  de  saint  Paul  :  Ne  vous  y  trompez  pas.  nous  dit  cet 
apôtre  :  ni  les  fornicateurs,  ni  les  idolâtres,  ni  les  adultères, 
ni  ceux  qui  s'abandonnent  au  péché  de  mollesse  ou  à  celui  de 
Sodôme,  ni  les  voleurs,  ni  les  avares,  ni  les  ivrognes,  ni  les 
médisants,  ni  ceux  qui  vivent  de  rapine  ne  posséderont  point  le 
royaume  de  Dieu  (1).  Ainsi,  d'après  l'enseignement  de  notre 
foi,  la  luxure  est  confondue,  pour  la  culpabilité,  avec  toutes 
les  autres  passions  ;  et  elle  est  si  peu  excusable  que  ceux  qui 
s'en  rendent  coupables  seront  exclus  du  ciel,  ni  plus  ni 
moins  que  les  ivrognes  et  les  voleurs.  Combien  donc  se 
trompent  les  personnes  dont  nous  parlons,  qui  considèrent 
l'impureté  comme  une  faute  légère  et  excusable  (2)  ! 

1.  Cor.  vi,  9-10. 

2.  Outre  que  le  péché  d'impureté  est  le  plus  funeste  dans  ses  suites, 
et  le  plus  pernicieux  dans  ses  effets,  il  est  encore  très  grief,  considéré 
en  lui-même  :  parce  que,  comme  enseignent  les  théologiens,  le  péché 
est  d'autant  plus  énorme,  que  l'injure  qu'il  fait  à  Dieu  est  plus  outra- 
geuse.  Or,  le  péché  de  luxure  est  d'autant  plus  injuste  et  plus  grand, 
que  la  chose  qu'on  préfère  à  Dieu,  est  plus  vile,  plus  abjecte  et  plus 
méprisable  ;  puisque  le  péché  n'est  autre  chose,  qu'une  injuste  et  indi- 
gne préférence  de  la  créature  au  Créateur.  Que  fait  donc  l'impudique 
et  le  voluptueux  ?  Il  préfère  à  Dieu  le  plaisir  de  son  corps,  qui  n'est 
qu'ordure  et  que  corruption  ;  il  préfère  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  au 
monde,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  qui  est  Dieu  même  ;  et  le  plaisir 
d'un  moment  à  l'éternité  bienheureuse.  —  Depuis  l'Incarnation  du  Fils 
de  Dieu,  ce  péché  est  devenu  plus  énorme,  et  offense  Dieu  d'une  ma- 
nière particulière,  parce  qu'il  contracte  une  nouvelle  difformité.  C'était 
un  péché  dans  un  païen  ;  mais  c'est  maintenant  une  espèce  de  sacrilège 
dans  un  chrétien.  Jésus-Christ,  en  se  faisant  homme,  devient  notre 
Chef,  et  nous  devenons  ses  membres  ;  et  c'est  de  là  que  saint  Paul  con- 
clut l'énormité  particulière  du  péché  d'impureté  dans  un  chrétien  : 
Tollens  ergo  membra  Christi,  faciam  membra  meretricis  ?  I.  Cor,  vi .  Ne 
savez-vous  pas,  dit-il,  que  vos  corps  sont  les  membres  de  Jésus-Christ  ? 
Arracherai-jc  donc  à  Jésus-Christ  ses  propres  membres,  pour  en  faire 
les  membres  d'une  prostituée  ?  (IIoldhy,  Diblioth.  des  Prédic.  voc.  Impu- 
reté, S  5). 

«  Je  ne  fais  pas  de  mal.  »  N'est-ce  rien  que  de  vous  avilir  en  vous 
prosternant  corps  et  unie  aux  pieds  d'une  idole  de  chair  et  de  sang  ? 
N'est-ce  rien  que  d'enlever  à  une  femme  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux, 
son  honneur,  et  de  la  vouer  pour  jamais  à  la  honte  et  à  l'ignominie  ? 
N'est-ce  rien  que  de  faire  briller  aux  yeux,  pour  corrompre  et  pour 
séduire,  cet  or  que  vous  devriez  employer  au  soulagement  de  l'infor- 
tune ?  N'est-ce  rien  que  d'oublier  les  serments  solennels  que  vous  avez 
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Mais  ces  personnes  se  trompent  davantage  encore  peut- 
être,  lorsqu'elles  s'imaginent  que  Dieu  regarde  avec  une 
certaine  indulgence  ceux  qui  s'abandonnent  à  cette  passion, 
et  ne  les  punit  que  faiblement.  Car,  tout  au  contraire,  il  n'y 
a  pas  de  passion  que  Dieu  ait  plus  en  horreur,  ni  qu'il 
punisse  avec  plus  de  sévérité.  C'est  ce  qui  paraît  d'une  ma- 
nière tout  particulièrement  frappante  dans  l'histoire  du 
déluge.  Les  descendants  de  Seth,  adorateurs  du  vrai  Dieu, 
s'étant  laissé  séduire  par  la  beauté  des  filles  de  la  famille  de 
Caïn,  aussi  impies  et  dissolues  que  leur  père,  contractèrent 
cependant  avec  elles  des  mariages,  qui  répandirent  en  peu 
de  temps  la  corruption  et  le  désordre.  En  présence  de  ces 
impudicités,  Dieu  éprouva  une  telle  colère  et  une  telle  indi- 
gnation, qu'il  fit  tomber  une  si  grande  abondance  de  pluies 
pendant  quarante  jours,  que  la  terre  en  fut  toute  couverte, 
et  que  tous  les  hommes  périrent  dans  les  flots,  à  l'exception 
de  INoë  et  de  ses  enfants,  les  seuls  qui  se  fussent  préservés 
de  la  dépravation  générale.  Quel  châtiment,  et  qui  osera 
parler  encore  de  l'indulgence  de  Dieu  pour  l'impureté  ? 
Cependant  les  circonstances  de  ce  châtiment  font  mieux 
voir  encore  la  colère  de  Dieu  que  le  châtiment  lui-même. 
Car  tandis  que  Dieu  s'était  borné  à  envoyer  un  ange  pour 
effectuer  le  châtiment  de  nos  premiers  parents  coupables,  il 
voulut  châtier  lui-même  les  impudiques  contemporains  de 
Noë,  comme  pour  faire  comprendre  que  leurs  crimes  ne 
pouvaient  être  justement  punis  que  par  la  main  toute- 
puissante  de  Dieu  lui-même.  L'Écriture  lui  fait  dire  en 
effet  :  C'est  moi-même  qui  amènerai  sur  la  terre  les  eaux  du 
déluge  (1).  C'est  moi-même  qui  ferai  tomber  la  pluie  (2) .  Mais 
voici  une  autre  circonstance  plus  digne  encore  de  remarque. 
Dieu  avait  vu  avec  peine  sans  doute,  mais  sans  autrement 
s'émouvoir,  la  chute  de  nos  premiers  parents  dans  le  paradis 
terrestre,  et  ensuite  le  meurtre  de  l'innocent  et  pieux  Abel 

faits  en  présence  de  Dieu,  de  ses  anges  et  du  peuple  chrétien,  au  jour 
sacré  de  vos  noces  ?  Yest-ce  rien  que  de  plonger  dans  le  deuil  des  fa- 
milles tout  entières?  N'est-ce  rien,  en  un  mot,  que  d'exercer  le  minis- 
tère de  la  dépravation  ?  (Bersealx,  La  Vie  chrétienne,  ch.  a5). 

1 .  Gen.  vi,  17. 

g,  (ien.  vu.  4. 
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par  son  odieux  frère  Caïn  ;  il  avait  même  supporté  aussi  de 
voir,  plus  tard,  une  notable  partie  du  genre  humain  aban- 
donner son  culte  et  pratiquer  l'idolâtrie.  Mais  quand  il  vit 
la  luxure  se  répandre  de  toutes  parts,  cela,  il  ne  put  le  sup- 
porter, et  transpercé  de  douleur,  nous  dit  la  sainte  Écriture, 
il  se  repentit  d'avoir  créé  l'homme,  et  jura  de  le  faire  dis- 
paraître de  la  surface  de  la  terre,  ce  qu'il  fit  en  eftet  par  le 
déluge,  dans  la  mesure  fixée  par  sa  sagesse.  Voilà,  encore 
une  fois,  combien  Dieu  hait  la  luxure,  et  comment  il  la 
ohâtie. 

Mais  pourqnoi  Dieu  hait-il  à  ce  point  la  luxure  ?  Nous  en 
avons  déjà  fait  entendre  la  raison  :  c'est  parce  que  cette 
passion  est  le  plus  grand  cnnemide  notre  salut.  En  créant 
les  hommes,  le  but  de  Dieu  a  été  sa  propre  gloire  par  le 
bonheur  des  hommes.  Son  but  a  été  sa  propre  gloire,  parce 
qu'il  devait  se  proposer  dans  son  ouvrage  le  but  le  plus 
élevé,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  but  plus  élevé  que  sa  propre 
gloire.  Et  il  devait  se  proposer  sa  propre  gloire  par  le 
bonheur  des  hommes,  parce  qu'étant  la  bonté  même,  il  était 
irrésistiblement  porté,  par  son  essence,  à  rendre  heureuses 
les  créatures  auxquelles  il  donnait  l'être  pour  sa  propre 
gloire.  Ainsi  se  trouvaient  d'accord  et  étaient  satisfaites  sa 
sagesse  et  sa  bonté.  Ce  but  de  Dieu  dans  la  création  des 
hommes  lui  tient  tant  au  cœur,  que  quand  il  se  trouva 
renversé  par  la  faute  de  nos  premiers  parents,  Dieu  n'hésita 
pas,  pour  le  restaurer,  à  donner  son  propre  Fils  unique.  Or, 
la  luxure  étant  le  plus  grand  ennemi  de  notre  salut,  étant 
la  passion  qui  renverse  de  nouveau  le  dessein  de  Dieu  pour 
un  plus  grand  nombre  d'âmes,  n'est-il  pas  naturel  que  Dieu 
ait  cette  passion  en  particulière  horreur  ?  n'est-il  pas  tout 
naturel  que,  pour  nous  porter  à  lui  résister,  il  ait  châtié 
avec  la  dernière  rigueur  ceux  qui  avaient  eu  la  lâcheté  de 
s'y  abandonner  ? 

Puis  donc  que  la  luxure,  au  lieu  d'être  une  faiblesse  excu- 
sable, est  au  contraire  un  crime  qui  exclut  du  royaume 
céleste  à  l'égal  des  autres  passions  ;  puis  donc  que  Dieu, 
au  lieu  de  la  regarder  avec  indulgence,  est  au  contraire 
animé  contre  elle  d'une  haine  toute  particulière,  et  qu'il 
l'a  souvent  chàl,i<'<\  même  dès  ce  monde,  avec  une  extrême 
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rigueur,  non  seulement  lors  du  déluge,  mais  dans  beaucoup 
d'autres  circonstances  ;  puis  donc  qu'il  en  est  ainsi,  disons- 
nous,  que  personne  désormais  ne  vienne  plus  prétendre 
que  la  luxure  n'est  qu'un  faible  mal,  alors  qu'au  contraire 
elle  est  un  mal  tel  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  grand,  puis- 
qu'elle rend  le  salut  impossible  à  ceux  qui  s'y  abandonnent, 
comme  l'enseigne  saint  Paul  par  ces  autres  paroles  non 
moins  catégoriques  que  celles  déjà  citées  :  Nul  impudique  ne 
sera  héritier  du  royaume  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu  (1). 

Venons  maintenant  à  cette  autre  allégation  qu'on  met 
encore  souvent  en  avant,  à  savoir,  que  la  luxure  est  une 
passion  bien  anodine  et  bien  innoffensive,  et  qui  ne  mérite 
pas  tous  les  anathèmes  qu'on  lance  contre  elle  (2).  —  Déjà 
la  fausseté  de  cette  nouvelle  allégation  est  démontrée  par  ce 
que  nous  venons  de  dire  ;  car  s'il  n'y  a  pas  mal  plus  grand 
que  la  luxure,  et  si,  pour  ce  motif,  Dieu  l'a  en  particulière 
horreur,  comment  peut-on  dire  qu'elle  est  inoffensive,  et 
quels  anathèmes  n'est-on  pas  dès  maintenant  en  droit  de 
lancer  contre  elle  ?  Mais  il  importe   d'insister  sur  ce  point, 


1.  Ephes.  v,  5. 

2.  On  me  dira  que  ces  vices,  comme  il  est  si  ordinaire  de  le  répéter,  ne 
nuisent  à  personne.  Je  vous  dis  au  contraire  que  les  péchés  de  la  chair, 
que  cette  mollesse  du  cœur  qui  est  la  cause  de  tant  d'infractions  de  la 
loi  divine,  sont  les  vraies  sources  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes. 
Allez  visiter  les  cachots  et  les  prisons,  interrogez  les  malheureux  qui  y 
sont  renfermés  ;  ils  vous  diront  que  l'origine  des  attentats  énormes 
qu'ils  ont  commis  est  dans  le  dérèglement  de  leurs  mœurs  ;  ils  vous 
diront  qu'ayant  dissipé  leur  fortune  dans  la  débauche,  ils  ont  été  forcés 
de  chercher  ailleurs  des  ressources  dans  les  fraudes  et  les  larcins.  Sui- 
vez les  procès  qui  se  tiennent  devant  les  magistrats  dans  les  tribunaux, 
et  s'il  s'agit  de  la  cause  de  quelques  grands  criminels,  soyez  assurés  que 
les  amours  déshonnètes  ont  eu  une  grande  part  à  leurs  forfaits.  Je  dis 
plus,  on  ne  pourrait  pas  nommer  un  seul  de  ces  grands  scélérats,  de 
ces  tyrans  fameux  comme  les  Néron,  les  Iléliogabal,  les  Galigula,  qui 
n'ait  été  esclave  de  l'impureté  ;  et  les  empereurs  que  je  viens  de  nom- 
mer avaient  été  des  monstres  de  luxure  avant  d'être  des  monstres  de 
cruauté  :  ils  avaient  usé  dans  leur  cœur  le  principe  de  toutes  les  affec- 
tions ;  il  leur  fallait  donc  que  ces  grandes  émotions  qui  ébranlent  l'âme 
par  la  vue  de  tout  ce  qui  révolte,  qu'il  fallait  qu'ils  se  fissent  un  jeu  et 
un  amusement  de  l'effusion  du  sang  humain  et  des  affreux  excès  de  la 
cruauté.  M  voilà  ce  qu'on  appellera  des  passions  tendres  et  les  faiblesses 
des  ànics  sensibles,  des  vices  qui  ne  nuisent  à  personne  !  (Mac  Cartht, 
jSer/n.  sur  l'Impureté,  2.  p.). 


296        LES  GRANDS  MOYENS  DU  SALUT.  XIII.   INSTRUCTION. 

et  c'est  ce  que  nous  allons  faire  en  montrant,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé, 

II.  —  Comment  la  luxure  nous  attaque  et  nous  perd. 
—  Il  s'agit  ici  bien  entendu  de  notre  âme,  et  non  de  notre 
corps,  dont  la  luxure  est  cependant  aussi  la  plus  cruelle 
ennemie,  puisqu'elle  épuise  ses  forces,  ruine  sa  santé  et 
abrège  considérablement  son  existence  (1).  Eh  bien,  la  luxure 
nous  attaque  et  nous  perd  dans  notre  âme,  tout  d'abord,  en 
nous  faisant  commettre  une  multitude  innombrable  de 
péchés.  Les  autres  passions  ne  nous  font  tomber  dans  le 
mal  que  par  certains  de  nos  membres  et  de  nos  sens.  Ainsi, 
la  gourmandise  ne  nous  y  fait  tomber  que  par  la  bouche  ; 
l'avarice  ne  nous  fait  commettre  le  vol  que  par  les  mains  ; 
la  colère  s'exhale  surtout  par  la  langue.  Mais  quant  à  la 
luxure,  tous  nos  membres,  tous  nos  sens,  toutes  nos  facultés 
sont  pour  elle  comme  des  instruments  dont  elle  se  sert  pour 
nous  entraîner  dans  le  mal.  Elle  se  sert  de  nos  mains  pour 
effectuer  des  attouchements  déshonnêtes  ;  de  nos  yeux,  pour 
adresser  ou  recevoir  des  regards  lascifs  ;  de  notre  bouche 

1.  Luxuria  gratuita  tollit,  animam  inficit,  corpori  morbum  paralysis 
ingerit,  et  cœcitatem  oculis,  corpus  inquinat,  famam  déflorât,  pecuniam 
tollit,  inimica  est  proximo  (Hug.  a  S.  Vict.  De  lnsl.  Mon.  lib.  4-  c.  10). 

Au  lieu  que  tous  les  autres  sens  opèrent  dans  la  direction  de  la  vie, 
alors  même  qu'ils  abusent  d'eux,  au  lieu  que  le  sommeil  nous  repose, 
que  la  nourriture  nous  répare,  que  les  oreilles  écoutent  la  parole,  que 
notre  verbe  la  profère,  en  un  mot, au  lieu  que  tous  nos  sens,  même 
dans  leurs  excès,  accomplissent  quelque  chose  de  vrai,  le  sens  dépravé 
ne  cesse  de  conspirer  contre  notre  vie.  Il  use  sans  fruit  nos  plus  pré- 
cieux organes,  il  dévore  sans  but  nos  plus  admirables  facultés.  N'avez- 
vous  pas  rencontré  de  ces  hommes  qui,  à  la  fleur  de  l'âge,  à  peine 
honorés  des  signes  de  la  virilité,  portent  déjà  les  flétrissures  du  temps  ; 
qui,  dégénérés  avant  d'avoir  atteint  la  naissance  totale  de  l'être,  le  front 
chargé  de  rides  précoces,  les  yeux  vagues  et  caves,  les  lèvres  impuis- 
santes à  peindre  Ja  bonté,  traînent  sous  un  soleil  tout  jeune  une  exis- 
tence caduque  ?  Qui  a  fait  ces  cadavres  ?  Qui  a  touché  cet  enfant,  qui 
lui  a  ôté  la  fraîcheur  de  ses  années  ?  Qui  a  mis  sur  sa  face  des  signes 
honteux  ?  N'est-ce  pas  ce  sens  ennemi  de  la  vie  des  hommes  ?  Victime 
de  sa  dépravation,  le  malheureux  a  vécu  solitaire,  il  n'a  aspiré  qu'à  des 
secousses  égoïstes,  qu'à  ces  effroyables  pulsations  que  l'homme  et  le  ciel 
se  détournent  pour  ne  pas  voir;  et  le  voilà  !  il  s'en  va,  pris  du  vin  de  la 
mort,  et,  d'un  pied  méprisé,  porter  sou  corps  au  tombeau  où  ses  vices 
dormiront  avec,  lui  et  déshonoreront  sa  cendre  jusqu'au  dernier  des 
jours  (Lacoudauae,  Confér.  de  V.  b.  ■>■>.  confér.). 
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pour  donner  ou  recevoir  des  baisers  impurs  ;  de  notre  voix, 
pour  prononcer  des  paroles  obscènes  ;  de  notre  esprit,  pour 
préparer  des  embûches  à  l'innocence  ;  de  notre  imagination, 
pour  nous  représenter  des  scènes  lubriques  ;  de  notre 
mémoire,  pour  nous  rappeler  des  actions  immorales.  Mais 
il  est  impossible  de  tout  dire.  Aussi  le  pécheur  impudique, 
lorsqu'il  se  présente  au  tribunal  de  la  Pénitence,  ne  peut-il 
pas  lui-même  s'accuser  de  tous  les  péchés  d'actions,  de 
désirs,  de  pensées  qu'il  a  commis  ;  il  en  est  réduit  à  les  dire 
seulement  par  à  peu  près.  Et  ce  n'est  pas  tout.  Car  la  luxure 
ne  fait  pas  seulement  tomber  dans  une  multitude  innom- 
brable de  péchés  d'impureté,  elle  précipite  encore  les  impu- 
diques dans  une  foule  d'autres  crimes.  N'est-ce  pas  elle  en 
effet  qui  produit  la  plupart  des  querelles,  des  divisions,  des 
divorces,  des  haines,  des  vengeances,  des  meurtres,  des  sui- 
cides et  des  infanticides  ?  Et  les  impiétés,  les  sacrilèges,  les 
vols,  les  médisances,  les  calomnies,  les  trahisons,  ne  sont- 
ils  pas  aussi,  pour  le  plus  grand  nombre,  les  fruits  de  la 
luxure  ?  Qui  a  fait  condamner  à  une  longue  prison  l'inno- 
cent Joseph  ?  N'est-ce  pas  la  luxure  ?  Et  n'est-ce  pas  elle 
aussi  qui  aurait  fait  mettre  à  mort  la  chaste  Suzanne,  sans 
l'intervention  de  Dieu  lui-même  par  l'entremise  de  son  pro- 
phète Daniel  ?  Oh  !  que  de  fautes,  que  de  crimes,  que  de 
forfaits  la  luxure  ne  fait-elle  pas  commettre  !  (1)  Voilà  donc 
en  premier  lieu  comment  elle  nous  attaque  et  nous  perd. 
Que  si  une  seule  faute  grave  suffit  pour  rendre  certaine 
notre  perte,  combien  tant  de  fautes  ne  la  rendront-elle  pas 
plus  certaine  encore  ! 

La  luxure  nous  attaque  et  nous  perd,  en  second  lieu,  en 
aveuglant  notre  esprit.  Nous  le  savons  tous,  pour  accomplir 

1.  Luxuria  seminarium  et  origo  est  vitiorum.  Nec  arbitremini  me 
adversus  Apostolum  dixisse,  quia  ille  ait,  avaritiam  radicem  esse  omnium 
vitiorum,  quoniam  luxuria  ipsius  est  mater  avaritia?  ;  etenim  cum 
exhauserit  quis  luxuriando  proprias  facultates,  qua?rit  postea  avara 
compendia  (S.  Ambhos.  Tract.  De  Elia  et  Jejunio).  —  Et  ha?c  sententia 
divi  Vmbrosii  evidens  est  ex  c.  vm,  Luca?,  ubi  dicitur  de  Maria  Magda- 
lena  septem  daemonia  exiisse,  hoc  est,  ut  ibidem  Glossa  «  universa  vitia 
quibus  plena  fuerat  ».  Quia,  ut  notât  d.  Gregorius,  .Mor.  lib.  3.  c.  i5, 
((  septenario  numéro,  surnma  universitatis  exprimitur  ».  Ut  ostendatur 
quod  in  impudica  muliere  tota  est  universitas  vitiorum  et  danmonum, 
quod  idem  dicendum  de  opinibus  luxuriosis. 
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notre  salut,  il  est  absolument  indispensable  que  nous  évi- 
tions le  mal  et  pratiquions  le  bien,  et  par  conséquent  indis- 
pensable aussi  que  notre  esprit  sache  distinguer  parfaite- 
ment ce  qui  est  bien  de  ce  qui  est  mal.  Eh  bien,  Fun  des 
effets  de  la  luxure  est  précisément  d'empêcher  notre  esprit 
de  distinguer  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  est  défendu,  ce 
qu'on  doit  éviter  et  ce  qu'on  doit  faire.  C'est  une  espèce 
d'ivresse,  qui  comme  celle  du  vin,  ainsi  que  l'a  dit  un  pro- 
phète, nous  fait  perdre  l'esprit  et  le  sens  (1).  Yoici,  par 
exemple,  une  jeune  fille  qui  est  l'objet  d'assiduités  dou- 
teuses, auxquelles  elle  se  complaît.  Tout  le  monde  voit  bien 
qu'en  se  prêtant  à  ces  assiduités,  c'est  déjà  là  une  conduite 
fort  répréhensible,  puisqu'ainsi  elle  s'expose  au  mal,  et  que 
s'exposer  au  mal  est  une  faute.  Mais  pour  elle,  parce  que 
ce  commerce  lui  est  agréable,  elle  n'y  veut  pas  voir  de  mal. 
Bientôt  la  jeune  fille  fait  avec  la  personne  suspecte  des 
promenades  solitaires,  échange  des  lettres,  reçoit  des  ca- 
deaux ;  et  tandis  que  tout  le  monde  se  rend  compte  de 
l'aggravation  de  sa  situation,  elle  ne  voit  toujours,  quant  à 
elle,  aucun  mal  en  tout  cela.  C'est  ainsi  que,  enivrée  de 
paroles  flatteuses  et  de  serments  éphémères,  qui  sont  les 
appâts  de  la  luxure,  elle  s'en  va  plus  ou  moins  inconsciem- 
ment à  la  catastrophe  finale,  comme  ces  victimes  qui  se 
croyaient  conduites  à  des  fêtes,  alors  que  tout  le  monde  les 
voyaient  menées  à  la  mort  (2). 

1.  Fomicatio  et  vinum  et  ebrietas  auferunt  cor  (Os.  iv,  11). 

2.  Les  voluptueux  deviennent  complètement  aveugles,  plus  animaux 
que  raisonnables,  et  c'est  cela  qui  les  perd;  ils  ne  pensent  pas  plus  à  leur 
âme  que  s'ils  n'en  avaient  point.  Voyez  la  femme  de  Putiphar  :  à  peine 
a-t-elle  laissé  sa  volupté  pénétrer  dans  son  cœur,  qu'elle  perd  en  quel- 
que sorte  la  lumière  de  la  raison.  Elle  ne  voit  plus  rien,  ni  son  illustre 
naissance,  ni  ce  qu'elle  doit  à  la  foi  conjugale,  ni  l'inégalité  du  rang. 
.Joseph  était  son  serviteur.  La  vohàpté  lui  arrache  en  quelque  sorte  les 
yeux,  et  elle  les  jette  sur  Joseph,  qu'elle  idolâtre.  Elle  jeta  les  yeux  sur 
Joseph,  nous  dit  l'Écriture.  Remarquez  bien  cette  expression  empha- 
tique :  elle  a  perdu  les  yeux  ;  que  pourrait-elle  voir  désormais  !  Gom- 
ment pouvait-elle  pleurer,  sans  yeux,  son  aveuglement  !  Aussi,  au  lieu 
de  pleurer  son  péché,  elle  pense  par  un  péché  nouveau  et  plus  grand 
encore  que  le  premier  à  faire  mourir  cet  innocent  ;  et  bien  loin  de  se 
repentir  d'avoir  péché  par  désir,  elle  s'afflige  de  ne  pouvoir  pécher  par 
action.  Ne  vous  étonnez  point  de  tant  d'iniquités  :   la  malheureuse  avait 
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La  luxure  nous  attaque  et  nous  perd,  en  troisième  lieu, 
en  nous  conduisant  à  l'incrédulité.  Voici  comment  s'accom- 
plit, pour  l'impudique,  le  lamentable  naufrage  de  sa  foi. 
Bien  qu'aveuglé  plus  ou  moins  par  sa  passion,  il  n'est  pas 
sans  éprouver,  au  moins  dans  les  commencements,  de  fré- 
quents et  vifs  remords.  Sa  conscience  lui  rappelle  en  effet 
que  ce  qu'il  fait  est  défendu  par  la  loi  de  Dieu,  et  qu'un 
jour  il  sera  châtié  des  infamies  qu'il  commet.  Sollicité  d'un 
côté  par  sa  passion,  et  réprimandé  de  l'autre  par  sa  cons- 
cience, que  fait  alors  l'impudique  ?  Pour  pouvoir  s'aban- 
donner plus  librement  au  plaisir,  il  ferme  l'oreille  aux  salu- 
taires reproches  de  sa  conscience,  et,  non  sans  regret 
souvent,  il  chasse  de  sa  pensée  l'importun  souvenir  de  Dieu. 
A  ce  moment,  l'impudique  n'est  pas  encore  incrédule,  il 
n'est  que  lâche  et  insensé.  Mais  bientôt  le  souvenir  gênant 
de  Dieu,  toujours  chassé,  disparaît  de  plus  en  plus,  et  l'im- 
pudique, ne  pensant  plus  à  Dieu,  finit  par  n'y  plus  croire. 
Ce  n'est  pas,  vous  le  comprenez,  une  incrédulité  de  raison- 
nement et  de  conviction  ;  mais  ce  n'est  pas  moins  une  incré- 
dulité pratique  très  réelle,  qui  fait  que  l'impudique  se  con- 
duit comme  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu.  Or,  il  est  impossible 
que  celui-là  se  sauve,  qui  se  conduit  comme  s'il  n'y  avait 
pas  de  Dieu,  c'est-à-dire  qui  ne  tient  compte  ni  de  ce  que 
Dieu  a  défendu,  ni  de  ce  qu'il  a  commandé,  puisqu'on  ne 
peut  au  contraire  se  sauver  qu'en  observant  fidèlement  tous 
ses  préceptes.  Eh  bien,  voilà  encore  comment  la  luxure,  en 
nous  conduisant  à  l'incrédulité,  nous  perd,  c'est-à-dire  nous 
met  dans  l'impossibilité  de  faire  notre  salut  (1). 

perdu  la  tète  (Le  B.  Léonard  de  Port  Maurice,  serm. pour  le  mercr.  après 
le  1.  dim.  du  Carême,  1.  p. 

1.  Qu'est-ce  qui  a  fait  les  sectes  et  les  hérésies?  N'est-ce  pas  l'aversion 
pour  la  chasteté  et  la  continence  ?  Qu'est-ce  qui  a  donné  lieu  à  l'idolâ- 
trie, à  l'adoration  des  objets  les  plus  infâmes  ?  Qu'est-ce  qui  a  fait  de 
nos  jours  tant  d'incrédules  ?  N'est-ce  pas  l'amour  des  plaisirs  charnels  ? 
Leur  vie  le  prouve  assez  clairement.  Ne  sont-ce  pas  ceux  qui  nient  qu'il 
y  ait  aucune  distinction  entre  l'homme  et  la  brute  ?  Ne  sont-ce  pas  ceux 
qui  portent  envie  aux  animaux,  qui  ont,  disent-ils,  le  sort  heureux  de 
pouvoir  mourir  tout  entiers  ?  Ils  désireraient  n'avoir  ni  remords  impor- 
tuns qui  les  troublent  dans  leurs  plaisirs  honteux,  ni  conscience  dont 
ils  ne  pussent  craindre  les  reproches.  Ce  sont  des  hommes  qui,  plongés 
dans  les  jouissances  matérielles,  ne  peuvent  plus  comprendre,  et  surtout 
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Enfin,  et  pour  nous  borner,  la  luxure  nous  attaque  et 
nous  perd,  en  nous  portant  au  désespoir  et  à  l'impénitence 
finale.  Pour  nous  sauver,  il  est  indispensable  d'espérer 
tout  à  la  fois  que  nous  nous  corrigerons  de  nos  vices  et 
que  nous  réussirons  à  en  détacher  totalement  notre  cœur  ; 
et  il  est  nécessaire  que  nous  ayons  cet  espoir,  parce  qu'il 
est  nécessaire  qu'il  se  réalise.  Si,  en  effet,  nous  n'avons  pas 
l'espoir  de  nous  corriger  de  nos  défauts  et  d'en  détacher 
notre  cœur,  naturellement  nous  ne  ferons  aucun  effort 
pour  atteindre  ce  but  ;  et  si  nous  ne  faisons  aucun  effort 
pour  nous  corriger  de  nos  vices  et  en  détacher  notre 
cœur,  naturellement  encore  nous  ne  nous  erç  corrigerons 
pas,  et  notre  cœur  y  restera  attaché,  ce  qui  entraînera  for- 
cément notre  éternelle  damnation.  Eh  bien,  disons-nous,  la 
luxure  nous  ôte  précisément  cet  espoir  de  nous  corriger  de 
ce  vice  et  d'en  détacher  notre  cœur,  et  c'est  ainsi  encore 
qu'elle  nous  perd.  Elle  vous  ôte  l'espoir  dont  il  s'agit,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  vice  qui  nous  attaque  avec  autant  de 
fureur.  Aussi  la  plupart  des  impudiques  ne  tentent  même 
pas  de  résister  à  leur  passion,  s'imaginant,  dès  avant  toute 
lutte,  qu'ils  ne  sauraient  la  vaincre.  Quant  à  ceux  qui 
essaient  de  s'y  soustraire,  s'ils  n'emploient  pas  les  vrais 
moyens  de  réussir  dans  leur  entreprise,  ils  retombent  si  faci- 
lement dans  leur  passion,  qu'ils  désespèrent  bientôt  à  leur 
tour  de  pouvoir  jamais  s'en  corriger.  Dès  lors,  ils  s'aban- 
donnent sans  réserve  à  tous  les  excès  auxquels  la  luxure  les 
entraîne,  dit  saint  Paul  (i),  et  ne  cessent  de  brûler  de  ses 
feux  impurs,  que  pour  tomber  dans  les  feux  éternels  de 
l'enfer  (2). 

ne  veulent  plus  admettre  que  Dieu  soit  un  pur  esprit.  Ils  ne  consenti- 
ront jamais  à  reconnaître  en  eux-mêmes  une  âme  distincte  de  la  chair  ; 
il  faut  qu'ils  aient  la  douce  espérance  de  pourrir  tout  entiers  dans  le 
tombeau  (Mac  Gàrthy,  loc.  cit.). 

1.  Desperantcs,  semetipsos  tradiderunt  impudicitia^,  in  operationem 
immunditiai  omnis  (Epiiks.  iv,  19). 

2.  Non  dab uni  cogitaliones  s nas,  ul  revertentur  ad  Dominum,  qaoniam 
spiritus  fornicatiomun  in  medio  corum,  ait  proplicta  Os.  V.  (\.  In  medio, 
scilicet  in  corde,  ex  quo  omnia  membra  vitam  accipiunt,  et  motum  ; 
nam  cor  est  quasi  membrorum  omnium  rex,  et  ab  eo,  ut,  ait  Christus, 
MatU.   xv,  Exeu.nl  cogitaliones  malœ,   homicidiat    adulteria,  fomicatiQ- 
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Voilà  donc  comment  la  luxure  nous  attaque  et  nous  perd, 
savoir  :  principalement,  en  nous  faisant  commettre  une 
multitude  innombrable  de  péchés  ;  en  aveuglant  notre 
esprit  ;  en  nous  conduisant  à  l'incrédulité  ;  et  enfin  en  nous 
portant  au  désespoir  et  à  l'impénitence  finale.  Que  cette 
passion  est  donc  terrible  !  Un  seul  des  moyens  par  lesquels 
elle  nous  attaque  lui  suffirait  pour  nous  perdre  sûrement  ; 
combien  plus  sûrement  ne  nous  perdra-t-elle  pas  avec  tous 
ces  moyens  réunis  !  C'est  maintenant  que  nous  pouvons 
comprendre  toute  la  fausseté  de  ce  préjugé  que  nous  avons 
voulu  détruire,  que  la  luxure  est  une  passion  bénigne  et 
inoffensive.  Inoffensive  une  passion  qui,  envisagée  au  seul 
point  de  vue  du  salut,  conduit  à  elle  seule  en  enfer  plus 
d'âmes  que  toutes  les  autres  passions  ensemble  ! 

Mais  il  nous  reste  un  troisième  préjugé,  non  moins 
funeste,  à  réfuter,  savoir,  qu'il  est  impossible  de  résister  à 
la  luxure  ;  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire  en  expliquant, 
en  dernier  lieu. 

nés,  etc.  Unde,  quia  in  corde  libidinosorum  est  spiritus  fornicationuro 
et  impudicitiae,  libidinosi  non  revertentur  ad  Dominum,  nec  converten- 
tur,  et  ideo  in  peccatis  suis  morientur  impœnitentes;  et  quia  dicitur 
Apoc.  xxi,  quod  Nihil  coinquinatum  intrabit  in  cœlestem  Hierusalem,  et 
luxuriosus  sit  coinquinatus  mente  et  corpore,  excludetur  a  regno  cœlo- 
rum,  et  damnabitur  (Tiran.  Missionar.  argum.  conc.  xxx). 

De  quoi  l'impudique,  demande  saint  Jean  Chrysostôme,  désespère- 
t-il,  et  de  qui  désespère-t-il  ?  Il  désespère,  reprend  ce  saint  docteur,  de 
sa  conversion,  il  désespère  de  sa  persévérance,  il  désespère  du  pardon 
de  ses  crimes,  et  quand  on  lui  promettrait  le  pardon  de  ses  crimes,  il 
désespère  de  sa  volonté  propre,  il  désespère  de  Dieu,  il  désespère  de  lui- 
même.  Est-il  de  plus  tristes  et  de  plus  désolantes  extrémités?  Il  déses- 
père de  sa  conversion  :  car  le  moyen,  se  dit-il  à  lui-même,  ou  plutôt  lui 
fait  dire  l'esprit  impur,  le  moyen  que  je  rompe  mes  chaînes,  le  moyen 
que  je  m'arrache  du  cœur  une  passion  qui  fait  toute  la  douceur  de  ma 
vie,  le  moyen  que  je  renonce  de  bonne  foi  à  ce  que  j'aime  encore  de 
meilleure  foi?  Si  je  disais  que  je  le  veux,  ne  mentirais-je  pas  au  Saint- 
Esprit  ?  Et  si  je  n'ai  pas  la  force  de  m'y  résoudre  et  de  le  vouloir,  ne 
suis-jc  pas  le  plus  infortuné  des  hommes  et  le  plus  délaissé  de  Dieu  ? 
Supposé  même  sa  conversion,  il  désespère  de  sa  persévérance  :  car  que 
dois-je  attendre  de  moi,  poursuit-il,  après  tant  de  légèretés  et  de  chan- 
gements ?  Quand  je  dirai  aujourd'hui  à  Dieu  que  je  veux  sortir  de  ma 
misère  et  que  la  résolution  que  j'en  ai  formée  sera  éternelle,  pour  le  dire 
et  pour  le  penser,  serai-jc  plus  en  état  de  l'exécuter  ?  N'ai-je  pas  dit  cent 
fois  la  même  chose,  et  cent  fois  après  l'avoir  dite,  ne  me  suis-je  pas 
trouvé  le  même  que  j'étais?  Pourquoi  prétendre  que  ce  que  je  dirai 
maintenant  sera  plus  solide  ?...  (Bourdaloue,  serm.sur  Vlmputelê,  2.  p.). 
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III.  —  Comment  nous  pouvons  sûrement  la  vaincre. 
—  Dès  lors  qu'un  fait  existe,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  fait 
est  impossible.  Par  exemple,  c'est  un  fait  que  le  soleil 
existe  ;  par  conséquent,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  impos- 
sible que  le  soleil  existe.  Eh  bien,  pour  la  même  raison,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  est  impossible  de  résister  à  la  luxure, 
parce  que  c'est  un  fait  que  des  milliers  de  personnes  y  ont 
résisté  et  y  résistent  encore.  On  a  vu  même  des  païens 
résister  à  cette  passion,  et  cela  dans  des  circonstances  tout 
particulièrement  difficiles.  Ce  fut  pour  une  action  de  ce 
genre  que  Scipion  l'Africain,  l'illustre  vainqueur  de  Car- 
thage,  reçut  le  surnom  de  «  chaste  ».  Mais  dans  le  Chris- 
tianisme, pour  dire  le  nombre  de  ceux  qui  ont  résisté,  ou 
qui  résistent  encore  à  la  luxure,  il  faudrait  compter  les 
saints  qu'il  a  fait  entrer  dans  le  ciel,  tous  les  religieux  et 
toutes  les  religieuses  dont  il  peuple  ses  monastères,  ainsi 
que  tous  les  fidèles  qui  observent  ses  lois,  puisque  tous, 
nécessairement,  ont  résisté  ou  résistent  encore  à  la  luxure, 
autrement,  ou  ils  ne  seraient  pas  saints,  ou  ils  ne  seraient 
pas  de  vrais  et  sincères  chrétiens.  Or,  ce  qu'ont  fait  et  ce 
que  font  encore  de  telles  multitudes,  comment  peut-on  le 
déclarer  impossible  ?  Donc  il  est  vrai,  au  contraire,  que  la 
résistance  à  la  luxure  est  possible,  et  parfaitement  possible, 
puisqu'au  surplus  Dieu  nous  en  fait  un  précepte,  ce  qu'il 
n'aurait  pas  fait  si  cette  résistance  était  impossible,  car  Dieu 
ne  saurait  commander  rien  d'impossible  (i). 

i.  Il  n'y  a  point  d'excuse  contre  Jésus-Christ,  il  n'y  a  point  de  raison 
contre  l'Evangile.  La  foi  ne  reconnaît  point  de  pareilles  nécessités.  Y 
allât-il  de  la  fortune,  y  allât-il  de  la  vie,  y  allât-il  de  l'honneur,  dût  le 
ciel  se  mêler  avec  la  terre  et  toute  la  nature  se  confondre,  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  nécessité  de  pécher,  puisqu'il  n'y  a  parmi  les  fidèles 
qu'une  seule  nécessité,  qui  est  celle  de  ne'  pécher  pas.  Non  admitlit 
status  Jldei  nécessitâtes.  Natta  est  nécessitas  del'muendi  qnibus  una  est 
nécessitas  nondelinquendi.  Terlull.  De  Coron,  n.  n.  (Bossiet,  3e  serin, 
pour  le  jour  de  la  Pentecôte). 

Il  n'est  même  pas  vrai  de  dire  que  la  continence  est  difficile  à  La  plus 
grande  partie  de  notre  espèce.  Les  femmes,  vous  l'avez  remarqué,  la 
supportent  généralement  avec  une  facilité  bien  honorable  pour  elles,  et 
qui  s'explique  avec  la  sensibilité  même  dont  elles  onl  reçu  Le  don.  Plus 
le  cœur  est  aimant,  moins  il  cherche  les  plaisirs  du  corps  ;  et  récipro- 
quement, plus  le  corps  est  chaste,  plus  le  cœur  devient  délicat  et  ten- 
dre. Je  n'ai  pas  rencontré  un  jeune  homme  aimant  parmi  ceux  qui  se 
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Mais  comment  résister  à  cette  passion,  et  que  faut-il  faire 
pour  échapper  sûrement  à  ses  assauts  ou  s'arracher  à  ses 
étreintes  ?  Écoutons-le  bien. 

Il  faut,  premièrement,  se  défier  beaucoup  de  soi-même, 
et  éviter  avec  un  soin  extrême  les  occasions  d'être  attaqué 
par  cette  passion.  Il  faut  nous  défier  de  nous-mêmes,  parce 
que  nous  sommes  très  faibles,  et  que  la  passion  de  l'impu- 
reté est  très  forte  et  très  violente.  N'est-ce  pas  le  fait  de  l'in- 
sensé, de  croire  qu'il  aura  raison  d'un  ennemi  notoirement 
plus  fort  que  lui,  et  qui  recherche  sa  rencontre  plutôt  que 
de  le  fuir?  L'homme  prudent,  au  contraire,  comprend  que 
sa  faiblesse  lui  fait  un  devoir  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et 
d'éviter  à  tout  prix  la  rencontre  de  son  adversaire  (i).  C'est 
à  cette  première  condition  qu'il  devra  de  n'en  être  pas  atta- 
qué. Voulons-nous  donc,  nous  aussi,  éviter  autant  que  pos- 
sible d'être  attaqués  au  sujet  de  la  luxure?  Commençons  par 
reconnaître  sincèrement  notre  faiblesse  à  l'égard  de  cet 
ennemi,  et  mettons  toute  notre  application  à  éviter  les 
occasions  où  il  pourrait  nous  attaquer.  Par  conséquent, 
évitons  de  nous  trouver  dans  ces  assemblées  mondaines, 
où  tout  respire  le  plaisir  et  la  mollesse  ;  évitons  d'aller  à  ces 
bals  et  à  ces  spectacles,  qui  ont  été  inventés  par  le  démon 
de  l'impureté  lui-même,  comme  des  chasses  où  il  se  donne 
l'agrément  de  faire  en  une  seule  fois  d'épouvantables  héca- 
tombes de  victimes  ;  évitons  avec  plus  de  soin  encore  s'il 
est  possible  la  société  des  personnes  de  l'autre  sexe,  surtout 


livrent  aux  débauches  de  l'imagination  et  des  sens.  —  Les  femmes  ne 
sont  pas  les  seules  à  qui  la  continence  soit  facile.  J'ai  souvent  été 
étonné  du  peu  qu'il  faut  pour  arracher  un  jeune  homme  à  la  déprava- 
tion. La  fuite  des  mauvaises  compagnies,  la  cessation  des  lectures  dan- 
gereuses, une  vie  sobre,  un  travail  sérieux,  la  pratique  suivie  de  la 
prière,  de  la  confession,  de  la  communion  et  des  œuvres  de  charité, 
suffisent  pour  transformer  des  cœurs  qui  se  croyaient  incurables  ;  et 
ceux  qui  ne  se  corrigent  pas  ou  que  peu,  le  doivent  à  une  vie  désœuvrée 
et  pleine  de  délices.  Je  suis  convaincu  qu'une  grande  partie  des  hom- 
mes vivrait  aisément  dans  la  continence  absolue  si  elle  vivait  chrétien- 
nement. —  Et  la  longévité  du  prêtre  et  des  religieux  témoigne  assez  que 
cette  vertu,  qui  est  un  principe  de  vie  spirituelle,  est  aussi  la  plus  admi- 
rable hygiène  pour  le  corps  (Lacordaire,  Lettre  à  M.  le  Dl  Dufieux,  de 
la  faculté  de  Paris,  sur  son  ouvrage  Nature  et  Virginité). 

i.  Sapiens  timet...  stultus  confidit  (Prov.  xiv,  16). 
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lorsqu'il  n'y  a  que  deux  personnes  ensemble,  car  alors  c'est 
rapprocher  le  feu  de  la  paille  sèche  ;  évitons  semblablement 
la  lecture  des  mauvais  livres,  qui  font  naître  les  mauvais 
désirs  et  enseignent  les  mauvaises  actions  ;  en  un  mot, 
évitons  tout  ce  que  nous  savons,  ou  seulement  soupçonnons 
être  pour  nous  une  occasion  de  tomber  dans  le  vice  de 
l'impureté,  ne  fût-ce  que  par  désir  ou  parpensée  (i).  On 
comprend  en  effet  que,  si  nous  évitons  avec  une  sollicitude 
rigoureuse  les  occasions  de  faire  le  mal,  il  nous  sera  aisé 
d'éviter  le  mal  lui-même. 

Nous  l'éviterons  avec  encore  plus  de  facilité  et  de  certi- 
tude si,  à  la  fuite  des  occasions,  nous  joignons  la  pratique 
de  la  mortification.  Lorsqu'on  a  un  cheval  fougueux,  et 
qu'on  veut  l'empêcher  de  s'emporter,  que  fait-on  ?  On  lui 
ménage  la  nourriture,  et  on  lui  tient  la  bride  plus  haute  et 
plus  courte.  C'est  ainsi  qu'il  faut  traiter  notre  corps. 
L'expérience  démontre  qu'une  alimentation  riche  et  copieuse 
prédispose  à  Fimpudicité.  L'Esprit-Saint  nous  apprend  en 
outre  que  la  cause  première  de  la  perte  de  Sodôme  fut  l'in- 
tempérance, en  ce  qu'elle  occasionna  la  révolte  de  la  chair  (i). 
Aussi  est-ce  pour  cela  que  Notre-Seigneur  indique  le  jeûne 
comme  l'un  des  remèdes  pour  combattre  l'impureté  (2).   Et 

1.  Fuyez  l'oisiveté,  le  Saint-Esprit  vous  en  avertit,  et  l'expérience  doit 
vous  avoir  appris  que  l'oisiveté  est  l'école  fatale  d'où  sortent  les  dérè- 
glements et  les  excès.  Fuyez  l'intempérance,  le  vin  enfante  la  luxure  : 
eh  !  votre  chair,  n'est-elle  pas  assez  corrompue  ?  Faut-il  encore  allumer 
une  flamme  séditieuse  dans  vos  membres  déjà  trop  ardents  ?  Si  vous 
êtes  sages  dans  l'usage  du  vin,  vous  serez  plus  aisément  chastes.  Veillez 
sur  vos  sens,  et  particulièrement  sur  vos  yeux  :  un  regard  pervers  a  des 
suites  funestes,  un  regard  perdit  David  :  d'abord  ce  n'est  qu'un  regard, 
mais  au  regard  succède  la  pensée,  à  la  pensée  la  complaisance,  à  la  com- 
plaisance l'action,  à  Faction  l'habitude,  à  l'habitude  le  désespoir,  et  par 
le  désespoir  la  mort  dans  le  péché.  Voilà  la  cause  de  la  réprobation  ;  le 
plaisir  passe  comme  un  éclair  et  il  est  suivi  d'une  éternité  qui  ne  passera 
jamais.  Surtout,  si  vous  êtes  sages,  résistez  aux  premières  impressions, 
étouffez  les  premières  étincelles;  si  vous  combattez  l'ennemi  dans  sa 
naissance,  vous  triompherez  de  ses  vains  efforts  (Perrin,  Caract.  et 
suites  de  Vimp.  2.  p.). 

1.  Ihec  fuit  iniquitas  Sodomia?,  saturitas  panis  et  abundantia  (Ezegh. 
xvi,  4q> 

2.  Hoc  genus  dacmoniorum  non  cjicitur  nisi  per  orationcm  et  jeju- 
nium  (Mattii.  xvii,  20)» 
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voilà  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul,  docile  à  ce  conseil  divin, 
châtiait  son  corps  et  le  réduisait  en  servitude,  pour  n'être  pas 
réprouvé  (i).  Eh  bien,  ce  que  faisait  l'apôtre  saint  Paul,  et 
ce  qu'ont  fait  comme  lui  tous  les  autres  saints,  voilà  ce  que 
nous  devons  faire  aussi  nous-mêmes,  c'est-à-dire,  jeûner, 
châtier  notre  corps,  et  d'une  manière  générale  pratiquer  la 
mortification,  en  nous  privant  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
nécessaire  à  la  conservation  de  notre  santé  et  à  l'entretien 
de  notre  vie.  Ainsi  maté,  ainsi  habitué  aux  privations  facul- 
tatives, notre  corps  se  soumettra  bien  plus  aisément  aux 
privations  nécessaires  (2). 

Toutefois,  ce  n'est  pas  le  corps  seulement  qu'il  faut  rendre 
moins  sensible  aux  attaques  de  l'impureté,  c'est  aussi  l'âme 
en  la  munissant  du  souvenir  de  la  présence  de  Dieu  et  de 
la  pensée  des  fins  dernières  de  l'homme.  Hélas!  il  n'est  que 
trop  vrai,  même  dans  un  corps  exténué  par  de  rigoureuses 
austérités,  l'âme  peut  succomber,  si  elle  n'a  pas  soin  de 
se  cuirasser  elle-même  contre  les  assauts  de  la  luxure.  Mais 
comment  peut-elle  le  faire  ?  Nous  venons  de  le  dire  :  en  se 
souvenant  de  la  présence  de  Dieu,  et  en  pensant  aux  fins 
dernières  de  l'homme.  Il  n'est  pas  possible  en  effet  qu'une 
âme  attaquée  par  l'impureté  succombe,  si  elle  se  souvient 
que  Dieu,  qui  voit  tout,  la  regarde.  Alors  qu'on  ne  voudrait 
pas  faire  une  telle  action  devant  le  dernier  des  hommes, 
comment  oserait-on  la  faire  devant  la  souveraine  majesté  de 
Dieu  trois  fois  saint?  Il  en  est  de  même  de  la  pensée  des  fins 
dernières.  Si,  lorsqu'on  est  assailli  par  la  luxure,  on  se  dit 
sérieusement  :  je  puis  mourir  aussitôt  après  avoir  fait  cette 

1.  I.  Cor.  ix,  27. 

2.  Omni  auxilioin  ercmo  dcstitutus  ad  Jesu  jacebam  pedes,  rigabani 
lacrymis,  crine  tergcbam,  et  repugnantem  carncm  hebdomadarum 
incdia  subjugabam.  Memini  me  clamanten,  dieni  cum  nocte  crebro 
junxissc,  nec  prius  a  pectoris  cessasse  verberibus,  quam  Domino  in- 
crepante  rediret  tranquillitas  (S.  Hieron.  Ep.  ad  Eastoch.  c.  22).  — 
Jejunii  atquè  bumi  cubitationis  pharmaco  se  communiit,  ut  fornue 
venustatem  tanquam  insidiosam  obscurarct,  sicquc  flammae  materiam 
subtraheret,  ac  Hbidinis  facem  extinguerct,  partim  ut  humilitatc  sua 
propitium  sibi  Deum  etexorabilem  redderct.  Neque  enim  ulla  re  perindc 
ac  corporis  animiquc  aflliclione  conciliatur  Deus,  lachrimisque  misc- 
ricordia  vicissim  rcpendi  solet  (S.  Grec.  De  lauch  S.  Cyprl.J. 
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action  ;  aussitôt  après,  je  puis  comparaître  devant  le  souve- 
rain Juge  ;  aussitôt  après,  je  puis  être  condamné  à  l'enfer  ; 
oui,  si  l'on  pense  à  cela  sérieusement,  sans  aucun  doute  on  ne 
péchera  pas.  C'est  d'ailleurs  ce  que  le  Saint-Esprit  nous 
affirme  expressément,  lorsqu'il  nous  dit  :  Souvenez-vous  de 
vos  fins  dernières,  et  jamais  vous  ne  succomberez?  (1). 

Mais  une  dernière  chose  dont  il  n'est  pas  moins  indispen- 
sable de  se  souvenir,  c'est  que  tous  nos  efforts  seront  vains, 
si  Dieu  ne  les  bénit  et  ne  les  seconde  ;  car  le  Sauveur  l'a 
déclaré  en  termes  formels  :  Sans  moi,  a-t-il  dit,  vous  ne  pou- 
vez rien  faire  (2).  Nous  ne  pouvons  rien  faire  sans  Dieu, 
comme  Dieu  ne  veut  rien  faire  sans  nous.  Voilà  pourquoi, 
en  même  temps  que  nous  employons  contre  la  luxure  les 
diverses  armes  dont  nous  venons  de  parler,  nous  devons  en 
outre  appeler  Dieu  à  notre  secours,  par  la  prière  et  la  fré- 
quentation des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  La 
prière  est  en  effet  le  moyen  infaillible  mis  à  notre  disposi- 
tion pour  implorer  de  Dieu  ses  grâces  et  les  obtenir,  à  la 
condition  de  les  bien  demander,  c'est-à-dire  avec  sincérité, 
confiance  et  persévérance  :  Demandez  et  vous  recevrez  (3),  a 
dit  Notre-Seigneur.  Ainsi,  qu'on  le  sache  bien,  si  l'on 
demande  sans  obtenir,  c'est  parce  que  Von  demande  mal{k), 
nous   atteste  l'apôtre  saint  Jacques.  Donc,  prions   bien,  et 

1.  Eccli.  vu,  4o.  —  Inclinemus  nos  ad  sepulchra,  et  conditionis  nos- 
trac  occulta  perspiciamus  ;  ex  cadaveribus  permixtos  ossium  acervos, 
craniaque  carnibus  exuta,  cum  reliquis  ossibus  cernemus,  et  hœc  con- 
sidérantes, nosmelipsos  in  illis  velut  in  speculo  contemplabimur.  Ubi 
juventutis  flos,  et  pulchritudo  ?  Ubi  venustus  illc  genarum  color  ?  Haec 
nobiscum  cogitantes,  carnis  desideria  fugiamus  (S.  ErnREM.  De  vita  spi- 
rituali,  n.  /to).  —  Quoties  te  sentis  turpibus  cogitationibuspulsari,  et  ad 
illicitam  delectationem  affici,  toties  pone  ante  mentis  oculos,  quomodo 
Christus  in  cruce  confixus  est  pro  te.  Intuere  quomodo  a  Juda  judœis 
traditur,  etquam  viliter  pertractetur,  blasphemetur  et  colaphizetur,  ju- 
dicetur  et  condemnelur,  expolietur  et  flagelletur,  ad  ultimum  vero 
contumeliis  aflectus,  inter  duos  latrones  suspenditur,  clavis  cruciaffixns, 
sputis  derisus,  spinis  coronatus,  lancea  perforatus,  ex  omnibus  partibus 
sanguis  émanât,  et  inclinato  capite  emittit  spiritum.  Ita  Rcdemptor 
tuus  moritur  pro  te,  et  lu  nescis  cujusmodi  sordida  cogitatione  sordi- 
daris  in  mente?  (IIug.  Vict.  De  Anima,  lib.  3.  c.  23). 

2.  Joan.  xv,  5. 

3.  Joan.  xvi,  24. 
l\.  Jac.  iv,  3. 
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nous  obtiendrons  sûrement  le  secours  divin  qui  nous  aidera 
à  résister  victorieusement  aux  assauts  de  l'impureté.  Quant 
aux  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  ils  nous  aide- 
ront d'autant  plus  puissamment  qu'ils  communiquent  la 
grâce  en  plus  grande  abondance,  cl  que  l'Eucharistie  en  par- 
ticulier renferme  l'auteur  même  de  la  grâce,  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ,  le  vainqueur  du  monde  et  du  démon.  Aussi 
est-il  très  manifeste  que  ceux-là  sont  en  général  livrés  à 
l'impureté,  qui  ne  prient  pas  et  ne  fréquentent  pas  les  sacre- 
ments ;  tandis  que  ceux  qui  sont  assidus  à  la  prière  et  à  la 
fréquentation  des  sacrements,  ne  sont  jamais  dominés  par 
ce  vice.  C'est  une  remarque  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et 
qui  ne  saurait  laisser  aucun  doute  sur  l'efficacité  absolue  de 
ces  pratiques. 

CONCLUSION.  —  Bien  loin  donc  que  la  luxure  soit  un 
faible  mal,  c'est  une  passion  dont  la  criminalité  n'est  infé- 
rieure à  aucune  autre  ;  bien  loin  donc  que  Dieu  ait  pour  elle 
de  l'indulgence,  il  l'a  châtiée  avec  une  rigueur  sans  égale  ; 
bien  loin  donc  qu'elle  soit  inoffensive,  aucune  ne  fait  plus 
de  victimes  et  ne  conduit  autant  d'âmes  en  enfer  ;  bien  loin 
enfin  qu'on  ne  puisse  pas  y  résister,  il  y  a  de  nombreux 
moyens  pour  la  vaincre  infailliblement.  Chrétiens,  que  vous 
dire  encore  ?  Nous  voulons  sincèrement  nous  sauver,  n'est-il 
pas  vrai  ?  Eh  bien,  la  luxure  conduisant  inévitablement  en 
enfer  ceux  qui  s'y  abandonnent,  il  faut  donc  absolument 
éviter  ses  pièges  et  résister  à  ses  assauts..  Nous  aurons  à  sup- 
porter des  combats  nombreux  et  terribles;  il  n'importe: 
plutôt  que  de  nous  laisser  aller  à  goûter  ici-bas  quelques 
misérables  douceurs  empoisonnées  qui  donnent  l'éternelle 
mort,  mieux  vaut  embrasser  les  généreuses  luttes  sans  relâ- 
che et,  par  la  victoire,  mériter  les  éternelles  joies  du  ciel. 
Ainsi  soit-il. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Exemples  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

David,  Salomon,  Samson,  sont  les  tristes  exemples  que  L*É<  ri- 
turc  nous  fournit  du  pouvoir  et  de  l'empire   que  celle  furieuse  et 
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intraitable  passion  exerce  sur  le  cœur  des  hommes,  même  les  plus 
saints,  les  plus  sages,  les  plus  forts,  quand  ils  s'y  abandonnent  et 
qu'ils  s'en  laissent  dominer.  A  quoi  nous  pouvons  ajouter  l'exemple 
de  ces  infâmes  vieillards  qui  attentèrent  sur  la  pudicité  de  Su- 
zanne. Ces  exemples  sont  assez  connus,  et  nul  prédicateur  ne  fait 
de  discours  sur  cette  matière,  qu'il  n'en  fasse  un  point  de  preuve  ; 
ainsi,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  arrêter  aux  circonstances 
de  ces  chutes  déplorables,  contentons-nous  des  réflexions  que  les 
saints  Pères  font  là-dessus,  savoir  : 

Dans  le  saint  roi  David,  qu'il  n'y  a  point  d'état  si  saint,  où  l'on 
ne  doive  être  sur  ses  gardes,  et  éviter  les  occasions  ;  puisqu'un 
regard  trop  curieux  porta  ce  grand  prince,  cet  homme  selon  le 
cœur  de  Dieu,  jusqu'aux  plus  horribles  crimes,  qui  sont  l'adul- 
tère et  l'homicide.  Combien  ensuite  ce  plaisir  criminel  lui  coûta-l- 
il  de  larmes,  lui  attira-t-il  de  chagrins,  de  malheurs  et  de  désas- 
tres, qui  en  furent  la  juste  punition  ? 

Dans  Salomon,  à  quel  aveuglement  cette  même  passion  ne 
réduisit-elle  point  le  plus  sage  de  tous  les  hommes,  puisqu'il 
n'eut  pas  plutôt  conçu  de  l'amour  pour  des  femmes  idolâtres, 
qu'après  les  avoir  adorées,  il  adora  jusqu'à  leurs  idoles,  et  brûla 
l'encens  du  Dieu  d'Israël  devant  les  simulacres  des  nations  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  ce  fut  dans  sa  vieillesse 
qu'il  se  livra  à  cette  honteuse  passion,  qui  a  flétri  sa  gloire,  et  a 
attaché  à  son  nom,  et  à  la  plus  grande  réputation  qui  fut  jamais, 
un  opprobre  éternel,  comme  parle  l'Écriture.  Ce  qui  montre  que 
ni  l'âge,  ni  la  sagesse,  ni  même  la  vie  la  plus  réglée  qu'on  ait 
menée  par  le  passé,  ne  nous  doit  point  faire  présumer  de  nos 
forces,  ni  dispenser  de  veiller  sur  nous-mêmes,  ni  de  recourir  à 
Dieu,  comme  Salomon  avait  fait  en  sa  jeunesse.  Heureux  s'il 
l'avait  pratiqué  dans  l'âge  où  il  semblait  devoir  moins  craindre 
un  si  redoutable  ennemi  domestique,  après  avoir  maintenu  son 
royaume  dans  une  profonde  paix. 

Dans  l'exemple  de  Samson,  il  faut  considérer,  qu'il  ne  fut  pas 
plutôt  engagé  avec  Dalila,  qu'il  devint  inutile  à  sa  patrie  et  à  la 
cause  du  peuple  de  Dieu  dont  il  avait  été  le  défenseur,  aussi  bien 
que  la  terreur  de  ses  ennemis,  qui  lui  crevèrent  ensuite  les  yeux, 
après  avoir  été  aveuglé  de  l'amour  de  cette  perfide  :  de  sorte 
que  d'un  prodige  de  force,  il  devint  le  triste  exemple  de  la  fai- 
blesse humaine. 

Dans  les  vieillards  impudiques  qui  voulurent  corrompre  l'in- 
nocente Suzanne,  on  doit  admirer  la  protection  du  ciel  sur  les 
âmes  pures,  et  les  justes  châtiments  dont  il  punit  les  impudiques. 
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Les  exemples  de  la  vengeance  que  Dieu  a  tirée  de  ce  crime  sont 
en  si  grand  nombre,  qu'il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  les 
rapporter  en  détail.  Voici  les  principaux.  Les  eaux  du  déluge 
n'inondèrent  toute  la  terre  que  pour  éteindre  les  feux  que  la 
concupiscence  avait  allumés  partout  :  Omnis  quippe  caro  corru- 
peratviam  suam,  Gen.  vi,  comme  parle  l'Écriture.  Les  flammes 
du  ciel  ne  tombèrent  sur  Sodome  et  sur  Gomorrhe,  et  sur  trois 
autres  villes  infâmes,  que  pour  abolir  jusqu'aux  moindres  traces 
de  leurs  impuretés  abominables.  Plus  de  vingt-quatre  mille  Israéli- 
tes furent  massacrés  pour  laver  leurs  impuretés  dans  leur  sang. 
Dieu  anima  le  zèle  de  Phinées,  pour  punir  sur-le-champ  l'inso- 
lence d'un  Israélite,  qui  avait  osé  commettre  publiquement  ce 
crime  avec  une  Madianite.  Et  tous  les  fléaux,  dont  Dieu  n'a  pres- 
que jamais  manqué  de  punir  ce  vice,  marquent  assez  combien  il 
l'a  toujours  eu  en  horreur. 

Nous  avons  aussi  un  exemple  rare  de  la  fidélité  que  nous  devons 
à  Dieu  en  ce  point,  dans  la  fuite  du  chaste  Joseph,  qui  sollicité  au 
crime  par  son  impudique  maîtresse,  après  lui  avoir  inutilement 
représenté  l'horreur  qu'il  avait  de  commettre  cette  infidélité  envers 
son  maître,  laissa  son  manteau  entre  les  mains  de  cette  infâme,  en 
s'échappant  et  prenant  la  fuite. 

Gomme  depuis  le  mystère  de  l'Incarnation,  le  péché  d'impureté 
est  devenu  plus  énorme,  Dieu,  dans  le  Nouveau  Testament,  n'a 
pas  manqué  de  nous  y  donner  des  exemples  des  désordres  que 
cause  ce  vice,  des  châtiments  qu'il  en  tire,  et  des  moyens  que 
nous  devons  prendre  pour  le  vaincre. —  L'Évangile  nous  apprend, 
dans  l'exemple  de  l'enfant  prodigue,  l'état  misérable  auquel  ce 
vice  a  coutume  de  réduire  ceux  qui  s'y  abandonnent  :  Dissipavit 
omnem  substantiam  suam  vivendo  luxuriose.  Luc  xv.  Rien  ne  nous 
fait  mieux  comprendre  combien  l'homme  se  dégrade,  que  de  le 
voir  réduit  à  envier  la  nourriture  des  plus  sales  animaux. 

On  y  apprend  la  tyrannie  qu'exerce  cette  impérieuse  passion, 
dans  l'exemple  d'Hérode  le  Tétrarque,  quand  elle  l'obligea  de  faire 
trancher  la  tête  au  grand  saint  Jean-Baptiste.  Mille  considérations 
s'opposaient  à  une  si  tyrannique  action  :  il  savait  que  c'était  un 
prophète  ;  l'Écriture  dit  même  qu'il  le  craignait,  et  qu'il  avait  de 
la  confiance  en  lui  ;  qu'il  suivait  volontiers  son  conseil,  et  qu'il 
faisait  beaucoup  de  choses  par  ses  avis.  Marc  vi.  De  manière  qu'il 
est  aisé  de  croire  ce  que  l'évangéliste  ajoute,  qu'il  fut  affligé  de  la 
demande  qu'on  lui  fit,  de  la  tête  de  ce  grand  homme.  Mais  pour 
refuser  ce  présent,  il  fallait  déplaire  à  une  femme  et  fausser  de 
sacrilèges  serments,  La  peine  qu'eut  ce  faible  roi  à  mécontenter 
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l'objet  de  sa  passion,  l'emporta  sur  celle  qu'il  devait  avoir  d'ôter 
la  vie  injustement  à  un  homme,  dont  il  admirait  la  vertu. 

Nous  apprenons  de  saint  Paul,  Rom.  i,  que  Dieu,  par  un  terrible 
effet  de  sa  justice,  permit  que  ces  orgueilleux  philosophes  de  l'an- 
tiquité tombassent  dans  ce  vice  honteux,  en  punition  de  leur, 
orgueil  et  de  leur  idolâtrie;  pour  les  humilier,  en  réduisant  au 
rang  des  bêtes,  ces  sages  superbes  qui  s'élevaient  au-dessus  des 
autres  hommes,  et  pour  nous  apprendre  que  l'impureté  est  tout 
ensemble  la  cause  et  l'effet  de  l'idolâtrie  ;  que  comme  l'impureté 
porte  à  l'idolâtrie,  l'idolâtrie  est  réciproquement  passée  par  le  vice 
d'impureté. 

On  voit  dans  l'Évangile  le  zèle  dont  un  chrétien  doit  être  animé 
contre  ce  détestable  vice  :  c'est  dans  l'exemple  du  grand  saint  Jean- 
Baptiste,  qui  au  péril  de  sa  vie  reprit  hardiment  l'incestueux 
Hérode,  et  lui  dit  avec  un  courage  intrépide  ;  Nonlicet  tibi  habere 
uxorem  fratris  tui,  Marc.  vi.  Et  dans  saint  Paul,  qui  livra  pour  un 
temps  au  pouvoir  du  démon  un  misérable  incestueux,  afin  de 
servir  d'exemple  aux  autres,  et  réparer  le  scandale  qu'il  avait 
donné  à  l'Église  naissante. 

Outre  cela,  le  Fils  de  Dieu  nous  a  voulu  donner  lui-même 
l'exemple  de  la  compassion  que  nous  devons  avoir  pour  ceux  qui 
sont  tombés  dans  ce  péché,  en  recevant  Magdeleine  à  pénitence,  et 
lui  accordant  le  pardon  de  ses  péchés.  Il  usa  de  la  même  indul- 
gence envers  la  femme  adultère,  et  convertit  la  femme  Samari- 
taine par  ses  charitables  instructions. 

Enfin,  nous  avons  le  moyen  général  de  vaincre  ce  vice,  dans  le 
grand  Apôtre,  qui  a  bien  voulu  faire  savoir  à  tous  les  siècles,  qu'il 
en  fut  violemment  tenté;  afin  que  les  fidèles  ne  s'allarmassent 
point,  s'ils  ressentaient  les  atteintes  de  ce  feu  infernal  ;  mais  qu'ils 
apprissent  en  même  temps,  à  l'éteindre  sous  la  cendre  de  la  péni- 
tence ;  c'est-à-dire,  en  domptant  leur  corps  par  la  mortification,  et 
le  réduisant  dans  la  servitude,  et  dans  la  soumission  qu'il  doit  à 
l'esprit.  I.  Cor.  ix.  (Houdry,  Biblioth.  des  Prédic,  voc.  Impu- 
reté, §  3). 

Comment  la  luxure  nous  perd. 

i.  —  Théodore  de  Bèze  qui,  après  la  mort  de  Calvin,  fut  le  chef 
de  la  secte  calviniste  à  Genève,  eut  avec  saint  François  de  Sales 
plusieurs  entretiens  sur  la  véritable  religion,  qui  le  touchèrent 
profondément  sans  cependant  le  convertir.  Le  saint  prédicateur 
avait  réussi  à  ramener  plus  de  soixante-dix  mille  calvinistes  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique  ;  mais  tous  ses  efforts  échouèrent 
auprès  de  Bèze,  bien  que  celui-ci  lui  eût  avoué  qu'on  peut  égale- 
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ment  se  sauver  dans  l'Église  catholique,  et  qu'il  n'avait  eu  aucun 
motif  de  s'en  séparer.  Qu'est-ce  qui  pouvait  donc  enchaîner  à  son 
parti  un  homme  si  instruit  ?  Un  jour  M.  Deshayes,  l'un  de  ses 
confidents,  pour  lequel  il  n'avait  rien  de  caché,  le  pressa  de  s'en 
expliquer.  Alors  de  Bèze,  faisant  entrer  une  jeune  fille  fort  belle  : 
«  Voilà,  dit-il,  ce  qui  me  convainc  de  la  bonté  de  ma  religion.  » 
Des  poésies  erotiques  fort  licencieuses  que  de  Bèze  a  composées  et 
fait  imprimer,  ne  sont  que  trop  propres  à  confirmer  cet  aveu  humi- 
liant, qui  échappa  au  réformateur  dans  un  moment  de  belle 
humeur. 

2.  —  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  nous  donne  un  triste  exem- 
ple de  la  facilité  avec  laquelle  les  voluptueux  perdent  la  foi,  et  se 
livrent  aux  crimes  les  plus  révoltants.  Dans  le  principe,  il  avait 
défendu  dans  un  ouvrage  la  foi  de  l'Église  catholique,  et  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  contre  le  moine  apostat  de  Wittemberg,  Luther, 
et,  en  récompense,  il  avait  reçu  de  Léon  X  le  titre  de  défenseur  de 
la  foi.  Mais,  dominé  par  ses  amours  illicites,  ce  prince  ne  tarda  pas 
à  renoncer  à  la  croyance  catholique  et  à  s'adonner  aux  vices  les  plus 
dégradants.  Après  avoir  vécu  pendant  dix-sept  ans  avec  sa  pieuse 
épouse,  il  se  passionna  éperdument  pour  une  courtisane,  Anne  de 
Boleyn,  et  demanda  au  Pape  de  dissoudre  son  mariage  dont  il 
cherchait,  par  les  moyens  les  plus  futiles,  à  constater  la  nullité.  Le 
Saint-Père  ayant  refusé  d'accéder  à  ses  infâmes  désirs,  il  devint 
furieux,  et,  non  content  d'abjurer  sa  foi,  il  devint  un  mons- 
tre de  cruauté  et  de  débauche.  Il  chassa  son  épouse  légitime, 
exclut  de  la  succession  au  trône  la  fille  qu'il  avait  eue  de  ce  mariage, 
prit  successivement  six  femmes,  dont  deux  portèrent  leurs  têtes 
sur  l'échafaud.  Il  sévit  avec  une  barbarie  toute  particulière  contre 
ceux  qui  refusèrent  de  se  faire  les  complices  ou  les  approbateurs 
de  ses  turpides.  Il  condamna  à  mort  deux  cardinaux,  vingt  et  un 
évêques,  douze  abbés,  cinq  cents  prêtres  et  moines,  plus  de  cent 
chanoines  et  docteurs,  quarante-quatre  ducs  et  comtes,  outre  une 
foule  de  familles  de  distinction.  Impossible  de  dire  les  injustices 
criantes  dont  il  se  rendit  coupable.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  les  débauches  habituelles  du  roi  l'avaient  rendu  d'une  corpu- 
lence telle,  qu'il  ne  pouvait  se  mouvoir  qu'à  l'aide  de  machines 
qu'on  inventait  exprès  pour  son  usage;  mais  il  n'en  conserva  pas 
moins  son  ancienne  férocité.  Déjà  il  était  étendu  sur  son  lit  de 
mort,  que  personne  n'osait  l'informer  encore  de  son  état,  car 
un  châtiment  sévère  n'eût  pas  manqué  de  suivre  cet  avertisse- 
ment. Il  mourut  donc  avant  d'avoir  su  qu'il  était  arrivé  au  terme 
de  sa  vie, 
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3.  —  Une  jeune  fille  avait  entretenu  un  commerce  illégitime 
avec  un  jeune  homme.  Elle  tomba  dangereusement  malade,  et  elle 
paraissait  convertie*  mais  vers  la  fin  de  sa  maladie,  elle  demanda 
à  son  confesseur  la  permission  de  faire  appeler  son  ancien  amant, 
afin  de  l'exhorter  à  changer  de  vie  par  l'exemple  que  lui  donne- 
rait sa  mort.  Le  confesseur  trop  confiant  lui  accorda  cette  permis- 
sion ;  il  lui  dicta  même  ce  qu'elle  aurait  à  lui  dire.  A  peine  le 
jeune  homme  fut-il  arrivé,  qu'oubliant  tout  ce  qu'elle  avait  promis, 
elle  fit  un  effort  pour  se  soulever  et  s'asseoir  sur  son  lit  ;  puis  elle 
ouvrit  ses  bras  au  jeune  homme,  et  lui  dit  ces  mots  :  Mon  ami,  je 
t'ai  toujours  aimé,  et  maintenant,  à  ma  dernière  heure,  je  t'aime 
encore.  Je  sens  que  pour  toi  je  vais  en  enfer  ;  mais  pour  l'amour 
de  toi,  je  me  soucie  peu  d'être  damnée.  Elle  n'eut  pas  plus  tôt  fini 
de  parler,  qu'elle  tomba  sur  le  dos  et  rendit  l'âme  (S.  Lig. 
Serm.  16.  dim.  apr.  la  Pentec.  i.  p.). 

Comment  on  peut  vaincre  sûrement  la  luxure. 

Divers  moyens.  —  Saint  Martinien  aima  mieux  se  jeter  dans 
la  mer,  et  s'abandonner  à  la  providence  de  Dieu,  que  de  demeurer 
tout  seul  avec  une  fille  qui  s'était  réfugiée  en  une  île  où  il  vivait 
en  solitude.  (Ceci  n'est  pas  absolument  exact.  Voy.  sa  vie,  i3  fév.). 
—  Saint  Benoît,  se  sentant  assailli  d'une  vive  tentation  delà  chair, 
se  roula  tout  nu  dans  les  épines.  L'Époux  divin  pouvait  dire  de 
cette  âme  :  Sicut  Ubium  inter  spinas  ;  clavus  clavum  pellil.  Les 
piqûres  de  ces  buissons  émoussèrent  les  pointes  et  aiguillons  de  la 
concupiscence.  —  Saint  Bernard,  pour  avoir  jeté  inconsidérément 
et  en  passant  une  œillade  sur  une  femme,  ^se  plongea  dans  un 
étang  glacé  et  y  demeura  si  longtemps  que  la  chaleur  naturelle  en 
fut  quasi  éteinte.  —  Saint  François  éteignit  les  flammes  de  la  sen- 
sualité, que  Satan  allumait  en  son  corps,  en  se  roulant  tout  nu 
dans  la  neige.  —  Le  cardinal  Baronias,  agité  d'une  horrible  tenta- 
tation,  mit  une  punaise  en  sa  bouche  et  l'écrasa  avec  les  dents, 
pour  dissiper  par  sa  puanteur  les  tentations  du  démon  Asmodée. 
Autant  en  fit  de  nos  jours  ce  célèbre  carme  déchaussé,  le  Père 
Dominique  de  Jésus  Maria.  —  L'an  Coo,  Caïan,  roi  des  Avares, 
étant  entré  en  Italie,  et  ayant  pris  la  ville  de  Fréjus,  les  filles  de 
la  duchesse  de  Romilde,  pour  n'être  point  déshonorées  par  les  sol- 
dats, tuèrent  des  poulets,  la  chair  desquels,  elle  appliquèrent  à  leur 
sein  sous  leurs  chemises  ;  si  bien  que  celle  chair  s'étant  pourrie, 
et  exhalant  une  très  mauvaise  odeur  rebutait  les  soldats  qui  s'ap- 
pnxii, lient  de  <cs  demoiselles,  pensant  que  cette  puanteur  leur  était 
naturelle  et  ordinaire,   lesquelles  étant  vendues  depuis  en  divers 
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pays,  l'une  fut  mariée  au  roi  des  Allemands,  et  l'autre  au  prince  de 
Bavière  par  la  providence  de  Dieu,  en  récompense  de  leur  chas- 
teté. —  L'an  870,  la  sainte  abbesse  Ebba,  supérieure  d'un  monas- 
tère de  Collingham,  en  Ecosse,  craignant  d'être  violée  par  ceux  de 
Danemarck  qui  ravageaient  l'Ecosse,  fit  un  acte  généreux,  digne 
d'être  gravé  avec  la  pointe  du  diamant  dans  le  temple  de  l'éternité. 
Elle  se  coupa  le  nez  et  la  lèvre  d'en  haut,  et  fut  si  saintement  élo- 
quente, qu'elle  persuada  à  toutes  ses  religieuses  d'en  faire  de 
même  pour  dégoûter  les  soldats  par  cette  difformité.  Oh  !  qu'elles 
étaient  belles,  ces  saintes  vierges  ainsi  mutilées.  Oh  !  que  cette  lai- 
deur les  rendait  agréables  à  la  vue  de  leur  divin  Époux  et  des 
anges  !...  Et  pensez-vous  avoir  le  même  paradis  que  ces  âmes  cou- 
rageuses, vous  qui  succombez  à  la  première  secousse  de  la  moin- 
dre tentation  ?  Et  pensez-vous  être  reçus  avec  honneur  dans  le  ciel 
en  la  compagnie  des  saints,  ayant  l'âme  tout  infectée  des  ordures 
de  ce  péché  qu'ils  ont  en  si  grande  abomination  ?  (Le  P.  Lejeune, 
Le  Missionn.  de  VOrat.  serm.  69,  2.  p.  n.  5). 

En  évitant  les  occasions  dangereuses.  —  Dès  qu'il  se  fut 
converti,  saint  Augustin  s'appliqua  avec  un  soin  extrême  à  ne  plus 
retomber  dans  le  mal.  Non  seulement  il  priait  Dieu  sans  cesse 
de  l'assister,  sachant  que  la  continence  est  de  Dieu,  mais  il  évitait 
par  dessus  tout  les  occasions  de  rechute.  C'est  pourquoi  il  ne  vou- 
lut jamais  permettre  qu'aucune  femme  demeurât  chez  lui,  ni  sa 
propre  sœur,  ni  sa  nièce,  ni  sa  cousine,  quoiqu'elles  fissent  pro- 
fession de  dévotion,  afin  d'ôter  tout  sujet  de  murmure  et  de  soup- 
çon. «  Car,  disait-il,  encore  que  la  nièce  soit  nièce,  et  la  sœur, 
sœur  ;  les  servantes  de  la  nièce  ou  de  la  sœur  ne  sont  ni  nièces  ni 
sœurs,  de  sorte  que  l'on  s'en  pourrait  scandaliser.  »  Il  prenait 
garde  de  ne  parler  ni  d'être  jamais  seul  avec  une  femme  que  fort 
rarement,  et  en  chose  de  grande  importance.  Il  ne  visitait  les  mo- 
nastères des  femmes  que  par  nécessité  (Ribadénéira,  Vie  des  SS. 
S.  August.  28  août). 

En  ne  délibérant  pas  avec  la  tentation.  —  Le  démon 
peut  bien  nous  suggérer  de  mauvaises  pensées,  mais  il  ne  peut  pas 
nous  y  faire  consentir.  L'abbé  Smaragde  raconte  à  ce  sujet  un  fait 
qui  peut  être  très  utile,  bien  qu'il  ne  soit  pas  très  authentique.  Il 
dit  qu'un  religieux  eut  un  jour  une  vision.  11  lui  sembla  voir  deux 
démons  qui  se  demandaient  l'un  à  l'autre  quels  succès  ils  avaient 
eu  auprès  de  deux  personnes  qu'ils  avaient  essayé  de  tenter.  L'un 
disait  :  a  Je  me  trouve  assez  bien  de  cette  âme,  je  n'ai  qu'à  lui  pré- 
senter pne  mauvaise  pensée,  elle  s'y  arrête  aussitôt,  et  se  met  à 
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s'appesantir  sur  les  motifs  qui  ont  amené  cet  ordre  d'idées,  sur  la 
façon  dont  elle  y  a  résisté,  sur  le  plaisir  ou  le  déplaisir  qu'elle  a 
pu  y  prendre,  et  ainsi  je  plonge  cette  âme  dans  une  torture  mo- 
rale qui  la  remplit  d'inquiétudes,  qui  use  ses  forces,  affaiblit  son 
courage  et  finira,  je  l'espère,  par  me  la  livrer  tout  entière.  —  Pour 
moi,  dit  l'autre  démon,  je  perds  mon  temps  avec  l'âme  que  je 
tente.  A  la  première  lueur  de  la  mauvaise  pensée  que  je  veux  lui 
suggérer,  elle  a  recours  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge,  ou  à  quelque 
saint,  ou  bien  elle  détourne  sa  pensée  sur  quelque  objet  indiffé- 
rent ;  de  telle  sorte  que  je  ne  sais  sur  quel  point  vulnérable  l'atta- 
quer. »  Cette  légende  nous  prouve  combien  le  démon  est  satisfait 
chaque  fois  que  l'on  s'amuse  à  raisonner  sur  une  mauvaise  tenta- 
tation.  Aussitôt  il  a  recours  à  toute  sa  persistance  de  volonté,  à 
toute  son  adresse  pour  la  faire  passer  de  notre  esprit  dans  notre 
cœur.  C'est  donc  un  excellent  moyen,  pour  lui  échapper,  de  ne 
vouloir  pas  même  écouter  ses  suggestions,  et  de  ne  point  lui 
tenir  tête,  mais  de  détourner  aussitôt  sa  pensée  sur  quelque  autre 
objet. 

En  s 'occupant  assiduement,  et  en  pensant  aux  fins 
dernières.  — Saint  Jérôme,  s'étant  retiré  en  Orient  dans  le  désert 
de  la  provice  de  Chaleis,  afin  de  s'éloigner  du  tumulte  du  monde, 
fut  attaqué  de  diverses  maladies;  et,  dans  les  intervalles  de  santé, 
il  était  en  proie  à  de  violentes  tentations  d'impureté,  suscitées  par 
le  souvenir  des  délices  de  Rome,  où  il  avait  fait  ses  études.  Voyant 
que  ses  jeûnes  et  ses  austérités  ne  le  délivraient  point  des  tenta- 
tions, il  entreprit  une  nouvelle  étude  plus  pénible  que  les  autres, 
afin  de  réduire  son  imagination.  Cette  étude  fat  celle  de  la  langue 
hébraïque,  dont  la  connaissance  lui  était  nécessaire  pour  la  par- 
faite intelligence  de  l'Écriture  sainte,  et  qui  lui  fut  très  pénible.  Il 
redoubla  ses  jeûnes  et  ses  austérités,  joignant  à  tout  cela  une  ap- 
plication infatigable  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  qu'il  méditait 
sans  cesse  et  qu'il  traduisit  presque  toute  de  l'hébreu  en  latin.  — 
Il  se  servait  aussi,  pour  vaincre  ses  tentations,  de  la  pensée  du 
jugement.  Il  s'imaginait  à  tout  moment  entendre  la  trompette 
de  l'ange  qui  lui  criait  :  a  Jérôme,  viens  au  jugement  !  » 

En  ne  perdant  pas  courage  parce  que  l'on  est  sou- 
vent  tenté.  —  Un  vieillard  qui  vivait  dans  le  désert  eut,  pendant 
dix  années  de  suite,  des  tentations  si  violentes,  qu'enfin,  désespé- 
rant de  son  salut,  il  résolut  de  rentrer  dans  le  monde.  Comme  il 
quittait  le  désert,  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Les  dix 
années  pendant  lesquelles  vous  avez  combattu  vous  seront  autant 
de  couronnes,  Retournez  donc  dans  votre  cellule,  où  dès  ce  mo- 
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ment  vous  serez  délivré,  par  ma  grâce,  de  toutes  les  tentations.  » 
Le  solitaire  retourna  dans  sa  retraite,  et  continua  d'y  servir  Dieu 
dans  le  calme  et  dans  la  joie.  Il  ne  faut  donc  jamais  se  décou- 
rager à  cause  des  tentations  ;  parce  que,  lorsqu'on  les  repousse 
avec  mépris  et  avec  douleur,  elles  servent  à  nous  faire  mériter  la 
couronne. 


QUATORZIÈME  INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Quatrième  Semaine  du  Carême) 

L'Envie. 

I.  Ce  que  c'est  que  l'envie,  et  qui  sont  ceux  qui  se  laissent  dominer  par 
ce  vice.  —  II.  Que  ceux  qui  se  laissent  dominer  par  ce  vice  ne  peuvent 
pas  se  sauver.  —  III.  Comment  on  peut  échapper  à  la  domination  de 
cet  ennemi  du  salut. 

De  même  que  Dieu,  avant  de  confirmer  en  grâce  l'homme 
et  la  femme  qu'il  venait  de  créer,  voulut  éprouver  leur  fidé- 
lité en  leur  défendant  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  ;  de  même  il  avait  déjà  voulu, 
précédemment,  soumettre  aussi  les  anges  à  une  épreuve, 
avant  de  les  admettre  à  l'éternelle  félicité  des  cieux.  Quelle 
avait  été  cette  épreuve  ?  D'après  les  saints  docteurs,  Dieu 
avait  révélé  aux  anges  que,  quand  le  temps  fixé  par  sa 
sagesse  serait  venu,  il  s'unirait  à  la  nature  humaine,  et 
qu'alors  eux  devraient  adorer  cette  nature  unie  à  sa  divinité. 
Or,  tandis  qu'une  partie  de  ces  esprits  célestes  se  soumit 
respectueusement  à  la  volonté  de  leur  Créateur,  les  autres, 
saisis  de  jalousie  contre  la  nature  humaine,  de  ce  que  Dieu 
lui  faisait  l'honneur  de  s'unir  à  elle  de  préférence  à  la  nature 
angélique,  déclarèrent  que  jamais  ils  ne  se  courberaient 
devant  cette  nature  inférieure  à  la  leur,  et  ainsi  se  fermèrent 
pour  toujours  l'entrée  du  ciel.  Tel  fut  le  péché  des  anges 
rebelles  ;  et  s'il  est  vrai  que  ce  péché  procédait  de  l'orgueil, 
il  est  manifeste  aussi  que  ce  fut  proprement  un  péché 
d'envie,  comme  l'atteste  la  sainte  Écriture,  lorsqu'elle  dit 
que  le  péché  du  diable,  c'est  V envie  (i). 

Eh  bien,  c'est  de  ce  péché,  c'est  de  ce  vice  de  l'envie  que 
nous  allons  parler  aujourd'hui,  comme  étant  parmi  les  plus 
grands  ennemis  de  notre  salut,  l'un  des  principaux.  Certes, 
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en  voyant  combien  l'envie  a  été  un  ennemi  funeste  pour  le 
salut  des  anges,  il  n'est  que  trop  facile  de  comprendre  com- 
bien il  doit  être  aussi  un  ennemi  funeste  pour  le  nôtre. 
C'est  cependant  ce  que  paraissent  ne  pas  croire  beaucoup  de 
chrétiens.  Il  semble  en  effet  que,  pour  eux,  le  vice  de  l'envie 
soit  peu  commun  et  peu  malfaisant,  car  il  est  très  rare  qu'ils 
se  le  reprochent  et  s'en  accusent  au  tribunal  de  la  Pénitence. 
Mais  c'est  là  une  erreur  aussi  complète  que  pernicieuse  (1). 
Eh  effet,  bien  loin  d'être  rare,  le  vice  de  l'envie  est  peut-être 
le  plus  commun  de  tous,  parce  qu'étant  le  vice  propre  des 
démons,  ces  esprits  malfaisants  le  soufflent  naturellement 
plus  qu'aucun  autre  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 
Aussi  est-ce  le  premier  qu'on  voit  apparaître  dans  l'enfant, 
qui,  avant  même  de  savoir  parler,  manifeste  ouvertement 
son  dépit  par  ses  larmes  et  ses  cris,  lorsqu'on  donne  en  sa 
présence,  à  un  autre  enfant,  un  jouet  ou  une  caresse.  Quant 
aux  conséquences  funestes  de  l'envie,  la  réprobation  des 
mauvais  anges  que  nous  venons  de  rappeler,  et  qui  a  été 
occasionnée  par  ce  vice,  en  est  une  preuve  tout  à  fait  péremp- 
toire  (2). 

1.  On  se  confessera  de  ses  blasphèmes,  de  ses  emportements,  de  ses 
fornications,  de  son  intempérance,  de  son  oisiveté,  des  paroles  trop 
libres  que  l'on  aura  dites,  et  des  actions  déshonnêtes  que  l'on  aura 
faites;...  mais  où  est  l'homme  qui  se  confesse  dé  son  envie  ?  où  est  le 
dévot  et  la  dévote,  le  religieux  et  la  religieuse,  dans  qui  ce  péché,  pour 
être  plus  spirituel  est  encore  plus  dangereux,  qui  s'accuse  d'en  avoir 
pendant  plusieurs  années  contracté  l'habitude  ?...  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  les  Pères  et  les  saints  se  sont  plaints  à  cet  égard.  Il  y  a  près 
de  huit  cent  ans  que  Salvien,  ce  Jérémie  de  son  siècle,  nous  a  témoigné 
que  c'était  là  une  des  choses  dont  il  s'étonnait  le  plus.  «  Je  vois,  disait- 
il,  dans  le  Christianisme,  deux  choses  que  je  ne  peux  ni  concevoir  ni 
concilier.  La  première  est  la  prodigieuse  multitude  des  envieux  ;  la 
deuxième  est  l'endurcissement  et  l'impénitence  de  ces  envieux,  qui, 
parmi  les  pécheurs,  sont  presque  les  seuls  qui  ne  se  reprochent  pas  leurs 
péchés.  »  (Le  card.  Villecourt,  Instruct.  sur  V Envie). 

2.  Zelarc  quod  bonum  videas  et  inviderc  melioribus  levé  apud  quos- 
dam  et  modicum  crimen  videlur,  fratres  dilectissimi  ;  dumque  existi- 
matur  levé  esse  et  modicum,  non  timetur  ;  dum  non  timetur,  contem- 
nitur;  dum  contemnitur,  non  facile  vitatur,  et  fit  cœca  et  occulta 
pernicies  ;  quae  dum  minus  perspicitur  ut  caveri  a  providentibus  possit, 
improvidas  mentes  latenter  allligit...  Quod  si  quis  penitus  inspiciat, 
inveniet  nihil  magis  christiano  cavendum,  nihil  cautius  providendum 
quam  ne  quis  invidia  et  livore  capiatur,  ne  quis  fallentis  inimici  accis 
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D'où  vient  donc  que  l'envie,  malgré  l'évidence  de  la  réa- 
lité, est  si  généralement  considérée  comme  un  vice  plutôt 
rare  ?  Et  d'où  vient  aussi  qu'on  regarde  ce  vice  comme  peu 
redoutable,  et  qu'on  se  le  reproche  si  peu?  Ce  qui  fait  qu'on 
regarde  l'envie  comme  un  vice  plutôt  rare,  c'est  qu'on  ne 
sait  pas  bien  ce  que  c'est  que  l'envie,  et  surtout  qu'on  ne 
veut  pas  se  reconnaître  soi-même  envieux.  Et  ce  qui  fait  que 
l'on  considère  les  effets  de  l'envie  comme  étant  sans  grande 
conséquence  et  qu'on  ne  les  craint  pas  comme  on  le  devrait, 
c'est  qu'on  ne  se  rend  pas  compte  que  ce  vice  conduit  forcé- 
ment en  enfer.  Pareillement,  ajouterons-nous,  ce  qui  con- 
tribue encore  à  rendre  si  commun  le  vice  de  l'envie,  c'est 
qu'on  ne  sait  pas  assez  comment  on  peut  s'en  défendre  ou 
s'en  corriger.  Voilà  pourquoi  nous  allons,  comme  pour  les 
autres  grands  ennemis  du  salut,  expliquer  tout  d'abord  ce 
que  c'est  que  l'envie,  et  qui  sont  ceux  qui  se  laissent  dominer 
parce  vice.  Ensuite  nous  ferons  voir  que  ceux  qui  se  laissent 
dominer  par  l'envie  ne  peuvent  pas  se  sauver.  Enfin  nous 
montrerons  comment  on  peut  échapper  à  la  domination  de 
cet  ennemi  du  salut  (1). 

laqueis  implicatus,  dum  zelo  frater  in  fratris  odia  convertitur,  gladio 
suo  nescius  ipse  perimatur(S.  Cyprian.  Lib.  de  Zelo  et  Livore,  c.  i). 

i .  Il  n'est  guère  de  péché  sur  lequel  on  se  fasse  moins  justice  que  sur 
l'envie.  Personne  ne  veut  s'avouer  à  lui-même  qu'il  soit  envieux,  et 
cependant  il  n'est  point  de  péché  plus  ordinaire  ;  c'est  le  sujet  du  pre- 
mier point.  Personne  ne  se  fait  point  de  scrupule  de  son  envie,  et 
cependant  il  n'est  guère  de  péché  plus  grief.  En  deux  mots,  l'envie  est 
un  péché  très  commun,  et  dont  peu  de  personnes  se  garantissent.  C'est 
un  péché  très  grief  et  pernicieux,  dont  les  suites  sont  funestes.  C'est  le 
partage  de  ce  discours.  —  Pour  le  premier  point,  nous  avons  deux  règles 
pour  juger  si  un  péché  est  commun,  ou  s'il  ne  l'est  pas.  La  première  est 
déconsidérer  la  matière  de  cette  sorte  de  péché.  La  seconde  est  de  con- 
sidérer le  nombre  des  personnes  qui  sont  exposées  aie  commettre.  C'est 
cependant  ce  qu'on  ne  pratique  guère  au  sujet  de  la  jalousie.  i°  Nous 
la  dérobons  à  nos  propres  yeux  ;  car  il  est  certain  que  l'amour  propre 
qui  nous  déguise,  généralement  parlant,  tous  nos  vices,  a  une  adresse 
particulière  pour  nous  dissimuler  celui-là.  On  ne  veut  pas  s'avouer  à  soi- 
même  qu'on  soit  jaloux  ou  envieux,  parce  que  c'est  l'aveu  tout  à  la  fois 
et  de  sa  honte,  et  de  son  infériorité.  En  effet,  on  n'est  jaloux  que  du 
mérite  d'autrui,  auquel  on  fait  justice  en  secret  et  au  fond  du  cœur. 
On  sent  les  avantages  de  celui  qu'on  a  fait  l'objet  de  son  envie  ;  mais 
comme  on  n'aime  pas  à  se  dire  qu'on  lui  soit  inférieur,  on  n'aime 
point  aussi  à   s'avouer  qu'on  est  jaloux.  De  là  vient  qu'on  cherche  et 


l'envie.  3 19 


Seigneur,  qui  ne  désirez  rien  tant  que  de  nous  voir  triom- 
pher de  tous  les  ennemis  de  notre  salut,  aidez-nous  à  bien 
connaître  en  particulier,  aujourd'hui,  ce  qu'il  est  nécessaire 

qu'on  trouve  à  la  fin  des  raisons  pour  haïr  celui  qu'on  estime  malgré 
soi  ;  on  démôle  dans  sa  personne  cent  défauts  cachés  aux  autres  yeux  ; 
on  étudie  ses  endroits  faibles,  etc.  et  tout  cela  pour  avoir  la  consolation 
secrète  de  se  dire  à  soi-même  qu'on  le  hait  plutôt  pour  ses  défauts, 
qu'on  ne  lui  porte  envie  pour  son  mérite.  20  Si  Ton  a  tant  de  soin  à  se 
cacher  sa  propre  jalousie,  on  en  a  plus  encore  à  la  dérober  aux  yeux  du 
public,  parce  qu'on  conçoit  assez  que  de  la  laisser  entrevoir,  c'est  faire 
apercevoir  sa  faiblesse,  et  passer  une  déclaration  de  son  infériorité,  etc. 
Tout  ceci  étant  supposé,  je  dis  :  i°  Qu'il  n'est  point  de  péché  plus 
commun  et  plus  ordinaire,  soit  que  l'on  considère  la  matière  de  l'envie 
qui  est  infiniment  étendue,  puisque  tout  ce  qui  est  bien  en  effet,  ou 
qui  en  a  l'apparence,  blesse  les  yeux  des  jaloux  :  la  vertu,  le  mérite,  la 
gloire,  la  réputation  du  prochain,  les  richesses,  etc.,  dont  il  faut  faire 
le  détail.  20  Je  dis  en  second  lieu,  que  les  hommes  de  tout  caractère  et 
de  toute  profession,  trouvent  des  occasions  de  jalousie  dans  leur  état,  et 
que  par  conséquent  il  n'est  guère  de  vice  plus  universel.  11  n'en  est  pas 
ainsi  de  tous  les  autres  péchés  ;  l'âge,  le  tempérament,  les  occasions 
diverses,  les  conditions  différentes,  délivrent  du  moins  avec  le  temps 
de  certaines  inclinations  criminelles  ;  mais  l'envie  est  le  venin  général 
de  tous  les  hommes,  dans  tous  les  âges,  dans  toutes  les  situations  où 
vous  les  mettrez,  et  pour  donner  jour  à  cette  vérité,  il  ne  faut  que  ce 
passage  de  saint  Augustin  bien  expliqué  :  Homo  vel  paribus  invidet, 
quod  ei  coœquantur  :  vel  inferioribus,  ne  eis  coœquentur  ;  vel  superio- 
ribus,  quod  eis  non  coœquetur.  Or,  quoique  par  toutes  ces  raisons,  et  ces 
inductions,  il  soit  aisé  de  juger  que  ce  péché  est  presque  universel,  il 
n'en  est  point  cependant  sur  lequel  on  se  fasse  moins  justice  ;  on  ne 
peut  avouer  qu'on  en  soit  coupable  ;  il  n'y  en  a  point  môme  que  nous 
dérobions  plus  facilement  à  notre  connaissance  propre,  que  nous 
cachions  avec  plus  de  soin  à  la  pénétration  d'autrui,  etc.  —  Pour  le 
second  point  :  je  ne  sais  par  quelle  illusion  les  hommes  se  sont  accou- 
tumés à  regarder  le  péché  d'envie  sans  scrupule,  et  par  quelle  occasion 
on  s'en  est  diminué  la  honte  au  fond  de  son  cœur.  N'est-ce  point,  dit 
saint  Thomas,  parce  que  ce  péché  n'ayant  rien  de  grossier  à  l'extérieur 
il  frappe  moins  les  sens,  puisqu'il  se  consomme  tout  entier  au  fond  du 
cœur.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  vice  est  également  abominable  à  l'imagina- 
tion et  à  la  raison,  et  pour  cela  je  m'attache  à  deux  considérations.  La 
première,  qu'à  considérer  l'envie  en  soi,  c'est  un  péché  très  grief  ;  la 
seconde,  qu'à  la  considérer  dans  ses  suites,  c'est  un  vice  très  dangereux 
pour  le  salut.  i°  C'est  un  péché  très  grief,  puisque  c'est  pécher  contre  la 
charité  que  nous  devons  à  notre  frère ,  et  comme  la  charité  est  la  plus 
excellente  de  toutes  les  vertus,  le  vice  qui  lui  est  opposé  ne  peut  être 
que  très  grief.  20  L'envieux  pèche  encore  contre  la  justice,  à  prendre 
cette  vertu  dans  un  sens  plus  étendu,  parce  qu'un  envieux  s'irrite  pres- 
que toujours  sans  raison,  et  s'aigrit  sans  fondement  contre  son  frère. 
De  plus,  rien  n'est  plus  pernicieux  que  ce  vice  dans  ses  suites,  puis- 
qu'étant  l'un  des  péchés  capitaux,  il  est  la  source  de  quantité  d'autres, 
et  particulièrement  de  la  discorde  et  de  la  désunion  ;  il  est  le  principe 
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que  nous  sachions  et  fassions  pour  échapper  aux  attaques 
de  l'envie. 

I.  —  Ce  que  c'est  que  l'envie,  et  qui  sont  ceux  qui 
se  laissent  dominer  par  ce  vice.  —  D'après  les  saints 
docteurs,  l'envie  est  tantôt  une  injuste  tristesse  du  bien  qui 
arrive  au  prochain,  et  tantôt  un  injuste  contentement  de  son 
mal.  Remarquons  bien  le  mot  injuste,  et  comprenons-le 
bien,  car  c'est  l'injustice  soit  de  la  tristesse,  soit  du  conten- 
tement, qui  constitue  le  péché  d'envie.  On  peut  en  effet 
éprouver  de  la  tristesse  du  bien  qui  arrive  au  prochain,  et 
ne  pas  pécher  par  envie  pour  cela,  si  la  tristesse  qu'on 
éprouve  n'est  pas  injuste.  Par  exemple,  j'apprends  qu'un 
débauché  fait  un  riche  héritage,  ou  gagne  le  gros  lot  d'une 
loterie,  et  j'en  éprouve  de  la  tristesse,  parce  que  cet  argent 
va  être  employé  à  offenser  Dieu  età  perdre  des  âmes.  Certes, 
dans  ce  cas,  ma  tristesse  n'est  pas  injuste,  bien  au  contraire; 
par  conséquent,  je  ne  pèche  pas  par  envie.  De  même,  on 
peut  aussi  se  réjouir  du  mal  qui  arrive  au  prochain,  et  ne 
pas  pécher  par  envie  pour  cela,  si  le  contentement  qu'on 
éprouve  n'est  pas  injuste.  Par  exemple  encore  :  j'apprends 
que  le  débauché  dont  nous  venons  de  parler  a  perdu  toute 
sa  fortune,  ou  qu'on  la  lui  a  volée,  et  je  m'en  réjouis  parce 
qu'il  ne  va  plus  pouvoir  autant  offenser  Dieu  et  corrompre 
son  entourage  ;  ma  joie,  évidemment,  n'est  pas  injuste,  bien 
au  contraire  encore,  et  par  conséquent  je  ne  pèche  pas  non 
plus  par  envie  (i). 

de  mille  passions  qui  se  succèdent  tour  à  tour,  de  joie,  de  tristesse,  de 
haine,  etc.  Il  fait  ensuite  commettre  des  injustices,  des  cruautés,  comme 
nous  voyons  dans  l'envie  que  Saùl  portait  à  David,  que  l'on  peut  étendre 
et  conclure  enfin  que  ce  vice  étant  l'un  des  plus  griefs  et  des  plus  per- 
nicieux, c'est  aussi  l'un  de  ceux  que  nous  devons  éviter  avec  le  plus  de 
soin,  etc.  (Houdry.  Biblioth.  des  Prédic.  voc.  Envie,  S  t.  n.  i). 

i.  Il  faut  remarquer  qu'on  peut  souvent,  sans  blesser  la  charité,  se 
réjouir  de  la  ruine  d'un  ennemi  ;  et  sans  envie,  être  marri  de  sa  gloire  ; 
quand  on  croit  raisonnablement  ou  que  par  sa  perte  d'autres  seront 
délivrés  d'une  injuste  oppression,  ou  que  par  son  bonheur  ils  seront 
injustement  opprimés  ;  c'est  ainsi  que  nous  ressentons  avec  un  louable 
déplaisir,  les  prospérités  des  ennemis  delà  religion,  et  au  contraire  nous 
concevons  de  la  joie  de  leur  défaite,  et  de  leur  confusion.  —  On  peut 
îUrc  marri,  ou  plutôt  s'attrister  du  bien  d'autrui,  à  cause  que  nous  ne 
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Mais  si  l'on  s'afflige  injustement  du  bien  qui  arrive  au  pro- 
chain, ou  si  l'on  se  réjouit  injustement  de  son  mal,  c'est 
alors  qu'on  pèche  par  envie.  Mais  quand  est-ce  qu'on  s'af- 
flige injustement  du  bien  du  prochain,  et  quand  est-ce  qu'on 
se  réjouit  injustement  de  son  mal?  On  s'afflige  injustement 
du  bien  du  prochain,  quand  on  s'afflige  précisément  pour 
cela  même  qu'il  lui  arrive  du  bien  et  qu'il  en  est  heureux; 
et  l'on  se  réjouit  injustement  du  mal  du  prochain,  quand 
on  se  réjouit  pour  cela  même  qu'il  lui  arrive  du  mal  et  qui! 
en  est  malheureux.  Les  lois  de  l'Évangile  veulent  en  effet 
que  nous  aimions  notre  prochain  comme  nous-mêmes  (i). 
Par  conséquent,  si  d'après  ces  lois  il  est  juste  que  nous  nous 
réjouissions  du  bien  de  notre  prochain,  et  que  nous  soyions 
affligés  de  ses  maux;  il  est  injuste,  par  là  même,  que  nous 
nous  attristions  de  le  voir  heureux,  et  que  nous  nous  réjouis- 
sions de  ses  peines  ;  et  c'est  cette  injustice  soit  de  notre 
tristesse,  soit  de  notre  contentement,  qui,  nous  le  répétons, 
constitue  l'envie  (2). 

Or,  comme  il  peut  arriver  au  prochain  principalement 
trois  sortes  de   biens  et  trois  sortes   de  maux,  il  en  résulte 

l'avons  pas,  et  que  nous  souhaiterions  le  posséder  aussi  bien  que  lui  ; 
en  sorte  cependant  qu'on  ne  désire  pas  qu'il  en  soit  privé  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  proprement  émulation,  laquelle  est  louable  quand  elle.se 
porte  vers  la  vertu  et  les  biens  spirituels  :  Mmulamini  charismala  me- 
liora,  I,  Cor.  xn,  comme  parle  l'Apôtre.  Quand  on  a  de  l'émulation 
pour  les  biens  temporels,  pour  les  grandeurs,  ou  pour  les  dignités  du 
monde,  elle  est  vicieuse,  si  elle  vient  d'avarice  ou  d'ambition  ;  elle  est 
louable,  si  elle  a  pour  motif  le  bien  public,  ou  même  le  bien  particulier 
s'il  est  honnête,  comme  la  science,  le  courage,  l'adresse  ;  d'où  vient 
qu'on  tâche  de  l'exciter  entre  les  jeunes  gens  qui  étudient  (Houdry, 
loc.  cit.  S  5). 

1.  Matth.  xix,  ig  et  al. 

2.  La  grandeur  d'âme  consiste  à  souhaiter  de  pouvoir  faire  la  félicité 
de  tout  le  monde,  et  l'envie,  qui  ne  provient  que  de  la  petitesse  de  l'es- 
prit et  de  la  bassesse  du  cœur,  fait  son  malheur  du  bonheur  des  autres. 
L'envieux,  dit  saint  Jean  Chrysostômc,  trouve  ses  délices  dans  l'affliction 
de  son  frère  ;  s'il  lui  voit  arriver  quelque  mal,  c'est  alors  qu'il  respire, 
et  qu'il  y  trouve  du  repos.  Il  se  réjouit  de  ce  qui  afflige  les  autres  ;  il 
compte  leur  perle  au  nombre  de  ses  bonnes  fortunes  ;  leurs  avantages 
sont  ses  plus  grandes  disgrâces  ;  en  un  mot,  il  ne  s'arrête  pas  tant  à 
considérer  son  bonheur,  que  le  malheur  des  autres,  et  il  n'est  jamais 
si  tourmenté  de  sa  propre  misère»  qu'il  l'est  de  la  félicité  d'aulrui 
(Monmorel,  dise,  sur  le  XVI.  d'un.  apv.  la  Pentec). 
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qu'on  peutpécher  par  envie  d'autant  de  manières.  Les  trois 
principales  sortes  de  biens  qui  peuvent  arriver  au  prochain 
sont  :  premièrement,  les  biens  temporels,  tels  que  les  ri- 
chesses, les  succès  dans  les  entreprises,  les  emplois,  les 
honneurs,  l'estime  publique,  et  autres  semblables  ;  deuxième- 
menthes  biens  naturels,  tels  qu'une  parenté  distinguée,  la 
force,  la  beauté,  l'intelligence,  le  savoir  faire,  la  bravoure  ; 
et  troisièmement  les  biens  surnaturels,  comme  les  vertus 
acquises,  les  grâces  divines  et  les  faveurs  spéciales.  —Quant 
aux  trois  principales  sortes  de  maux  qui  peuvent  aussi  arri- 
ver au  prochain,  elles  sont  tout  l'opposé  des  trois  sortes  de 
biens  dont  nous  venons  de  parler.  C'est-à-dire  qu'il  peut 
semblablement  lui  arriver  des  maux  temporels,  comme  la 
perte  de  ses  richesses  et  de  sa  considération  ;  des  maux 
naturels,  comme  la  perte  de  sa  santé  et  l'affaiblissement  de 
ses  facultés  ;  et  des  maux  surnaturels,  comme  le  naufrage 
de  ses  vertus  et  l'abandon  de  ses  devoirs.  —  Si  donc,  nous 
le  répétons,  on  s'attriste  injustement  de  voir  le  prochain  en 
possession  de  ces  divers  biens,  ou  si  l'on  se  réjouit  injuste- 
ment de  le  voir  atteint  de  ces  divers  maux,  dans  l'un  et 
l'autre  cas  on  pèche  par  envie. 

Telle  étant  la  nature  de  l'envie,  et  telles  les  différentes 
manières  dont  on  pèche  par  envie,  rien  n'est  plus  facile  que 
de  reconnaître  si  l'on  se  laisse  dominer  par  ce  vice  honteux, 
quelque  répugnance  que  l'on  ait  à  s'avouer  envieux.  Il  ne 
faut  pour  cela  que  s'examiner  avec  une  entière  sincérité, 
sans  chercher  à  s'aveugler  par  de  frivoles  prétextes,  ou  à 
s'innocenter  par  de  vaines  excuses.  Oui  ou  non,  vous,  jeune 
homme,  quand  votre  frère,  quand  votre  camarade  est  plus 
considéré  que  vous,  en  éprouvez-vous  du  dépit  ?  ou  bien, 
quand  il  est  disgracié  et  humilié,  en  éprouvez-vous  de  la 
joie?  Si  oui,  n'en  doutez  pas,  vous  péchez  par  envie,  vous 
êtes  un  envieux  et  un  jaloux/comme  Caïn,  et  comme  les 
frères  de  Joseph.  Et  vous,  jeune  fille,  quand  vous  voyez  une 
compagne  plus  recherchée  que  vous  par  vos  amies,  n'en 
éprouvez-vous  pas  du  déplaisir  et  delà  peine?  et  s'il  lui  arrive 
quelque  sujet  d'allliction,  au  lieu  d'en  rire  peinée,  n'en  êtes- 
vous  pas  réjouie  ?  Si  oui,  n'en  doutez  pas,  vous  péchez  par 
envie,  vous   êtes    envieuse    et  jalouse.   Et   vous,  négociant, 
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quand  vous  voyez  la  maison  d'un  confrère  prospérer  et 
grandir  plus  que  la  vôtre,  n'en  éprouvez-vous  pas  une  sorte 
d'irritation  et  de  colère  ?  et  s'il  arrive  qu'ensuite  la  fortune 
lui  devienne  contraire,  et  qu'il  finisse  par  une  catastrophe, 
n'en  jubilez-vous  pas  au-dedans  de  vous-même  ?  Si  oui, 
n'en  doutez  pas  non  plus,  vous  aussi  vous  péchez  par  envie, 
vous  aussi  vous  êtes  envieux  et  jaloux.  Que  tous  fassent  cet 
examen  sérieusement  et  sincèrement,  et  chacun  reconnaîtra 
sans  peine,  s'il  est  ou  non  dominé  par  le  vice  de  l'envie  (i). 
Mais  nous  le  répétons,  qu'on  ne  cherche  pas  à  s'illusionner 
et  à  se  tromper  soi-même,  en  masquant  son  envie  sous  les 
couleurs  du  zèle  ou  de  quelque  autre  vertu.  On  ne  ferait 
alors  qu'imiter  le  malade  qui,  pour  n'avoir  pas  à  se  soigner, 
se  proclamerait  bien  portant,  mais  qui  par  là  même  n'en 
succomberait  que  bien  plus  sûrement  et  bien  plus  prompte- 
ment.  En  effet,  qu'on  se  reconnaisse  envieux  ou  non,  il  est 
certain,  si  on  l'est,  qu'on  se  fait  le  plus  grand  tort  en  ne  se 
l'avouant  pas,  puisque,  comme  nous  allons  le  faire  voir 
maintenant, 

II.  —  Ceux  qui  se  laissent  dominer  par  ce  vice  ne 
peuvent  pas  se  sauver.  —  Ils  ne  peuvent  pas  se  sauver, 
premièrement,  parce  qu'ils  blessent  la  charité  fraternelle. 
Notre-Seigneur  nous  a  expressément  déclaré  que  le  comman- 
dement d'aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes  est  égal 
au  commandement  d'aimer  Dieu,  et  qu'on  ne  peut  se  sauver 

i.  Peccant  per  invidiam  :  i°  Qui  ex  odio  gaudent  de  aliorum  calami- 
tate,  damno,  morte,  morbo,  et  aiunt  eos  mcruisse  illa  mala,  et  etiam 
majora,  2°  Qui  non  gaudent  de  bono  alterius,  aut  non  dolent  de  malo 
cjus,  est  contra  charitatcm,  quia  tcnemur  alios  diligerc  sicut  nos  ipsos, 
et  nullus  est  qui  non  doleat  de  proprio  bono,  et  non  dolcat  de  suo  malo 
propno.3°  Qui  œgreferunt,  quod  alii  sint  divites,  docti,  pulchri,  devoti, 
aJiis  chari,  sapientcs,  etc.  4°  Qui  dolent  quod  in  aliis  nihil  sit  reprchen- 
sione  dignum,  etc.  —  Peccant  ex  invidia  :  1°  Qui  alteri  publiée  vel 
secrcto  ex  malevolentia  crimcn  falsurn  imponunt  et  aliorum  errores  et 
peccata  adaugent.  20  Qui  sine  nccessitatc  manifestant  aliorum  peccata 
cl  vitia,  ci  recte  dicta  vel  facta  in  malam  partem  interpretantur,  et  maie 
judicant  de  aliis.  3-  Qui  inter  aliquos  divellunt  charitatem,  et  de  aliis 
maie  loquendo  inimicitias  inter  illos  conciliant.  4°  Qui  aliorum  laudes 
non  audiunt  libenter,  sed  contradicunt  iis,  qui  eos  laudant,  qui  feli- 
ciorcs  seoderunt,  et  invidiae  causa  aliis  damna  inferunt  (Tiran.  Mis- 
sionar.  argum.  conc.  xxxi,  prol.  prop.). 
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qu'en  les  observant  tous  les  deux  (i).  Or,  quand  nous  nous 
affligeons  du  bien  qui  arrive  à  notre  prochain,  ou  quand 
nous  nous  réjouissons  du  mal  qui  l'accable,  est-ce  là  obser- 
ver le  commandement  divin  qui  nous  prescrit  de  l'aimer 
comme  nous-mêmes  ?  Non,  certes,  mais  c'est  tout  au  con- 
traire le  violer,  et  le  violer  de  la  manière  la  plus  grave.  En 
effet,  si  je  me  borne  à  ne  pas  aimer  mon  prochain,  je  viole 
le  commandement  divin  qui  me  fait  une  obligation  de 
l'aimer.  Mais  si,  non  content  de  ne  pas  aimer  mon  prochain, 
je  le  hais,  je  viole  le  commandement  divin  d'une  manière 
infiniment  plus  grave.  Eh  bien,  c'est  ce  que  fait  l'envieux  ; 
car  en  s'affligeant  du  bien  du  prochain,  et  en  se  réjouissant 
de  son  mal,  il  prouve  que  non  seulement  il  ne  l'aime  pas, 
mais  qu'il  le  haït.  Par  conséquent,  il  viole  de  la  manière  la 
plus  grave  le  commandement  qui  prescrit  d'aimer  le  pro- 
chain. Et  puisqu'on  ne  peut  pas  se  sauver  sans  l'accomplis- 
sement de  ce  commandement,  celui  qui  se  laisse  dominer 
par  l'envie  se  met  donc  dans  l'impossibilité  de  faire  son 
salut,  car  on  ne  peut  pas  aimer  son  prochain  en  même  temps 
qu'on  le  haït  (2). 

Une  autre  raison  pour  laquelle  ceux  qui  se  laissent  domi- 
ner par  l'envie  ne  peuvent  se  sauver,  c'est  que,  comme  les 
mauvais  anges,  ils  refusent  de  s'incliner  devant  la  volonté 
de  Dieu  dans  son  gouvernement  à  l'égard  des  hommes. 
Nous  l'avons  rappelé  en  commençant  :  Dieu  ayant  voulu 
faire  aux  hommes  l'honneur  de  s'unir  à  leur  nature,  ce  qui 
entraînait  naturellement  pour  les  anges  l'obligation  d'adorer 
l'Homme-Dieu,  un  certain  nombre  d'entre  eux,  au  lieu  de 
se  réjouir  de  l'honneur  fait  aux  hommes,  en  conçurent  du 

1.  Matth.  xix,  16-19  ;  xxu,  37-40;  Luc.  x,  20-28. 

2.  Quid  vcro  insinuavit  crebrius  discipulis  suis  Dominus,  quid  inter 
salutaria  monita  et  pra'cepta  cœlestia  custodiendum  inagis  servandum- 
que  mandavit,quam  ut  eadera  dilectione  qua  discipulos  ipse  dilexit,  nos 
quoque  invieem  diligamus  ?  Quomodo  autem  vel  paeem  Domini  vel 
caritatem  tenct,  qui  intorccdcntc  zelo  nec  pacificus  potest  esse  nec 
carus  ?  Idco  et  apostolus  Paulus  cum  pacis  et  caritatis  mérita  depro- 
meret,  cumque  asseveraret  firmiter  et  doccret  nec  fidem  sibi  nec  clec- 
mosynas  nec  passionem  quoque  ipsam  confessons  et  martyris  profutu- 
ram,  nisi  caritatis  feedera  intégra  atquc  inviolata  servasset,  adjecit  et 
di\il  :  Carltas  magnanima  est,  carilas  benigna  est,  caritas  non  zelat  (S. 
Cypr.  op.  cit.  c.  3). 
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dépit  et  de  l'envie,  et  refusèrent  de  se  soumettre  à  la  volonté 
de  Dieu  dans  l'accomplissement  du  mystère  de  l'Incarnation. 
Eh  bien,  disons-nous,  ceux  qui  se  laissent  dominer  par 
l'envie  commettent,  à  un  certain  point  de  vue,  exactement 
la  même  faute  que  les  anges  rebelles.  Comme  eux,  en  effet, 
ils  trouvent  mauvaise  et  injuste  la  manière  dont  il  plaît  à 
Dieu  d'agir  à  l'égard  de  ses  créatures,  et  prétendent  que  les 
faveurs  qu'il  accorde  aux  autres,  c'est  à  eux-mêmes  qu'il 
devrait  les  accorder  ;  comme  les  mauvais  anges,  en  consé- 
quence, bien  que  ne  pouvant  pas  empêcher  ce  que  Dieu  fait, 
ils  y  résistent  cependant,  au  moins  par  leur  volonté,  le  plus 
qu'ils  peuvent  (i).  —  Mais  remarquez  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  le  péché  des  envieux  est  semblable  au  péché  des 
anges  rebelles,  «  à  un  certain  point  de  vue  »,  qui  est  celui 
que  nous  venons  d'expliquer  ;  car  à  un  autre  point  de  vue, 
le  péché  des  envieux  est  même  beaucoup  plus  grave  que 
celui  des  anges  révoltés.  En  effet,  ceux-ci  ne  furent  jaloux 
que  des  hommes,  qui  n'étaient  pas  de  leur  famille,  qui 
n'étaient  pas  leur  prochain,  qui  leur  étaient  inférieurs  par 
la  nature,  et  qu'ils  n'étaient  pas  tenus  par  conséquent 
d'aimer  comme  eux-mêmes  ;  tandis  que  les  envieux  sont 
jaloux  d'hommes  semblables  à  eux,  qui  sont  leurs  frères,  et 
qu'il  leur  est  expressément  commandé  d'aimer  comme  eux- 
mêmes  (2).  —  Or,  si  le  péché  des  mauvais  anges  les  a  fait 

1.  Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  la  bonté  de  Dieu,  savoir  :  une 
inclination  à  se  communiquer  au  dehors,  et  à  répandre  ses  biens  par- 
tout ;  et  une  complaisance  amoureuse  dans  ses  communications.  Or, 
l'envieux  s'oppose  à  ces  deux  effets  de  la  bonté  divine  ;  il  voudrait,  s'il 
lui  était  possible,  ravir  à  la  bonté  de  Dieu  sa  fécondité,  il  voudrait  du 
moins  pouvoir  restreindre  cette  fécondité  bienfaisante  dans  sa  famille 
seule,  et  renfermer  l'immensité  des  dons  de  Dieu  dans  sa  seule  personne. 
Bien  loin  de  se  réjouir  des  biens  que  Dieu  fait  aux  autres,  il  en  prend 
sujet  de  s'attrister  :  An  oculns  tuus  neqaani  est,  quia  ego  bonus  sum  ? 
Matth.  xx.  Demandez  à  Caïn  d'où  vient  cette  contenance  morne,  ce 
visage  abattu,  ces  pensées  noires,  ce  dessein  de  fureur  contre  son  frère. 
C'est,  dit  l'Écriture, que  Dieu  a  regardé  favorablement  Abel  et  son  sacri- 
fice, Gen.  iv.  Eh  quoi  !  Abel  est-il  coupable  parce  que  son  sacrifice  plaît 
à  Dieu  ?  Est-il  maître  des  yeux  de  Dieu,  pour  les  empêcher  de  regarder 
ce  qu'il  voudra.  Ce  n'est  pas  aussi  proprement  à  Abel  que  Caïn  en  veut, 
c'est  à  Dieu.  Son  envie  choque  principalement  cette  bonté  infinie,  qui 
regarde  favorablement  son  frère  ;  mais  comme  il  ne  peut  s'en  prendre 
à  Dieu,  il  s'en  prend  à  Abel  (Texieh,  serm.  du  lundi  de  la  3.  sem.  du  Car.). 

a.  Invidi  pejores  sunt  ferjs,  clœmonibus  autem  pares,  et  forte  deterio- 
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condamnera  l'enfer,  à  plus  forte  raison  le  péché  des  envieux 
les  y  fera-t-il  aussi  condamner,  puisqu'il  est  plus  criminel 
même  que  celui  des  mauvais  anges  ! 

Une  troisième  raison  qui  empêche  de  se  sauver  ceux  qui 
se  laissent  dominer  par  l'envie,  c'est  que  cette  passion  leur 
fait  commettre  une  foule  d'autres  fautes  graves,  en  particu- 
lier, des  haines,  des  mensonges,  des  médisances,  des  ca- 
lomnies, des  vols,  des  violences  et  même  des  meurtres. 
L'envieux  est  en  effet  naturellement  amené  à  haïr  ceux  qu'il 
jalouse,  puisque  la  seule  vue  de  leur  bonheur  lui  cause  du 
déplaisir.  Il  est  encore  naturellement  amené  à  dire  sur  le 
compte  de  ceux  qu'il  jalouse  des  mensonges,  des  médisances 
et  des  calomnies,  afin  de  leur  faire  perdre  l'estime  publique 
dont  ils  jouissent,  ou  les  emplois  qu'ils  occupent  (i).  L'en- 
vieux est  encore  amené  à  voler  ceux  qu'il  jalouse,  ou  bien  à 
incendier  leurs  propriétés,  ou  bien  à  faire  périr  leurs  ani- 


res,  nam  ferae  escae  indigentes,  vêla  nobis  irritatae,  adversus  nos  arman- 
tur  ;  invidi  vero  etiam  beneficiis  allecti  bene  meritos  maleficiis  prosecuti 
sunt  ;  daemones  licet  contra  nos  bellum  exerceant  implacatum,  consor- 
tibus  tamen  generis  non  insidiantur.  Unde  Judaeis  Christus  os  occlusit, 
cum  eum  in  Beelzebub  ejicere  dgemonia  calumniarentur.  Invidi  vero 
neque  naturse  commnnionem  reveriti  sunt,  negue  sibi  pepercerunt.. . 
Omni  venia  caret  hoc  peccatum,  nam  fornicator  quidem  concupiscen- 
tiam  prœtendere  potest,  fur  paupertatem,  homicida  furorem.  Tu  vero, 
o  invide,  quam  dices  causam?  Rogo  :  nullam  penitus,  nisi  tantum  inten- 
sam  malitiam...  Hoc  vitium  fornicalione  pejus  est,  et  adulterio,  hoc  in 
opérante  tantum  sistit,  invidiae  vero  vis  totam  subvertit  Ecclesiam,  et 
toti  nocet  terrarum  orbi.  Haec  homicidii  mater  est,  ita  fratrem  Gain 
occidit,  ita  Jacob, Esau,  ita  Joseph,  fratres,  ita  cunctos  homines  diabolus 
(S.  Joan.  Giikysost.  IIoïïi.  UO.  ad.  pop.J. 

i.  L'envieux  ne  se  lasse  jamais  de  miner  la  considération  dont  jouis- 
sent ceux  qui  offusquent  ses  regards  :  observations  piquantes,  rapports 
astucieux,  révélations  plus  qu'indiscrètes,  gestes  méprisants,  silence 
significatif  et  perfidement  calculé,  il  met  tout  en  œuvre.  Voyez  avec 
quel  art  il  rappelle  des  circonstances  indifférentes  en  elles-mêmes,  et 
auxquelles,  sans  lui,  on  n'aurait  point  fait  attention  :  il  les  envenime,  il 
les  dénature,  et  de  mille  nuances  imperceptibles  il  forme  un  corps  de 
délit  qu'il  est  bien  difficile  de  combattre  et  de  détruire.  Rien  ne  lui  coûte, 
rien  ne  l'arrête  :  ici,  immonde  fossoyeur,  c'est  l'expression  d'un  Père, 
il  va  jusqu'à  déterrer  les  cadavres  des  passions  déjà  éteintes  de  ses 
rivaux  pour  les  opposer  à  leurs  nouvelles  Acrlns;  là,  panégyriste  outré 
et  sans  pudeur,  il  n'a  point  assez  d'éloges  pour  la  médiocrité  rampante, 
s'il  peut  s'en  servir  à  contrebalancer  et  à  diminuer  la  réputation  qui  le 
fatigue.  Etc.  (Grivel,  serm.  sur  l'envie,  i.  p.). 
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maux,  ou  bien  à  commettre  à  leur  détriment  toutes  autres 
injustices  et  toutes  autres  violences,  afin  de  les  priver  de  ce 
qui  excite  sa  passion.  L'envieux  est  même  amené,  avons- 
nous  dit,  à  faire  passer  de  vie  à  trépas  ceux  qu'il  jalouse, 
afin  de  n'être  plus  torturé,  une  bonne  fois,  par  la  vue  de 
leurs  succès  et  de  leur  prospérité  (1).  C'est  de  quoi  la  sainte 
Écriture  nous  fournit  de  nombreux  exemples.  Ce  fut  en 
effet  l'envie  de  Lucifer  contre  nos  premiers  parents  qui  le 
porta  à  les  tromper  par  des  mensonges,  afin  de  les  faire 
chasser  du  paradis  terrestre  et  condamner  à  toutes  sortes  de 
maux.  Ce  fut  l'envie  de  Caïn  contre  son  frère  qui  le  porta  à 
lui  donner  la  mort.  Ce  fut  l'envie  des  frères  de  Joseph  qui 
les  porta  à  vouloir  d'abord  le  faire  mourir  dans  une  citerne, 
et  finalement  à  le  vendre  à  des  marchands  ismaélites.  Et  pour 
en  passer  beaucoup  d'autres,  ce  fut  l'envie  des  pharisiens 
contre  Notre-Seignêur  Jésus-Christ  qui  les  porta  à  le  ca- 
lomnier auprès  du  peuple,  et  ensuite  à  le  faire  mourir  sur 
une  croix.  Or,  nous  le  demandons  :  quand  on  voit  l'envie 
accomplir  tant  de  fautes,  tant  de  crimes  et  tant  de  forfaits, 
n'est-il  pas  de  la  dernière  évidence  que  ceux  qui  se  laissent 
dominer  par  cette  passion  ne  peuvent  pas  se  sauver  ? 

Voici  enfin  un  dernier  argument  plus  décisif  encore,  car 
nous  le  tenons  de  Dieu  lui-même,  s'exprimant  par  le  minis- 
tère de  saint  Paul.  Cet  apôtre,   énumérant   les    principales 

1.  Non  est  autem  quod  aliquis  existimet  malum  istud  (invidia)  una 
spocie  contineri  aut  brevibus  terminis  et  angusto  fine  concludi.  Late 
palet  zeli  multiplex  et  fecunda  pernicies.  Radix  est  malorum  omnium, 
fons  cladium,  seminarium  delictorum,  materia  culparum.  Inde  odium 
surgit,  animositas  inde  procedit.  Avaritiam  zelus  inflammat,  dumquis 
suo  non  potest  esse  contentus,  videns  alterum  ditiorem.  Ambitionem 
zelus  excitât,  dum  cernit  quis  alium  in  honoribus  altiorem.  Zelo 
excusante  sensus  nostros  atque  in  ditionem  suam  mentis  arcana  redi- 
gente,  Dei  timor  spernitur,  magisterium  Christi  negligitur,  judicii 
dies  non  providetur.  In  flat  superbia,  exacerbât  saevitia,  perfidia  prarva- 
ricatur,  impatientia  concutit,  furit  discordia,  ira  fervescit  ;  nec  se  jam 
potest  cohiberc  vel  regero  qui  factus  est  potestatis  aliéna?.  Hinc  domi- 
niez pacis  vinculum  rumpitur,  hinc  caritas  fraterna  violatur,  hinc 
adultcratur  veritas,  imitas  scinditur,  ad  ha?rescs  atque  ad  schismata 
prosilitur,  dum  obtrectalur  sacerdotibus,  dum  episcopis  invidetur,  dum 
quis  aut  queritur  ne  se  potiusordinatum,  aut  dedignatur  alterum  ferre 
praspositum.  Hinc  recalcitrat,  hinc  rebellât  de  zelo  superbus,  de  a>mu- 
latione  perversus,  animositate  et  livorc  non  hominis,  sed  honoris, 
inimicus  (S.  Cypr.  op.  cit.  c.  2). 
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œuvres  qui  excluent  du  ciel,  mentionne  expressément  les 
jalousies  et  les  envies,  en  même  temps  que  les  fornications, 
le  culte  des  idoles,  les  empoisonnements,  les  homicides,  et 
autres  choses  semblables,  puis  il  conclut  ainsi  :  Je  vous  le 
dis,  ecux  qui  font  de  telles  actions  ne  posséderont  point  le 
royaume  de  Dieu  (i).  Or,  si  ceux  qui  font  de  telles  choses,  et 
en  particulier  les  jaloux  et  les  envieux,  ne  doivent  pas  possé- 
der le  royaume  de  Dieu,  c'est-à-dire  aller  au  ciel  après  leur 
mort,  c'est  donc  qu'ici-bas,  en  se  laissant  dominer  par  leurs 
passions,  ils  ne  peuvent  pas  faire  leur  salut.  Dieu  lui-même 
a  parlé,  nous  n'avons  plus  rien  à  ajouter.  —  Mais  remar- 
quons bien  qu'il  s'agit  ici  exclusivement  de  ceux  qui  se 
laissent  aller  à  l'envie.  Quant  à  ceux  qui,  bien  que  tentés 
par  cette  passion,  résistent  à  ses  mouvements,  ils  peuvent 
parfaitement,  bien  entendu  se  sauver  (2).  Or,  voici 

1.  Gai.  v,  19-21. 

2.  L'envie  formée  étant  contraire  à  la  charité,  est  toujours  un  péché  ; 
mais  plus  ou  moins  grief,  selon  la  grandeur  du  bien  dont  on  s'attriste 
d'en  voir  en  possession  son  prochain,  ou  de  la  grandeur  de  son  malheur 
dont  on  se  réjouit  ;  car  c'est  ce  qui  en  fait  la  règle  ;  aussi  bien  qu'à  pro- 
portion de  la  tristesse  que  nous  concevons  et  de  la  joie  que  nous  avons 
de  sa  disgrâce  et  de  son  infortune.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  si 
cette  joie  et  cette  tristesse,  sont  seulement  dans  l'appétit  sensitif,  et  des 
mouvements  involontaires,  que  nous  réprimons,  elles  ne  peuvent  être 
qu'un  péché  léger,  à  proportion  de  la  négligence  que  l'on  apporte  à  les 
prévenir  et  à  y  résister.  Mais  si  cette  envie  est  dans  la  volonté,  c'est  un 
péché  mortel  de  sa  nature...  Quelques  théologiens  mettent  en  question 
si  l'envie  est  le  plus  grand  de  tous  les  péchés.  Ce  serait  une  opinion 
insoutenable  de  le  pouvoir  assurer,  parlant  en  rigueur,  puisque  la  haine 
formelle  de  Dieu,  le  blasphème,  et  plusieurs  autres  sont  sans  compa- 
raison plus  énormes,  et  nous  rendent  plus  criminels  devant  Dieu.  Ce 
qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  une  certaine  envie,  qui  passe  en  l'ordre 
des  plus  grands  péchés.  Telle  est  celle  qui  est  conçue  contre  le  prochain 
de  ce  que  Dieu  lui  fait  des  grâces  et  des  faveurs  particulières,  ou  qu'il 
l'élève  à  un  haut  degré  de  sainteté  :  car  cette  envie  est  un  péché  contre 
le  Saint-Esprit,  comme  tous  les  Docteurs  en  conviennent.  Ce  que  l'on 
peut  raisonnablement  conclure  des  paroles  de  saint  Jean  Chrysosfôme, 
qui  .semble  assurer  que  ce  péché  passe  tous  les  autres  en  malice,  et 
qu'il  est  cri  quelque  manière  le  plus  grand  de  tous  :  parce  que  la  malice 
du  péché  es!  d'autan!  plus  grande,  qu'on  a  moins  de  raison  de  le  com- 
mettre, cl  que  le  motif  qui  nous  y  porte  a  moins  d'attraits.  Dans  tous 
les  autres  péchés,  il  y  a  quelque  sorte  d'utilité,  ou  d'honnemvou  de 
plaisir  du  moins  apparent  :  mais  celui-ci  est  un  péché  de  pure  malice, 
sans  profit,  el  sans  aucun  bien  qui  en  puisse  re\enir  à  l'envieux  (Moi  - 
Dio,  Op.  cit.  S  5). 
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III.  —  Comment  on  peut  résister  aux  mouvements 
de  l'envie  et  échapper  à  sa  domination.  —  Qu'il  s'agisse 
de  se  préserver  de  l'envie  ou  de  s'en  guérir,  les  moyens  sont 
les  mêmes. 

Le  premier  de  ces  moyens,  c'est  d'arracher  de  son  cœur 
la  racine  de  l'envie,  qui  est  l'orgueil.  Pourquoi,  en  effet, 
sommes-nous  envieux  de  notre  prochain  ?  C'est  unique- 
ment parce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'il  soit  au-dessus  de 
nous.  Aussi  ne  sommes-nous  jamais  envieux  de  ceux  qui 
sont  au-dessous  de  nous,  de  ceux  que  nous  considérons 
comme  moins  favorisés  que  nous.  Il  en  fut  de  même  des 
mauvais  anges.  Ce  fut  uniquement  parce  que  Dieu  décida 
d'élever  au-dessus  d'eux  la  nature  humaine  en  la  personne  du 
Verbe  incarné,  qu'ils  conçurent  contre  cette  nature  une  irré- 
ductible envie,  au  point  d'aimer  mieux  être  chassés  du  ciel 
plutôt  que  de  s'abaisser  devant  elle  en  l'adorant.  Il  est  donc 
bien  manifeste  que  l'envie  procède  de  l'orgueil.  Or,  que 
faire  pour  arracher  l'orgueil  de  nos  cœurs,  et  du  même 
coup  détruire  l'envie  ?  Le  moyen  certain,  c'est  de  nous  péné- 
trer sérieusement  et  véritablement  de  notre  néant  et  de 
notre  très  réelle  indignité  personnelle.  Sans  doute,  les  autres 
peuvent  être  pécheurs  comme  nous,  et  en  apparence  plus 
pécheurs  que  nous.  Mais  nous  ne  connaissons  pas  le  fond 
des  cœurs,  pas  même  du  nôtre  ;  cette  connaissance,  c'est  le 
secret  de  Dieu  seul.  Nous  ne  savons  donc  pas  à  quel  point 
les  autres  sont  coupables  et  indignes  ;  mais  sans  connaître 
parfaitement  le  fond  de  notre  propre  cœur,  nous  le  connais- 
sons cependant  assez  pour  savoir  que  nous  sommes  per- 
sonnellement très  misérables  et  très  indignes.  Dès  lors, 
comment  pouvons-nous  nous  blesser  de  ce  que  les  autres 
sont  au-dessus  de  nous  et  plus  favorisés  que  nous,  et 
comment  pouvons-nous  désirer  être  au-dessus  d'eux  ?  Quel 
que  soit  notre  état  et  quelle  que  soit  notre  situation,  cet  état 
et  cette  situation  sont  toujours  au-dessus  de  notre  mérite, 
car  nous  pouvons  dire  avec  bien  plus  de  vérité  ce  que  saint 
Paul,  appelé  par  Dieu  un  vase  d'élection  (1),  disait  cepen- 
dant de  lui-même,  qu'il  était  le  plus  petit  des  apôtres,  indigne 

1.  Act.  ix,  i5. 
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même  de  ce  nom,  et  le  plus  grand  des  pécheurs  (i).  Si  donc, 
encore  une  fois,  nous  sommes  bien  convaincus  que  nous 
ne  méritons  même  pas  d'avoir  ce  que  nous  possédons,  soit 
en  richesses,  soit  en  honneurs,  soit  en  toute  autre  chose,  il 
est  bien  évident  que  nous  n'aurons  pas  l'idée  de  porter  envie 
à  ceux  que  nous  verrons  en  posséder  plus  que  nous  (2). 

Nous  arriverons  plus  sûrement  encore  à  ce  résultat  si, 
après  nous  être  fait  une  idée  vraie  de  ce  que  nous  méritons, 
nous  nous  faisons  aussi  une  idée  vraie  de  ce  que  valent  les 
biens  que  nous  envions  aux  autres.  Que  valent  en  effet  ces 
biens?  Que  valent  les  richesses,  les  honneurs,  les  plaisirs, 
les  succès,  la  force,  la  beauté,  et  toutes  les  autres  choses 
semblables  ?  Les  sages  du  paganisme,  éclairés  de  la  seule 
raison,  les  ont  eux-mêmes  dédaignés,  comme  ne  pouvant 
donner  aux  hommes  le  bonheur.  Mais  combien  plus  ne 
devons-nous  pas,  nous  chrétiens,  dédaigner  ces  mêmes 
biens,  après  avoir  entendu  notre  divin  Maître  maudire  leurs 
possesseurs,  en  disant  :  Malheur  à  vous,  riches  !  Malheur  à 
vous  qui  êtes  rassasiés  !  Malheur  à  vous  qui  riez  maintenant  ! 
Malheur  à  vous  qui  êtes  applaudis  des  hommes  !  et  féliciter 
ceux  qui  en  sont  privés,  en  disant  :  Bienheureux  les  pauvres  ! 
Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  !  Bienheureux  ceux  qui  pleu- 
rent !  (3)  Ces  biens  que  nous  envions  sont  donc  essentielle- 
ment trompeurs,  beaucoup  plus  propres  à  nous  rendre 
malheureux  qu'heureux.  Voilà  l'idée  que  nous  devons  nous 
en  former,  pour  être  dans  le  vrai,  conformément  aux  en- 
seignements infaillibles  de  notre  Sauveur.  Soyons  donc  en 
conséquence  bien  réellement  et  bien  pratiquement  convain- 
cus que  les  biens  [de  ce  monde,  loin  de  nous  procurer  le 
vrai  bonheur,  sont  beaucoup  plus  propres  à  nous  l'enlever, 

1.  I.  Cor.  xv,  9;  I.  Tim.  1,  :5. 

2.  Calamitas  sine  remedio  est  odissc  felicem.  Eiidcirco,  Unie  periculo 
consulens  Dominus,  ne  quis  zelo  fratris  in  laqneum  mortis  incurrerct, 
cum  eum  discipuli  interrogèrent  quis  inter  illos  major  esset  :  Quifuerit, 
inquit,  minimus  in  omnibus  vobis,  hic  eril  magmis.  Amputavit  omnem 
aemulationem  responso  suo,  omnem  causam  etmateriam  mordacisinvi- 
dise  eruiC  et  abscidit.  Discipulo  Ghristi  zelare  non  licet,  non  licet  invi- 
dere.  Exaltationis  apud  nos  non  poiestessc  contentio.  De  humilitate  ad 
summa  crescimus,  didicimus  unde  placcamus  (S.  Cypr.  Op.  cit.  c.  3). 

3.  Luc.  vi,  20-2G  ;  Matin,  v,  3-iof 
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et  il  n'est  pas  douteux  que  nous  ne  porterons  nullement 
envie  à  ceux  qui  en  possèdent  plus  que  nous  (i). 

Pour  se  préserver  de  l'envie  ou  pour  s'en  guérir,  on  peut 
encore  très  avantageusement  considérer  que  tous  les  biens 
dont  jouissent  les  hommes  leur  viennent  de  Dieu,  qui  les 
accorde  à  qui  il  lui  plaît,  et.  dans  la  mesure  qu'il  lui  plaît. 
L'apôtre  saint  Paul  nous  dit  en  effet  :  Qu'avez-vous,  que  vous 
n'ayez  point  reçu  ?  (2)  Or,  puisque  c'est  Dieu  qui  nous 
accorde  à  tous  ce  que  nous  avons,  nous  ne  pouvons  pas 
douter  qu'il  ne  le  fasse  avec  une  infinie  sagesse  et  une 
infinie  justice.  Au  surplus,  il  n'a  pas  à  nous  rendre  compte 
de  ce  qu'il  fait.  Ne  m'est-il  pas  permis  de  faire  ce  que  je 
veux  (3)  ?  dit-il  lui-même  dans  l'Évangile,  parlant  précisé- 
ment à  des  envieux.  Quand  donc  il  nous  semble  que  tels  et 
tels  sont  mieux  partagés  que  nous  en  une  chose  ou  en  une 
autre,  disons-nous  qu'il  est  nécessairement  bon  et  juste 
qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  c'est  Dieu  qui  l'a  ainsi  voulu 
et  ainsi  fait,  et  nous   surmonterons  sans  peine  notre  envie. 

Nous  la  surmonterons  encore  plus  aisément  si,  à  toutes 
les  considérations  qui  précèdent,  nous  ajoutons  en  outre 
celle-ci,  savoir,  que  nous  sommes  tous  frères.  Nous  sommes 
tous  frères  en  effet,  et  de  plusieurs  manières.  Nous  sommes 
tous  frères  par  la  création,  puisque  nous  avons  tous  été 
faits  par  Dieu,  avec  le  même  amour,  doués  des  mêmes 
privilèges,  et  appelés  à  la  même  destinée,  qui  est  le  ciel. 

1.  Cum  sit  inter  vos  zelus  et  conlentio,  nonne  carnales  estis  et  secundum 
hominem  ambulatis  ?  I.  Cor.  ni.  Voici,  selon  saint  Thomas,  le  raisonne- 
ment de  l'apôtre,  et  le  sens  de  ces  paroles.  Si  vous  n'étiez  point  pos- 
sédés d'un  désir  déréglé  des  biens  de  la  terre,  de  l'honneur  du  monde, 
des  richesses  et  des  plaisirs  des  sens  ;  si  vous  n'aviez  de  désirs  que  pour 
les  biens  spirituels  ;  certainement  vous  ne  seriez  point  envieux.  La 
raison  en  est,  que  les  biens  de  ce  monde  étant  extrêmement  bornés,  et 
ne  pouvant  suffire  à  plusieurs,  ils  font  naturellement  des  envieux  et  des 
jaloux.  Mais  les  biens  spirituels,  qui  sont  sans  bornes  et  sans  limites,  se 
communiquent  sans  diminution,  et  peuvent  être  possédés  sans  envie. 
C'est  pourquoi  saint  Paul,  pour  remédier  à  cette  envie  disait  :  /Emula- 
mini  charismata  meliora,  I.  Cor.  xu,  n'aimez  et  ne  désirez  que  les  biens 
spirituels,  c'est  le  moven  de  ne  prendre  jalousie  de  personne  (Houdry. 
op.  cit.  §  3). 


2.  I  Cor.  iv,  7. 

3.  Matth.  xx,  i5. 
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Aussi  Notrc-Seigneur,  venu  pour  nous  instruire,  se  plaît  à 
dire,  quand  il  nous  parle  de  Dieu  :  Votre  Père  (i)  ;  et  il  veut 
expressément  que,  quand  nous  le  prions,  nous  lui  disions 
nous-mêmes  :  Notre  Père  (2).  Nous  sommes  tous  frères 
encore  par  la  nature,  puisque  nous  descendons  tous  d'un 
même  père,  le  père  de  la  grande  famille  humaine,  Adam. 
Enfin  nous  sommes  tous  frères  d'une  fraternité  surnaturelle, 
ayant  tous  été  adoptés  par  Dieu  le  Père  pour  être  ses  en- 
fants (3),  et  par  conséquent  les  frères  spirituels  de  son  Fils 
unique,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Que  de  liens  donc,  et 
quels  liens  étroits  nous  unissent  tous  les  uns  aux  autres  ! 
Or,  si  nous  devons  déjà  aimer  les  hommes  simplement 
en  tant  qu'ils  sont  notre  prochain,  combien  plus  ne  devons- 
nous  pas  les  aimer  en  tant  qu'ils  sont  nos  frères  !  Car  ne 
pas  aimer  tendrement  des  frères  est  une  chose  qui  a  tou- 
jours révolté  les  cœurs  droits.  Mais  aime-t-on  des  frères  de 
tout  son  cœur,  lorsqu'on  s'afflige  de  leur  bonheur  et  qu'on 
se  réjouit  de  leurs  peines?  Non,  mille  fois  !  Rappelons-nous 
donc  que  tous  les  hommes  sont  nos  frères,  aimons-les 
comme  tels,  ainsi  que  nous  le  devons,  c'est-à-dire  de  tout 
notre  cœur,  et  par  là  même  nous  n'aurons  d'envie  contre 
aucun  d'eux  (4). 

Enfin  nous  pouvons  encore  considérer,  pour  nous  pré- 


1.  Matth.  v,  iG,  48,  et  al.  multot.  . 

2.  Matth.  vi,  9. 

3.  Rom.  vin,  i5. 

4-  Unde  vulneratus  fueras,  inde  curare.  Ama  eos  quos  ante  oderas, 
dilige  illos  quibus  injustis  obtrectationibus  invidebas.  Bonos  imitare, 
si  sectari  potes.  Si  autem  eos  sectari  non  potes,  colhetare  certc  et  con- 
gratularc  melioribus.  Fac  te  illis  adunata  dilectione  participent,  fac  te 
consortio  caritatis  et  fraternitatis  vinculo  coharentem.  Dimittentur  tibi 
débita,  quando  et  ipse  dimiscris  ;  accipientur  sacrificia  tua,  cuni  pacifî- 
cus  ad  Deum  vcncris.Sensusatquc  actus  tuidivinitus  dirigentur,  quando 
ca  quic  divina  et  justa  sunt  cogitaveris,  sicut  scriptum  est  :  Cor  viri 
cogitel  jusla  ut  a  Domino  diriganlur  gressus  ej us.  Habes  autem  multa  qua3 
cogites.  Paradisum  cogita,  quO  Caïn  non  ingreditur,  qui  zelo  fratrem 
peremit.  Cogita  conteste  regnuni,  ad  quod  non  nisi  concordes  atquc  una- 
nimes Dominus  admittit.  Cogita  quod  filii  Dei  hi  soli  possint  vocari  qui 
sint  pacifici,  qui  nativitate  ca'lesti  et  lege  divina  ad  similitudinem  Dei 
fratris  et  Christi  respondeant  adunatj.  Cogita  sub  oculis  Dei  nos  stare... 
(S.  Gypiuan.  Op.  cit.  C.  4> 
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server  de  l'envie  ou  nous  en  guérir,  que  l'envieux  ne  gagne 
rien  à  se  laisser  aller  à  sa  passion,  mais  qu'au  contraire  il  y 
perd  tout.  En  se  satisfaisant,  les  autres  passions  se  procurent 
ce  qu'elles  désirent  :  l'orgueilleux  se  procure  des  honneurs, 
l'avare  se  procure  des  richesses,  l'impudique  se  procure  des 
plaisirs  ;  satisfactions  misérables  il  est  vrai,  mais  enfin  satis- 
factions. Mais  l'envieux,  que  se  procure-t-il  ?  Parce  qu'il 
envie  la  richesse  de  son  voisin,  en  devient-il  plus  riche  ?  Et 
parce  qu'il  souhaite  des  revers  à  son  voisin,  ses  souhaits 
empêchent-ils  son  voisin  de  prospérer?  Et  vous,  jeune  fille, 
parce  que  vous  enviez  la  beauté  de  votre  voisine,  et  que  vous 
voudriez  la  lui  voir  perdre,  cela  change-t-il  rien  à  votre 
figure  et  à  la  sienne  ?  Mais  si  l'envieux  ne  gagne  rien  à  se 
laisser  aller  à  sa  passion,  il  y  perd  beaucoup.  Il  y  perd 
d'abord  la  tranquillité  de  son  esprit  et  la  paix  de  son  cœur  : 
car  quels  troubles,  quelles  colères,  quels  mouvements  hai- 
neux dans   l'esprit  et  le  cœur  de  l'envieux  !  (i)  On  en  a  vu 


i.  Qualis  est  anima}  tinea,  quae  cogitationum  tabès,  pectoris  quanta 
rubigo,  zelare  in  altero  vel  virtutem  ejus  vel  felicitatem,  id  est,  odisse 
in  eo  vel  mérita  propria  vel  bénéficia  divina,  in  malum  proprium  bona 
aliéna  convertere,  illustrium  prosperitate  torqueri,  aliorum  gloriam 
facere  suam  pœnam,  et  velut  quosdam  pectori  suo  admovere  carnifices, 
cogitationibus  et  sensibus  suis  adhibere  tortores,  qui  se  intestinis  cru- 
ciatibus  lacèrent,  qui  cordis  sécréta  malivolentiœ  ungulis  puisent  !  Non 
cibus  talibus  LTtus,  non  potus  potest  esse  jucundus.  Suspiratur  semper 
et  ingemiscitur  et  doletur  ;  dumque  ab  invidis  nunquam  livor  exponitur, 
diebus  ac  noctibus  pectus  obsessum  sine  intermissione  laniatur.  In 
adultcro  cessât  facinus  perpetrato  stupro,  in  latrone  conquiescit  scelus 
homicidio  admisso,  et  praedoni  rapacitatem  statuit  prceda  possessa,  et 
falsario  modum  ponit  impleta  fallacia.  Zelus  terminum  non  habet, 
permanen  jugiter  malum  et  sine  fine  peccatum  ;  quantoque  ille  cui 
invidetur  successu  meliore  profecerit,  tanto  invidus  in  majus  incendium 
livoris  ignibus  inardescit...  Multo  malum  levius  et  periculum  minus 
est  cum  membra  gladio  vulnerantur.  Facilis  cura  est  ubi  plaga  perspi- 
cua  est,  et  cita  ad  sanitatem  medela  subveniente  perducitur  quod  vide- 
tur,  Zcli  vulnera  abstrusa  sunt  et  occulta  ;  nec  remedium  cune  medentis 
admiltunt  quœ  se  intra  conscientiœ  latebras  cœco  dolore  clauserunt. 
Quicunque  es  invidus  et  malignus,  videris  quam  sis  eis  quos  odisti  insi- 
diosus,  perniciosus,  infestus.  Nullius  magis  quam  tuae  salulis  inimicus 
es.  Quisquis  ille  est  quem  zelo  persequeris,  subterfugerc  et  vitare  te 
poterit.  Tu  te  non  potes  fugere.  Ubicunquc  fueris  adversarius  tuus  tecum 
est,  bostis  semper  in  pectorc  est,  pernicies  intus  inclusa  est,  ineluctabili 
catenarum  ncxu  ligatus  et  vinctus  es,  zelo  dominante  captivus  es,  nec 
solatia  tibi  ulla  subveniunt(S.  Cyi»r.  Op.  cit.  c.  2). 
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dont  la  santé  elle-même  était  altérée  et  compromise  (i). 
L'envieux  perd  en  outre  l'estime  de  ses  amis  et  du  public, 
s'il  arrive  que  sa  passion  soit  connue,  car  cette  passion  est 
cordialement  et  universellement  honnie  et  méprisée.  Mais 
ce  que  l'envieux  perd  plus  sûrement  et  plus  misérablement 
encore,  c'est  son  âme,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré, 
puisqu'il  n'est  pas  possible  que  l'envieux  se  sauve.  Or,  nous 
le  demandons  encore  une  fois  :  si  un  homme  vraiment 
sérieux  et  raisonnable  considère  toutes  ces  pertes  que  fait 
l'envieux,  sans  aucun  profit  ni  avantage,  n'est-il  pas  certain 
qu'il  rejettera  résolument  toute  envie  de  son  cœur  ?  Faisons 
donc  sérieusement  nous-mêmes  ces  réflexions,  et  nous  serons 
solidement  aussi  à  l'abri  de  l'envie  (2). 


1.  Non  solum,  ut  caetera  lethalia  vitia,  anima?  mortem  afTert(invidia), 
sed  prœterea  corpori;  nam  invidia  corpropriuminvidi  comedit  et  ossium 
medullam  absumit.  Patredo  ossium,  invidia  ;  Prov.  xiv  ;  tum  quia,  ut 
notât  sanctus  Grcgorius,lib.  5.  Moral,  cap.  ult.,  et  alibi  dum  de  invidia  : 
«  Per  livorisvitium  anteDei  oculos  pereunt  etiam  fortia  facta  virtutum. 
Ossa  quippe  per  invidiam  putrescere,  est  quœdam  robusta  (seu  heroicas 
virtutes),  deperire.  »  Tum  quia  invidiae  lues  ab  animo  in  corpus  transit 
et  non  solum  cor  interius  arrodit  et  consumit,  sed  etiam  ossa,  quse 
validissima,  atque  robustissima  sunt  putrefacit  et  corrumpit,  indeque 
totum  corpus  débilitât  et  labcfactat  ;  hinc  ut  notât  loco  citato  s.  (îrego- 
rius  :  «  Invidi  color  pallore  afïicitur,  oculi  deprimuntur,  membra 
frigescunt,  in  dentibus  stridor,  etc.  »  (Tirvn,  Missionar.  argum.  conc. 
xxxi,  2.  p.). 

2.  Ilis  meditationibus  corroborandus  est  animus,  fratres  dilectissimi, 
ejus  modi  exercitationibus  contra  omnia  diaboli  jacula  firmandus.  Sit 
in  manibus  divina  lectio,  in  sensibus  dominica  cogitatio.  Oratio  jugis 
omnino  non  cesset.  Salutaris  operatio  perseverct.  Spiritalibus  scmper 
actibus  occupemur,  ut  quotiescunque  inimicus  acccsserit,  quoties  adiré 
tentaverit,  et  clausum  adversum  se  pectus  inveniat  et  armatum.  Non 
cnim  christiani  hominis  corona  una  est,  qua>  tempore  persecutionis 
accipitur.  Ilabet  et  pax  coronas  suas,  quibus  de  varia  et  multiplici 
congrcssionc  victores  proslrato  et  subacto  adversario  coronantur.  Libidi- 
nem  subegissc  continence  palma  est.  Contra  ira  m,  contra  injuriam 
répugnasse  corona  patientiyc  est.  De  avaritia  triumphus  est  pecuniam 
spemere.  Laus  est  fidei  fiducia  futurorum  mundi  adversa  tolerare.  EU 
qui  supcrbus  in  prospcris  non  est,  gloriam  de  humilitate  consequitur. 
Et  qui  ad  pauperum  fovendorum  misericordiam  promis  est,  retributio- 
nem  thesauri  cœlestis  adipiscitur.  Et  qui  zelare  non  novit,  quique  una- 
nimis  et  mitis  fratres  suos  diligit,  dilectionis  et  pacig  praemio  honorai  m'. 
In  hac  virtutum  stadio  quotidic  currimus,  ad  lias  justitiae  palmas  el 
coronas  sine  intermissionc  tcmpoiis  pervenimus  (S.  Gypr.  Op.  cit.  c.  4). 

Cassien  et  les  autres  Pères  disent  qu'on  doit  surmonter  les  tentations 
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CONCLUSION.  —  Chrétiens,  si  vous  avez  tous  été  bien 
attentifs  aux  différentes  parties  de  cet  entretien,  si  vous 
avez  bien  compris  tout  ce  qui  a  été  dit,  et  si  en  outre  vous 
voulez  tous  sincèrement  vous  sauver,  ce  que  je  veux  croire, 
eh  bien,  à  l'avenir,  il  n'y  aura  plus  d'envie  parmi  nous. 
Il  n'y  aura  plus  d'envie  parmi  nous,  parce  que,  la  première 
condition  pour  combattre  un  ennemi  étant  de  le  connaître, 
nous  pourrons  combattre  1  envie  puisque  nous  la  con- 
naissons, sachant  qu'elle  consiste  dans  une  tristesse  injuste 
du  bien  d'autrui,  et  dans  une  joie  injuste  de  son  malheur. 
Il  n'y  aura  plus  d'envie  parmi  nous,  parce  que  nous  savons 
combien  il  nous  est  avantageux  de  la  détester  et  de  la  com- 
battre, puisqu'on  nous  laissant  dominer  par  elle,  il  nous 
serait  impossible  de  nous  sauver.  Il  n'y  aura  plus  enfin 
d'envie  parmi  nous,  puisque  nous  connaissons  maintenant 
ce  qu'il  faut  faire  pour  échapper  à  la  domination  de  cet 
ennemi  de  notre  salut.  Ah  !  puisse-t-il  en  être  ainsi  !  Puisse 
l'envie  disparaître  totalement  d'au  milieu  de  nous,  ou  tout 


en  diverses  manières.  11  y  en  a  qu'il  faut  vaincre,  non  en  combattant, 
mais  en  fuyant,  comme  les  tentations  de  luxure...  11  y  a  d'autres  tenta- 
tions, comme  celles  de  la  paresse,  de  la  haine,  de  l'envie,  qu'il  faut 
vaincre,  non  en  fuyant,  mais  en  luttant  à  force  de  bras,  et  faisant  tout 
le  contraire  de  ce  qu'elles  suggèrent.  Vous  avez  quelque  tristesse  de  ce 
qu'on  loue  un  de  vos  compagnons,  de  ce  qu'il  a  été  choisi  pour  être 
magistrat,  c'est  la  tentation  ;  si  vous  n'y  consentez  point,  il  n'y  a  pas 
péché.  Pour  montrer  que  vous  n'en  avez  que  le  sentiment  et  pas  le 
consentement,  louez-le  souvent  en  compagnie,  faites-le  passer  au-dessus 
de  vous,  donnez-lui  toujours  le  haut  bout  et  la  préséance  ;  donnez-lui 
votre  suffrage  s'il  en  a  besoin  pour  être  choisi.  Quand  vous  êtes  tenté 
d'envie  de  ce  que  votre  voisin  est  homme  de  bien,  communie  souvent, 
pratique  les  bonnes  œuvres,  combattez  cette  tentation,  priant  Dieu 
d'augmentei"  en  lui  ses  grâces  ;  communiez  ou  entendez  la  Messe  à  son 
intention,  fournissez-lui  des  occasions  de  pratiquer  quelque  vertu.  «  Je 
ne  suis  pas  chartreux,  dit  saint  Bernard,  Apolog.  ad  Guill.  Abbat.,  je 
ne  suis  pas  de  l'Ordre  de  Prémontré,  ni  de  Gluny,  je  ne  suis  que  de 
l'Ordre  de  Gitcaux,  auquel  Dieu  m'a  appelé;  mais  j'espère  avoir  la  récom- 
pense des  chartreux  et  des  autres  Ordres,  parce  que  je  les  aime,  je  les 
chéris  et  je  les  embrasse  tous  par  charité,  je  me  réjouis  de  leurs  vertus 
et  bonnes  œuvres.  »  Quelle  admirable  efficace  et  pouvoir  de  la  charité, 
ennemie  jurée  de  l'envie!  Si  vous  prêchez,  si  vous  jeûnez  ou  faites 
d'autres  bonnes  œuvres,  sans  charité,  vous  avez  la  peine,  et  point  de 
mérite.  Si  j'aime  vos  bonnes  œuvres  et  m'en  réjouis  par  charité,  j'en  ai 
le  mérite  et  je  n'en  ai  pas  la  peine  (Le  Jeune,  Le  Missionn.  de  l'Oral. 
serm.  52.  p.  3). 
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au  moins  être  si  sincèrement  et  si  résolument  combattue 
par  ceux  qui  en  seront  attaqués,  qu'elle  ne  produise  plus 
ses  si  funestes  effets  !  Au  lieu  des  haines  engendrées  par 
l'envie,  que  la  charité  fasse  mûrir  parmi  nous  ses  fruits  de 
paix  et  d'union  !  A  l'amour  que  nous  aurons  désormais  les 
uns  pour  les  autres,  qu'on  reconnaisse  que  nous  sommes 
des  frèies,  et  les  disciples  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  (i). 
Ainsi,  au  lieu  d'être  entraînés  en  enfer  par  l'envie,  la  cha- 
rité fraternelle  nous  conduira  au  ciel.  Dieu  nous  en  fasse  à 
tous  la  grâce  ! 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Le  premier  péché  commis  fut  un  péché  d'envie. 

L'envie,  comme  saint  Basile  et  quelques  autres  Pères  nous  l'ap- 
prennent, est  le  propre  vice  du  démon,  qui  dans  le  ciel  envia  la 
gloire  de  l'union  hypostatique  à  la  nature  humaine,  et  sur  la  terre, 
au  premier  homme  et  à  toute  sa  postérité,  le  bonheur  éternel, 
dont  ce  malheureux  esprit  était  déchu.  C'est  ce  péché  qui,  du  pre- 
mier des  anges,  fit  le  plus  malheureux  des  démons,  et  qui  le  pré- 
cipita de  la  plus  haute  place  du  ciel  au  fond  de  l'abîme.  Ce  qui  a 
fait  dire  à  saint  Jean  Chrysostôme,  que  c'est  le  vice  le  plus  ancien 
dans  son  origine,  et  la  première  tache  qui  a  souillé  les  anges  et  les 
hommes  :  Invidia  malum  vêtus tum  et  prima  labes.  Ce  fut  enfin  l'en- 
vie du  démon  qui  dressa  ce  piège  si  funeste  au  premier  homme  ; 
car  cet  esprit  envieux  ne  pouvant  souffrir  que  l'homme,  qui  était 
d'une  nature  inférieure  à  la  sienne,  fût  placé  dans  un  état  si  heu- 
reux et  destiné  à  la  gloire,  pendant  que  lui  serait  éternellement 
tourmenté,  s'efforça  de  le  rendre  compagnon  de  son  malheur,  en  le 
faisant  complice  de  son  crime  ;  et  par  là,  dit  l'Écriture,  il  ouvrit 
l'entrée  à  la  mort  et  à  tous  les  maux  auxquels  l'homme  est  assu- 
jetti (Houdry,  loc.  cit.). 

Ce  que  c'est  que  l'envie. 

De  toutes  les  passions  qui  s'insinuent  le  plus  facilement  dans  le 
cœur  de  l'homme,  il  n'en  est  aucune  dont  le  poison  soit  aussi  sub- 
til et  aussi  dangereux  que  celui  de  la  jalousie.  C'est  l'ennemi  éter- 
nel du  mérite  et  de  la  vertu  ;  c'est  un  vice  qui  mène  à  tout,  vice 

i.  In  hoc  cognosccnl  omncs  quia  discipuli  mei  cstis,  si  dilcctionem 
habucritis  ad  invicem  (Joan.  xm,  35). 
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d'autant  plus  terrible  que  celui  qui  en  est  atteint  se  le  dissimule  à 
lui-même  et  prétend  n'agir  que  par  des  motifs  licites,  que  souvent 
même  il  regarde  comme  louables.  L'histoire  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  nous  fait  bien  connaître  que  telle  fut  la 
passion  qui  dirigea  contre  lui  les  membres  de  la  synagogue.  Sa 
grande  réputation  et  son  zèle  contre  leur  hypocrisie  formèrent  en 
eux  un  aveuglement  de  jalousie  qui  ferma  leurs  yeux  à  la  vérité. 
Plus  la  sainteté  du  Fils  de  Dieu  éclatait,  plus  leur  injuste  passion 
s'alluma  et  s'irrita,  il  n'y  eut  pas  de  moyens  qu'ils  n'employassent 
pour  le  perdre  ;  et  quand  il  leur  fut  permis  de  porter  leurs  mains 
sur  l'oint  du  Seigneur,  ils  donnèrent  un  libre  cours  à  leur  haine 
jalouse,  et  assouvirent  leur  rage  en  le  faisant  mourir  du  supplice 
le  plus  ignominieux.  Or,  dit  l'Évangile,  P 'date  savait  que  c'était 
par  envie  qiïils  l'avaient  livré  entre  ses  mains.  Matth.  xxvu.  —  Il 
faut  donc  avouer,  avec  saint  Jérôme,  que  l'envie  est  le  pire  de  tous 
les  vices,  et  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  pestes.  »  Epist.  ad 
Demetr. 

L'envie  et  les  gens  de  bien. 

Les  gens  de  bien  ne  sont  pas  plus  que  les  autres  à  l'abri  des 
attaques  de  l'envie.  On  en  trouve  de  nombreux  exemples  dans  la 
sainte  Écriture. 

1.  —  Moïse  ayant  été  informé  que  deux  hommes  prophétisaient 
dans  le  camp,  parce  que  l'Esprit  de  Dieu  s'était  effectivement 
reposé  sur  eux  pour  les  inspirer,  aussitôt  Josué,  poussé  par  un 
sentiment  de  jalousie  humaine  et  par  un  zèle  mal  éclairé  pour  la 
gloire  de  son  frère,  lui  dit  :  «  Moïse,  mon  seigneur,  empêchez- 
les.  »  Mais  Moïse  lui  répondit  :  «  Pourquoi  l'affection  que  vous  me 
portez  vous  rend-elle  jaloux?  Plût  à  Dieu  que  tout  ce  peuple 
prophétisât,  et  que  le  Seigneur  répandit  son  esprit  sur  eux  tous  !  » 

3.  —  Les  disciples  du  Sauveur,  jaloux  de  la  puissance  de  leur 
divin  Maître,  lui  dirent  qu'ils  avaient  vu  un  homme  qui  chassait 
les  démons  en  son  nom,  et  qu'ils  l'en  avaient  empêché  :  «  Ne  l'em- 
pêchez point,  leur  répondit  Notre-Seigneur  ;  car  celui  qui  n'est  pas 
contre  vous  est  pour  vous,  et  celui  qui  chasse  les  démons  en  mon 
nom,  travaille  comme  vous  à  établir  le  règne  de  Dieu.  » 

3.  —  Ces  mêmes  disciples  ne  furent  pas  exempts  de  jalousie 
entre  eux.  Les  deux  fils  de  Zébédée,  Jacques  et  Jean,  ayant  fait 
demander  au  Sauveur,  par  leur  mère,  qu'il  leur  donnât  les  deux 
premières  places  dans  son  royaume,  les  autres  apôtres  ne  purent  se 
retenir  de  faire  paraître  de  l'indignation,  jaloux  de  la  préférence 
que  ceux-ci  prétendaient  obtenir.  Matth.  xx,  21-24» 
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A  quels  excès  conduit  l'envie. 

i.  —  A  peine  Adam  et  Eve  furent-ils  entrés  dans  les  lieux  de 
leur  exil,  que  Caïn  devint  le  premier  disciple  du  démon  qui  lui 
inspira  la  jalousie  contre  son  frère,  et  lui  apprit  à  commettre  un 
fratricide.  Il  aperçut  que  Dieu  regardait  d'un  meilleur  œil,  les 
sacrifices  qu'Abel  lui  offrait,  qu'il  ne  faisait  les  siens,  sur  lesquels 
il  ne  daignait  pas  jeter  les  yeux,  parce  qu'il  ne  lui  offrait  que  ce 
qu'il  y  avait  de  pire  et  de  rebut  dans  ses  troupeaux.  Il  en  conçut 
une  jalousie  mortelle,  qui  lui  fit  prendre  le  barbare  dessein  de 
massacrer  celui  que  Dieu  considérait,  pour  se  venger  de  Dieu  en 
quelque  manière,  à  cause  des  faveurs  qu'il  faisait  à  Abel  ;  et 
comme  il  ne  pouvait  s'attaquer  à  Dieu  personnellement,  il  s'en 
prit  à  son  frère.  Il  feignit  vouloir  se  promener  avec  lui  ;  et  comme 
Abel  était  bien  éloigné  de  concevoir  dans  son  esprit  l'ombre  même 
des  desseins  si  furieux  que  Caïn  avait  formés,  il  le  suivit  partout 
où  Caïn  le  menait,  jusqu'au  lieu  où  il  ne  put  avoir  de  témoin. 
Alors,  le  surprenant  tout  d'un  coup,  il  se  jeta  sur  lui  et  l'assas- 
sina. Ainsi  mourut  le  premier  de  tous  les  justes,  qui  devint  par  sa 
mort  la  figure  de  Jésus-Christ,  mis  à  mort  par  l'envie  des  Juifs, 
qui  étaient  ses  frères  selon  la  chair  :  et  c'est  en  ce  sens  que  le  Sau- 
veur, l'innocent  Agneau,  a  été  égorgé  dès  le  commencement  du 
monde  (Houdry,  loc.  cit.). 

2.  —  L'infortuné  Ésaiï,  voyant  que  son  père  Isaac  avait  donné 
sa  bénédiction  à  son  frère  Jacob,  et  qu'il  lui  avait  souhaité  la 
graisse  de  la  terre  et  une  pleine  abondance  de  toutes  sortes  de 
biens,  conçut  une  animosité  furieuse  contre  ce  frère,  en  suite  de  la 
jalousie  qu'il  lui  portait;  laquelle  croissant  de  jour  en  jour  avec 
ressentiment  de  l'injure  qu'il  croyait  en  avoir  reçue,  lui  fit  prendre 
le  dessein  d'en  tirer  vengeance  après  la  mort  de  son  père.  Ce  qu'il 
eût  exécuté,  si  la  sage  Rebecca,  leur  mère,  attentive  à  remédier  aux 
maux  qu'elle  prévoyait  qui  arriveraient  de  cette  jalousie,  n'eût 
cherché  un  prétexte  favorable  et  spécieux  pour  faire  sortir  Jacob 
hors  du  logis,  et  l'ôter  de  devant  les  yeux  de  son  frère. 

3.  —  Les  frères  de  Joseph  haïssaient  ce  jeune  enfant,  parce 
qu'il  était  vertueux  et  qu'eux  ne  l'étaient  pas.  Ils  lui  firent  un  crime 
de  l'amour  particulier  que  Jacob  leur  père  lui  portait,  et  que  sa 
vertu  lui  avait  attiré.  Ils  voulurent  le  rendre  coupable,  parce  que 
Dieu  même  marquait,  par  des  songes  mystérieux,  le  dessein  qu'il 
avait  de  l'élever  en  honneur.  Ou  sait  assez  la  résolution  détestable 
qu'ils  formèrent  contre  lui,  et  qu'ils  eussent  exécutée  si  un  reste 
de  pitié  dans  l'un  d'entre   eux,  n'eût  fait  changer  aux  autres  le 
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dessein  qu'ils  avaient  pris  de  l'immoler  à  leur  cruelle  jalousie. 
Vous  savez  de  quelle  manière  ils  en  usèrent  et  ce  qui  arriva 
ensuite.  Mais  ce  que  nous  devons  apprendre  de  là,  c'est  qu'il  sem- 
ble que  la  Providence  prenne  plaisir  à  rendre  heureux  ceux  dont 
les  esprits  envieux  machinent  la  perte  et  la  ruine,  puisque  nous 
voyons  que  Dieu  fit  servir  à  l'élévation  de  Joseph  l'envie  de  ses 
frères.  Ils  furent  choqués  d'une  prédilection  dont  Jacob  son  père 
1  honorait,  et  ils  le  virent  chéri,  honoré  et  le  favori  d'un  grand 
roi.  Ils  furent  choqués  du  songe  que  cet  innocent  enfant  leur 
raconta  ;  et  ils  furent  obligés  quelque  temps  après  de  venir  se  pros- 
terner devant  lui,  et  le  reconnaître  pour  le  sauveur,  le  protecteur 
et  le  maître  absolu  de  leur  fortune. 

4.  —  David,  après  avoir  sauvé  l'armée  et  l'honneur  de  Saiil  en 
terrassant  Goliath,  pensa  perdre  sa  vie  par  la  malignité  de  celuipour 
qui  il  avait  tout  sacrifié,  et  qui  nepouvaitle  souffrir,  parce  que  des 
jeunes  filles  avaient  plus  loué  David  que  Saiil,  en  disant  dans  leurs 
chansons  :  «  Saiil  a  tué  mille  Philistins,  mais  David  en  a  tué  dix 
mille  >,  Ces  paroles,  et  le  témoignage  qu'on  rendait  à  la  vertu  de 
David,  animèrent  Saiil  à  le  perdre  et  à  l'immoler  à  son  dépit.  Après 
avoir  tout  tenté  pour  lui  arracher  la  vie,  il  le  bannit  de  la  cour  ; 
sa  haine  n'expira  pas  pour  cela,  il  arma  trois  mille  soldats,  et  se 
mit  a  leur  tête  pour  suivre  David  qui  se  cachait  dans  les  déserts. 
Si  1  on  y  regarde  de  près,  et  qu'on  veuille  examiner  d'où  procé- 
dait la  haine  et  l'envie  de  Saiil,  on  ne  trouvera  point  d'autre  cause 
que  la  prospérité  et  la  conduite  de  David,  qui  était  d'ailleurs  si 
doux  et  s,  humain,  qu'ayant  rencontré  Saiil  à  son  avantage,  et 
pouvant  aisément  s'en  défaire,  il  ne  lui  f,t  aucun  mal.  Une  si  belle 
action  et  un  si  grand  hienfait  ne  changèrent  point  le  cœur  de 
Saul,  qui  redoubla  ses  efforts  pour  perdre  son  bienfaiteur.  Mais 
sa  perfidie  n'eut  point  d'autre  succès  que  de  faire  éclater  les 
grandes  vertus  de  David,  et  de  se  Taire  lui-même  haïr  de  tout  le 
monde. 

5.  -  Il  n'y  a  point  de  cruauté  et  de  perfidie,  à  quoi  ne  se  porte 
un  homme  pour  se  défaire  d'un  concurrent  contre  lequel  il  a 
couru  de  la  jalousie.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  la  personne 
de  Joab,  qui  assassine  Amasa  en  l'embrassant,  et  qui  lui  prenant 
d  une  main  le  menton  pour  le  baiser,  de  l'autre  lui  enfonce  le  poi- 
gnard dans  le  sein.  Que  si  vous  voulez  savoir  ce  que  Joab  avait  à 
démêler  avec  Amasa,  .ceux  qui  virent  Amasa  étendu  mort,  découvri- 
rent aussitôt  la  cause  de  cette  perfidie.  «  Voilà,  dirent-ils,  celui  qui 
a  voulu,  a  la  place  de  Joab,  accompagner  David.  »  L'envie  de  Joab 
ne  pouvait  souffrir  un  homme  qui  partageât  avec  lui  l'affection  du 
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prince  et  le  commandement  de  l'armée.  Aussi,  du  moment  qu'il 
eut  trouvé  l'occasion  de  s'en  défaire,  il  ne  la  manqua  pas,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  lâche,  c'est  qu'il  l'assassina  en  lui  disant  :  «  Mon 
frère,  je  vous  salue.  » 

6.  —  L'envie  n'est  pas  seulement  cruelle,  mais  elle  emploie 
l'artifice  et  les  fourberies  pour  perdre  ceux  qui  en  sont  l'objet. 
Témoins  les  courtisans  de  Darius,  qui  firent  à  Daniel  un  crime 
d'état  auprès  de  ce  prince.  Tout  ce  que  l'envie  a  de  malin,  d'in- 
juste, de  cruel  et  d'impie,  parut  en  cette  rencontre.  Indignés  de  ce 
qu'un  étranger  avait  la  surintendance  de  ce  vaste  empire,  plus 
indignés  encore  de  se  voir  obligés  de  lui  rendre  compte  de  leur 
conduite,  et  de  recevoir  la  loi  de  cet  étranger,  ils  cherchèrent  tou- 
tes sortes  de  moyens  pour  l'éloigner  de  la  cour  et  pour  le  perdre. 
«  Que  ferons-nous  ?  dirent-ils  entre  eux.  Nous  ne  pouvons  accuser 
Daniel  d'aucun  crime,  si  ce  n'est  de  son  attachement  à  la  loi  de 
son  Dieu.  Persuadons  au  roi  qu'il  est  important  de  faire  un  édit 
par  lequel  il  ordonne  qu'on  jettera  dans  la  fosse  aux  lions  tous 
ceux  qui  s'adresseront  à  d'autres  qu'à  sa  majesté  pour  faire  des 
prières.  »  On  sait  l'issue  de  cette  conspiration  formée  contre 
Daniel,  et  que  le  ciel  le  délivra  de  la  mort,  dont  l'autorité  du  roi 
n'avait  pu  le  garantir.  Les  lions  épargnèrent  Daniel,  et  ses  enne- 
mis envieux  de  sa  trop  grande  autorité  ne  l'eussent  jamais  épar- 
gné. C'est  la  réQexion  que  fait  saint  Jean  Chrysostôme  sur  cette 
histoire,  et  il  conclut  que  l'envie  est  plus  à  craindre  que  les  bêtes 
féroces. 

Ce  qu'il  faut  faire  pour  échapper  à  l'envie. 

i#  —  Rien  de  plus  touchant  que  les  sentiments  de  Jonathas 
envers  David.  L'éclat  que  la  défaite  de  Goliath  venait  de  répandre 
sur  le  jeune  berger,  et  qui  alluma  bientôt  la  cruelle  jalousie  de 
Saiïl,  n'excita  dans  le  cœur  de  Jonathas  que  des  mouvements  d'ad- 
miration et  d'estime.  Trop  généreux  pour  être  jaloux,  il  aima  le 
mérite  encore  plus  qu'il  ne  l'estima.  Dès  les  premiers  moments 
d'une  victoire  qui  mettait  le  berger  au-dessus  du  prince,  sa  belle 
âme  se  lia  si  étroitement  à  celle  de  David,  que  désormais  rien  ne 
fut  capable  de  les  désunir.  Il  fut  son  protecteur  zélé  auprès  de  son 
père,  le  défenseur  constant  de  sa  vie  même,  quelque  intérêt  qu'il 
parût  avoir  d'être  enfin  délivré  d'un  rival  redoutable.  Mais,  quand 
une  grande  âme  a  une  fois  surmonté  les  premiers  efforts  de  la 
jalousie,  il  n'est  plus  de  passions  qui  l'empêchent  d'aimer  avec 
noblesse  et  avec  constance.  Ce  qui  paraîtra  plus  admirable  encore, 
c'est   que  pour  orner   le   triomphe  du  jeune   vainqueur,    il    se 
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dépouilla  de  son  baudrier,  de  son  épée,  de  ses  habillements,  et  en 
revêtit  aussitôt  celui-ci  (Les  Sept  Péchés). 

1.  —  Pour  étouffer  l'envie  dès  sa  naissance,  bien  loin  d'être 
marris  du  bien  qui  arrive  à  notre  prochain,  il  faut  lui  en  souhaiter 
encore  davantage,  et  se  rejouir  de  son  bonheur  autant  que  du 
nôtre  même.  C'était  le  sentiment  du  grand  saint  Jean-Baptiste, 
qui  en  cela  même  fit  voir  qu'il  était  le  précurseur  du  Fils  de  Dieu. 
Car  comme  les  disciples  de  ce  grand  saint  voulurent  lui  donner  de 
la  jalousie  de  la  grande  réputation  du  Sauveur,  qui  passait  déjà 
pour  un  grand  prophète,  et  qu'eux-mêmes  avaient  du  chagrin  de 
voir  que  tout  le  monde  quittait  leur  maître  pour  suivre  Jésus- 
Christ,  saint  Jean  s'écria  là-dessus:  «Je  suis  comblé  de  joie,  et 
mes  souhaits  sont  accomplis.  Bien  loin  d'envier  cette  gloire  à  mon 
souverain  Seigneur,  qui  vient  pour  racheter  le  monde,  je  voudrais 
l'augmenter  aux  dépens  de  la  mienne,  trop  heureux  d'y  pouvoir 
contribuer  par  le  témoignage  que  je  suis  venu  lui  rendre.  C'est  la 
volonté  de  Dieu  que  son  autorité  croisse,  et  que  la  mienne  dimi- 
nue ;  qu'il  soit  élevé,  et  que  je  sois  abaissé.  »  Voilà  le  sentiment 
que  nous  devons  avoir  à  la  vue  du  mérite,  de  la  gloire  et  des 
avantages  des  autres,  au  lieu  d'en  concevoir  de  la  jalousie,  comme 
font  les  esprits  faibles,  étroits  et  intéressés. 

2.  —  Un  jour,  raconte  M.  de  Ramsay,  que  je  causais  avec  M.  de 
Cambrai  (Fénelon)  des  auteurs  anglais,  il  me  demanda  quel  était 
le  caractère  de  Loche.  Je  définis  ce  philisophe,  et  je  conclus  par  ce 
trait  :  «  En  un  mot,  c'était  un  homme  comme  M.  de  Meaux  (Bos- 
suet)  :  la  pénétration  de  son  esprit  n'égalait  pas  l'étendue  de  sa 
science  ;  il  avait  une  grande  superficie,  mais  peu  de  profondeur.  » 
M.  de  Fénelon  me  reprit  avec  une  sévérité  paternelle,  me  fît  l'é- 
loge de  M.  de  Meaux,  et  tâcha  de  me  persuader  que  ce  prélat  avait 
non  seulement  une  érudition  immense,  mais  un  esprit  capable  de 
tout  approfondir  et  d'atteindre  à  tout.  —  Le  lecteur  n'ignore  pas 
qu'il  existait  une  certaine  rivalité  entre  ces  deux  illustres  prélats, 
et  que  l'évêque  de  Meaux  avait  victorieusement  combattu  les  idées 
de  l'archevêque  de  Cambrai  sur  le  quiétisme.  C'est  ce  qui 
rend  si  instructive  et  si  édifiante  la  réponse  de  Fénelon  à  M.  de 
Ramsay. 

3.  — *Deux  marchands  d'une  ville,  voisins  et  jaloux  de  leur  pros- 
périté mutuelle,  vivaient  dans  une  inimitié  scandaleuse.  L'un 
d'eux,  rentrant  eu  lui-même,  écouta  la  voix  de  la  religion,  qui 
condamnait  sa  conduite  ;  il  consulta  une  personne  de  piété  qui 
avait  sa  confiance,  et  il  lui  demanda  comment  il  fallait]  qu'il 
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s'y  prît  pour  se  réconcilier.  «  Le  meilleur  moyen,  lui  fut-il 
répondu,  est  celui  que  je  vais  vous  indiquer.  Lorsque  des  per- 
sonnes viendront  à  votre  boutique  pour  vous  acheter,  et  que  vous 
n'aurez  pas  ce  qu'il  leur  convient,  conseillez-leur  d'aller  chez  votre 
voisin.  »  Il  le  fit.  L'autre  marchand,  instruit  d'où  lui  venaient  ces 
acheteurs,  fut  sensible  aux  bons  offices  d'un  homme  qu'il  regar- 
dait comme  son  ennemi.  Il  alla  chez  lui  pour  l'en  remercier,  lui 
demanda,  les  larmes  aux  yeux,  pardon  de  la  haine  qu'il  lui  avait 
portée,  et  le  conjura  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  meilleurs 
amis.  Sa  demande  lui  fut  accordée,  et  la  religion  unit  étroitement 
ceux  que  l'intérêt  et  la  jalousie  avaient  divisés  (Lectures  chré- 
tiennes). 


QUINZIEME  INSTRUCTION 

(Dimanche  de  la  Passion). 

La  Gourmandise. 


I.  En  quoi  consiste  essentiellement  la  gourmandise.  —  II.  Que  ce 
vice  est  l'un  des  plus  grands  ennemis  du  salut,  et  comment.  — 
III.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  n'y  pas  succomber. 

Après  avoir  créé  le  premier  homme  et  la  première  femme, 
Dieu  les  plaça,  nous  le  savons,  dans  un  jardin  de  délices 
pour  y  travailler  pendant  le  temps  de  leur  épreuve.  Cette 
épreuve  consistait  à  ne  pas  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  C'était  le  seul  précepte  qu'ils 
avaient  à  observer  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu.  Et 
s'ils  observaient  avec  fidélité  ce  précepte  unique,  Dieu  devait 
les  transporter  dans  son  ciel  sans  qu'ils  eussent  à  passer 
par  la  mort.  Mais  nous  le  savons  encore,  ce  précepte,  ils  ne 
l'observèrent  pas.  La  première  femme,  Eve,  tentée  par  le 
démon,  ayant  regardé  le  fruit  défendu,  et  jugé  qu'il  devait 
être  aussi  bon  à  manger  que  beau  à  voir,  se  laissa  aller  à  la 
convoitise  de  sa  bouche,  le  cueillit,  en  mangea,  et  le  donna 
à  Adam,  son  époux,  qui  en  mangea  pareillement  (i).  D'où 
il  résulta,  pour  nos  malheureux  premiers  parents,  qu'au 
lieu  d'aller  au  ciel,  comme  Dieu  les  y  avait  destinés,  ils  se 
rendirent  dignes  de  l'enfer,  s'ils  ne  se  fussent  pas  ensuite 
repentis. 

Or,  quelle  fut  la  vraie  cause  de  leur  prévarication  ?  Sans 
doute,  on  voit  bien  le  démon  chercher  à  entraîner  Eve  hors 
de  son  devoir  ;  mais  il  dépendait  d'Eve  de  ne  pas  l'écouter, 
et  de  ne  pas  s'engager  dans  la  voie  de  la  désobéissance  où  il 
la  poussait.  11  ne  parait  pas  d'ailleurs  que  ce  fut  l'envie  de 
devenir  semblable  à  Dieu  qui  décida  Eve  à  porter  la  main 
sur  le  fruit  défendu,  mais  bien   le  plaisir  qu'elle  espérait 

i.  (ien.  m,  1-1G, 
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éprouver  en  mangeant  ce  fruit.  Le  livre  saint  nous  dit  en 
effet  que  la  femme,  ayant  regardé  le  fruit,  et  vu  qu'il  était 
bon  à  manger,  beau  aux  yeux  et  d'une  apparence  délectable  (i), 
ce  fut  alors  qu'elle  le  cueillit  et  le  mangea.  Ainsi,  manifes- 
tement, la  cause  véritable  et  immédiate  de  la  prévarication 
d'Eve,  ce  fut  sa  gourmandise.  Et  par  conséquent  c'est  ce 
vice  qui  perdit  nos  premiers  parents. 

Eh  bien,  n'en  douions  pas,  si  la  gourmandise  a  été  pour 
nos  premiers  parents  l'ennemi  direct  de  leur  salut,  ce  vice 
a  toujours  aussi  été  depuis  l'un  des  plus  redoutables  enne- 
mis du  nôtre  (2).  Malheureusement,  il  en  est  de  cet  ennemi 
du  salut  comme  des  autres  ;  c'est-à-dire  que,  par  un  aveu- 
glement tout  à  fait  inconcevable,  on  se  fait  trop  souvent  à 
son  sujet  une  foule  d'illusions  aussi  grossières  que  funestes. 
Ainsi,  tantôt  on  ne  regarde  pas  comme  étant  de  la  gour- 
mandise tels  et  tels  actes  qui,  pourtant,  sont  manifestement 
des  actes  de  gourmandise  ;  tantôt,  reconnaissant  qu'on 
pèche  par  gourmandise,  on  traite  ce  péché  de  vétille,  ou 
bien  l'on  croit  se  justifier  sous  les  prétextes  les  moins 
admissibles  (3)  ;  tantôt  encore  on   prétend  que,   malgré  la 

1.  Gen.  m,  6. 

2.  S'il  est  vrai  ce  qu'a  dit  Hippocrate,  que  les  maladies  héréditaires 
sont  difficiles  à  guérir,  ce  n'est  pas  merveille  de  voir  que  le  péché  de 
gourmandise  est  si  enraciné  à  notre  nature,  puisque  nous  l'avons  hérité 
de  notre  première  mère,  qui  fut  si  sujette  à  sa  bouche  (Le  Jeune,  Le 
Mlssionn.  de  VOrat.,  serai  5/i,  1.  p.). 

3.  Eve  mangea  la  pomme,  parce  qu'elle  crut  trop  légèrement  à  cette 
parole  du  mauvais  ange  :  Vous  ne  mourrez  pas.  Elle  s'imagina  qu'elle  ne 
mourrait  point,  que  sa  faute  serait  pardonnable,  et  que  c'était  chose  de 
peu  d'importance  de  manger  ou  de  s'abstenir  d'un  fruit  qui  semblait 
être  si  beau  et  si  bon.  Ainsi,  la  première  cause  qui  nous  fait  tomber  en 
ce  péché,  est  qu'ordinairement  nous  nous  flattons,  nous  prétendons 
mille  prétextes,  pour  nous  persuader  qu'il  n'y  a  point  de  faute  ni  mor- 
telle ni  vénielle.  Vous  ne  mourrez  pas...  L'amour  propre  est  ingénieux 
et  invente  tout  ce  qui  se  peut  ;  il  nous  suggère  mille  raisons  pour  con- 
tenter notre  sensualité  :  Vous  ne  mourrez  pas.  Ce  n'est  pas  mal  fait  de 
se  nourrir,  il  n'y  a  point  en  cela  de  danger  de  mourir  spirituellement  ; 
au  contraire,  si  je  ne  le  fais,  je  pourrai  mourir  corporellement  ;  j'inté- 
resserai ma  santé,  j'affaiblirai  mes  forces,  j'abrégerai  mes  jours...  — 
\dani  tomba  aussi  dans  cette  tentation,  mais  ce  fui  par  un  autre  piège... 
Il  mangea  la  pomme  par  condescendance,  par  respect  humain  et  com- 
plaisance :  sociali  necesdludine,  dit  saint  Augustin  ;  pour  complaire  à  s'a 
femme  qui   lui    donna   le  ii  1 1 i I   et   le    pria   d'en   manger  :  Millier  <iuam 
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bonne  volonté  qu'on  dit  avoir  de  ne  pas  tomber  dans  ce 
vice,  on  ne  peut  pas  y  parvenir. 

Il  est  donc  absolument  indispensable,  pour  ne  pas  deve- 
nir la  proie  de  cet  ennemi,  qui  nous  conduirait  infaillible- 
ment en  enfer,  de  réformer  les  fausses  idées  que  nous  nous 
en  formons.  Voilà  pourquoi  nous  allons,  dans  le  présent 
entretien,  étudier  tout  d'abord  en  quoi  consiste  exactement 
la  gourmandise,  afin  de  bien  savoir  quand  est-ce  que  l'on 
tombe  dans  ce  péché.  Nous  démontrerons  ensuite  que  ce 
vice,  au  lieu  d'être  une  simple  vétille  dont  il  n'y  a  pas  lieu 
de  se  tourmenter,  est  au  contraire  bien  réellement  l'un  des 
plus  grands  ennemis  de  notre  salut.  Enfin,  à  ceux  qui  pré- 
tendent ne  pouvoir  éviter  de  tomber  dans  ce  vice,  nous 
indiquerons  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  le  surmonter  infail- 
liblement. 

Seigneur  notre  Dieu,  puisque  nous  avons  le  malheur  de 
nous  faire,  sur  toutes  nos  passions  et  en  particulier  sur  la 
gourmandise,  des  illusions  qui  peuvent  nous  être  si  funes- 
tes en  nous  empêchant  d'accomplir  notre  salut,  daignez 
venir  encore  à  notre  aide  en  ce  jour,  afin  que  nous  com- 
prenions bien  les  principes  que  nous  allons  considérer, 
et  qu'ensuite  nous  y  conformions  fidèlement  notre  con- 
duite. 

I.  —  En  quoi  consiste  essentiellement  la  gourman- 
dise. —  La  gourmandise  consiste  essentiellement  dans 
l'amour  déréglé  du  boire  et  du  manger.  Ce  qu'il  faut  surtout 
remarquer  ici,  c'est  le  mot  déréglé.  Il  n'y  a  pas  de  gour- 
mandise, en  effet,  dans  le  fait  de  boire  et  de  manger.  Man- 
ger et  boire  sont  des  actes  nécessaires  à  l'entretien  de  notre 


dedisti  sociam.  Ainsi  plusieurs  personnes  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'incli- 
nation naturelle  aux  excès  de  bouche,  s'y  laissent  aller  insensiblement 
par  condescendance  ;  on  les  prie  de  passer  une  heure  de  temps  en  quel- 
que honnête  récréation  ;  après  le  jeu  on  va  au  cabaret,  ou  à  quelque 
autre  lieu  de  débauche  ;  on  n'ose  faire  le  réformé  ni  désobliger  la  com- 
pagnie ;  on  commet  par  complaisance  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  com- 
mettre pour  tous  les  plaisirs  du  monde.  Il  y  en  a  d'autres  qui  disent  : 
Si  je  ne  montre  bon  visage- à  celui  qui  m'est  venu  voir,  si  je  ne  le  presse 
de  boire,  et  si  je  ne  bois  souvent  à  ses  bonnes  grâces,  il  dira  que  je  suis 
un  avnricicux,  que  je  ne  le  vois  pas  de  bon  œil,  EU\  (Le  Jevï%  IqccU.I 
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vie  et  de  notre  santé,  Dieu  nous  ayant  créés  de  telle  sorte 
que  nous  ne  pouvons  vivre  et  nous  bien  porter  qu'en  man- 
geant et  en  buvant  ;  par  conséquent,  puisque  boire  et 
manger  sont  des  actes  nécessaires  et  voulus  de  Dieu  comme 
devant  conserver  son  ouvrage  en  nous,  ces  actes  sont  par 
là  même  non  seulement  légitimes,  mais  obligatoires  à  tel 
point  que,  ne  pas  manger  et  ne  pas  boire  en  vue  de  se  laisser 
mourir  serait  une  faute  grave  entraînant  la  damnation.  — 
Semblablement,  il  n'y  a  pas  non* plus  de  gourmandise  à 
éprouver  le  plaisir  attaché  à  l'action  de  boire  et  de  manger 
par  suite  de  la  saveur  des  aliments.  C'est  Dieu  qui  a  fait  ce 
qu'ils  sont,  et  notre  sens  du  goût,  et  les  aliments,  en  éta- 
blissant les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux.  Rapports  néces- 
saires, car  si  notre  goût  n'éprouvait  pas  du  plaisir  à  manger 
et  à  boire,  ou  si  les  aliments  ne  possédaient  pas  la  saveur 
qui  les  rend  agréables,  nous  ne  mangerions  pas,  malgré  le 
besoin  que  nous  en  aurions,  et  ainsi  nous  nous  laisserions 
mourir  de  faim.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet  parfois,  soit 
lorsqu'une  maladie  nous  fait  perdre  le  goût,  soit  lorsque 
nous  n'avons  à  notre  disposition  que  des  aliments  sans  au- 
cune saveur.  Donc  la  gourmandise  ne  consiste,  ni  à  manger 
et  à  boire,  ni  même  à  goûter  le  plaisir  attaché  par  Dieu  à 
l'action  de  boire  et  de  manger,  précisément  pour  nous  porter 
à  faire  cette  action. 

Mais  ce  en  quoi  consiste,  proprement  et  essentiellement, 
la  gourmandise,  c'est,  nous  l'avons  dit,  dans  l'amour  déréglé 
du  boire  et  du  manger.  Mais  qu'est-ce  que  cet  amour  déréglé 
du  boire  et  du  manger,  et  en  quoi  se  distingue-t-il  de 
l'amour  réglé  du  boire  et  du  manger  ?  Nous  avons 
pour  le  boire  et  pour  le  manger  un  amour  réglé,  lorsque 
nous  buvons  conformément  à  la  règle  établie  par  Dieu,  c'est- 
à-dire,  comme  nous  venons  de  l'expliquer,  pour  soutenir 
nos  forces,  conserver  notre  santé  et  maintenir  l'existence 
que  Dieu  nous  a  donnée.  Au  contraire,  nous  avons  pour  le 
boire  et  pour  le  manger  un  amour  déréglé,  quand  nous 
mangeons  et  buvons  en  dehors  de  la  règle  établie  par  Dieu 
à  cet  égard,  c'est-à-dire,  non  pas  pour  conserver  nos  forces, 
notre  santé  et  notre  existence,  mais  principalement,  sinon 
uniquement,  pour  le  plaisir  que  l'on  éprouve  à  manger  et 
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à  boire,  pour  augmenter  ce  plaisir  autant  qu'on  le  peut  et 
le  prolonger  le  plus  possible  (i). 

Or,  d'après  le  Pape  saint  Grégoire,  il  y  a  cinq  marques 
auxquelles  nous  pouvons  reconnaître  si  notre  amour  pour 
le  boire  et  le  manger  est  déréglé,  et  par  suite,  si  nous  nous 
laissons  vaincre  par  cet  ennemi  de  notre  salut  qui  est  la 
gourmandise  (2). 

La  première  de  ces  marques,  c'est  lorsque  nous  mangeons 
ou  buvons  avant  le  temps  du  besoin.  Ordinairement,  ce 
temps  arrive  aux  heures  où  nous  avons  coutume  de  faire 
nos  repas.  Le  corps  prend  vite  en  effet  Fhabitude  de  se  satis- 
faire à  certaines  heures,  en  dehors  desquelles,  non  seule- 
ment il  n'a  besoin  de  rien  prendre,  mais  où  il  est  nuisible 
de  prendre  quelque  chose.  Toutefois,  si  en  dehors  des  heures 
des  repas,  on  a  vraiment  besoin,  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  soit  de  manger,  soit  de  boire,  on  peut  le  faire 
sans  pour  cela  tomber  dans  la  gourmandise,  puisque  dans 
ce  cas,  tout  en  mangeant  ou  en  buvant  avant  l'heure  ordi- 
naire des  repas,  cependant  on  ne  prend  quelque  chose  que 
parce  que  le  temps  du  besoin  est  venu.  Mais  si,  en  dehors 
des  cas  de  nécessité,  on  avance  l'heure  de  ses  repas  par  la 
hâte  qu'on  a  de  se  procurer  le  plaisir  de  manger  et  de  boire, 


1 .  La  gourmandise  n'est  de  sa  nature  que  péché  véniel,  en  ce  que  ce 
n'est  qu'un  excès  dans  une  chose  indifférente  par  elle-même.  Cepen- 
dant elle  devient  souvent  péché  mortel  par  accident,  à  raison  des  cir- 
constances. Sic  Lacroix.  —  D'après  Sporer  :  «  Par  accident,  gula  fit 
mortalis  :  i°  ratione  enormis  excessus,  et  deformitatis  contra  virtutem 
temperantia?,  qua  homo  statum  naturae  rationalis  enormiteret  horrende 
deturpat  ;  20  ratione  gravis  nocumenti  corporis,  ut  si  quis  ob  nimiam 
ingluviem,  scienter  vel  advertere  debens,  graviter  lœdit  valetudinem 
corporis  ;  3°  ratione  gravis  nocumenti  animœ,  ut  cum  quis  advertens 
nimia  ingluvie  delicatorum  sibi  causari  graves  motus  libidinosos  cum 
periculo  consensus  ;  4°  ratione  praecepti  specialis,  ut  frangerejcjunium, 
etc.  (Exam.  raison,  par  un  ancien  prof,  de  th.  2.  p.  ch.  3.  a.  4). 

2.  Quinquc  nos  modis  gulae  vitium  tentât.  Aliquando  namque  indi- 
gentia  tempora  prœvenit  ;  aliquando  vero  tempus  non  prœvenit,  sed 
cibos  lautiores  quœrit  ;  aliquando  quœlibet  surnenda  sint,  praeparari 
accuratius  expetit  ;  aliquando  autem  et  qualitati  ciborum  et  tempori 
congruit,  sed  in  ipsa  quantitate  sumendi  mensuram  moderatae  refec- 
tionis  excedit;  nonnunquam  vero  et  abjectus  est  quod  desiderat,  et  ta- 
men  ipso  œstu  immensi  desidcrii  deterius  peccat  (S.  Grec.  Moral, 
lib.  3o.  c.  26). 


3/|8        LES  GRANDS  ENNEMIS  DU  SALUT.  XV.  INSTRUCTION. 

on  pèche  certainement  par  gourmandise,  puisqu'alors  on 
mange  et  l'on  boit  sans  besoin,  ce  qui  est  manifestement 
contraire  aux  vues  de  Dieu,  et  par  conséquent  un  désordre 
résultant  d'un  amour  déréglé  du  boire  et  du  manger. 

La  deuxième  marque  indiquant  un  amour  déréglé  pour  le 
boire  et  le  manger,  c'est  lorsque,  sans  devancer  l'heure  des 
repas,  on  y  veut  des  aliments  recherchés  et  des  vins  de 
choix.  Si  ces  vins  et  ces  aliments  étaient  nécessaires  à  la 
conservation  de  la  santé,  comme  il  arrive  parfois  pour  cer- 
taines personnes  malades  ou  d'une  santé  délicate,  ils  rentre- 
raient dans  les  vues  de  Dieu,  et  l'on  ne  tomberait  nullement 
dans  le  péché  de  gourmandise  en  les  prenant.  Mais  si  on  se 
les  procure  et  si  on  les  prend  uniquement  parce  qu'ils 
flattent  davantage  le  goût,  et  procurent  plus  de  plaisir  au 
palais,  évidemment  on  cède  à  la  gourmandise.  Car  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  c'est  pour  nous  disposer  à  prendre  les  ali- 
ments qui  nous  sont  nécessaires  que  Dieu  leur  a  communi- 
qué la  saveur  qu'ils  possèdent,  et  non  pour  nous  procurer 
les  jouissances  de  la  gourmandise,  jouissances  grossières 
indignes  de  créatures  appelées  à  goûter  les  joies  du  ciel.  Si 
donc,  ne  nous  contentant  pas  des  aliments  qui  suffisent 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  notre  corps,  nous  lui  en  don- 
nons qui  ont  pour  but  direct  de  lui  procurer  des  sensations 
de  plaisir  excessives  et  partant  inutiles,  évidemment  encore 
nous  devons  reconnaître  du  dérèglement  dans  notre  amour 
pour  le  boire  et  pour  le  manger. 

La  troisième  marque  pour  reconnaître  ce  dérèglement, 
c'est  lorsqu'on  apporte  un  soin  excessif  à  préparer  sa  nour- 
riture, soit  pour  en  rendre  plus  agréable  encore  la  saveur 
naturelle,  soit  pour  la  changer  et  la  diversifier,  afin  que 
l'odorat  et  le  goût  éprouvent  un  accroissemen  t  de  délectation , 
et  soient  chatouillés  et  excités  de  diverses  manières.  Toutes 
ces  combinaisons,  tous  ces  raffinements  étant  inutiles  aux 
aliments  pour  produire  leur  effet  naturel,  qui  est  la  nourri- 
ture du  corps,  leur  emploi  sort  donc  de  l'ordre  établi  par 
Dieu,  et  ne  saurait  être  considéré  comme  exempt  de  faute. 
Aussi  le  Pape  saint  Grégoire  affirme-t-il  que  la  première 
faute  des  fils  du  grand  prêtre  juif  Iléli,  qui  se  rendirent  si 
coupables  par  la  suite,  fut  précisément  d'apprêter  Isa  viandes 
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du  sacrifice  avec  plus  de  délicatesse  qu'on  ne  faisait  aupara- 
vant (i).  Et  quand  Notre-Seigneur  nous  fait  demander  à 
Dieu  seulement  notre  pain  de  chaque  jour  (2),  ne  nous  ensei- 
gne-t-il  pas  par  là  même  que  nous  devons  nous  contenter 
d'une  nourriture  commune  ?  Encore  une  fois  donc,  appor- 
ter une  recherche  excessive  dans  les  apprêts  de  sa  nourriture 
est  une  marque  certaine  qu'on  se  laisse  dominer  par  la  sen- 
sualité et  la  gourmandise. 

La  quatrième  marque  qu'on  se  laisse  dominer  par  cet 
ennemi  du  salut,  c'est  lorsqu'on  prend  une  quantité  de 
nourriture  plus  que  suffisante  pour  l'entretien  de  la  santé. 
Quelle  doit  être  cette  quantité  :  c'est  ce  qu'on  ne  peut  fixer 
d'une  manière  générale,  car  il  est  certain  qu'il  y  a  des  per- 
sonnes auxquelles  il  faut  plus  de  nourriture  qu'à  d'autres. 
Gela  dépend  surtout  du  tempérament  et  des  occupations. 
La  règle  à  observer  à  cet  égard,  c'est  de  satisfaire  modéré- 
ment son  appétit.  L'appétit,  en  effet,  mais  à  la  condition  de 
ne  pas  l'exciter,  est  la  mesure  du  besoin  (3).  Quand  donc 
on  éprouve  que  la  faim  est  convenablement  satisfaite,  c'est 
que  le  corps  a  reçu  ce  qui  lui  était  nécessaire,  et  dès  lors 
on  ne  doit  plus  rien  prendre.  Que  si,  une  fois  l'appétit  satis- 
fait, on  continue  de  manger  et  de  boire,  comme  ce  n'est 
plus  par  besoin  qu'on  le  fait,  c'est  donc  par  gourmandise. 
Peu  importe  d'ailleurs  qu'il  s'agisse  d'aliments  recherchés  : 


1.  Prima  filiorum  Heli  culpa  suborta  est,  quod  ex  eorum  voto  sacer- 
dotis  puer  non  antique-  more  coctas  vellet  de  sacrificio  carnes  accipere 
sed  crudas  quœreret,  quas  accuratius  exhiberet.  I.  Reg.  11  (S.  Grec. 
loc.  cit.). 

2.  Mattfi.  vi,  11. 

3.  Generalis  hic  continentiaî  modus  est,  ut  secundum  capacitatem 
virium,  vel  corporis,  vel  œtatis,  tantum  sibimet  cibi  unusquisque  con- 
cédât, quantum  sustentatio  carnis,  non  quantum  desideiïum  saturi- 
tatis  exposcit  (Cassian.  Coll.  2.  c.  23).  —  Ut  autem  haec  mensura  cog- 
noscatur,  suadet  sanctus  Dorotheus,  ut  quisque  experientia  magistra 
discat  et  observet,  quanta  cibi  copia  solcat  stomachum  gravare,  ac  dein- 
de  paulatim  de  copia  illa  detrahat,  donec  nullam  amplius  in  digeslionc 
difficultatem  sentiat.  Contra  notet  quoque  quanta  cibi  tenuitas  et  par- 
cimonia  imbecilliorcm  reddat,  ut  officio,  quod  sustinet,  a^gre  satisfa- 
cere  possit,  quo  animadverso  paulatim  eo  usque  commeatum  augeat, 
donec  intégras  vires  sentiat  ad  munus  suum  commode  obeundum 
(S.  DouoTii.  serm*  9). 
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dès  que  l'on  mange  ou  que  Ton  boit  au-delà  du  nécessaire, 
c'est  à  la  gourmandise  que  l'on  obéit. 

Enfin,  la  cinquième  et  dernière  marque  servant  à  faire 
reconnaître  que  l'on  pèche  par  gourmandise,  c'est,  toujours 
d'après  le  Pape  saint  Grégoire,  lorsqu'on  pense  souvent  à 
ce  qu'on  doit  manger  et  boire,  lorsqu'on  en  parle  volontiers, 
tantôt  avec  une  sorte  de  jouissance  si  l'on  possède  les  ali- 
ments que  l'on  désire,  tantôt  avec  amertume,  dépit  et  envie, 
lorsqu'on  ne  les  possède  pas.  11  en  est,  dans  ce  cas,  comme 
du  péclié  de  Fimpureté,  que  celui-là  a  déjà  commis  dans 
son  cœur,  nous  dit  Notre-Seigneur,  dès  qu'il  a  jeté  un 
regard  de  convoitise  sur  l'objet  capable  de  satisfaire  sa 
passion  (i).  En  effet,  lorsqu'on  se  complaît  à  penser  à  une 
table  bien  servie,  aux  bons  morceaux  qu'on  serait  heureux 
de  manger,  on  ne  commet  pas,  à  la  vérité,  le  péché  maté- 
riel de  la  gourmandise  ;  mais  on  le  commet  par  le  désir  et 
par  la  volonté,  car  on  est  vraiment  disposé  à  le  commettre 
en  réalité  aussitôt  qu'on  le  pourra.  Au  fond,  on  est  donc 
aussi  asservi  au  vice  de  la  gourmandise,  que  si  l'on  s'y 
abandonnait  présentement  ;  car  si  l'on  ne  s'y  abandonne 
pas,  c'est  uniquement  parce  que,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  on  ne  le  peut  pas  (2). 

Telles  sont  les  principales  marques  auxquelles  on  peut 
reconnaître  si  l'on  se  laisse  dominer  par  la  gourmandise. 
En  nous  examinant  avec   sincérité  (3)  d'après  ces  marques, 

1.  Matth.  v,  28. 

2.  Primogcnitorum  gloriam  Esau  amïsit,  quia  magno  œstu  desiderii 
vilem  cibum,  sciliect  lenticulam  concupivit,  quam  dum  vendendis 
ctiam  primogenitis  pra?tulit,  quo  in  illam  appetitu  anhclarct,  indicavit 
neque  enim  cibus,  sed  appetitus  in  vitio  est...  Antiquus  hostis,  quia, 
non  cibum,  sed  cibi  concupisccntiam  esse  causnm  damnationis  inlclli- 
gil,etprimum  sibi  hominemnon  carne  sed  porno  subdidit,  et  secundum 
non  carne  sed  pane  tentavit.  Ilinc  est  quod  plerumque  culpa  cbmmit- 
titur,  ctiam  cum  abjecta  et  vilia  sumuntur  (S.  Greg.  loc.  cit.). 

Fieri  potest  ut  sapiens  pretiosissimo  utatur  cibo  sine  vitio  cupidilalis, 
insipiens  autem  fœdissima  gul.e  flamma  vilissimum  ardescat  (S.  Aug. 
De  Doctr.  Christ,  lib.  3.  c.  12. 

3.  Plerumque  voluptas  vescendi  ita  sub  obtentu  necessitatis  subivpil, 
ut  dum  putatur  servire  necessitati,  voluptatis  desiderio  serviatur  ;  nec 
facile  discernitur,  ulrum  quod  accipilur,  gulae  an  indulgentiae  deputatur 
(S.  Isid.  Hisp.  De  Sam.  Bono,  lib.   2,  c.  42). 
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il  en  est  bien  peu  qui  pourront  se  reconnaître  affranchis  de 
cette  passion  (i).  Toutefois,  si  l'on  doit  s'examiner  à  ce  sujet 
sans  complaisance,  il  est  aussi  à  propos  de  le  faire  sans 
rigorisme.  Ainsi,  par  exemple,  de  ce  qu'il  ne  faut  pas 
apporter  un  soin  excessif  à  préparer  délicatement  sa  nour- 
riture, on  ne  doit  pas  en  déduire  qu'il  faille  la  manger  sans 
préparation,  ou  seulement  préparée  grossièrement.  De 
même,  de  ce  qu'il  ne  faut  pas  toujours  rechercher  les  ali- 
ments les  plus  exquis,  on  ne  doit  pas  croire  qu'il  ne  soit 
jamais  permis  d'avoir  un  ordinaire  un  peu  plus  relevé.  Les 
honnêtes  festins  eux-mêmes  ne  sont  pas  défendus,  puisque 
Notre-Seigneur  n'a  pas  refusé  de  prendre  part  à  celui  des 
noces  de  Cana.  Qu'on  n'exagère  donc  rien.  Mais  pourtant, 
souvenous-nous  bien  de  ceci  :  lorsque  nous  ajoutons  quel- 
que chose  à  notre  ordinaire,  ou  que  nous  préparons  une 
table  mieux  servie,  que  ce  soit  uniquement  pour  égayer  les 
convives,  favoriser  leur  bonne  entente  et  resserrer  leur 
amitié,  mais  jamais  pour  satisfaire  notre  propre  gourman- 
dise ni  la  leur  (2),  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit  et 
comme  nous  allons  le  prouver  maintenant, 

II.  —  Ce  vice  est  l'un  des  plus  grands  ennemis  de 
notre   salut.  —   La   gourmandise,    appelée    aussi    parfois 


1.  Il  faut  avouer  que  la  gourmandise  est  un  péché  si  général,  qu'il 
est  peu  de  gens,  môme  des  plus  réglés  et  des  plus  justes,  qui  ne  se  lais- 
sent quelquefois  surprendre  à  ses  pièges  ;  il  est  si  aisé  de  passer  du 
nécessaire  au  superflu,  et  de  faire  pour  le  plaisir,  ce  qu'on  ne  doit  faire 
que  pour  l'entretien  et  pour  le  besoin  de  la  vie,  que  les  plus  grands 
saints  ont  appréhendé  de  s'y  tromper  en  se  flattant.  C'est  ce  que  saint 
Augustin  déplore  dans  ses  Confessions.  Je  suis,  dit-il,  tous  les  jours  aux 
prises  avec  ces  sortes  de  tentations  ;  je  sais  que  je  ne  dois  prendre  les 
aliments  que  comme  des  remèdes  (la  faim  étant  une  vraie  maladie,  qui 
tue  comme  la  fièvre)  ;  mais  quand  je  veux  donner  à  la  nature  ce  qu'il 
lui  faut,  la  cupidité  me  tend  des  pièges  dans  ce  passage.  Ainsi,  au  lieu 
que  je  ne  devrais  manger  ni  boire  que  pour  la  santé,  la  volupté  que  j'y 
trouve  jointe,  se  met  de  la  partie,  et  le  plaisir  me  fait  faire  pour  lui  ce 
que  je  crois  ne  faire  que  pour  le  soutien  de  mes  forces  (De  La  Font, 
Entret.  Ecclésiasl.  1.  dim.  du  Car.). 

2.  Rogandi  sunt  parentes  et  vicini,  sed  rarius  rogandi  sunt  ;  et  non 
nimis  sumptuosa  et  deliciosa,  sed  tam  parca  et  sobria  vel  honesta  illis 
debent  convivia  praeparari  ut  remaneat  unde  possint  pauperes  refici 
(S.  Aug.  Serm.  de  Temp.  Dom.  a.  Advent.). 
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intempérance  et  sensualité,  est  l'un  des  plus  grands  enne- 
mis du  salut,  d'abord  parce  qu'elle  est  une  véritable  idolâ- 
trie. C'est  ce  qui  résulte  de  l'enseignement  de  l'apôtre  saint 
Paul,  lorsqu'il  dit,  de  ceux  qui  s'abandonnent  à  la  gourman- 
dise, quils  font  leur  dieu  de  leur  ventre  (i).  C'est  bien  là 
en  vérité  ce  qu'ils  font  ;  car  au  lieu  de  rapporter  à  Dieu, 
comme  ils  le  devraient,  toutes  leurs  pensées,  toutes  leurs 
affections  et  toutes  leurs  actions,  c'est  à  leur  ventre  qu'ils 
les  rapportent,  puisqu'ils  ne  pensent  qu'à  lui,  n'aiment  que 
lui  et  ne  travaillent  que  pour  lui.  Par  conséquent,  leur 
ventre  est  donc  bien,  de  fait,  leur  dieu  ou  leur  idole,  et  ils 
sont  donc  bien  véritablement  des  idolâtres  (2).  Or,  une 
passion  qui  fait  de  nous  des  idolâtres,  n'est-ce  pas  là  un 
ennemi  radical  de  notre  salut  ?  Car  je  vous  le  demande, 
comment  serait-il  possible  qu'après  avoir,  pendant  notre 
vie,  servi  un  faux  dieu  au  mépris  du  Dieu  véritable,  celui-ci, 
après  notre  mort,  nous  ouvrît  la  porte  de  son  ciel  en  nous 
disant,  comme  il  dit  à  ceux  qui  l'ont  honoré  et  servi  : 
C'est  bien,  bon  et  fidèle  serviteur  :  entrez  dans  la  joie  de  votre 
Maître  (3)  ? 

Ce  qui  fait  encore  de  la  gourmandise  un  des  plus  grands 
ennemis  de  notre  salut,  c'est  qu'elle  nous  empêche  d'accom- 
plir nos  devoirs  comme  ils  doivent  l'être.  Pour  accomplir 
exactement  nos  devoirs,  nous  avons  besoin  tout  à  la  fois 
que  notre  esprit  soit  lucide  et  notre  corps  dispos.  Nous 
avons  besoin  que  notre  esprit  soit  lucide  pour  connaître  nos 
devoirs  et  y  penser  ;  et  nous  avons  besoin  que  notre  corps 


i.Philipp.  ni,  19. —  Cumque  comederint,  et  saturati,  crassique 
fuerint,  avertantur  ad  dcos  alienos  et  servient  cis  ;  detrahentque  mihi, 
et  irritum  facient  pactum  meum  (Delt.,  xxxi,  20). 

2.  Soient  diis  tcnipla  construi,  altaria  erigi,  ministri  ad  taciendum 
ordinari,  immolari  pecudes,  thura  concremari  ;  des  siquidem  vetitri 
tcmplum  est  coquina,  altare  mensa,  ministri  coqui,  immolat.e  pecudes 
coctaî  carnes,  fumus  incensorum  odor  saporum  (Hugo,  Chauslr.). 

3.  Matth.  xxv,  21.  —  Gula  reddit  hominem  Deo  abominabilem  cl 
exosum,  quia  creaturam  vilissimam  deificat,  pneferens  cam  Deo.  Odit 
Dcurn,  quia  lemplum  suum  convertit  in  fanum  diaboli,  et  in  latrinam, 
seuvors  stercorum,  et  sentinam  omnium  vilioriun,  et  habituculum 
d;emonum  ;  imaginem  Dci  dénigrât  et  deturpat,  Dei  quoque  majes- 
tatem  blaspbcmat  (Hi:llovac.  lib.  3.  spec.  8.  dise.  1). 
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lui-même  soit  dispos  pour  les   effectuer;  car  l'esprit   et  le 
corps  doivent   concourir   l'un  et   l'autre,    chacun  pour  la 
part  qui   lui  revient,    à  l'accomplissement    des  devoirs  im- 
posés à  l'homme  tout  entier.  Or  la  gourmandise  rend  égale- 
ment   impropres    à   l'accomplissement   de  nos    devoirs  et 
l'esprit  et  le  corps.  Elle  rend  notre  esprit  impropre  à  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs,   en  ce   qu'elle  l'alourdit    l'obs- 
curcit et  le  matérialise  en  quelque  sorte.   Aussi  voyez  ceux 
dont  l'estomac  est   chargé  d'aliments,   et  dont  la   tête  est 
entenebréc   par   la   boisson  ;    voyez    s'ils    ont   la    moindre 
velléité  de  s'instruire   de   la  religion,  le  moindre  souci  de 
s  acquitter  de  leurs  devoirs  ;  voyez  ce  qu'ils  font  pour  hono- 
rer Dieu,  pour  être  utiles  à  leur  prochain,   pour  orner  leur 
cœur  de  vertus,  pour  enrichir  leur  âme  de  mérites  ?  Rien  de 
tout   cela  ne  les  intéresse   et  ne  les  occupe  ;  toutes   leurs 
pensées,  toutes  leurs  sollicitudes  sont  pour  leur  table    pour 
leur  bouche,    pour    leur    ventre.     Voilà    pourquoi    Notre- 
heigneur  nous  a  donné  cet  avertissement  pressant  :  Prenez 
garde  à  vous,  nous  a-t-il  dit,  de  peur  que  vos  cœurs  ne  s'appe- 
santissent dans  les  festins  et  dans   l'ivresse  (.).  _  La  o-0ur- 
mand.se  rend  également  notre  corps  impropre,  avons-nous 
dit,   a   l'accomplissement  de  nos   devoirs.  On   sait  en  effet 
que  l'intempérance  use   la   vigueur  du  corps,   affaiblit    ses 
torces,  débilite  l'estomac,  engendre  toutes  sortes  de  maladies 
hâte  la  vieillesse  et  avance  la   mort.  Nos  saints  livres    nous 
en  ont  avertis,  en  nous  disant  :  Dans  l'abondance  des  aliments 
se  trouvent  les  infirmités  (2).  L'expérience  nous  en  fournit  la 
preuve  à  tout  moment  :  les  gens  de  bonne  chère  ne  sont-ils 
pas  ceux  qui  sont  les  moins  robustes  et  qui  deviennent  les 
moins  vieux?  L'observation  enfin  nous  démontre  qu'il  ne 
peut  en  être  autrement  :  car  si  l'on  fait  travailler   exagéré- 
ment les  organes  de  la  digestion,   on  les  détériore  et  on  les 
use  d'autant  plus  vite  ;  et  comme  toute  notre  santé  dépend 
de  leur  fonctionnement,  dès  lors  que   nous  les  avons  mis 

hœVobt,,',,^!' Jt'  ~  ^  ="'a  Perniciosius.   nihil  ignominiosius  est  : 
i ,  ,t  fntn Z, Ctcrassum  '"Se"'»'».  h»c  camalem  animam  rcudit,  tac 

2.  Eccl.  xxxvn,  33. 
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en  mauvais  état,  nous  ne  pouvons  plus  que  nous  mal  porter. 
Or,  comment  le  corps  de  l'intempérant,  fatigué,  infirme, 
usé,  pourra-t-il  concourir  à  l'accomplissement  des  devoirs 
imposés  à  tout  homme  ?  Comment  l'intempérant,  accablé 
plutôt  qu'aidé  par  le  fardeau  d'un  tel  corps,  pourra-t-il 
s'acquitter  pieusement  du  devoir  de  la  prière  ?  Comment 
pourra-t-il,  s'il  est  ouvrier,  fournir  à  son  maître  le  travail 
dont  il  reçoit  le  prix  ?  Et  s'il  est  patron,  comment  pourra- 
t-il  sagement  conduire  l'établissement  à  la  tête  duquel  Dieu 
l'a  établi  ?  Et  s'il  est  père  de  famille,  comment  pourra-t-il 
assez  travailler  pour  suffire  aux  besoins  des  siens  ?  Et  s'il 
n'a  pas  de  dettes,  comment  pourra-t-il  éviter  d'en  faire?  Et 
s'il  en  a,  comment  pourra-t-il  les  payer  ?  C'est  donc  encore 
ainsi  que  la  gourmandise  rend  le  corps  lui-même  impropre 
à  l'accomplissement  des  devoirs  du  chrétien,  soit  envers 
Dieu,  soit  envers  le  prochain,  soit  envers  lui-même.  Et  voilà 
encore,  par  conséquent,  comment  la  gourmandise  est  un 
des  plus  redoutables  ennemis  de  notre  salut,  savoir,  en  nous 
empêchant  d'accomplir  nos  devoirs  (i). 

Enfin  la  gourmandise  est  encore  l'un  des  plus  grands 
ennemis  de  notre  salut,  en  ce  qu'elle  nous  fait  tomber  dans 
toutes  sortes  de  fautes  graves.  Elle  nous  fait  tomber,  notam- 
ment, clans  la  paresse.  L'homme  qui  se  laisse  dominer  par 
l'intempérance,  ou  ne  va  pas  à  son  travail,  ou  le  quitte, 
pour  satisfaire  sa  passion,  ou  pour  s'occuper  de  ce  qui  doit 
la  satisfaire,  comme  aller  à  la  chasse  ou  à  la  pêche.  Que  de 
temps  ainsi  perdu,  que  de  temps  perdu  ensuite  à  table,  et 
que  de  temps  perdu  surtout  au  sortir  de  table,  car  alors, 
étant  rempli  de  nourriture  et  de  boisson,  on  est  moins  capa- 

i.  «  Pcr  gula3  concupiscentiam,  ait  sanctus  Gregorius.  Moral,  lib. 
3o.  c.  26,  cuncta?  virtutes  obruuntur  et  dcslruuntur  »,  et  hoc  probat 
ex  Jerem.  xxxix,  8  :  Princeps  coquorum  destruxit  muros  Uierusalem,  id 
est,  animam  sanctam  et  pacificam;  «  princeps,  ait,  coquorum  venter  est, 
cui  a  coquis  magna  cura  servitur  ;  per  muros  autem  Jérusalem  signi- 
ficantur  anima;  virtutes,  quae  pcr  libidinem  destruuntur,  dum  per 
ingluviem  venter  tenditur  et  rcplctur,  nec  mirum  cuiquam  videri 
débet,  si  nimia  edacilate  perçant  virtutes  et  destruantur,  cum  périt  et 
destruitur  virtutum  fundamentum,  scilicet  fldes.  Gula  autem  scu  cra- 
pula  est  naufragium fidei,  ni  affirmât  D.  Paulus,  llom.  xvi  :  Ilajusce- 
modi  enlm  Christo  Domino  noslro  non  serviunt,  sed  suo  venlri  (TiRAN. 
Missionar.  arg.  conc.  3a,  p.  3). 


LA    GOURMANDISE.  35 j 


ble  que  jamais  de  travailler  !   Par  conséquent,  combien  de 
péchés  de  paresse  la  gourmandise  ne  fait-elle  pas  commet- 
tre !  —  Mais   combien  plus   encore  de   péchés  de   luxure  ! 
«   La   satiété   des  aliments,   dit  saint  Ambroise,  bafoue  la 
chasteté  et  enfante  la  débauche  »  (i),  par  réchauffement  du 
sang  qu'elle  produit.  Aussi  tous  les  intempérants  sont-ils  en 
même  temps  des  gens  immoraux  et  impudiques.  Lorsqu'ils 
sont  sous  l'influence  existante  des   aliments  et  du  vin,  tout 
en  eux  est  impur,  pensées,  désirs,  regards,  paroles,  gestes, 
et  il  n'y  a  pas  d'excès  auxquels  ils  ne  se  portent  ;  et  dans  les 
intervalles  où  ils  sont  de  sens  rassis,  les  habitudes  d'impu- 
dicités  étant   formées,  ils  restent  impudiques.  C'est  parce 
que   les    hommes   étaient  devenus    intempérants,  avant   le 
déluge,  qu'étant  tombés   ensuite  dans  les    plus    immondes 
désordres,  Dieu  résolut  de  les  faire  tous  périr,  à  l'exception 
de  Noé  et  des  siens,  restés  sobres  et  justes  (2).  —  Impossi- 
ble, d'ailleurs,  d'énumérer   tous   les   autres   péchés   que  la 
gourmandise  fait  commettre  :  péchés  de  blasphèmes  contre 
Dieu  ;  péchés  de  vols  pour  la  satisfaire  ;  péchés  de  menson- 
ges, de  médisances,  de  calomnies,  car  elle  fait  perdre  toute 
prudence  et  toute  retenue  ;  péchés  de  colères  et  de  vengean- 
ces, péchés  de  querelles,  d'injures,  de  coups,  de  blessures  et 
même  de  meurtres.  Voilà  les  fautes,  voilà  les  crimes  que  la 
gourmandise  fait  inévitablement  commettre,   tant  par  les 
excitations  qu'elle  produit,  que  parce  qu'elle  diminue  ou 
enlève  totalement  l'usage  de  la  raison.  Or,  n'est-il  pas  évi- 
dent, une  fois  de  plus,  que  cette  prodigieuse  fécondité  cri- 
minelle de   la  gourmandise  fait  de  ce  vice  l'un  des  plus 
grands  ennemis  de  notre  salut  ?  (3) 

1.  Serm.  De  Jejun.  £o. 

2.  Mat  th.  xxiv,  37. 

3.  Les  saintes  Lettres,  faisant  le  procès  à  ces  abominables  qui,  du 
temps  de  Noe,  obligèrent  la  justice  divine  d'ensevelir  l'univers  dans  un 
déluge  deau;  et  a  ces  autres  qui  attirèrent  le  feu  du  ciel  sur  Sodome  et 

■omorrhe,  du  temps  de  Loth  ;  et  au  mauvais  riche  dans  le  nouveau 
lestament  ne  les  accusent  d'autre  chose,  sinon  de  boire  et  de  mander 
Par  excès  tous  Les  jours  :   In  diebus  Noe,  edebanl  et  bibebant;  in  diebus 

Inkl         ,  r  l  blïeb?nJ  >'  LUC"  XVI1Î  Ct  Parlant  dl1  ma™*  "che  :  Epa- 
labalu   quotidiesplendide;  Luc.  xvi  ;  il  faisait  tous  les  jours  grand'chere 
L  Ecriture  sainte  ne  dit  pas   que   ces  gens  fussent  des  adultères,  des 
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Aussi  l'apôtre  saint  Paul  range-t-il  expressément  la  gour- 
mandise parmi  les  passions  qui  excluent  du  ciel  :  Fs'e  vous  y 
trompez  pas,  dit-il  à  tous  les  chrétiens  :  non  plus  que  les 
fornicateurs  et  les  idolâtres,  non  plus  que  les  impudiques  et 
les  sodomiques,  non  plus  que  les  avares,  les  médisans  et  les 
voleurs,  les  ivrognes  ne  posséderont  jamais  le  royaume  de 
Dieu  (i).  Ainsi  parle  l'Apôtre.  Or,  la  parole  de  l'Apôtre,  c'est 
la  parole  même  de  Dieu.  Par  conséquent  donc,  la  parole  de 
Dieu  met  le  sceau  à  ce  que  nous  venons  de  démontrer, 
savoir,  que  la  gourmandise,  en  nous  faisant  pratiquer  l'ido- 
lâtrie de  notre  ventre,  en  nous  rendant  impossible  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs,  et  en  nous  faisant  commettre 
toutes  sortes  de  péchés  et  de  crimes,  dont  un  seul  suffirait 
pour  nous  damner,  est  vraiment  l'un  des  plus  pernicieux  et 
des  plus  redoutables  ennemis  de  nof^e  salut.  —  Apportons 
en  conséquence  toute  notre  attention  à  bien  comprendre, 

III.  —  Ce  qu'il  faut  faire  pour  ne  pas  nous  laisser 
dominer  par  cet  ennemi.  —  Il  faut,  tout  d'abord,  se  sou- 
venir des  réflexions  qui  viennent  de  nous  occuper,  car  elles 
sont  éminemment  propres  à  nous  éloigner  du  vice  de  la 
gourmandise.  Quel  est  en  effet  l'homme  qui,  tout  en  se 
disant  :  Si  je  cède  à  la  passion  de  la  bonne  chère,  aux  désirs 
de  mon  gosier  et  de  mon  ventre,  je  me  rendrai  certaine- 
ment moins  capable  de  me  bien  acquitter  de  mes  devoirs,  et 
je  n'éviterai  certainement  pas  de  commettre,  en  outre  de 
mon  péché  de  gourmandise,  d'autres  graves  péchés,  toutes 
choses  qui  me  conduiront  inévitablement  en  enfer  ;  quel  est, 
je  le  répète,  l'homme  qui  se  dirait  cela,  et  qui  nonobstant 


voleurs  et  des  homicides  ;  elle  dit  seulement  qu'ils  faisaient  tous  les 
jours  bonne  chère.  Est-ce  donc  là  un  si  grand  crime  ?  demande  saint 
Grégoire-lc-Grand.  Oui  ;  pour  le  comprendre,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à 
ces  termes  ;  il  faut  considérer  que  tous  les  vices  les  plus  infâmes  nais- 
sent du  soin  que  l'on  a  de  bien  nourrir  son  corps,  comme  les  effets  de 
leur  cause  ;  et  qu'ainsi  l'Écriture  sainte,  disant  que  toutes  ces  victimes 
de  la  justice  de  Dieu,  ne  pensaient  qu'à  boire  et  à  manger,  et  à  faire 
bonne  chère  ;  elle  les  accuse,  en  peu  de  mots,  de  toutes  sortes  de  vices 
et  d'excès  :  In  his  eniin  attende  quasi  in  origine  omnia  gênera  vitiorum 
(Le  P.  Gegou,  L'usage  du  sacrem.  de  Pénitence). 

i.  I.  Cor.  vi,  9,  10. 
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s'abandonnerait  à  sa  gourmandise  ?  Évidemment,  il  faudrait 
que  cet  homme,  ou  bien  n'eût  pas  la  foi,  ou  bien  eût  perdu 
la  raison.  Pour  nous  donc  qui  avons  la  foi,  grâce  à  Dieu,  et 
qui  n'avons  pas  perdu  la  raison,  souvenons-nous  de  ces 
vérités  pratiques,  adressons-nous  ce  discours  à  nous-mêmes, 
surtout  dans  les  circonstances  critiques,  et  assurément  les 
délices  de  la  bonne  chère  et  des  boissons  tentantes  ne  triom- 
pheront pas  de  nous. 

Il  est  très  à  propos  de  se  souvenir,  en  particulier,  que 
c'est  par  la  gourmandise  que  tous  les  maux  sont  entrés  en 
ce  monde,  où  régnaient  auparavant  la  justice  et  le  bonheur. 
Qui  peut,  à  cette  pensée,  ne  pas  détester  et  fuir  une  passion 
qui  nous  a  été  si  funeste  ?  Mais  voici  ce  qu'il  faut  déduire 
encore  de  cette  pensée  :  de  même  que  c'est  par  la  porte  de 
la  gourmandise  et  de  la  sensualité  que  tous  les  maux  sont 
entrés  en  ce  monde,  de  même  c'est  par  cette  même  porte 
que  tous  les  péchés  entrent  dans  l'âme.  Voilà  pourquoi 
Satan,  qui  ne  l'ignore  pas,  commença  son  attaque  contre 
Notre-Seigneur,  dans  le  désert,  par  une  tentation  de  gour- 
mandise et  de  sensualité,  en  lui  disant  de  changer  les  pierres 
en  pain  pour  apaiser  sa  faim  (i).  Cet  esprit  pervers  était 
persuadé  que,  s'il  eût  vaincu  Notre-Seigneur  sur  ce  point, 
il  l'aurait  aisément  vaincu  ensuite  sur  tous  les  autres.  Ainsi 
en  est-il  de  nous.  Par  conséquent,  la  crainte  de  tomber  dans 
tous  les  vices,  si  nous  succombons  à  la  gourmandise,  doit 
certainement  nous  être  un  puissant  préservatif  contre  cette 
passion. 

Ce  qui  nous  aidera  peut-être  encore  davantage  à  résister 
à  la  gourmandise,  c'est  de  penser  à  la  sobriété  de  notre  divin 
Maître  et  Modèle,  et  de  nous  rappeler  ses  enseignements  à 
cet  égard.  Malheur  à  vous  qui  êtes  rassasiés  !  (2)  a-t-il  dit. 
Cette  parole  n'est-elle  pas  vraiment  effrayante  pour  ceux  qui 
se  livrent  volontiers  aux  plaisirs  de  la  table?  Combien  n'est- 
il  donc  pas  utile  de  nous  la  répéter,  lorsque  nous  sommes 
exposés  à  tomber  dans  l'intempérance,  pour  nous  en  pré- 
server !  Mais  combien  sera  plus  efficace  encore  la  considéra- 


1.  Matth.  iv,  3. 

2.  Luc.  vi,  25, 
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tion  de  la  conduite  même  du  Sauveur  !  Qu'il  soit  seul 
comme  dans  le  désert,  qu'il  s'asseye  à  des  tables  amies 
comme  aux  noces  de  Canaet  chez  Marthe  et  Magdeleine,  ou 
bien  à  des  tables  somptueuses  comme  chez  le  riche  Zachée, 
ou  bien  à  un  festin  intime  comme  avec  ses  apôtres  dans  le 
Cénacle,  partout  nous  le  voyons  pratiquer  une  sobriété  par- 
faite. Or,  si  nous  sommes  de  vrais  et  sincères  chrétiens, 
c'est-à-dire,  si  nous  avons  vraiment  pris  le  divin  Jésus  pour 
notre  Maître  et  notre  Modèle,  comment  donc,  après  avoir 
entendu  ses  enseignements  et  considéré  ses  exemples, 
pourrions-nous  aimer  encore  la  bonne  chère  et  la  sensua- 
lité, qu'il  a  maudites  et  très  rigoureusement  évitées  ? 

Penser  encore,  pour  résister  victorieusement  au  vice  de 
la  gourmandise,  aux  communions  que  nous  avons  faites. 
En  ces  actions  augustes,  Notre-Seigneur  est  venu  se  placer, 
n'est-il  pas  vrai,  sur  notre  langue,  et  de  là  il  est  descendu 
dans  notre  poitrine  et  jusque  dans  notre  cœur.  Or,  pouvons- 
nous  bien,  lorsque  nous  cédons  à  la  gourmandise,  faire 
passer  Satan,  là  où  notre  Sauveur  a  passé?  N'est-ce  pas  une 
sorte  de  sacrilège,  plus  criminel  que  d'employer  des  vases 
sacrés  ayant  servi  au  divin  sacrifice,  pour  se  livrer  à  une 
orgie  ? 

Un  cinquième  moyen,  excellent  aussi,  pour  ne  pas  se 
laisser  aller  à  la  gourmandise,  c'est  de  se  rappeler  qu'il  y  a 
de  pauvres  malheureux,  de  faibles  enfants,  d'infortunés 
vieillards,  en  grand  nombre,  qui  manquent  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie,  et  même  de  pain.  Or,  ces  malheu- 
reux sont  nos  frères.  Est-il  donc  possible,  si  l'on  pense 
qu'ils  ont  faim,  de  s'emplir  égoïstement  le  ventre  de  mets 
et  de  boissons  ?  C'est  cependant  ce  que  faisait  ce  mauvais 
riche  dont  parle  l'Évangile,  et  à  la  porte  duquel  gisait  le 
pauvre  Lazare,  sans  qu'il  pensât  seulement  à  lui  donner  les 
miettes  qui  tombaient  de  sa  table  (i).  Mais  voici  ce  qui 
arriva  :  Lazare  mourut,  et  les  anges  le  portèrent  au  ciel  ;  et 
le  mauvais  riche  mourut  aussi,  mais  il  fut  précipité  en 
enfer  (2).    Pensons  aux   Lazares  qui  vivent  encore  près  de 

1.  Luc.  xvi,  20,  ai. 

2.  Luc.  xvi,  22. 
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nous,  et  cette  pensée  nous  préservera  tout  à  la  fois,  de  res- 
sembler au  mauvais  riche  égoïste  et  intempérant,  et  de 
partager  son  sort  après  notre  mort. 

Enfin,  pour  ne  pas  nous  laisser  dominer  par  le  vice  de  la 
gourmandise,  il  faut  éviter  avec  clairvoyance  et  énergie  les 
occasions  d'y  tomber.  Celai  qui  aime  le  danger  y  périra  (i),  a 
dit  le  Saint-Esprit.  Il  n'est  pas  douteux  en  effet  que,  si  nous 
ne  fuyons  pas  les  festins  et  les  gens  de  bonne  chère,  et  en 
général  tout  ce  que  nous  savons  être  pour  nous  une  occa- 
sion d'intempérance,  il  n'est  pas  douteux,  disons -nous, 
qu'alors*  nous  tomberons  dans  le  vice  de  la  gourmandise. 
Mais  il  est  très  certain  aussi  que  nous  n'y  tomberons  pas, 
si  nous  en  fuyons  les  occasions.  Fuyons-les  donc,  ces  occa- 
sions, avec  clairvoyance  et  énergie,  disons-nous  ;  avec 
clairvoyance,  pour  les  prévoir  et  n'en  être  pas  surpris  ;  et 
avec  énergie,  de  telle  sorte  qu'aucun  prétexte  ni  aucune 
considération  ne  puissent  nous  y  entraîner  (2). 

CONCLUSION.  —  Chrétiens,  voilà  donc  qu'à  son  tour 


1.  Eccli.  ni,  27. 

2.  Fuyez  les  compagnies  qui  ont  coutume  de  vous  conduire  à  la 
débauche.  Pour  éviter  leur  rencontre  les  dimanches,  allez  à  la  grand' 
Messe,  au  sermon,  aux  vêpres  ;  rompez  courageusement  une  bonne  fois 
avec  eux,  leur  faisant  savoir  que  vous  n'êtes  plus  de  ce  parti  ;  trouvez 
quelque  honnête  excuse  pour  vous  dispenser  d'aller  aux  fêtes,  aux 
festins,  aux  collations  et  autres  assemblées  d'intempérance  ;  priez  votre 
confesseur  de  vous  le  donner  pour  pénitence  ;  c'est  une  pénitence  très 
salutaire,  agréable  à  Dieu,  qui  ne  coûte  rien,  qui  n'incommode  pas  la 
santé,  ne  vous  expose  pas  à  la  vaine  gloire,  et  vous  rachète  beaucoup  de 
peines  du  purgatoire,  quand,  pour  l'amour  de  Dieu,  et  pour  la  satis- 
faction de  tant  de  péchés  que  vous  avez  commis,  vous  dites  :  Je  me 
veux  abstenir  un  an,  deux  ans,  trois  ans,  tant  qu'il  me  sera  possible, 
d'aller  au  cabaret,  aux  banquets,  aux  réjouissances  mondaines  ;  il  vous 
semblera  un  peu  difficile  au  commencement  :  quand  vous  l'aurez  fait 
trois  ou  quatre  mois,  vous  n'y  aurez  plus  de  peine.  —  L'intempérance 
s'acquiert  par  la  mauvaise  coutume,  et  elle  se  perd  par  la  discontinua- 
tion, et  par  une  coutume  contraire.  Faites  comme  saint  Charles  :  pre- 
mièrement, il  jeûna  quelque  temps  tous  les  vendredis  :  puis  il  ajouta 
les  mercredis  et  les  samedis  ;  quelques  années  après,  il  jeûna  tous  les 
jours  ;  puis  le  carême,  au  pain  et  à  l'eau  ;  enfin,  il  s'apprivoisa  si  bien 
au  jeûne,  qu'il  jeûna  toute  l'année  au  pain  et  à  l'eau.  Je  ne  dis  pas  que 
vous  soyez  si  auslère,  mais  habituez-vous  petit  à  petit  à  la  sobriété  ; 
d'ici  à  la  Pentecôte,  ne  buvez  point  de  vin  qu'il  n'y  ait  de  l'eau,  au 
moins  le  quart,  puis  le  tiers,  puis  la  moitié  (Le  Jeune,  loc.  cit.  3.  p.). 
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la  gourmandise  nous  est  connue  en  tant  qu'elle  est  un  des 
principaux  ennemis  de  notre  salut,  et  voilà  en  même  temps 
qu'en  conséquence  de  ce  que  nous  venons  d'apprendre  de  celle 
passion,  les  fausses  idées  que  nous  nous  étions  formées  à  son 
sujet  se  trouvent  renversées.  Ainsi,  tandis  qu'auparavant, 
par  ignorance,  nous  regardions  comme  indifférents  beau- 
coup d'actes  réellement  coupables  :  maintenant  nous  savons 
qu'il  y  a  vraiment  gourmandise  et  intempérance,  toutes  les 
fois  qu'on  mange  ou  qu'on  boit,  non  par  besoin  et  pour 
entretenir  sa  santé,  mais  uniquement  pour  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  manger  et  à  boire.  Et  tandis  qu'auparavant  nous 
regardions  comme  des  vétilles  les  manquements  à  la  sobriété, 
nous  savons  à  présent  que  ces  manquements  rendent  sou- 
vent le  salut  impossible,  soit  parce  qu'ils  sont  extrêmement 
graves  en  eux-mêmes,  soit  parce  qu'ils  nous  empêchent 
d'accomplir  convenablement  nos  devoirs  et  nous  font  tom- 
ber dans  une  foule  d'autres  péchés  également  dignes  de 
damnation.  Enfin,  tandis  qu'autrefois  nous  pensions  qu'on 
ne  peut  pas  résister  à  cette  passion,  ou  s'en  corriger  lors- 
qu'on en  a  contracté  l'habitude,  nous  connaissons  mainte- 
nant les  moyens  certains  de  la  vaincre.  Toute  la  question 
se  réduit  donc  maintenant  à  ceci  :  oui  ou  non,  voulons- 
nous  sincèrement  nous  sauver  ?  Or,  poser  cette  question, 
c'est  la  résoudre.  Car  quel  est  l'homme  de  raison  et  de  foi 
qui,  délibérément,  puisse  choisir  de  se  damner,  plutôt  que 
de  ne  pas  satisfaire  sa  gourmandise  ?  Celui-là,  s'il  s'en  trou- 
vait un,  ne  serait-il  pas  plus  insensé  et  plus  digne  de  mé- 
pris qu'Esaii,  qui  vendit  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat 
de  lentilles,  puisqu'il  vendrait  son  âme  immortelle  et  son 
ciel  pour  une  vile  mangeaille  ?  Mais  il  n'y  a  parmi  nous 
personne  d'aussi  abruti  et  d'aussi  bestial.  Si  donc,  abusés  par 
de  vulgaires  préjugés,  nous  nous  sommes  parfois  oubliés  dans 
le  passé,  désormais  il  n'en  sera  plus  ainsi;  mais  tous,  fuyant 
avec  mépris  le  vice  grossier  de  la  gourmandise,  et  pratiquant 
la  noble  vertu  de  tempérance,  nous  éviterons  ainsi  d'être 
jetés  dans  les  flammes  de  l'enfer,  où  le  mauvais  riehe  es! 
torturé  d'une  soif  à  jamais  inextinguible,  et  mériterons  au 
contraire  d'être  admis  an  festin  de  l'éternelle  béatitude. 
Ainsi  soit  il  ! 
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TRAITS  HISTORIQUES 

En  quoi  consiste  la  gourmandise. 

t.  —  Nous  ne  voyons  pas  dans  l'Écriture  que  les  hommes,  avant 
le  déluge,  si  corrompus,  si  adonnés  à  leurs  plaisirs  et  aux  débau- 
ches les  plus  déréglées,  servissent  dans  leurs  festins  la  chair  des 
animaux,  ni  qu'ils  eussent  l'usage  du  vin,  qui  ne  fut  trouvé  que 
quelque  temps  après  ;  et  cependant  Notre-Seigneur  nous  assure 
qu'au  temps  même  où  Dieu  voulut  purger  le  monde  des  crimes 
qu'ils  commettaient,  ils  buvaient  et  mangeaient,  faisaient  des 
noces  et  des  festins,  sans  se  mettre  en  peine  des  menaces  que 
Noé  leur  adressait.  Matth.  xxiv,  37-39.  Or  quelques  Pères  ont  fait 
à  ce  sujet  la  réflexion  suivante,  savoir  :  que  si  leur  intempérance 
dans  le  boire  et  dans  le  manger  était,  comme  on  n'en  peut  douter, 
la  cause  des  infâmes  dissolutions  qui  attirèrent  la  colère  de  Dieu, 
on  peut  donc  commettre  des  excès  en  cette  matière,  en  n'u- 
sant que  des  aliments  les  plus  communs  et  dont  l'usage  est 
permis . 

2.  —  Esaiï,  le  fils  aîné  d'Isaac,  revenait  de  la  chasse,  exténué  de 
fatigue  et  de  faim.  En  entrant  sous  leur  tente,  il  aperçut  Jacob, 
son  jeune  frère,  qui  apprêtait  pour  lui-même  un  plat  de  lentilles. 
Le  lui  ayant  demandé,  Jacob  consentit  à  le  lui  abandonner,  moyen- 
nant qu'Ésaû  lui  cédât  son  droit  d'aînesse. .Et  le  marché  fut  ainsi 
conclu.  Or  il  est  manifeste  qu'en  ceci  Ésaiï  montra  une  intempé- 
rance peu  ordinaire.  Mais  ce  qu'il  est  à  propos  de  remarquer,  c'est 
que  cette  intempérance  consista,  non  dans  la  recherche  d'une 
nourriture  délicate  et  choisie,  comme  il  arrive  souvent,  mais 
dans  l'avidité  avec  laquelle  il  se  procura  et  mangea  cette  nour- 
riture commune  ;  car  quel  que  soit  le  besoin  qu'on  éprouve 
de  manger,  on  ne  doit  jamais  le  satisfaire  avec  la  voracité  d'un 
animal. 

3.  —  Ce  fut  le  contraire  pour  le  peuple  juif,  pendant  la  traver- 
sée du  désert,  lorsqu'il  se  rendait  de  l'Egypte  dans  la  terre  pro- 
mise de  Chanaan.  Depuis  un  certain  temps  déjà,  Dieu  pourvoyait 
à  la  nourriture  de  son  peuple  en  faisant  tomber  chaque  jour  la 
manne  du  ciel.  Mais  un  grand  nombre  d'Hébreux  ne  se  contentè- 
rent pas  de  celte  nourriture,  dont  la  monotonie  ne  flattait  pas 
assez  leur  goût,  et  ils  se  plaignirent  à  Moïse  leur  chef,  en  lui 
demandant  de  leur  procurer  des  viandes,  pour  les  changer.  Gour- 
mandise encore  assurément,  mais  qui  consistait,   celle-ci,  non  à 
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manger  avidement  la  nourriture,  mais  à  en  vouloir  une  qui  flattât 
davantage  le  goût,  à  se  plaindre  de  ne  pas  l'avoir,  et  à  murmurer 
pour  essayer  de  l'obtenir. 

Comment  on  devient  gourmand. 

Sainte  Monique  fut  confiée  de  bonne  heure  aux  soins  d'une 
sage  gouvernante  qui  veillait  à  lui  faire  observer  la  plus  exacte 
sobriété,  surtout  dans  l'usage  du  vin.  Cependant,  malgré  toutes 
les  précautions  de  sa  vertueuse  maîtresse,  la  jeune  Monique  prit 
insensiblement  le  goût  de  celte  liqueur,  comme  elle  le  raconta 
depuis  à  saint  Augustin,  son  fils.  C'était  elle  que  ses  parents 
envoyaient  à  la  cave.  L'idée  lui  vint  de  savoir  quel  goût  avait  le 
vin  pur,  et  elle  en  but  quelques  gouttes.  Elle  recommença  et  en 
but  davantage.  Et  ainsi,  peu  à  peu  elle  s'y  accoutuma,  et  en  buvait 
avec  plaisir  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentait.  Cette 
intempérance  était  fort  dangereuse,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  suivie 
d'excès  considérables.  Mais  une  querelle  qu'elle  eut,  par  la  permis- 
sion de  Dieu,  avec  une  domestique  de  la  maison,  fut  l'occasion  de 
sa  correction.  Cette  domestique,  qui  suivait  ordinairement  sa 
jeune  maîtresse  à  la  cave,  était  instruite  de  tout  ce  qui  se  passait  ; 
elle  lui  en  fit  d'ironiques  reproches,  et  alla  même  jusqu'à  la  trai- 
ter d'ivrognesse.  Monique,  vivement  piquée,  rentra  en  elle-même, 
et  sentit  toute  la  honte  du  vice  dont  on  l'accusait.  Elle  prit  une 
ferme  résolution  de  s'en  corriger,  reçut  peu  après  le  Baptême,  et 
devint  une  sainte. 

Quels  excès  et  quels  crimes  l'intempérance  fait  commettre. 

i.  —  Tandis  que  Moïse  était  avec  Dieu  sur  la  montagne  du 
Sinaï,  les  Hébreux,  restés  dans  la  plaine,  ne  voyant  pas  revenir 
leur  chef  aussi  promptement  qu'ils  l'avaient  espéré,  se  mirent  à 
manger  et  à  boire  sans  mesure  ;  et  lorsque  Moïse  revint  à  eux,  il 
les  trouva  qui  dansaient  autour  d'un  veau  d'or,  qu'ils  honoraient 
ainsi  comme  leur  nouveau  dieu.  Exod.  xxxu. 

2.  —  Ce  fut  à  la  suite  d'un  festin  que  le  roi  Hérode,  se  laissant 
séduire  par  les  charmes  d'une  danseuse,  commanda,  pour  plaire  à 
cette  misérable,  qu'on  lui  apportât  sur  un  plateau  la  tête  du  grand 
saint  Jean-Baptiste,  qu'elle  avait  eu  l'infernale  cruauté  de  lui 
demander.  Matth.  xiv. 

3.  —  Du  temps  que  saint  Augustin  était  évêquc  de  Carthage,  il 
y  avait  dans  cette  ville  un  jeune  homme,  nommé  Cyrille,  qui  était 
fort  adonné  au  vin,  et  passait  une  partie  de  sa  vie  dans  les  caba- 
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rets,  avec  des  compagnons  débauchés  comme  lui.  Un  jour  qu'il 
s'était  livré  à  tous  les  excès  de  son  intempérance,  il  retourna  chez 
lui,  et  porta  sa  funeste  et  brutale  passion  jusqu'à  vouloir  attenter 
à  la  pudeur  d'une  de  ses  sœurs,  qui  aima  mieux  se  poignarder  que 
de  consentir  à  un  crime  si  détestable.  Gomme  elle  jeta  sans  doute 
les  plus  hauts  cris,  le  père,  alarmé,  accourut  au  bruit,  et  ce  fils, 
plus  furieux  encore,  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  celui  qui 
lui  avait  donné  la  vie,  et  l'égorgea.  Une  autre  de  ses  sœurs,  aussi 
accourue,  et  qui  prenait  la  défense  de  son  père,  fut  également 
poignardée  par  ce  forcené.  Que  de  crimes,  que  d'horreurs  l'intem- 
pérance fit  commettre  à  ce  monstre  en  un  seul  jour  ! 

4.  —  Dans  une  ville  de  province  vivait  un  ouvrier  cordonnier 
assez  habile,  qui  aurait  pu  gagner  jusqu'à  trois  francs  par  jour. 
Sa  femme,  bonne  ménagère,  l'aimait  tendrement,  et,  pleine  de 
sentiments  chrétiens,  elle  élevait  ses  enfants  dans  les  mêmes  prin- 
cipes. Cet  ouvrier,  nommé  François,  avait  un  défaut,  malheureu- 
sement trop  commun  parmi  les  hommes  de  cette  condition  :  il 
aimait  à  boire  et  faisait  «  la  saint  lundi.  »  Ce  jour-là,  il  le  passait 
dans  un  cabaret  et  revenait  ivre  le  soir,  pendant  que  sa  malheu- 
reuse compagne  l'attendait  plongée  dans  la  douleur,  désirant  et 
redoutant  à  la  fois  son  retour.  Le  caractère  de  François,  naturelle- 
ment assez  doux,  se  changeait  en  fureur,  et  sa  brutalité  allait  jus- 
qu'à frapper  sa  femme  qu'il  aimait,  en  l'accusant  de  paresse  et 
d'infidélité  ;  de  là  des  cris  qui  attiraient  ses  voisins,  des  reproches, 
des  querelles  qui  troublaient  le  ménage  ;  de  là  aussi  le  mépris 
des  enfants  pour  leur  père  :  dernier  châtiment  des  pères  cou- 
pables. 

Plus  d'une  fois  déjà,  il  avait  payé  cher  ses  honteux  plaisirs  ; 
tantôt  il  revenait  meurtri  de  coups,  presque  défiguré,  tantôt 
ayant  perdu  ou  s'étant  fait  voler  le  peu  d'argent  qui  lui  restait. 
Un  soir,  son  maître  l'ayant  aperçu  ivre  mort,  près  d'une  borne, 
avait  cessé  de  l'occuper.  Un  autre  soir,  on  l'avait  rapporté  chez  lui, 
étendu  sur  un  brancard,  le  bras  cassé  et  la  jambe  foulée  ;  ses  bles- 
sures avaient  nécessité  un  séjour  de  six  semaines  à  l'hôpital.  Pen- 
dant ce  temps,  sa  famille  se  trouva  sans  ressources  et  sans  pain. 
Cette  leçon  fut  perdue  pour  lui.  Il  revint  de  l'hôpital  guéri,  mais 
non  corrigé. 

Rongé  de  chagrin,  ne  trouvant  plus  chez  lui  que  tristesse  et  pau- 
vreté, il  s'enivrait  plus  souvent  dans  le  but  de  s'étourdir  et  d'é- 
chapper au  sentiment  de  sa  misère.  Son  intelligence  baissait  sen- 
siblement. Un  tremblement  continuel  s'emparait  de  ses  membres, 
et  le  gain  de  ses  journées  de  travail  avait  diminué  de  moitié, 
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Un  soir  que  François  était  allé  de  bonne  heure  s'enivrer  avec 
un  de  ses  amis,  son  fds  aîné,  âgé  de  quatorze  ans,  profitant  de 
l'absence  de  sa  mère,  courut  dans  un  cabaret  voisin.  Le  malheu- 
reux enfant  suivait  déjà  l'exemple  de  son  père  corrupteur.  Qu'on 
se  figure  le  désespoir  de  la  pauvre  femme  lorsque,  de  retour,  elle 
comprit  leur  absence.  Pleurant  sur  son  fils,  vicieux  de  si  bonne 
heure,  puis  serrant  le  plus  jeune  dans  ses  bras  :  «  Toi  seul  tu  me 
restes,  car  tu  es  trop  jeune  encore  »,  dit-elle  avec  un  sentiment 
inexprimable  de  tristesse  amère.  Une  heure  après,  l'enfant  revint 
à  moitié  ivre,  mais  encore  assez  maître  de  lui-même.  Voyant  pleu- 
rer sa  mère,  et  devinant  la  cause  de  sa  douleur,  il  se  jette  à  ses 
pieds,  implore  son  pardon,  s'emporte  en  invectives  contre  son 
père,  auteur  de  tous  leurs  maux  :  «  S'il  vous  frappe  encore,  il 
aura  affaire  à  moi  !  »  s'écria-t-il  d'une  voix  menaçante. 

En  ce  moment,  François  frappe  à  la  porte,  jure  et  menace  sa 
femme.  Elle  ouvre  :  ô  terreur  !  son  indigne  époux  s'élance  sur  elle, 
l'accablant  d'injures  et  de  coups.  Aux  cris  de  l'infortunée,  le  fils 
aîné  des  enfants  accourt  pour  la  défendre.  Échauffé  par  le  vin,  le 
fils  insulte  grossièrement  son  père,  le  repousse  dans  la  rue,  et 
referme  la  porte  sur  lui.  François,  furieux,  se  relève  :  «  Ah  !  mons- 
tre !  s'écrie-t-il,  tu  oses  frapper  ton  père  !  Tu  veux  donc  que  je  te 
tue  ?  »  Et  saisissant  un  pavé,  il  va  le  lancer  contre  la  porte.  Un 
passant  se  présente  pour  l'arrêter.  François  le  prévient,  et  répé- 
tant :  «  Tu  veux  donc  que  je  te  tue  ?  »  d'un  coup  de  pavé  il  l'étend 
à  ses  pieds,  et  le  laisse  baigné  dans  son  sang.  Puis  la  rage  clans  le 
cœur,  s'élançant  dans  sa  maison,  dont  la  porte  s'est  rouverte,  il  saisit 
son  tire-pied,  en  assène  sur  la  tête  de  son  fils  un  coup  si  violent, 
que  l'enfant  tombe  sans  connaissance.  Et  tandis  que  la  mère  éplo- 
rée  relève  son  fils,  l'ivrogne  se  jette  sur  son  lit,  et  sans  pius  songer 
à  son  double  crime,  tombe  dans  un  profond  sommeil.  Pendant 
qu'il  dormait,  la  foule  s'était  ramassée  autour  du  blessé  :  c'était 
un  pauvre  ouvrier,  père  de  famille  ;  il  avait  une  large  blessure  à  la 
tête  et  la  cuisse  cassée.  Bientôt  François,  arraché  à  son  sommeil 
par  deux  gendarmes,  est  conduit  à  la  prison  de  la  ville.  Chemin 
faisant,  il  demanda  ce  qu'on  lui  voulait. 

Le  lendemain,  sa  femme  accourut  pour  le  voir  et  le  consoler  : 
«  Ah  !  François,  s'écria-t-clle  en  se  jetant  dans  ses  bras  (elle  avait 
tout  oublié  !).  Je  le  l'avais  bien  dit  :  quel  sera  ton  sort?  Qu'allons- 
nous  devenir?  »  Déchiré  de  remords,  et  comprenant  que  l'honneur 
et  la  félicité  de  sa  famille  étaient  à  jamais  perdus,  il  jura  de  consa- 
crer sa  vie  à  la  pratique  de  la  tempérance  et  du  travail.  Après  deux 
mois  de  détention,  qui  furent  deux  mois  de  douleur  et  d'anxiété 
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pour  le  prisonnier,  et  deux  mois  de  misères  pour  sa  famille,  Fran- 
çois comparut  devant  la  cour  d'assises.  Il  avoua  son  crime,  pré- 
textant qu'il  n'avait  pas  eu  l'usage  de  sa  raison.  Mais,  après  de 
longs  débats,  le  jury,  ne  pensant  pas  que  l'ivresse  fût  une  circons- 
tance atténuante,  le  déclara  coupable  de  blessures  graves  ayant 
occasionné  une  incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours  ;  par 
suite  de'  ce  verdict,  la  cour  condamna  François  à  cinq  ans  de 
réclusion  et  une  heure  d'exposition. 

A  la  lecture  de  cet  arrêt,  l'infortuné  fondit  en  larmes...  «  L'ex- 
position sur  la  place  publique  avec  les  voleurs  et  les  scélérats, 
quel  opprobre  !  Et  ma  femme  et  mes  pauvres  enfants,  qui  leur 
donnera  du  pain  ?  » 

Les  assistants,  émus  de  son  repentir,  se  retirèrent  en  le  plai- 
gnant, et  en  déplorant  les  suites  funestes  de  l'ivresse.  Cette  con- 
damnation produisit,  sur  l'esprit  du  fils  aîné,  la  plus  salutaire 
impression  :  depuis  ce  jour-là,  il  ne  s'est  plus  enivré.  A  l'expira- 
tion de  sa  peine,  François  revint  dans  sa  famille,  mais  vieilli, 
triste  et  découragé.  D'ailleurs  il  ne  put,  malgré  sa  bonne  volonté, 
retrouver  ni  ouvrage,  ni  considération.  Et  les  chagrins  et  les 
excès  ayant  usé  son  corps  avant  l'âge,  il  mourut  bientôt  misérable- 
ment, laissant  dans  l'indigence  une  famille  qu'il  aurait  dû  rendre 
heureuse  (V Ami  des  pauvres). 

Ce  qu'il  faut  faire   pour  ne  pas  succomber 
à  la  gourmandise. 

i.  —  Saint  Euthyme,  issu  d'une  noble  et  riche  famille  de  Méli- 
tène,  dans  la  petite  Arménie,  mena  la  vie  la  plus  austère,  ne 
vivant  que  d'herbes  crues.  La  mortification  était  l'une  des  choses 
qu'il  recommandait  le  plus  fortement  à  tous  ceux  qui  venaient  le 
visiter.  «  Vous  pouvez,  leur  disait-il,  pratiquer  cette  vertu  à  table  ; 
ce  que  vous  avez  à  faire  pour  cela,  c'est  d'en  sortir  toujours  sur 
votre  appétit.  » 

2.  —  Saint  Isidore,  prêtre  et  hospitalier  d'Alexandrie,  édifia 
cette  grande  ville  par  le  spectacle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Etant  à  table,  il  lui  arrivait  souvent  de  dire,  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Moi  qui  suis  une  créature  raisonnable,  faite  pour  jouir  de  la 
possession  de  Dieu,  je  me  sers  de  la  nourriture  des  animaux,  au 
lieu  de  manger  le  pain  des  anges.  »  Il  était  si  fortement  occupé  de 
Dieu  qu'il  lui  arrivait  quelquefois,  dans  les  heures  du  repas,  d'être 
ravi  en  esprit,  au  point  qu'il  ne  pouvait  plus  ni  parler  ni  se 
mouvoir. 

3.  —  Saint  llomuald  n'admettait  aucun  assaisonnement  dans  les 
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herbes  dont  il  se  nourrissait,  et,  quand  on  lui  apportait  quel- 
que chose  de  mieux  apprêté  que  ce  qu'il  avait  coutume  de 
manger,  il  l'approchait  de  son  nez  pour  le  sentir,  puis  il  disait  : 
«  Gourmandise!  gourmandise!  tu  ne  toucheras  point  à  ceci,  jeté 
déclare  une  guerre  perpétuelle.  » 

4.  —  Si  notre  siècle  et  nos  mœurs  ne  comportent  plus  la  tempé- 
rance et  la  frugalité  de  ces  grands  saints,  l'on  peut  du  moins  et 
l'on  doit,  dans  chaque  état  et  dans  chaque  genre,  ramener  les  cho- 
ses à  une  honnête  et  louable  médiocrité.  On  a  vu  les  hommes  les 
plus  éminents  s'en  faire  gloire.  —  L'empereur  Charlemagne,  con- 
vaincu que  le  précepte  de  la  mortification  regardait  les  princes 
comme  les  autres  hommes,  observait  à  table  la  plus  exacte 
sobriété,  et  se  faisait  lire  quelque  bon  livre  pendant  ses  repas.  — 
Le  maréchal  de  la  Ferté,  qui  a  servi  la  France  avec  honneur,  pen- 
sait qu'on  devait  accoutumer  la  jeunesse  à  une  vie  sobre  et  dure. 
Son  maître  d'hôtel  ayant  fait,  par  ordre  de  son  fils,  une  ample 
provision,  pour.la  campagne,  de  truffes,  de  morilles  et  de  toutes 
autres  choses  nécessaires  pour  faire  d'excellents  ragoûts,  lui 
en  apporta  le  mémoire.  Le  maréchal  n'eut  pas  plus  tôt  vu  de  quoi 
il  s'agissait,  qu'il  jeta  le  mémoire  avec  indignation,  en  disant  : 
u  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  avons  fait  la  guerre.  De  la  grossière 
viande,  apprêtée  simplement,  c'étaient  là  tous  nos  ragoûts.  Dites 
à  mon  fils  que  je  ne  veux  entrer  pour  rien  dans  une  dépense  aussi 
folle  que  celle-là,  aussi  indigne  d'un  homme  de  guerre.  »  (Dict. 
(TÉdac). 

5.  —  On  a  calculé  que  le  Pape  saint  Pie  Y  avait  donné  plus  de 
deux  millions  de  scudi  tant  en  aumônes  qu'en  autres  bonnes 
œuvres.  Quant  à  lui  personnellement,  il  vivait  d'une  manière  très 
simple.  On  assure  qu'il  ne  dépensait  pas  au-delà  de  8o  centimes 
pour  son  entretien  journalier.  Un  jour,  il  reçut  la  visite  d'un 
député  de  l'infortunée  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  qui  venait  lui 
demander  du  secours.  Il  l'invita  à  souper.  On  sait  que  le  Pape 
mange  toujours  seul,  à  une  petite  table.  Lorsqu'on  invite  des  hôtes 
de  distinction,  ce  qui  a  lieu  fort  rarement,  on  les  place  à  une 
petite  table  particulière,  un  peu  éloignée  de  celle  du  Pape.  Lors- 
que cet  ambassadeur  vit  qu'on  chargeait  la  table  à  laquelle  il  était 
assis  des  mets  les  plus  exquis,  tandis  qu'on  ne  servait  au  Pape 
qu'une  nourriture  tout  ordinaire,  il  en  fut  tellement  surpris,  qu'il 
lui  fut  impossible  de  dissimuler  son  étonnement.  Mais  le  saint 
Pontife  lui  dit  d'un  ton  amical  et  affectueux  :  «  Monsieur,  je  res- 
treins nies  repas  afin  d'épargner  quelque  chose  pour  les  malheu- 
reux catholiques  qui  gémissent  sous  l'oppression  de  nos  ennemis 


LA    GOURMANDISE.  367 


communs.  En  agissant  autrement,  je  ferais  des  dépenses  inutiles 
qui  pourraient  être  employées  à  des  œuvres  très  salutaires.  Dites 
cela  à  votre  reine,  afin  qu'elle  sache  que  je  viendrai,  autant  qu'il 
dépendra  de  moi,  à  son  secours.  » 

6.  —  L'abbé  Laroque,  qui  fut  longtemps  aumônier  de  l'hôtel 
des  Invalides,  raconte  le  trait  suivant  :  Un  invalide  se  grisait  régu- 
lièrement tous  les  jours  ;  or,  il  avait  le  vin  dévot,  et  quand  je  le 
rencontrais,  il  voulait  toujours  se  confesser.  Un  jour,  il  y  mit  plus 
d'insistance.  «  Vous  confesser,  vous  ?  lui  dis-je,  Non,  à  moins  que 
vous  n'acceptiez  la  pénitence  que  je  vais  vous  imposer.  —  Oh  !  si 
ce  n'est  pas  difficile,  je  veux  bien.  —  Ce  sera  de  ne  pas  boire  de  vin 
pendant  huit  jours.  —  Pas  possible...  Si  je  promettais,  je  ne  tien- 
drais pas  ma  parole.  —  Eh  bien  !  pas  de  confession.  Quand  on  a  la 
gangrèneàune  jambe,  il  fautcouper  l'abatispour  conserverla  place 
d'armes.  C'est  huit  jours  sans  vin,  ou  rien.  »  Je  rentre  chez  moi. 
Une  demi-heure  après,  on  sonne.  C'est  mon  invalide  qui  me  tend 
la  main,  en  disant  :  «  Allons,  vous  êtes  un  bon  enfant.  Moitié  eau, 
moitié  vin,  voulez-vous  ?  —  Accepté.  »  Il  se  corrigea,  retomba 
deux  fois  en  trois  mois  dans  sa  faute,  et,  quelque  temps  après,  atteint 
d'une  fluxion  de  poitrine,  il  reçut  avec  piété  les  derniers  sacre- 
ments, et  mourut  dans  les  plus  consolantes  dispositions  (L'ami  dix 
jeune  Clergé,  année  1868). 

Les  festins  de  la  primitive  Église. 

Quelque  sévère  que  soit  la  loi  du  Christianisme,  et  quelque 
guerre  qu'elle  déclare  à  l'intempérance,  elle  n'a  jamais  défendu 
aux  chrétiens  l'usage  des  festins,  ni  de  se  récréer  honnêtement 
quelquefois  en  compagnie,  Elle  est  si  peu  ennemie  de  ces  fêtes  et 
de  ces  réjouissances  que,  dans  les  premiers  siècles,  elle  en  permet- 
tait l'usage  dans  les  lieux  les  plus  saints,  et  jusque  devant  les 
autels.  C'était  à  la  sortie  de  la  participation  du  Corps  et  du  Sang 
du  Sauveur  ;  c'était  là  où  Dieu  se  déclarait  leur  Père  en  les  rece- 
vant tous  à  sa  table  ;  c'était  là  où  ils  marquaient  être  ses  enfants, 
en  mangeant  ensemble  comme  frères  en  présence  de  Dieu.  Si  cette 
coutume  a  été  abolie  depuis,  cela  marque  bien  qu'il  s'y  était  glissé 
quelques  désordres  avec  le  temps  ;  mais  elle  ne  porte  aucune 
défense  de  s'assembler  quelquefois  pour  se  réjouir.  Mais  pour 
savoir  combien  les  premiers  chrétiens  avaient  à  cœur  la  tempérance, 
la  modestie  et  l'honnêteté  dans  leurs  festins,  qu'ils  appelaient  des 
agapes,  c'est-à-dire  des  festins  de  dilectionet  de  charité,  écoutons  ce 
qu'en  dit  Minutius  Félix,  l'un  des  premiers  apologistes  chrétiens  : 
w  Nous  ne  sommes  pas  seulement  honnêtes  et  modestes  dans  nos 
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festins,  déclare-t-il,  mais  nous  y  sommes  même  sobres.  Nous  ne 
faisons  pas  bonne  chère,  nous  ne  prolongeons  pas  nos  festins  à 
force  de  boire  ;  nous  mêlons  la  gravité  avec  la  gaieté,  notre  entre- 
tien étant  chaste,  et  notre  corps  encore  plus  chaste.  »  Oclav.  c.  9. 
Tertullien,  dans  son  Apologétique,  cli.  3q,  fait  de  ces  repas  des 
premiers  chrétiens  une  peinture  semblable,  mais  plus  détaillée  : 
«  Le  seul  nom  qu'on  leur  donne,  dit  ce  Père,  en  fait  connaître  la 
nature.  On  les  appelle  Agapes,  ce  qui  signifie  charité.  En  effet, 
nous  soulageons  de  nos  biens  l'indigence  des  pauvres,  parce  que 
nous  savons  qu'ils  sont  les  amis  privilégiés  de  Dieu.  Comme  nos 
festins  ont  une  fin  honnête,  il  règne  toujours  un  ordre  parfait,  on 
n'y  souffre  rien  qui  s'éloigne  de  la  modestie.  Avant  de  se  mettre  à 
table,  on  se  repaît  d'une  viande  céleste,  qui  est  la  prière  qu'on  fait 
à  Dieu.  On  y  mange  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  satisfaire  la 
faim  ;  on  boit  autant  qu'il  est  permis  à  des  personnes  qui  ont  soin  de 
leur  santé.  Après  le  repas  on  est  invité  à  louer  Dieu,  et  à  chanter  des 
psaumes  qu'on  tire  des  saintes  Écritures,  ou  des  hymnes  que  cha- 
cun compose  selon  la  portée  de  son  esprit.  Comme  le  repas  a  com- 
mencé par  la  prière,  il  finit  de  même.  On  en  sort,  non  pour  aller 
en  diverses  troupes  courir  dans  les  rues,  ou  faire  des  insolences 
honteuses,  mais  avec  le  même  soin  qu'on  a  eu  en  y  entrant  de 
conserver  la  modestie  et  la  chasteté.  Enfin  les  chrétiens  se  retirent 
avec  une  si  grande  retenue,  qu'on  voit  bien  qu'ils  ne  s'y  sont  pas 
tant  remplis  de  viandes  corporelles  que  de  la  substance  céleste  d'une 
sainte  doctrine.  »  —  C'est  en  vivant  ainsi  que  les  premiers  chré- 
tiens pratiquaient  les  enseignements  de  l'Evangile  et  se  sancti- 
fiaient; nous  ne  les  pratiquerons  pas,  et  nous  ne  pourrons  nous 
sanctifier,  si  nous  vivons  autrement. 


SEIZIEME  INSTRUCTION 

(  Mardi  de  la  Passion  ) 

La  Colère. 

J.  Nature  caractéristique  de  la  colère.  —  IL  Qu'en  s'abandonnant  àcette 
passion  on  ne  peut  pas  faire  son  salut.  —  III.  Comment  on  peut  la 
dompter. 

Dans  le  célèbre  discours  que  Notre- Seigneur  Jésus-Christ, 
au  début  de  sa  carrière  évangélique,  adressa  à  ses  premiers 
disciples  accourus  jusque  sur  une  montagne  pour  entendre 
sa  parole,  discours  où  le  Sauveur  exposa  l'admirable  som- 
maire de  tous  les  enseignements  qu'il  devait  développer 
dans  la  suite,  se  trouve  une  sentence  qui  est  elle-même  le 
résumé  et  comme  toute  l'âme  de  l'instruction  que  j'ai  à  vous 
faire  ce  soir.  Le  sujet  de  cette  instruction,  il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire,  puisque  l'ordre  des  matières  que  nous 
traitons  nous  l'impose,  sera  la  colère,  envisagée  comme  l'un 
des  plus  grands  ennemis  de  notre  salut.  Or,  la  sentence  du 
Sauveur  dont  nous  parlons  est  celle-ci  :  Quiconque  se  mettra 
en  colère  contre  son  frère,  méritera  d'être  condamné  par  le 
tribunal  du  jugement  (i)  divin.  Tout  est  donc  là,  en  effet. 
Car  si  celui  qui  s'abandonne  à  la  colère  contre  son  frère, 
sera  condamné  par  Dieu  lorsqu'à  la  mort  il  comparaîtra 
devant  son  tribunal,  il  est  bien  clair  que  c'est  la  colère  qui 
l'aura  empêché  de  se  sauver,  et  par  conséquent  que  la 
colère  aura  été  l'ennemi  de  son  salut. 

Cependant,  si  clair  que  cela  soit,  il  n'en  est  pas  moins 
nécessaire,  pour  produire  dans  nos  esprits  une  conviction 
raisonnée,  d'expliquer  le  pourquoi  et  le  comment  des  cho- 
ses. Cela  est  nécessaire,  disons-nous,  parce  que  nous  avons 
tous  l'habitude  de  nous  aveugler  déplorablcment  sur  nos 
passions.    Ainsi,   en  ce  qui  concerne   la  colère,  dont  nous 

i.  -Malth.  v,  22. 
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nous  occupons,  il  y  a  des  gens  qui.  tout  en  s'abandonnant 
chaque  instant  à  cette  passion,  se  persuadent  qu'ils  ne  s'y 
abandonnent  jamais,  parce  qu'ils  ne  savent  même  pas  ce 
que  c'est  que  la  colère,  ni  en  quoi  elle  consiste.  Volontiers 
ces  gens  disent  qu'ils  sont  un  peu  vifs,  et  ils  s'en  feront 
même  un  mérite  ;  mais  ils  se  fâcheraient  tout  rouge  et 
éclateraient  en  injures  contre  quiconque  chercherait  à  leur 
faire  voir  qu'ils  sont  bel  et  bien  des  emportés.  D'autres 
reconnaissent  que  vraiment  ils  s'échauffent,  s'irritent  et  se 
mettent  en  colère,  mais  ils  soutiennent,  tantôt  que  c'est 
avec  raison,  parce  qu'on  leur  a  fait  du  tort  ou  qu'on  les  a 
offensés,  et  que  par  conséquent  leur  colère  étant  juste,  ils 
n'ont  rien  à  se  reprocher  ;  et  tantôt  qu'ils  ne  peuvent  se 
contenir  et  se  gouverner  à  certains  moments,  parce  que 
l'emportement  de  leur  nature  est  plus  fort  que  leur  volouté, 
et  qu'ainsi  encore  leur  colère  ne  saurait  leur  être  imputée  à 
faute.  Il  y  en  a  d'autres  encore  qui  ne  veulent  pas  admettre 
que  la  colère  soit  un  péché,  surtout  un  péché  grave  qui 
puisse  faire  perdre  le  ciel.  Pour  eux,  comme  pour  beaucoup 
d'autres,  il  n'y  a  que  voler  et  tuer  qui  soient  des  fautes 
graves,  tout  le  reste  ne  compte  pas.  D'où  il  suit  qu'ils  ne 
font  rien  pour  éviter  la  colère,  et  qu'ainsi  ils  se  damnent, 
suivant  cette  parole  du  Sauveur  que  nous  avons  citée  : 
Quiconque  se  mettra  en  colère  contre  son  frère,  méritera  d'être 
condamné  par  le  tribunal  du  jugement  divin. 

Voilà  pourquoi  il  est  tout  à  fait  nécessaire,  disons-nous, 
de  dissiper  ces  illusions,  de  renverser  ces  préjugés,  de 
détruire  toutes  ces  erreurs.  C'est  ce  que  nous  allons  faire, 
en  commençant  par  exposer  avec  clarté  et  précision,  autant 
que  nous  le  pourrons,  quelle  est  la  nature  et  quelle  est  la 
caractéristique  de  la  colère,  afin  que  ceux  qui  se  laissent 
aller  à  cette  passion  puissent  la  reconnaître  ;  ensuite  nous 
démontrerons  qu'en  s'abandonnant  à  la  colère  on  ne  peut 
absolument  pas  faire  son  salut;  et  enfin,  pour  terminer, 
nous  ferons  voir  qu'on  peut  la  dompter,  et  comment  (1). 

1.  Mien  n'attire  davantage  la  colère  de  Dieu,  que  la  colère  des  hom- 
mes. En  voici  trois  raisons  qui  feront  le  partage  d'un  discours.  —  Pre- 
mière raison.  Parce  qu'il  n'y  a  point  de  péché  plus  opposé  à  Dieu,  dont 
la  nature,  comme  parle  l'Écriture,  est  la  bonté  même,  la  miséricorde  et 
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Seigneur,  qui  nous  avez  révélé  la  malice  de  la  colère,  en 
nous  apprenant  que  celui  qui  s'y  laissera  aller  contre  son 
frère  sera  condamné  à  votre  tribunal,  daignez. nous  aider  à 
bien  comprendre  cet  oracle  de  votre  miséricorde,  afin  que, 
comme  vous  l'avez  certainement  voulu  en  nous  le  donnant, 
nous  puissions,  par  le  moyen  de  sa  parfaite  connaissance, 
éviter  l'éternelle  damnation. 

I.  —  Nature  et  caractéristique  de  la  colère.  —  Sui- 
vant la  définition  qu'on  en  donne  communément,  la  colère 
est  une  émotion  déréglée  de  notre  âme,  qui  nous  porte  à 
repousser  avec  violence  ce  qui  nous  nuit  ou  nous  déplaît,  ou 
ce  qui  nuit  ou  déplaît  à  ceux  que  nous  aimons,  car  souvent 
nous  avons  même  plus  à  cœur  ce  qui  touche  ceux  que  nous 
aimons,  que  ce  qui  nous  touche  nous-mêmes  (i). 

la  douceur.  C'est  en  cela  qu'il  veut  que  nous  lui  soyons  semblables; 
c'est  la  vertu  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  que  nous  apprissions  de  lui- 
même  :  Discite  a  me  quia  mitis  sum.  Matth.  xi.  Apparuit  humanitas  Sal- 
vatoris  nostri.  Tit.  m.  Il  semble  môme  que  ce  soit  la  nature  de  l'homme, 
et  que  l'humanité  et  la  mansuétude  le  distinguent  des  autres  animaux  ; 
ainsi  la  colère  est  le  vice  qui  est  le  plus  opposé  à  Dieu  et  à  l'homme 
même,  et  qui  offense  le  plus  l'un  cl  l'autre.  —  Deuxième  raison.  Parce 
qu'il  n'y  a  point  de  vice  qui  fasse  commettre  plus  de  péchés,  et  de  plus 
grands,  et  en  moins  de  temps  ;  et  par  conséquent  qui  offense  davantage 
la  souveraine  Majesté,  et  qui  attire  plus  tôt  les  effets  de  sa  colère.— Troi- 
sième raison.  Parce  qu'il  n'y  a  point  de  péché  plus  contraire  à  la  charité 
du  prochain,  que  le  Fils  de  Dieu  a  tellement  à  cœur.  En  effet,  quand 
une  personne  est  en  colère  contre  une  autre,  il  n'y  a  point  de  mal,  de 
tort,  d'injure,  d'insulte  qu'elle  ne  lui  fasse,  ou  qu'elle  ne  lui  souhaite 
(IIouduy,  Bibtioth.  des  Prédicat,  voc.  Colère,  §  1,  n.  2). 

1.  Iracundia  est  inordinatus  vindicte  appetitus,  juxta  s.  Thomam, 
Sum.  th.  2.  2.  q.  46.  a.  2,  seu  «  est  habitus  ad  înordinatum  appetitum 
vindicte  inclinans.  »  Ycl,  ut  s.  Auguslinus,  cp.  117,  definivit,  turbu- 
lentus  appetitus  auferendi  ea,  quae  facilitatem  actionis  impediunt.  Diffe- 
runt  autem  inter  se  indignatio,  ira,  et  iracundia,  quod  indignatio  sit 
stimulus  quidam  brevis  ac  subitus,  acutusque  passionis  vapor.  Ira  vero 
permanens  aediuturna  tristitia,  el  veluti  libido  qusedam  se  vindicandi. 
Iracundia  denique  habitus  et  consuctudo  irascendi.  Unde  antiqui  eam- 
dem  sub  specie  Marti  s,  sive  hominis  furentis,  in  curru  sedenlis,  galeam 
in  capite  gerentis,  cum  flagello  in  dexlra,lupoquc  précédente  pingebant, 
leste  Marchantio,  Tuba  sac.  tr.  G.  s.  1.  Instar  Martis  quidem,  quia  Mais 
furibundus  deus  bclli  dictus  est,  et  stella  illa,  quae  Mars  appellatur, 
complexioni  cholericae  dominatur,  el  ad  iram  movere  dicitur.  In  curru 
sedenlis,  ad  volubiJitatcm  ejus  significandam,  nam  propter  complexio- 
ncm  cholcricam  et  ignem  pnedominantcni  ab  uno  in  aliud  volulalur; 
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Par  cette  définition,  nous  voyons  qu'il  en  est  de  la  colère 
comme  des  autres  passions,  qui  toutes,  en  elles-mêmes  et 
dans  leur  principe,  sont  indifférentes,  mais  deviennent 
bonnes  ou  mauvaises,  selon  qu'elles  sont  réglées  ou  déré- 
glées. Ainsi,  par  exemple,  l'amour  des  richesses,  comme 
nous  l'avons  expliqué  précédemment,  n'est  pas  mauvais  en 
lui-même,  car  il  n'y  a  pas  de  mal  à  aimer  les  richesses,  qui 
ont  été  créées  par  Dieu.  Cet  amour  des  richesses  peut  même 
être  bon,  si  on  les  aime  conformément  à  la  règle  divine, 
c'est-à-dire  pour  les  employer  à  faire  le  bien.  Mais  si  on  les 
aime  en  dehors  de  cette  règle,  c'est-à-dire  pour  les  employer 
à  autre  chose  qu'à  faire  le  bien,  alors  l'amour  qu'on  a  pour 
elles  est  déréglé,  et  par  conséquent  mauvais,  et  constitue 
l'avarice. 

Eh  bien,  il  en  est  de  même,  disons-nous,  pour  l'émotion 
ou  le  mouvement  de  notre  âme  qui  nous  porte  à  repousser 
ce  qui  nous  nuit  ou  nous  déplaît,  ou  ce  qui  nuit  ou  déplaît 
à  ceux  que  nous  aimons.  Cette  émotion,  en  elle-même, 
n'est  pas  mauvaise  ;  car  il  est  tout  naturel  d'éprouver  du 
trouble  quand  une  chose  quelconque  nous  nuit  ou  nous 
déplaît,  et  l'on  a  parfaitement  le  droit  de  la  repousser. 
Notre-Seigneur,  à  l'approche  de  sa  passion,  n'a-t-il  pas 
éprouvé  un  trouble  effroyable,  et  n'a-t-il  pas  demandé  à  son 
Père  d'éloigner  de  lui  le  calice  de  ses  souffrances,  si  cela 
était  possible  ?  Bien  loin  qu'il  soit  mauvais,  en  soi,  d'éprou- 
ver cette  émotion  de  l'âme,  il  est  même  parfois  juste  qu'on 
l'éprouve,  et  nécessaire  qu'on  le  manifeste,  savoir,  lorsqu'on 

hinc  merito  Siracides  de  eo  dixit,  Ëccl.  xxxiii,  5  :  Prœcordia  falui  quasi 
rota  curri,  quasi  axis  versatilis  cogitatus  illius.  Rotse  illius  (quœ  sunt 
inquiétude»,  impetuositas,  prœsumptio,  audacia)  quasi  impetus  tempes- 
tatis.  Caput  galea  cooperturn  gerentis;  quia  iratus  judiciùm  rationis  objec- 
tum  et  obnubilatum  habet,  notus  ille  versus  indicat  : 

Impcdit  ira  animus,  ne  possis  ccrncrc  verum. 

Cum  Jlagello  in  désira  ;  quia  sicut  flagellum  est  instrumentum  perçu s- 
sionis  livorem  faciens,  sic  ira  per  vindictam  perçu tit  ac  punit.  Hinc 
Ecclesiasticus,  xvin,  21  :  «  Flagelli  plaga,  inquit,  livorem  facit,  plaga 
autem  linguae  comminuet  ossa  ».  Cum  lupo  prœcedente  ;  quia  iratus, 
sicut  lupus,  nemini  parcit,  omnes  invadit,  laniat,  dcvoratque.  Unde 
Ezechiel,  xx,  27,  de  ejusniodi  furiosis  principibus  ejus  quasi  lupi  rapiçn- 
tes  pnedam.  Et  ideo  jam  olini  eliam  Marti  lupus  consecratus  fingebatur 
a  poclis  (Lohner.  Biblioth.  voc.  IracundiaJ. 
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se  trouve  en  présence  de  quelque  mal,  et  surtout  lorsque  ce 
mal  est  de  nature  à  scandaliser.  C'est  ainsi  encore  que 
Notre-Seigneur,  en  voyant  les  marchands  et  les  changeurs 
profaner  le  temple  de  Jérusalem  par  le  trafic  qu'ils  y  fai- 
saient, les  réprimanda  vigoureusement,  en  même  temps 
qu'avec  un  fouet  il  chassait  dehors  les  marchands  et  leurs 
hêtes,  jetait  par  terre  l'argent  des  changeurs  et  renversait 
leur  tables  (1).  Et  quelle  fut  la  faute  du  grand  prêtre  juif 
Héli,  si  ce  n'est  précisément  de  n'avoir  pas  été  vivement 
émotionné  à  la  vue  des  désordres  de  ses  fils  ?  Si  le  spectacle 
de  leur  conduite  scandaleuse  avait  fait  bondir  son  cœur, 
ainsi  que  cela  aurait  dû  être,  il  aurait  châtié  ses  fils  coupa- 
bles comme  ils  le  méritaient,  et  en  accomplissant  son  devoir, 
il  aurait  empêché  les  maux  qui  furent  la  conséquence  de  son 
indulgence  excessive. 

Ainsi  donc,  encore  une  fois,  le  mouvement  de  répulsion 
que  nous  éprouvons  contre  ce  qui  nous  nuit  ou  nous  déplaît 
n'est  pas,  en  soi,  un  mal  ni  une  faute  ;  et  ce  mouvement  est 
même  un  bien  et  un  devoir,  lorsqu'il  a  pour  but  de  réprimer 
le  mal.  Voilà  pourquoi  il  n'est  que  juste  que  nous  éprou- 
vions tous  ce  mouvement  de  répulsion,  quand  nous  voyons 
ou  quand  nous  apprenons  qu'il  se  fait  quelque  mal  ;  autre- 
ment, ce  serait  la  preuve  que  nous  n'avons  pas  pour  le  mal 
lui-même  l'éloignement  et  la  haine  qu'il  mérite  (2).  Voilà 
pourquoi  il  est  même  nécessaire  que  les  pères  et  les  maîtres, 
et  tous  ceux  qui  sont  constitués  en  dignité,  éprouvent  avec 
une  grande  force  cette  émotion  de  l'âme,  ce  mouvement  de 
répulsion  ;  car  lorsqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  leur  coupable 
indifférence,  ou  leur  trop  grande  indulgence,  sont  cause 
qu'il  se  fait  beaucoup  de  mal  que  leur  devoir  serait  d'em- 
pêcher, et  dont  ils  sont  avec  raison  responsables  (3). 

1.  Joan.  11,  14-16. 

2.  Irascimini  ubi  culpa  est,  cui -irasci  debeatis  :  non  potest  enim  fieri, 
ut  non  rerum  indignitate  moveamur  ;  alioquinnon  virtus.sed  lenitudo 
et  remissio  judicatur.  Irascimini,  ita  ut  a  culpa  abstineatis  ;  vel  si 
irascimini,  nolite  peccare,  sed  vincitc  ratione  iracundiam.  Si  irascimini, 
vobis  irascimini  :  qui  enim  sibi  irascitur,  quia  cito  commotus  est,  desi- 
nitirasci  alteri  (S.  Ambr.  Offic.  lib.  i.c.  21), 

3.  Ne  nos  temere  irascamur;  ira  eniin  nobis  ideo  insita  est,  non  y\ 
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Toutefois,  pour  que  le  mouvement  de  répulsion  de  notre 
âme  soit  légitime  et  louable,  il  ne  suffît  pas  qu'il  vise  à 
réprimer  le  mal,  il  faut  de  plus  qu'il  ne  dépasse  pas  les 
bornes  d'une  juste  modération.  Si  donc  un  père,  entendant 
son  enfant  blasphémer,  je  suppose,  s'emportait  contre  lui, 
et  l'accablait  d'injures  et  de  coups,  l'émotion  de  son  âme 
serait  juste  et  louable  dans  le  motif  qui  l'occasionnerait, 
mais  elle  serait  injuste  et  blâmable  dans  la  manière  dont 
elle  se  traduirait.  Pour  que  cette  émotion  de  son  âme,  pour 
que  son  mouvement  de  répulsion  fût  irréprochable,  et  loua- 
ble sans  restriction,  il  faudrait  qu'il  réprimandât  son  enfant 
d'une  manière  très  sérieuse,  mais  sans  emportement,  et 
qu'il  lui  infligeât  une  punition  sévère,  mais  mesurée.  Alors 
en  effet  le  mouvement  de  répulsion  de  son  âme  serait  aussi 
irréprochable  que  louable,  parce  qu'il  serait  entièrement  et 
parfaitement  réglé,  c'est-à-dire  conforme  à  la  justice  et  dans 
sa  cause  et  dans  son  effet;  conforme  à  la  justice  dans  sa 
cause,  puisqu'il  serait  né  pour  réprimer  le  mal  ;  et  confor- 
me à  la  justice  clans  son  effet,  puisqu'il  aurait  réprimé  le 
mal  sans  sortir  du  calme  et  de  la  modération  (1). 


peccemus,  sed  ut  alios  peccantes  prohibeamus  ;  non  ut  fiât  animi  per- 
turbatio  et  asgritudo,  sed  ut  sit  segritudinum  et  perturbationum  reme- 
dium.  Cogita  apud  te,  quam  sit  insigne  vitium,  quando  medicamentum 
venenum.efïicitur  ;  quando  per  quod  aliorum  vulneribus  medendum 
est,  per  id  vulnera  nobis  infligimus  :  quemadmodum  si  quis  accepto 
ferro,  ut,  quas  in  aliis  putrefacta  sunt,  rescindât,  se  ipsum  ubique  con- 
cidat,  se  per  totum  corpus  saucians.  Hujusmodi  est  etiam  ira  utile 
instrumentum,  ut  nostram  excitât  somnolentiam  ;  utanimum  nostrum 
intendat,  viresque  et  robur  addat,  ut  nos  acriores  efficiat,  ut  pro  bis 
indignemur,  qui  sunt  aiïecti  injuria  ;  vel  ad  pœnas  de  insidiatoribus 
sumendas  nos  moveat  ;  ea  de  causa  dicit  :  Irascirnini,  et  nollle  peccare. 
Ps.  iv  (S.  Joan.  Chkysost.  in  b.  1.). 

Si  ira  non  fuerit,  nec  doctrina  perficit,  nec  judicia  stant,  nec  crimina 
compescuntur.  Qui  eu  in  causa  non  irascitur  peccat  ;  patientia  enim 
irrationabilis  vitia  seminat,  negligentiam  nutrit,  cl  non  solum  malos, 
sed  et  bonos  ad  malum  quodammodo  invitât.  Ilinc  Salomon  ait  :  Meli.or 
est  ira  risu,  quia  per  tristitiam  vultus  animus  corrigitar  deliquentis. 
Eccle.  vu,  4-  (Id.). 

1.  Ira  proprie  nominat  quamdam  passionem.  Passio  autem  appetitus 
sensitivi  intantum  est  bona,  inquantum  ratione  regulatur  ;  si  aulcm 
rationis  excludat,  est  mala.  Ordo  autem  rationis  in  ira  potest  attendi 
quantum  ad  duo  :  primo  quidem  quantum  ad  appetibile  in  quod  ten- 
dit, quod  est  vindicta,  Undc  si  aliquis  appetat  quod  secundum  ordincm 
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Et  telle  est  l'importante  conclusion  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  savoir,  remarquez  et  retenez  bien  ceci  :  que 
ce  qui  caractérise  l'émotion  licite  et  louable  de  notre  âme 
contre  ce  qui  nous  nuit  ou  nous  déplaît,  c'est  qu'elle  est  une 
émotion  réglée,  c'est-à-dire,  ainsi  que  nous  venons  de  l'ex- 
pliquer, conforme  à  la  justice  dans  sa  cause  et  dans  son 
effet. 

Or  cette  conclusion  va  maintenant  nous  aider  à  compren- 
dre, très  vite  et  très  bien,  ce  que  c'est  que  la  colère,  qui  est 
le  sujet  de  notre  entretien.  En  effet,  puisque  notre  émotion 
contre  ce  qui  nous  nuit  ou  nous  déplaît,  est  licite  et  louable, 
lorsqu'elle  est  réglée,  c'est-à-dire  conforme  à  la  justice  dans 
sa  cause  et  dans  son  effet  ;  par  contre,  cette  émotion  devient 
naturellement  coupable  et  condamnable,  dès  qu'elle  est 
déréglée,  c'est-à-dire  dès  qu'elle  n'est  pas  juste  tout  à  la  fois 
dans  sa  cause  et  dans  son  effet.  Eh  bien,  remarquez  encore 
ceci,  c'est  précisément  cette  émotion  déréglée  qui  est  la 
colère.  Et  voilà  pourquoi  cette  passion  est  très  exactement 
définie  :  «  Une  émotion  déréglée  de  notre  âme  contre  ce  qui 
nous  nuit  ou  nous  déplaît.  »  Ainsi,  ce  n'est  pas  l'émotion 
elle-même  qui  constitue  la  colère,  mais  c'est  son  dérègle- 
ment. Par  conséquent,  sachons-le  bien,  nous  péchons  par 
colère  toutes  les  fois  que  nous  nous  abandonnons,  d'une 
manière  déréglée,  aux  mouvements  de  notre  âme  contre  ce 
qui  nous  nuit  ou  nous  déplaît  (1). 

rationis  fiât  vindicta,  est  laudabilis  irœ  appetitus;  et  vocatur  ira  per 
zelum.  Si  autem  aliquis  appetat  quod  fiât  vindicta  qualitercumque  con- 
tra ordinem  rationis,  puta  si  appetat  puniri  eum  qui  non  meruit,  vel 
ultra  quam  meruit,  vel  etiam  non  secundum  legitimum  ordinem,  vel 
non  propter  debitum  finem,  qui  est  conservatio  justitiac  et  correctio 
culpae,  erit  appetitus  ira'  vitiosus  ;  et  nominatur  ira  per  vitium.  Alio 
modo  attenditur  ordo  rationis  circa  iram  quantum  ad  modum  iras- 
cendi,  ut  scilicet  motus  irae  non  immoderate  fervescat  nec  interius,  nec 
exterius  ;  quod  quidem  si  pnetermittatur,  non  erit  ira  absque  peccati, 
etiamsi  aliquis  appetat  justam  vindictam  (S.  Tiiom.  Sum.  th.  2.  2.  q. 
i58.  a.  2). 

1.  Primus  actus  ira?,  quatenus  est  in  corde,  juxta  S.  Thomam,  Sam. 
ih.  2.  2.  q.  i58.  a.  7,  Indignalio,  per  quam  iratus  eum,  qui  laesit,  indi- 
gnum  reputat,  ut  talcm  kesionem  ipsi  procuraret.  —  Secundus  actus 
est  Tumor  mentis,  per  quem  ofTensus  varias  vindicte  vias  excogitat,  et 
talibus  cogitationibus  replet. —  Tertius,  quatenus  ira  per  os  ostenditur, 
est  Clamor,  scu  inordinata  et  confusa  locutio,  quam  Christus  in  Evan- 
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Mais  quand  est-ce  que  les  mouvements  de  répulsion  de 
notre  ame  sont  déréglés,  ou  autrement,  quand  est-ce  qu'ils 
ne  sont  pas  conformes  à  la  justice  dans  leurs  causes  et  dans 
leurs  effets  ?  C'est  encore  ici  un  point  important  à  éclaircir, 
car  tous  ceux  qui  se  laissent  aller  à  leur  colère  prétendent 
que  c'est  avec  justice,  et  qu'ils  ont  raison.  Or,  voici  comment 
on  peut  reconnaître  quand  les  mouvements  de  répulsion  de 
notre  âme  sont  justes,  et  quand  ils  sont  injustes,  soit  dans 
leurs  causes,  soit  dans  leurs  effets. 

Ces  mouvements  sont  justes  dans  leurs  causes,  quand  on 
les  éprouve  uniquement  parce  que  Dieu  est  offensé,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  par  les  autres  ou  par  nous-mêmes  ; 
car  on  peut  et  l'on  doit  s'élever  aussi  bien  contre  soi-même 
lorsqu'on  a  offensé  Dieu,  que  contre  les  autres  lorsqu'ils 
l'offensent.  Et  quand  nous  parlons  ici  de  Dieu,  il  faut  enten- 
dre aussi  toutes  ses  perfections  et  tous  ses  ouvrages,  sa 
sagesse,  sa  providence,  sa  sainteté,  sa  loi,  son  Église  avec 
ses  ministres,  et  même  les  chrétiens  ses  serviteurs.  Ainsi, 
lorsque  Dieu  est  offensé  en  quelqu'une  de  ces  choses,  l'émo- 
tion de  réprobation  que  nous  en  éprouvons  est  juste  et 
même  louable,  comme  du  reste  nous  l'avons  déjà  dit.  — 
Mais  quand  nous  nous  émotionnons,  quand  nous  nous 
montons,  quand  nous  nous  échauffons,  parce  que  c'est  nous- 
mêmes  qui  sommes  offensés,  c'est-à-dire,  parce  que  nous 
sommes  plus  ou  moins  atteints  nous-mêmes  dans  notre 
honneur,  dans  nos  biens  ou  dans  nos  plaisirs,  alors  la  cause 
de  notre  émotion  n'est  pas  juste,  et  par  suite  cette  émotion 
est  une  blâmable  et  coupable  colère  (i). —  Et  voici  pourquoi, 


<-oJio  pér  vocem  ïiaca  expressit.  —  Quartus  sunl  Verba  injnriosa,  vol 
contra  Deu m,  ut  est  blasphemià,  vel  contra  homincs  prolata,  et  com- 
muniter  Conlumelia  nominatur.  —  Quintus,  quatenus'ira  proceâit  ad 
factum  sunl  injuri;r,  per  quas  intelliguntuT  omnia  Documenta,  quœ 
iracundia  impëlîente  proximo  inferuntur.  A.tque  lii  actus  hoc  ordinc 
assignati,  etiam  Gradus  iracandiœ  dici  possunt,  quia  experientia  teste, 
ira  al»  iniiio  mente concipitur,  doin  voce  proditur,  cl  tandem  facto  ipso 
scii  damnô  illato,  perficitur  et  compietur, ideoque  cœlo  fulminaoti  non 
maie  comparatur,  quod  primum  fulgnrat,  posi  louai  seu  murmurât, 
cl  tandem  omnino  fulmine  ferit  (Lohiser,  loc.  cit.). 

i.  lia  recta  dataesl  homini  naturaliter,  ad  cohibendum  vitia  sua  vel 

aliéna,  sine    inonlis  pertnbalione,    ne  liomo  serviat  peccalis     llinerecle 
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je  me  hâte  de  le  dire,  les  maux  qui  nous  arrivent,  de  quel- 
que part  que  ce  soit,  ne  sont  pas  pour  nous  une  juste  cause 
de  colère.  C'est  d'abord  parce  que,  en  tant  qu'ils  nous  attei- 
gnent, ils  sont  bien  des  malheurs,  si  l'on  veut,  mais  pas  de 
vrais  maux,  c'est-à-dire  des  péchés.  C'est  ensuite  parce  que 
ces  malheurs,  fassent-ils  réels,  et  non  imaginaires  comme 
il  arrive  souvent,  sont  toujours  ou  voulus  ou  permis  par 
Dieu,  comme  des  châtiments  ou  des  épreuves.  Or,  se  mettre 
en  colère  contre  ces  malheurs,  c'est  se  mettre  en  colère  con- 
tre Dieu  lui-même,  ce  qui  ne  peut  jamais  être  juste,  dans 
quelque  cas  que  ce  soit. 

Quant  aux  effets  des  mouvements  de  répulsion  de  notre 
âme,  on  reconnaît  qu'ils  sont  justes,  quand  ils  sont  propor- 
tionnés au  mal  qu'on  a  le  droit  et  le  devoir  de  réprimer  ; 
mais  s'ils  excèdent  la  gravité  de  ce  mal,  ils  sont  injustes. 
On  pèche  donc  ici  par  colère,  comme  nous  l'avons  déjà 
expliqué,  lorsqu'on  s'irrite  pour  un  juste  motif,  mais  d'une 
manière  exagérée.  C'est  la  faute  dans  laquelle  tombent  beau- 
coup de  parents  et  de  maîtres,  qui,  ayant  à  réprimer  des 
manquements  et  des  défauts  en  général  assez  peu  graves, 
aussitôt  s'emportent  et  font  pleuvoir  sur  les  coupables  les 
injures,  les  menaces  et  les  coups  (1). 

En  résumé,  la  colère  est  donc  bien,  comme  le  dit  sa  défi- 
nition, une  émotion  déréglée  de  notre  âme  contre  ce  qui 
nous  nuit  ou  nous  déplait  ;  et  l'on  reconnaît  que  cette  émo- 
tion est  déréglée,  et  constitue  le  péché  de  colère,  lorsqu'on 
s'y  abandonne,  ou   sans   un   motif   vraiment  juste    devant 


aliqui  colligunt,  tria  esse,  quas  iram  inordinatam  efïiciunt,  scilicet  ferri 
vindicc  animo  in  innocentera,  et  a  quo  non  sis  oflensus  ;  velle  ulcisci 
propria  auctoritate  ;  et  vindicarenon  zelo  justitiœ  aut  charitatis,  sed  odio 
malevolentiœ  Iimitesque  vihdictae  cxcederc  (S.  Isidor.  lib.  3.  De  Summo 
Bono). 

Ira  illa  justa  est  qine  movetur  adversus  delinquentcs,  nbi  non  est 
cupiditas  ultionis  propter  injuriam  (Lact.  Firm.  De  Ira  Del,  c.  17.). 

1.  Solemus  modum  egrcdi,  dum  corripicndo  irascimur;  et  invenimur 
ipsi  peccare,  qui  peccantes  arguimus,  dum  plus  irascimur  et  amplius 
oneramus  peccantem,  quam  meretur(S.  Ambh.  sup.  Epist.  adEphes.c.  4). 

Quoties  ira  animum  invadit,  mentcm  edoma,  vînce  teipsum,  differ 
tempus  furoris  ;  et  eu  m  tranquilla  mens  fucrit,  quod  placet  yjndica 
(S,  Greg.  Mag.  Reu.  lit).  8.  indict.  3,  c,  5j), 
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Dieu,  ou  sans  une  discrète  modération  (1).  —  Or,  nous  avons 
maintenant  à  démontrer,  comme  nous  l'avons  annoncé, 

II.  —  Qu'en  s'abandonnant  à  la  colère  on  ne  peut 
pas  se  sauver.  —  Alors  même  que  toute  notre  destinée  se 
bornerait  à  la  vie  présente,  nous  devrions  éviter  de  nous 
abandonner  à  la  colère,  à  cause  des  maux  même  temporels 
qu'occasionne  cette  passion,  en  engendrant  les  querelles 
qui  divisent  les  familles  et  les  sociétés,  en  ruinant  le  bien- 
être  de  tout  le  monde  par  des  vengeances  et  des  procès,  en 
ébranlant  la  santé  et  en  hâtant  la  mort  par  l'exaspération 
des  nerfs  et  le  bouleversement  des  humeurs.  Mais  nous 
sommes  faits,  nous  le  savons,  pour  l'éternité,  et  notre 
suprême  intérêt,  en  cette  vie,  est  de  travailler  à  assurer 
notre  salut  en  l'autre.  Or,  disons-nous,  quiconque  s'aban- 
donne ici-bas  au  vice  de  la  colère,  ne  peut  pas  accomplir 
son  salut  pour  la  vie  éternelle. 

Que  faut-il,  en  effet,  pour  que  nous  accomplissions  notre 
salut  dans  cette  vie  d'épreuve  ?  Il  faut  tout  d'abord,  sans 
aucun  doute,  que  nous  aimions  Dieu.  Notre-Seigneur,  rap- 
pelant la  loi  ancienne  et  la  confirmant,  nous  dit  en  effet, 
dans  l'Évangile,  que  si  nous  voulons  aller  au  ciel,  il  faut  aimer 
Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme  et  de  tout  notre 
esprit  (2).  Rien  de  plus  juste  en  effet.  Car  le  ciel  est  tout  à  la 
fois  un  don  et  une  récompense.  Or,  en  tant  que  le  ciel  est 
un  don,  Dieu  n'a-t-il  pas  le  droit  de  dire  qu'il  ne  l'accordera 
qu'à  ceux  qui  l'auront  aimé  pendant  cette  vie  ?  Pour  le 
moindre  don,  la  justice  n'exige-t-elle  pas  que  nous  ayons 
pour  le  donateur  au  moins  de  la  reconnaissance  et  de  l'affec- 
tion ?  Et  pour  le  don  du  ciel,  nous  ne  serions  pas  tenus  au 
moins  à  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur  !  Et  en  tant  que  le 
ciel  est  une  récompense,  ne  nous  est-il  pas  donné  précisé- 

1.  Ars  irasccndi  sine  peccato  :  seu,  cur,  cui,  quomodo,  quousquc 
irascendum  :  1.  Ob  quœ  irasci  dccct  vel  non  dccct.  —  II.  Quibus  non 
irascendum.  —  III.  Quando  convenit  irasci.  —  IV.  Quomodo  :  1.  Vitiis, 
non  hominibus.  2.  Amorc  justitiœ,  non  proprio.  3.  Gum  mentis  tran- 
quillitate.  —  V.  Quousque  :  1.  Non  rctineatur  in  corde,  a.  Non  erumpat 
in  verba.  3.  Non  procédât  ad  verbera  (Fabeh,  Op.  conc.  Dom.  v.  post 
Pentec.  conc.  4). 

2.  Luc.  x,  27. 
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ment  pour  nous  récompenser  d'avoir  aimé  Dieu  ?  Or,  que 
fait  celui  qui  aime  Dieu  ?  Ne  se  plaît-il  pas  à  considérer  ses 
perfections  et  ses  ouvrages,  à  admirer  la  sagesse  avec  laquelle 
il  gouverne  le  monde,  a  goûter  la  justice,  la  bonté  et  la  misé- 
ricorde qui  reluisent  dans  tout  ce  qu'il  accomplit  lui-même 
et  dans  tout  ce  qu'il  laisse  faire  aux  créatures,  à  lui  offrir 
enfin  d'une  manière  incessante  ses  actions  de  grâces,  ses 
adorations  et  ses  louanges  ?  Et  si  quelqu'un  n'agissait  pas 
ainsi,  pourrait-on  dire  qu'il  aime  Dieu  de  tout  son  cœur,  de 
toute  son  âme  et  de  tout  son  esprit  ?  Eh  bien,  n'est-ce  pas 
tout  le  contraire  que  fait  celui  qui  s'abandonne  à  la  colère  ? 
Au  lieu  d'admirer  les  perfections  de  Dieu,  ne  les  bafoue-t-il 
pas  et  ne  s'en  moque-t-il  pas  ?  Au  lieu  de  trouver  juste  et 
bon  tout  ce  que  Dieu  fait  et  permet,  ne  le  trouve-t-il  pas 
injuste  et  mauvais,  dès  qu'il  croit  en  souffrir  ?  Au  lieu 
d'offrir  à  Dieu  ses  hommages,  ne  lui  adresse-t-il  pas  des 
injures  ?  Et  au  lieu  de  célébrer  ses  louanges,  ne  blasphème- 
t-il  pas  abominablement  son  nom  trois  fois  saint  ?  Trop 
manifestement,  hélas  !  celui  qui  s'abandonne  à  la  colère 
n'aime  donc  pas  Dieu,  et  par  conséquent  ne  peut  pas  se 
sauver  (1). 


1.  Ex  génère  suo  ira  est  peccatum  mortale,  quia  contrariatur  charitati 
et  justitia\  potest  tamen  contingere,  quod  talis  appetitus  sit  peccatum 
veniale  propter  imperfectioncm  actus  ;  qua?  quidem  imperfectio  atten- 
ditur,  vel  ex  parte  appetentis,  puta  cum  motus  irœ  praevenit  judicium 
rationis  ;  vel  etiam  ex  parte  appetibilis,  puta  cum  aliquis  appétit  in 
aliquo  modico  se  vindicare,quod  quasi  nihil  est  reputandum  ;  ita  etiam 
quod  si  actu  inferatur,  non  esset  peccatum  mortale,  puta  si  aliquis 
parum  trahit  aliquem  puerum  per  capillos,  vel  aliquid  hujusmodi.  Alio 
modo  potest  esse  motus  iras  inordinatus,  quantum  ad  modum  iras- 
cendi,  utpote  si  nimis  ardenter  irascatur  interius,  vel  si  nimis  exterius 
manifestet  signa  ira1  ;  et  sic  ira  secundum  se  non  habet  de  suo  génère 
rationcm  pcccali  mortalis  ;  potest  tamen  contingere,  quod  sit  peccatum 
mortale,  puta  si  ex  vehemcntia  irae  aliquis  excidat  a  dilectione  Dei  et 
proximi  (S.  Tiiom.  loc.  cit.  a.  2). 

Les  autres  vices,  dit  un  saint  Père,  s'enfuient  de  la  présence  du  Sei- 
gneur, ils  ne  cherchent  pas  à  l'offenser  :  Cœtera  vitia  fugiunt  a  Deo.  Dans 
la  volupté,  dans  l'avarice,  dans  la  vengeance,  l'homme  suit  son  pen- 
chant, il  cherche  son  intérêt  et  son  plaisir  ;  et  bien  loin  de  s'y  livrer 
dans  le  dessein  formé  d'offenser  Dieu,  il  désirerait  plutôt  de  tout  son 
cœur  que  Dieu  ne  voulût  point  s'en  offenser.  La  colère  seule,  dans  ses 
aveugles  transports,  lève  la  main  contre  le  Tout-Puissant  :  Tetendit  enim 
adversus  Deum  manum  suam.  Job.  xv,  a5.  Elle  ose  s'en  prendre  à  lui  du 
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Que  devons-nous  faire  encore  pour  accomplir  ici-bas  notre 
salut  ?  Nous  devons  encore,  et  c'est  Notre-Seigneur  qui  nous 
le  déclare  également,  aimer  noire  prochain  comme  nous- 
mêmes  (i).  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  seconde  condition 
soit  moins  rigoureuse  que  la  première,  car  le  divin  Maître  a 
déclaré  très  expressément  que  le  commandement  de  l'amour 
du  prochain  est  égal  au  commandement  de  l'amour  de  Dieu 
lui-même  (2).  Mais  à  défaut  du  commandement  divin,  la 
raison  toute  seule  suffirait  pour  faire  comprendre  la  néces- 
sité de  l'amour  du  prochain  ici-bas  comme  condition  pour 
aller  au  ciel.  En  effet,  dans  le  séjour  de  la  béatitude  règne 
nécessairement  une  union  parfaite,  fondée  sur  l'amour  réci- 
proque de  tous  les  élus.  On  ne  conçoit  pas  qu'il  puisse  en 
être  autrement.  Or,  nous  savons  que,  du  côté  où  l'arbre 
tombera,  il  y  restera  ;  c'est-à-dire  que,  dans  l'état  où  nous 
serons  à  la  mort,  nous  y  resterons  éternellement.  Si  donc, 
à  la  mort,  nous  n'aimons  pas  notre  prochain,  et  nous  ne 
l'aimerons  pas  si  nous  ne  l'avons  pas  aimé  durant  notre  vie, 
car  on  meurt  comme  on  a  vécu  ;  si  donc,  disons-nous,  nous 
n'aimons  pas  notre  prochain  à  la  mort,  nous  ne  pourrons 
plus  l'aimer  désormais,  et  par  conséquent  nous  serons 
exclus  du  ciel.  Or,  qu'est-ce  qu'aimer  son  prochain,  et 
l'aimer  comme  soi-même  ?  Évidemment,  c'est  lui  souhaiter 
et  lui  vouloir  autant  de  bien  qu'on  s'en  souhaite  à  soi-même, 
c'est  lui  en  faire  autant  qu'on  le  peut,  et  autant  qu'on  vou- 
drait que  les  autres  nous  en  fissent  à  nous-mêmes  ;  à  plus 
forte  raison,  c'est  ne  lui  souhaiter  et  ne  lui  vouloir  aucun 
mal,  et  bien  moins  encore  ne  lui  en  faire  aucun.  Eh  bien, 
est-ce  là  ce  que  font  ceux  qui  se  laissent  dominer  par  la 
colère  ?  Ne  les  voit-on  pas,  tout  au  contraire,  foudroyer  du 
regard,  s'ils  le  pouvaient,  et  menacer  du  poing  ceux  dont 
ils  prétendent  avoir  à   se  plaindre  ?  Ne  les  entend-on  pas 

mal  qu'elle  ressent  ;  elle  attaque  ouvertement  sa  Majesté  suprême  ;  elle 
ose  blasphémer  ce  nom  devant  qui  tout  genou  doit  fléchir  dans  le  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  ce  nom  qui  doit  être  à  jamais  béni  et 
adoré  par  toutes  les  créatures  (Du  Glot,  Evplic.  de  la  Doclr.  chrétienne, 
Disc.  52). 

1.  Malt  h.  xxn,  3q  ;  Luc.  x,  27  et  28, 

a,  Matth.  xmi,  39, 
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éclater  contre  eux  en  injures,  leur  reprocher  leurs  défauts 
et  ceux  de  leurs  parents,  leur  attribuer  des  vices  qu'ils  n'ont 
pas,  les  accuser  de  fautes  dont  ils  sont  innocents,  appeler 
sur  eux  la  colère  du  ciel  et  les  vouer  aux  puissances  des 
ténèbres  ?  Et  non  contents  d'exhaler  leur  colère  en  paroles 
et  en  gestes,  ne  passent-ils  pas  aux  actes,  et  ne  s'efforcent-ils 
pas  de  nuire  à  ceux  contre  lesquels  ils  sont  irrités,  tantôt  en 
leur  faisant  perdre  leurs  emplois,  tantôt  en  détériorant  leurs 
biens,  tantôt  en  les  frappant  eux-mêmes,  en  les  blessant,  et 
parfois  même  en  les  assassinant  ?  (i)  Puis  donc  que  telle  est 
bien  la  conduite  des  gens  qui  se  laissent  dominer  par  la  colère, 
il  est  de  toute  évidence  qu'ils  n'aiment  pas  leur  prochain,  et 
que  par  conséquent,  pour  ce  second  motif  encore,  ils  ne 
peuvent  pas  se  sauver,  puisque  l'amour  du  prochain  est  une 
condition  de  salut  aussi  absolue  que  celle  de  l'amour  de 
Dieu  lui-même  (2). 

Une  troisième  condition  du  salut  non  moins  nécessaire, 
c'est  l'imitation  du  Sauveur,  qui  est  venu  sur  la  terre  préci- 
sément pour  enseigner  aux  hommes  le  chemin  du  salut 
encore  plus  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles.  Lui-même 
en  effet  nous  a  dit  :  Si  quelqu'un  veut  marcher  sur  mes  pas, 
et  ainsi  parvenir  au  ciel  où  je  retourne,  qu'il  me  suive  (3), 

1.  Àb  ira  procedit  rancor,  a  rancore  odium,  quod  est  ira  inveterata 
in  animo  ;  inde  nascitur  homicidium,  et  si  non  opère,  saltcm  voluntate; 
inde  contumelia,  inde  detractio,  inde  susurratio,  suspicio,  et  injuria, 
quae  sunt  opéra  carnis  et  diaboli  (S.  Aug.  serm.  9,  Ad  FF.). 

2.  Si  je  me  venge,  dira  l'homme  colère,  Dieu  me  pardonnera,  parce 
que  je  n'aurai  eu  que  de  trop  justes  motifs  de  le  faire.  Qui  trouve  ces 
motifs  si  justes  ?  répondrai-je  ;  c'est  vous  qui  le  dites,  vous  que  la  colère 
ofTusquc.  Mais  je  vous  en  avertis,  sur  l'autorité  du  Saint-Esprit,  la  colère 
fascine  la  raison  et  trouble  la  vue.  Job.  xvu,  9  ;  Ps.  xxx,  10.  Tant  que  ce 
sentiment  vous  agite,  il  vous  semble  que  l'acte  dont  vous  vous  plaignez 
soit  une  injure  sanglante  insupportable...  Mais  l'injure  fùt-elle  grave  et 
très  grave,  comment  osez-vous  dire  que  Dieu  excusera  votre  vengeance  ? 
"Son,  vous  a  dit  Dieu  lui-même,  la  vengeance  des  péchés  ne  te  regarde 
point,  c'est  à  moi  seul  qu'elle  appartient.  Dent,  xxxiii,  1...  Vous  voulez 
vous  venger,  dites-vous,  de  l'injure  que  vous  avez  reçue  de  votre  pro- 
chain ;  et  si  Dieu  veut  à  son  tour  se  venger  de  toutes  celles  dont  vous 
êtes  coupable  envers  lui  ?...  Chose  étonnante  !  dit  un  écrivain  sacré,  un 
homme  garde  sa  colère  contre  un  autre  homme,  et  il  ose  demander  à 
Dieu  qu'il  lui  pardonne  !  (S.  Lie.  Serin.  5.  dim.  apr.  la  Pcntec.  n.  3). 

3.  Luc,  ix,  23. 
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c'est-à-dire  qu'il  m'imite,  en  se  conduisant  comme  je  me 
conduis  moi-même.  Or,  comment  le  Sauveur  s'est-il  conduit 
à  l'égard  de  son  prochain  ?  Nous  voyons  dans  l'Évangile 
que,  sauf  les  cas  où  il  s'agissait  de  l'honneur  de  Dieu  son 
Père  et  du  salut  des  âmes,  comme  nous  en  avons  fait  précé- 
demment la  remarque,  Notre-Seigneur  s'est  toujours  con- 
duit, à  l'égard  de  ceux  avec  qui  il  se  trouvait,  avec  une 
extrême  condescendance  et  une  parfaite  mensuétude.  Aussi 
a-t-il  pu  dire  à  ses  disciples  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur  (i).  Pendant  sa  passion  en  parti- 
culier, où  il  fut  traité  avec  la  plus  hideuse  inimitié  et  la  plus 
révoltante  barbarie,  bien  qu'il  fût  innocent  de  tout  ce  qu'on 
lui  reprochait,  il  garda  le  silence  parmi  ses  ennemis,  et 
n'ouvrit  la  bouche  au  moment  de  rendre  l'âme,  que  pour 
prier  Dieu  de  leur  pardonner.  Eh  bien,  ceux  qui  s'aban- 
donnent à  la  colère,  imitent-ils  le  Sauveur  dans  sa  conduite  ? 
Mille  fois  non  ;  car  bien  loin  de  se  calmer  jusqu'au  milieu 
des  attaques  de  leurs  ennemis,  ils  s'emportent  violemment 
contre  leurs  amis  eux-mêmes  pour  la  moindre  contrariété  ; 
et  au  lieu  de  prier  Dieu  pour  ceux  dont  ils  croient  avoir  à  se 
plaindre,  ils  les  chargent  de  malédictions  et  d'imprécations. 
Pour  cette  raison  encore,  et  pour  plusieurs  autres  (2)  dont 
le  temps  ne  nous  permet  pas  de  parler,  il  leur  est  donc  tout 

1 .  Matlh.  xi,  29. 

2.  Per  iram  sapientia  perditur,  ut  quid  quove  ordine  agendum  sit, 
nesciatur.  Per  iram  justitia  rclinquitur,  quia,  dum  perturbata  mens 
judicium  sineratione  exaspérât,  omne,  quod  furor  suggerit,  rectum  pu- 
tat.  Per  iram  gratia  vitac  socialis  amittitur,  quia,  qui  se  ex  humana 
ralione  non  tempérât,  necesse  est,  ut  bcstialiter  vivat.  Per  iram  man- 
suétude» amittitur,  per  iram  concordia  ruinpitur,  per  iram  lux  veritatis 
amittitur,  quia  cum  menti  iracundia  confusionis  tenebras  incutit,  huic 
Dcus  radium  suœ  cognitionis  abscondit  (S.  Gregor.  Moral,  lib.  5). 

Janua  vitiorum  omnium  iracundia  est,  qua  clausa  virtulibus  intrin- 
secus  dabitur  quies  ;  aperla  vero  ad  omne  facinus  armabitur  animûs 
(S.  Hierox.  In  Pro.  libr.  3.  c.  29). 

Per  iram  cerlc  Sancti  Spiritus  splendor  excluditur  ;  hujus  scilicet 
habitaculum  fieri  mens  improba  non  merctur  ;  undc  pfi&  prophetam 
dicitur,  Is.  lxvi,  2  ;  Saper  quem  reqaiescit  Spiritus  meus,  misi  saper  hu- 
mUem,etquietum,  et  trementemsermon.es  meos.  Mam  cum  h  u  mile  m  dixit, 
quietum  consequenter  addidit  ;  quia,  dum  ira  menti  quictem  simul  et 
humililatem  subtrahit,  suam  Sancto  Spiritui  protinus  habitationem 
claudil  (S.  Peth.  Dm.  lib.  4»  cp.  17). 
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à  fait  impossible  de  se  sauver.  Car  comment  concevoir  que 
Dieu  pourrait  admettre  dans  son  céleste  royaume,  comme 
disciples  de  son  Fils,  des  personnes  dont  la  conduite  aurait 
été  en  complète  opposition  avec  ses  maximes  et  ses  exemples? 
Puis  donc  que  nous  sommes  tous  exposés  à  nous  laisser 
dominer  plus  ou  moins  par  la  colère,  il  est  nécessaire  que 
nous  sachions  ce  qu'il  faut  faire  pour  échappera  cet  ennemi 
de  notre  salut.  Voilà  pourquoi  nous  allons,  ainsi  que  je  l'ai 
annoncé,  examiner  en  dernier  lieu, 

III.  —  Comment  on  peut  dompter  la  colère.  —  La 
colère  étant  un  ennemi  qui  ne  nous  attaque  pas  d'une  ma- 
nière continue,  mais  par  des  assauts  plus  ou  moins  fréquents, 
voici,  pour  la  dompter  facilement  et  sûrement,  ce  qu'il  faut 
faire  avant,  pendant  et  après  chacun  de  ses  assauts. 

Avant  que  la  colère  ne  nous  attaque,  il  est  très  important 
de  nous  tenir  sur  nos  gardes,  et  de  nous  prémunir  contre 
elle.  On  le  comprend  sans  peine  ;  de  même  qu'il  est  à  peu 
près  certain  que  celui-là  sera  vaincu  par  son  ennemi,  qui 
ne  sera  pas  préparé  à  lui  résister  ;  de  même  il  y  a  tout  lieu 
d'espérer  que  celui-là  y  résistera  victorieusement,  qui  se  sera 
tenu  prêt  à  recevoir  son  attaque.  Or,  en  quoi  consistent  les 
précautions  à  prendre  pour  résister  aux  assauts  de  la  colère  ? 
Ces  précautions  consistent  premièrement  à  se  bien  pénétrer 
de  ce  que  nous  venons  d'en  dire,  savoir,  du  mal  qu'elle  est 
en  elle-même,  et  des  malheurs  temporels  et  surtout  éternels 
qu'elle  occasionne,  puisqu'en  s'y  abandonnant  on  ne  peut 
pas  se  sauver.  Il  est  en  effet  bien  évident  que  celui  dont  l'es- 
prit est  sérieusement  pénétré  de  la  malice  et  des  funestes 
conséquences  de  la  colère,  se  trouve  parla  même  solidement 
armé  pour  résister  à  cette  passion.  Car  quel  est  l'homme 
assez  insensé  pour  s'y  laisser  aller,  s'il  se  disait  qu'il  se  met 
ainsi  dans  l'impossibilité  de  faire  son  salut  ?  —  Une  autre 
précaution  extrêmement  efficace  à  prendre  contre  les  assauts 
de  la  colère,  c'est  de  supprimer  en  nous  les  trois  sources 
qui  lui  donnent  naissance.  Quelles  sont  ces  trois  sources  ? 
Ces  trois  sources  sont  les  trois  convoitises  dont  parle  l'apô- 
tre saint  Jean,  dans  lesquelles  se  résument  toutes  nos  pas- 
sions, savoir,  la  convoitise  de  la  chair,  la  convoitise  des  yeux  et 
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l'orgueil  de  la  vie  (i),  c'est-à-dire,  l'amour  du  plaisir,  l'amour 
des  richesses  et  l'amour  des  honneurs.  Pourquoi,  en  effet, 
nous  mettons-nous  en  colère  ?  > , 'est-ce  pas  toujours  parce 
que  nous  nous  considérons  comme  menacés  ou  lésés,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  ou  bien  dans  notre  amour  pour  les 
plaisirs,  ou  bien  dans  notre  amour  pour  les  richesses,  ou 
bien  dans  notre  amour  pour  les  honneurs  ?  Eh  bien,  déta- 
chons-nous de  ces  avantages,  aussi  frivoles  que  dangereux  ; 
méprisons-les  comme  indignes  d'un  chrétien,  puisque  notre 
divin  Maître  et  Modèle  les  a  dédaignés  pour  lui-même  ;  et 
dès  lors  nous  ne  nous  irriterons  plus  lorsque  nous  en  serons 
privés,  ni  lorsqu'ils  nous  seront  ravis,  ni  lorsque  d'autres  en 
auront  plus  que  nous.  —  Voici  encore  une  précaution  qu'il 
est  très  utile  de  prendre  pour  se  préserver  de  la  colère  :  c'est 
d'éviter  les  personnes,  les  lieux  et  les  circonstances  qui 
pourraient  être  pour  nous  des  occasions  d'emportement. 
Cette  précaution  à  prendre,  est  la  conséquence  de  cet  avis  du 
Saint-Esprit,  disant  :  Celui  qui  aime  le  péril  y  périra  (2)  ; 
d'où  il  résulte  en  effet,  que  celui  qui  fait  le  péril  y  échappera. 
Rien  de  plus  évident.  Car  si  nous  faisons  en  sorte  de  ne  pas 
rencontrer,  je  suppose,  telle  personne  qui,  par  ses  insultes, 
nous  provoque  à  la  colère,  il  est  bien  certain  que,  ne  ren- 
contrant pas  cette  personne  et  n'en  étant  pas  insultés,  nous 
échapperons  à  la  colère  sans  avoir  à  lui  résister.  Prenons 
donc,  autant  que  nous  le  pouvons,  ces  très  excellentes  pré- 
cautions, qui  nous  donneront  la  victoire  sans  combat. 

Que  si,  malgré  ces  précautions,  il  arrive  que  quelqu'un 
s'emporte  contre  nous,  que  faut-il  faire  ?  Il  faut,  si  on  le 
peut,  s'éloigner  aussitôt,  comme  on  ferait  dans  le  cas  où 
l'on  serait  injurié  par  un  fou  ;  car  l'homme  emporté  est  un 
fou  véritable,  puisqu'il  ne  possède  plus  en  ce  moment  le 
libre  usage  de  sa  raison  ;  et  si  l'on  ne  peut  s'éloigner,  le 
mieux  est  de  garder  le  silence,  quelques  bonnes  raisons  que 

1.  I.  Joan  ii,  17. —  Ira  per  hos  quatuor  actus  exurgit:  Propter  cupidi- 
tatem  avaritiœ  dandi  et  recipiendi,  resque  aliénas  rapiendi  ;  et  si  quia 
propriam  sententiam  amans  défendit;  et  si  quis  vult,  se  uonoribus 
dignùm  esse  ;  et  si  quis  doctorem  se  esse  vult,  plus  omnibus  s  api  en  te  m 
esse  se  sperans  (Vita  PP.  lib.  7,  c»  G.  11.  1). 

2.  Eccli.  m,  27. 
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l'on  ait  à  faire  valoir  (1),  sauf  à  les  faire  entendre  plus  tard, 
quand  celui  qui  nous  injurie  sera  apaisé  ;  autrement,  il  est 
toujours  fort  à  craindre  qu'une  explication  quelconque 
n'irrite  encore  davantage  la  personne  déjà  emportée,  et  ne 
nous  entraîne  nous-mêmes  à  la  colère  (2).  —  Mais  lorsque 
c'est  nous-mêmes  qui  sommes  irrités  contre  quelqu'un, 
quelle  conduite  faut-il  tenir  tant  que  dure  notre  irritation  ? 
Il  faut,  dès  qu'on  s'en  aperçoit,  maîtriser  les  mouvements 
déréglés  qu'on  éprouve,  conformément  à  cette  parole  des 
saints  Livres  :  Ne  vous  laissez  pas  emporter  par  la  colère  (3). 

1.  Ne  me  dites  pas  que  ce  que  vous  répondrez  à  cet  homme  passionné, 
ne  sera  que  pour  éteindre  sa  colère  ;  car  je  vous  avertis  qu'il  en  est  de  la 
colère  comme  d'un  incendie  :  tout  ce  qu'on  jette  dessus  ne  sert  que  de 
matière  à  un  plus  grand  embrasement.  Ainsi,  quoi  que  vous  disiez  à  un 
homme  emporté,  il  ne  servira  qu'à  l'emporter  davantage  (S.  Jean 
Chrysostôme,  ap.  Houdry,  loc.  cit.  S  3). 

Date  locum  irœ.  Rom.  xn.  C'est  l'apôtre  saint  Paul  qui  de  la  part  de 
Dieu  nous  dit  ces  paroles,  auxquelles  on  peut  donner  ce  sens  :  Arrêtez- 
vous,  colère  humaine,  et  faites  place  à  celle  de  Dieu,  qui  veut  bien  vous 
faire  justice,  et  venger  l'injure  qu'on  vous  a  faite  ;  il  ne  vous  appartient 
pas  d'en  tirer  vengeance,  c'est  à  lui  que  la  gloire  en  est  due  :  Scriptum 
est  enim,  ajoute  ici  l'Apôtre,  mihi  vindicta,et  ego  rétribuais  dicit  Dominus. 
Dieu  s'est  réservé  l'honneur  de  vous  venger,  en  combattant  celui  qui 
vous  offense,  et  en  terminant  lui  seul  une  querelle,  qui  autrement  cau- 
serait d'étranges  désordres  ;  n'usurpez  rien  sur  ses  droits,  dont  il  est 
extrêmement  jaloux,  et  ne  lui  ôtez  pas  l'honneur  qu'il  veut  avoir  de 
vous  défendre  sans  second.  Quem  enim  honorem  litabimus  Deo,  si  nobis 
arbitrium  defensionis  arrogaverinms,  dit  Tertullien,  lib.  De  Patientia. 
(Maimbourg,  serai,  pour  le  5e  mardi  du  Carême). 

2.  Displiccat  tibi  alterius  ira  ;  quod  tibi  in  altcro  displicet,  in  te  ipso 
quoque  displiccat.  Noli  te  sequalem  stulto  faccre,  quia  ira  in  sinu  stulti 
requiescit.  Si  tu  irasceris  contra  eum,eritis  duo  mali,  lu,  et  illc.  Melius 
est  te  esse  bonum  quanquam  ille  sit  malus  ;  cur  tu  ex  alterius  malilia 
malus  efficeris  ?  (Alcuin.  Lib.  De  Yirt.  et  Vit.  c.  a4). 

Remédia  irœ  aliéna?  :  i°  Cède  irato.  20  Noli  obloqui  irato.  3°  Da  irato 
verba  placila.  \"  Humilia  te.  5°  Beneficio  eum  dcmulce.  6°  Impudentes 
coerec,  praesertim  si  superior  sis,  juxta  illud  Prov.  xxvi  :  Responde  stulto 
juxta  stultitiam  saam,ne  sibi  sapiens  esse  wdeafàr(FABER,loc.cit.conc.6). 

3.  Job.  xxxi,  18.  —  Usque  hue  ventes,  et  hic  confringes  tumentes  jluctus 
tuos.  Job.  xxxviii,  11.  Quand  quelque  mouvement  de  colère  s'élève 
malgré  nous  clans  notre  cœur,  et  sans  que  nous  l'ayons  prévu,  sitol  que 
nous  nous  en  apercevons,  il  faut  que  la  volonté  fasse  le  même  comman- 
dement ù  celle  passion  fougueuse,  que  Dieu  fil  autrefois  à  la  mer  : 
Vous  viendrez  jusqu'ici,  et  vous  ne  passerez  point  plus  avant.  Ce  grain  de 
sable  fut  comme  la  barrière  que  Dieu  mit  aux  Ilots  de  la  mer,  et  qu'il 
leur  défendit  de  franchir.    De  même  vous   ne  pouvez  pas  quelquefois 
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Et  pour  y  réussir  plus  sûrement,  éloignons-nous  s'il  se  peut 
de  la  personne  contre  laquelle  nous  sommes  irrités  ;  et  en 
même  temps,  sans  nous  permettre  une  seule  parole,  car  toute 
parole  en  ce  moment  serait  forcément  mauvaise (i),  pensons 
que  notre  ange  gardien  est  à  nos  côtés,  affligé  de  nous  voir 
en  pareil  état,  que  Dieu  lui-même  nous  regarde  et  qu'un 
jour  il  nous  jugera,  et  enfin  et  surtout  que  notre  Sauveur  a 
enduré  avec  douceur,  par  amour  pour  nous  et  pour  nous 
servir  de  modèle,  bien  d'autres  humiliations  et  bien  d'autres 
souffrances  que  celles  dont  nous  pouvons  avoir  à  nous 
plaindre  (2).  Sans  aucun  doute,  en  agissant  ainsi,  nous  nous 
calmerons  promptement.  —  Mais  n'allons  pas  dire  que  cela 
est  impossible,  que  la  colère  est  plus  forte  que  nous,  et  quïl 
faut  que  nous  éclations.  L'apôtre  saint  Paul  nous  a-t-il  donc 
trompés,  vous  répondrai-je,  lorsque  lui-même  nous  a  dit  : 
Dieu,  qui  est  fidèle,  ne  souffrira  pas  que  vous  soyez  tentés  au- 
dessus  de  vos  forces  (3).  Non,  il  n'est  pas  vrai  qu'il  nous 
soit  impossible  de  résister  à  la  colère,  surtout  si  nous  y 
résistons  dès  que  nous  la  sentons  venir.  Et  nous  le  savons 
bien  nous-mêmes,  puisque  nous  y  résistons  parfaitement, 
lorsque  de  notre  modération  et  de  notre  patience  dépend 
pour  nous  quelque  grave  intérêt  temporel.  Pourquoi  donc 
ne  pourrions-nous  pas  nous  maîtriser  également,  lorsqu'il 
s'agit  de  notre  intérêt  suprême,  de  notre  salut  éternel  (/j)  ? 

empocher  la  colère  de  s'élever,  ni  prévoir  cette  tempête  qui  s'excite  dans 
votre  âme  ;  mais  sitôt  qu'elle  arrive  à  la  raison,  qui  est  cette  loi  natu- 
relle que  Dieu  a  écrite  de  son  doigt  :  Hue  nsque  venies,  il  faut  qu'elle 
s'arrête  là,  que  la  volonté  lui  intime  ses  ordres,  et  qu'usant  de  la  puis- 
sance qu'elle  a  reçue  de  Dieu,  elle  apaise  ses  mouvements  qui  l'ont 
troublée  (Anonyme,  ap.  lloudry,  loc.  cit.). 

1.  Quidquid  ulceralo  animo  dixeris,  punientis  est  impetus,  non  eba- 
ritas  corrigentis  (S.  Aug.  in  c.  vi.  Eplst.  ad  Galat.). 

2.  Rccogilatc  cum,  qui  talem  sustinuit  adversus  peccalorcs  in  seinet 
îpsum  contradictioncm,  ut  ne  faligcmini  animis  veslris  déficientes 
(Hebr.  xii,  3). 

3.  I.  Cor.  x,  i3. 

/».  Quand  il  vous  arrivera  quelque  disgrâce,  ruminez  en  votre  esprit 
ces  belles  pnroles  de  saint  Bernard,  De  conversione  ad  Glericos,  c.  3o  : 
Non  surit  condignœ  passiones  hujus  vitse  ad  prœteritam  culpam  quœ  remit- 
tilur,  ad  prœsentem  gratiam  quœ  immittitur,  adfuturam  gloriam  quœ  pro- 
mittitur.  Tout  ce  que  vous  souffrez  en  ce  monde  est  fort  peu  de  chose  eu 
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Pour  achever  de  dompter  et  de  maîtriser  notre  colère,  il 
faut,  après  qu'elle  est  apaisée,  considérer  les  motifs  qui 
l'avaient  fait  naître,  et  les  comparer  avec  les  résultats  qu'elle 
a  produits.  Au  moment  où  éclate  la  colère,  les  motifs  nous 
en  paraissent  toujours  très  graves  ;  mais  quand  le  calme  est 
revenu,  nous  reconnaissons  le  plus  souvent  qu'ils  étaient 
des  plus  futiles.  Ainsi,  par  exemple,  on  s'est  mis  en  colère, 
on  a  sacré  et  maudit,  parce  qu'un  enfant  a  déchiré  son 
vêtement,  parce  qu'un  domestique  a  cassé  son  outil,  parce 
qu'un  voisin  nous  a  lancé  une  parole  malsonnante.  Mais 
quand  même  ils  seraient  plus  graves,  comme  s'il  s'agissait, 


égard  aux  peines  que  vous  avez  méritées  par  vos  péchés.  Vous  avez  si 
souvent  fait  contre  la  volonté  de  Dieu,  n'est-ce  pas  la  raison  que  vous 
souffriez  quelque  chose  contre  votre  volonté  ?  Vous  avez  commis  tant 
de  crimes  en  votre  jeunesse,  tant  de  blasphèmes,  tant  d'impuretés,  tant 
d'intempérances, ne  voulez-vous  jamais  satisfaire  àla  justice  deDieu  ?  Et 
comment  y  satisferez-vous,  si  vous  ne  recevez  avec  patience  et  résigna- 
tion les  petits  coups  de  verge  qu'il  vous  donne  ?  Vous  ne  pouvez  faire 
de  grandes  pénitences,  de  grandes  aumônes,  jeûnes,  cilices,  austérités  ; 
et  si  vous  en  faites, c'est  rarement;  au  lieu  que  ces  disgrâces  sont  petites 
et  satisfont  beaucoup,  parce  qu'elles  arrivent  souvent  :  Non  sunt  condi- 
gnœ  passiones  ad  prsesentem  gratiam  quœ  immittitar  ;  vous  acquérez  beau- 
coup de  grâces  par  ces  petites  disgrâces  quand  vous  les  savez  bien 
ménager  ;  vous  pratiquez  les  actes  de  plusieurs  vertus  héroïques  :  un 
acte  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  vous  dépouillant  de  la  vôtre 
pour  recevoir  ce  qui  vous  vient  de  la  sienne;  un  acte  d'humilité,  vous 
soumettant  à  la  conduite  de  sa  providence,  même  dans  les  voies  de 
rigueur  ;  un  acte  de  miséricorde  spirituelle,  pardonnant  l'injure  qui 
vous  est  faite  ;  un  acte  de  la  vertu  de  prudence,  évitant  les  occasions  et 
les  semences  de  plusieurs  querelles  qui  s'engendreraient  de  votre  impa- 
tience; un  acte  de  justice,  satisfaisant  à  Dieu  pour  vos  péchés  ;  un  acte 
de  magnanimité,  vous  surmontant  vous-mêmes,  et  vous  raidissant  contre 
les  assauts  de  vos  passions  ;  un  acte  de  charité,  faisant  tout  cela  pour 
l'amour  de  Dieu  et  pour  honorer  les  souffrances  et  la  patience  de  son 
Fils.  Non  sunt  condignee  passiones  ad  futur  a  m  gloriam  quœ  promittltur  ; 
les  souffrances  de  cette  vie  ne  sont  pas  comparables  à  la  gloire  qui  en 
est  la  récompense  dans  le  ciel;  car,  comme  dit  le  même  Apôtre  :  Momen- 
taneum  hoc  et  levé  tribulationis  nostrœ,  œternum  gloriœ  pondus  operalur  in 
nobis.  Ces  souffrances  sont  courtes  et  de  peu  de  durée,  momentaneum  ; 
elles  sont  légères,  ce  sont  des  hommes  faibles  et  impuissants  qui  les 
font  ;  elles  ne  sont  pas  au-dessus  de  nos  forces,  la  gloire  qui  nous  est 
promise  est  pour  une  éternité,  œternum  ;  elle  est  très  grande  et  précieuse, 
gloriœ  pondus  ;  c'est  un  Dieu  tout-puissant  et  tout  bon  qui  la  donne,  elle 
est  au-delà  de  tout  désir,  de  toute  pensée,  de  toute  conception  :  Promis- 
siones  tuas  quœ  omne  desiderium  superant  consequamur  (Lejeuni;,  Le 
Missionn.  de  VOrat.  serm.  35). 
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par  exemple,  de  l'incendie  de  notre  maison,  de  la  trahison 
d'un  ami,  ou  de  tout  autre  malheur  qu'on  voudra,  ils  le 
seraient  toujours  infiniment  moins  que  les  résultats  de  la 
colère  produite  par  eux,  qui  sont,  pour  ne  parler  que  des 
deux  principaux,  l'offense  de  Dieu  et  la  mort  de  notre  âme. 
Or,  quel  est  le  vrai  chrétien  qui,  ayant  eu  le  malheur  de  se 
laisser  aller  à  la  colère,  et  qui,  mettant  ensuite,  en  regard 
des  motifs  pour  lesquels  il  s'est  irrité,  les  résultats  de  son 
emportement,  c'est-à-dire  l'offense  de  Dieu  et  la  mort,  ou 
tout  au  moins  la  blessure  de  son  âme;  quel  est,  disons-nous, 
le  vrai  chrétien  qui,  faisant  cela,  ne  concevra  pas  de  l'hor- 
reur pour  la  colère,  et  ne  prendra  pas  la  résolution  de  ne 
plus  s'y  abandonner  (i)  ? 

Voilà  donc,  pour  dompter  la  colère,  ce  qu'il  faut  faire, 
avant,  pendant  et  après  ses  assauts.  L'efficacité  de  ces 
moyens  étant  évidente,  quiconque  aura  soin  d'y  recourir 
parviendra,  bientôt  et  sûrement,  à  maîtriser  toutes  ses  impa- 
tiences et  tous  ses  emportements. 

CONCLUSION.  —  En  résumé,  la  colère,  avons-nous  dit, 
est  une  émotion  déréglée  de  notre  âme,  qui  nous  porte  à 
repousser  avec  violence  ce  qui  nous  nuit  ou  nous  déplaît. 
Cette  émotion  déréglée,  lorqu'on  s'y  abandonne,  nous  rend 
absolument  impossible,  avons-nous  ajouté,  l'accomplisse- 
ment de  notre  salut,  tant  parce  qu'elle  nous  empêche  d'ai- 
mer Dieu  et  notre  prochain,  que  parce  qu'elle  nous  empêche 
aussi  d'imiter  Jésus-Christ  notre  modèle,  trois  conditions 
indispensables  pour  se  sauver.  Mais  si  la  colère  nous  empê- 
che de  nous  sauver  lorsque  nous  la  laissons  dominer  en 
nous,  il  est  en  notre  pouvoir,  avons-nous  démontré  en  ter- 
minant, de  la  dompter  avec  la  grâce  de  Dieu,  en  employant 
avant,  pendant  et  après  ses  assauts,  les  moyens  que  nous 
avons  indiqués.  Maintenant  donc  que  nous  savons  tout  à  la 
fois  discerner  cet  ennemi,  combien  il  peut  nous  être  funeste 
et  comment  nous  pouvons  lui  résister,  il  dépend  de  nous 
de  n'en  pas  devenir  les  victimes.  Nous  serions  donc  inexcu- 

i.  Iras  propriœ  feedandœ  remédia:  i"  Suffoca  gliscentem  iram.  a0 Ne 
praecipita.  3°  ttemove  materiam  irse.  4°  Salutaribus  cogitationibus  le 
muni.  5°  Cogila  irao  damna  (Faber,  loc.  cit.  conc.  5). 
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sables,  même  à  nos  propres  yeux,  de  nous  laisser  désormais 
dominer  par  ce  vice.  Par  conséquent,  suivons  à  l'avenir  ce 
conseil  que  l'apôtre  saint  Paul  nous  donne  à  tous,  en  nous 
disant:  Qu'il  n'y  ait  parmi  vous  nulle  aigreur,  nulle  colère,  nul 
dépit,  nulle  querelle,  nulle  imprécation,  nulle  méchanceté.  Ayez 
au  contraire  les  uns  pour  les  autres  de  la  bonté  et  de  la  com- 
passion, vous  pardonnant  les  uns  aux  autres,  comme  Dieu  vous 
a  pardonné  aussi  à  vous-mêmes  en  Jésus-Christ  (1).  C'est  en 
effet  seulement   en   nous  conduisant  ainsi  que  nous  nous 


sauverons,  ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Qu'on  s'emporte  souvent  pour  des  motifs  imaginaires. 

François  d'Étampes,  marquis  de  Mauni,  entra  dans  le  cabinet 
de  Louis  XIII,  qui  donnait  audience  au  cardinal  de  Richelieu,  et 
répondit  aux  questions  du  roi  en  bégayant.  Le  roi,  qui  bégayait 
aussi,  crut  que  Mauni  le  contrefaisait;  le  prenant  par  le  bras,  il 
voulait  le  faire  tuer  par  ses  gardes.  Heureusement  le  cardinal 
apaisa  le  roi  en  lui  disant  :  «  Votre  Majesté  ne  sait  donc  pas  que 
Mauni  est  né  bègue  ?  De  grâce,  pardonnez-lui  un  défaut  dont  il 
n'est  pas  responsable  même  devant  Dieu.  »  Louis  XIII,  honteux 
de  sa  promptitude,  embrassa  Mauni  et  l'aima  toujours  depuis.  Si 
le  cardinal  ne  se  fût  pas  trouvé  présent,  l'infortuné  marquis,  qui 
ne  pouvait  se  servir  de  sa  langue  pour  s'excuser,  allait  être  victime 
d'une  offense  imaginaire  et  d'un  emportement  aveugle  et  déraison- 
nable (Morale  en  action). 

Colère  juste  et  louable. 

1. —  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  Livres  saints  pour  y  remarquer 
qu'il  y  a  des  colères  justes,  raisonnables  et  saintes,  que  Dieu 
même  a  inspirées,  approuvées,  et  même  commandées.  —  Moïse, 
qui  était  le  plus  doux  de  tous  les  hommes,  anima  les  lévites  au 
massacre  de  leurs  frères,  pour  les  punir  du  crime  d'idolâtrie  qu'ils 
avaient  commis  en  adorant  un  veau  d'or,  pendant  qu'il  était  sur  la 
montagne  du  Sinaï  :  Que  chacun  de  vous,  dit-il,  prenne  une  êpée, 
et  allez  de  porte  en  porte,  faites  le  tour  du  camp,  que  chacun  lue  son 

1   Kphos,  iv,  3l.  h,  Cf,  Qq\o%:  in,  8=i5. 
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frère  et  son  voisin.  Et  après  qu'ils  eurent  obéi  à  ses  ordres,  il  leur 
dit  :  Vous  avez  aujourd'hui  consacré  vos  mains  à  Dieu,  en  les  bai- 
gnant dans  le  sang  de  votre  enfant  et  de  votre  frère,  afin  que  vous 
receviez  la  bénédiction.  —  Qu'est-ce  qui  a  mérité  de  si  grands  élo- 
ges à  Phinées,  si  ce  n'est  l'indignation  qui  l'anima  contre  deux 
personnes  impudiques,  qu'il  tua  de  sa  propre  main  dans  l'action 
infâme  qu'ils  commettaient  ?  Phinées  était  fort  humain  de  son 
naturel  ;  mais  il  ne  put  souffrir  cette  impudence,  et  se  laissa  aller 
aux  justes  mouvements  de  sa  colère,  en  poignardant  les  deux  cou- 
pables. —  Samuel,  transporté  d'un  juste  courroux,  tua  en  pré- 
sence de  tout  le  monde  Agag,  roi  d'Amalec,  que  Saûl  avait  épargné 
contre  les  ordres  de  Dieu.  —  Hélie  fit  condamner  à  la  mort  qua- 
tre cent  cinquante  prêtres,  qui  abusaient  de  leur  ministère,  et  qua- 
tre cents  hommes  qui  servaient  aux  sacrifices,  et  qui  mangeaient  à 
la  table  de  Jésabel.  —  Ce  qui  fait  voir  que  la  colère  peut  aider  quel- 
quefois à  faire  des  actions  légitimes  ;  mais  comme  c'était  par  l'or- 
dre de  Dieu,  ou  par  inspiration  divine,  cela  n'autorise  pas  les 
souverains  à  punir,  ou  à  venger  leurs  injures  par  eux-mêmes 
(Houdry,  loc.  cit.  §  3). 

2.  —  Lorsque  saint  Thomas  d'Aquin  voulut  se  consacrer  à  Dieu 
dans  la  vie  religieuse,  il  éprouva  de  la  part  de  ses  parents  de  nom- 
breuses difficultés.  A  la  fin,  dans  l'espoir  de  le  faire  plus  sûre- 
ment renoncer  à  sa  vocation,  ils  résolurent  d'attenter  à  sa  vertu. 
Dans  ce  but,  une  courtisane,  abondamment  pourvue  de  tous  les 
avantages  qui  pouvaient  assurer  le  triomphe  de  l'enfer,  fut  intro- 
duite dans  la  chambre  où  Thomas  était  seul  enfermé.  La  lutte  fut 
ce  qu'elle  devait  être  pour  tourner  à  la  gloire  de  l'athlète  du  Christ, 
c'est-à-dire  courte  et  décidée.  Dès  que  le  jeune  saint  eut  compris 
quel  piège  était  tendu  à  son  innocence,  il  entra  dans  une  vive  indi- 
gnation, et  prenant  dans  le  foyer  un  tison  en  flamme  il  en  frappa 
la  tentatrice  et  la  chassa  ignominieusement  de  sa  chambre  (Malv. 
Ann.  p.  602). 

Effets  de  la  colère  quant  au  corps. 

1.  —  L'empereur  Valentinien  I8r,  dont  l'histoire  loue  les  grandes 
qualités,  et  qui  de  simple  fils  d'un  cordier  s'était  élevé  à  l'empire 
par  sa  valeur,  se  laissait  dominer  par  la  colère  et  devint  victime 
de  cette  passion.  Donnant  un  jour  audience  aux  ambassadeurs  des 
Quades,  il  entra  dans  une  si  grande  fureur,  qu'il  eut  un  regorge- 
ment de  sang  et  en  mourut. 

•2.  —  A  Paris,  au  mois  d'octobre  1872,  la  femme  B.,  à  la  suite 
d'une  violente  discussion  avec  son  mari,  cmi  s'était  oublié  jusqu'à 
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la  frapper,  quitta  précipitamment  son  domicile  à  sept  heures  du 
soir,  pour  se  réfugier  chez  une  de  ses  amies  demeurant  rue  Pinel. 
Là,  elle  raconte  avec  une  extrême  irritation  la  scène  qui  venait  de 
se  passer.  Ses  yeux  sont  étincelants,  son  visage  empourpré,  ses 
gestes  désordonnés;  les  éclats  de  sa  voix  arrêtent  les  passants. 
Tout  à  coup  elle  reste  immobile,  la  bouche  béante  ;  ses  yeux 
deviennent  atones,  et,  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  la  soutenir, 
elle  tombe  à  la  renverse.  Tous  les  soins  qu'on  put  lui  donner 
furent  inutiles  :  elle  avait  cessé  de  vivre.  Les  constatations  officiel- 
les ont  établi  que  la  mort  était  due  à  une  congestion  cérébrale, 
déterminée  par  la  colère. 

Où  conduit  la  colère. 

Pour  les  excès  où  en  sont  venus  ceux  qui  se  sont  laissé  emporter 
à  une  injuste  colère,  souvent  même  pour  les  plus  légers  sujets, 
l'Écriture  sainte  nous  en  fournit  tant  d'exemples,  qu'à  peine  peut- 
on  les  compter.  En  voici  quelques-uns  des  principaux  : 

1.  —  Au  retour  d'une  expédition  guerrière,  les  fdles  de  Jéru- 
salem étant  allées  au-devant  des  vainqueurs  en  chantant  que 
Saul  avait  tué  mille  ennemis,  mais  que  David  en  avait  tué  dix  mille, 
Saul  fut  transporté  d'une  si  grande  colère  contre  David,  qu'il  ne 
put  jamais  plus  le  voir  de  bon  œil,  et  qu'il  ne  cessa  de  le  per- 
sécuter. 

•2.  —  La  colère  où  entra  Nabuchodonosor  contre  les  trois  jeunes 
Hébreux  qui  refusèrent  d'adorer  sa  statue,  alla  au-delà  de  toutes 
bornes,  puisqu'elle  le  porta  jusqu'à  les  faire  aussitôt  jeter  dans  une 
fournaise  ardente,  dont  les  flammes  s'élevaient  à  quarante-neuf 
coudées  au-dessus  ;  ce  qui  montre  l'excès  de  la  fureur  dont  il  était 
lui-même  embrasé. 

3.  —  Celle  du  superbe  Aman,  dont  il  est  parlé  dans  le  livre 
d'Esther,  ne  fut  guère  moins  violente,  et  pour  un  sujet  encore 
plus  léger  ;  puisque  pour  venger  un  mépris  imaginaire,  qu'il  crut 
que  Mardochée  faisait  de  sa  personne,  en  manquant  de  le  saluer, 
il  prit  la  barbare  résolution  de  faire  massacrer  tous  les  Juifs  qui 
se  trouveraient  dans  les  États  d'Assuérus,  et  fit  préparer  pour  Mar- 
dochée un  gibet  haut  de  cinquante  coudées,  auquel  Aman  lui- 
même  fut  attaché,  par  une  juste  punition  du  ciel. 

k-  —  Celle  de  l'impie  Antiochus  contre  ceux  qui  refusèrent  de 
renoncer  à  la  Loi  du  vrai  Dieu,  et  d'adorer  les  idoles,  est  spéciale- 
ment marquée  dans  l'Écriture,   et  l'on   sait  à  quelles  cruautés 
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inouïes  elle  le  porta  contre  les  Machabées,  qui  ne  voulurent  point 
déférer  à  ses  édits  impies  et  sacrilèges. 

5.  —  Nous  avons  dans  l'Evangile  l'exemple  de  la  plus  furieuse 
colère  et  la  plus  emportée  qui  fut  jamais,  dans  la  personne  d'Hé- 
rode  l'Ascalonite,  lequel,  alarmé  de  la  nouvelle  de  la  naissance  du 
Messie,  qu'il  croyait  lui  devoir  ôter  la  couronne,  et  trompé  par  les 
Mages  qui  étaient  venus  de  l'Orient  pour  adorer  le  nouveau  roi 
sous  la  conduite  d'une  nouvelle  étoile,  qui  leur  avait  apparu,  entra 
dans  une  si  furieuse  colère,  qu'il  fit  massacrer  tous  les  enfants 
qui  se  trouvèrent  dans  la  bourgade  de  Bethléem  et  aux  environs, 
afin  d'envelopper  dans  le  massacre  le  Messie  nouveau-né,  par  une 
cruauté  qui  n'avait  point  eu  d'exemple  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'y 
a  point  d'excès  dont  ne  soit  capable  un  esprit  ambitieux  quand  il 
est  irrité. 

6.  — Comme  la  colère  n'est  différente  delà  haine  que  par  la 
durée,  qui  ne  vit  jamais  une  haine  plus  furieuse,  et  une  colère 
plus  opiniâtre,  que  celle  que  les  pharisiens  conçurent  contre 
Jésus-Christ,  qu'ils  persécutèrent  avec  fureur  jusqu'à  la  mort, 
qu'ils  lui  firent  enfin  souffrir  avec  toutes  les  cruautés  ima- 
ginables ?  Hœc  audientes  pharisœi  indignait  sunl,  dit  l'Évangile  ; 
repleti  sunt  ira  hœc  audientes.  Matth.  xxi,  i5  ;  Luc.  iv.  28.  Cette 
colère  alla  jusqu'à  la  fureur  ;  car  ils  le  cherchèrent  souvent  pour 
lui  ôter  la  vie,  il  excitèrent  le  peuple  contre  lui,  jusqu'à  vouloir  le 
lapider,  et  à  le  traîner  avec  violence  sur  le  haut  d'une  montagne, 
à  dessein  de  le  précipiter.  Ce  qui  obligea  souvent  le  Fils  de  Dieu 
de  se  retirer;  d'autres  fois  de  se  tenir  caché, et  de  ne  point  paraître 
en  public  ;  et  quelquefois  même  de  se  rendre  invisible  pour  se 
mettre  à  couvert  de  leur  violence.  Mais  quand  le  temps  marqué 
par  les  ordres  de  son  Père  fut  venu,  et  qu'il  eut  donné  main-levée 
à  la  haine  et  à  la  fureur  de  ses  ennnemis,  alors  ils  conspirèrent  sa 
mort,  qui  fut  l'effet  de  la  rage  et  de  la  haine  la  plus  envenimée 
qui  fut  jamais  (Houdry,  loc.  cit.). 

7.  —  Saprice  et  Nicéphore  étaient  deux  amis  intimes:  le  pre- 
mier était  piètre,  le  second  laïque.  Ayant  été  ainsi  intimement 
unis  durant  plusieurs  années,  ils  curent  quelque  sujet  de  brouille- 
rie  ensemble,  et  cette  inimitié  dura  longtemps,  ayant  dégénéré  en 
une  rupture  entière.  Cependant  touché  de  Dieu,  ÎNicéphore  rentra 
en  lui-même;  et  désirant  se  réconcilier,  il  s'adressa  aux  amis  de 
Saprice  pour  lui  parler  et  le  prévenir,  mais  inutilement.  Nicé- 
phore  va  lui  parler  lui-même,  se  jelle  à  ses  genoux,  le  conjure  de 
lui  pardonner  s'il   a  eu  le  malheur  <i(1  \\\\  déplaire î  mais  cet 
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homme,  implacable  et  sourd  à  ses  prières,  persiste  dans  son  res- 
sentiment. Sur  ces  entrefaites,  s'élève  la  persécution  de  Valérien  : 
Saprice  est  arrêté  comme  chrétien;  il  est  présenté  au  tribunal  du 
juge  ;  on  le  met  à  une  question  violente  ;  il  la  souffre  avec  un  cou- 
rage héroïque.  Condamné  à  avoir  la  tête  tranchée,  on  le  conduit 
au  lieu  du  supplice.  Nicéphore  en  étant  averti,  court  avec  empres- 
sement ;  il  aborde  Saprice  sur  son  passage,  il  se  prosterne  de  nou- 
veau à  ses  pieds,  le  conjure  instamment  de  lui  pardonner;  mais 
Saprice  ne  daigne  pas  lui  répondre.  Pénétré  de  la  plus  vive  dou- 
leur, Nicéphore  court  par  une  autre  rue,  et  se  présente  encore  fon- 
dant en  larmes  devant  Saprice,  le  priant,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
de  lui  pardonner  et  de  lui  rendre  son  amitié.  Il  le  suit  ainsi  jus- 
qu'au lieu  du  supplice,  en  sollicitant  son  pardon,  sans  jamais 
pouvoir  fléchir  ce  cœur  ulcéré.  Enfin  Saprice  monte  sur  l'écha- 
faud  où  il  devait  être  immolé  ;  le  bourreau  lui  dit  de  se  mettre  à 
genoux  et  de  présenter  sa  tête  pour  recevoir  le  coup.  Mais  en  ce 
moment  l'horreur  de  la  mort  saisit  ce  malheureux  :  il  demande 
grâce,  promet  de  sacrifier  aux  faux  dieux  et  de  se  conformer  aux 
ordres  des  empereurs.  Alors,  par  un  effet  admirable  de  la  grâce 
de  Dieu,  Nicéphore,  témoin  affligé  d'une  telle  apostasie,  se 
déclare  hautement  chrétien.  On  le  rapporte  au  juge,  qui  sur-le- 
champ  le  condamne  à  avoir  la  tête  tranchée.  La  sentence  est  exé- 
cutée à  l'instant,  et  Nicéphore  reçoit  la  couronne  du  martyre,  dont 
Saprice  s'était  rendu  si  indigne  par  son  obstination  dans  sa  colère 
et  dans  sa  haine. 

Comment  on  apaise  la  colère  des  autres. 

1.  —  Il  est  dit  dans  l'Écriture  qu'il  faut  donner  à  la  colère  le 
temps  de  passer,  et  de  s'éteindre  d'elle-même.  Jacob,  pour  calmer 
l'esprit  de  son  frère,  aima  mieux  céder,  et  suivant  les  conseils  de 
sa  mère,  il  se  bannit  volontairement  de  sa  propre  maison,  de  peur 
d'aigrir  par  sa  présence  l'esprit  d'Esaù  qui  était  envenimé  contre 
lui.  Il  attendit  que  sa  colère  fût  ralentie,  et  Dieu  approuva  son 
procédé.  Il  se  servit  encore  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  adou- 
cir son  frère  et  pour  gagner  son  amitié.  Il  lui  fit  de  grands  pré- 
sents, pour  lui  ôter  le  souvenir  et  le  chagrin  de  la  faute  qu'il  avait 
faite  en  perdant  la  bénédiction  de  son  père.  Voilà  les  mesures 
qu'il  faut  garder,  pour  apaiser  la  colère  de  ceux  qui  sont  animés 
contre  nous;  si  l'on  ne  peut  la  guérir  par  la  raison,  il  faut  avoir 
recours  à  l'artifice  :  la  patience  est  d'un  grand  secours,  et  le  temps 
ralentit  les  passions  les  plus  violentes. 

•1  —  La  prudence  d'Abigaïl  est  louée  dans  l'Kcriture,  pourvoi!' 
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calmé  l'esprit  de  David,  extrêmement  aigri  et  irrité  contre  Nabal 
son  époux.  David,  pour  quelque  refus  qu'il  avait  reçu,  venait  à 
dessein  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  maison  de  Nabal. 
Mais  cette  femme  étant  allée  au-devant  de  David  lorsqu'il  était 
le  plus  animé,  sut  si  bien  l'adoucir,  et  ménager  son  esprit  par  sa 
soumission,  par  ses  paroles  respectueuses,  par  ses  humbles  remon- 
trances, et  par  les  présents  qu'elle  lui  fit,  qu'elle  fit  rentrer  David 
en  lui-même.  De  sorte  que,  revenu  de  son  emportement  contre  le 
mari,  il  loua  l'adresse  et  la  sagesse  de  la  femme,  qui  avait  su  si 
bien  s'insinuer  dans  son  esprit,  et  l'empêcher  de  commettre  des 
violences,  dont  il  ne  se  fût  pas  abstenu  dans  la  colère  où  il  était. 

3.  —  Patrice,  le  mari  de  sainte  Monique,  était  extrêmement 
colère  et  débauché.  Mais  la  sainte  ne  se  plaignit  jamais  de  sa  mau- 
vaise conduite,  et  ne  lui  en  fit  jamais  reproche.  Et  quand  il  était 
en  colère  et  quasi  hors  de  soi,  elle  ne  lui  résistait  point,  ni  de  fait, 
ni  de  parole,  elle  ne  faisait  que  se  taire  ;  et  lorsqu'il  était  plus 
remis,  elle  lui  disait  ses  raisons  avec  modestie  et  humilité.  Jamais 
on  ne  la  voyait  se  plaindre  aux  autres  femmes  des  mauvais  traite- 
ments que  lui  faisait  son  mari,  ni  parler  mal  de  lui,  comme  font 
la  plupart  de  celles  qui  manquent  de  patience  et  de  prudence. 
C'est  saint  Augustin,  son  fils,  qui  nous  apprend  ces  détails  ; 
et  il  ajoute  que  quand  les  voisines  venaient  à  sainte  Monique 
pour  se  plaindre  des  mauvais  traitements  et  des  coups  qu'elles 
avaient  reçus  de  leurs  maris,  s'étonnant  de  ce  que  Patrice,  qui 
était  si  colère,  ne  battait  jamais  sa  femme,  qu'il  n'y  avait  aucune 
discorde  ni  mauvaises  paroles  entre  eux,  et  demandant  à  sainte 
Monique  comment  cela  se  pouvait  faire,  elle  leur  racontait  comme 
elle  vivait  avec  son  mari  et  la  manière  dont  elle  le  servait  pour 
le  rendre  toujours  joyeux  et  content,  les  conseillant  d'en  faire  de 
même  aux  leurs,  £t  de  se  souvenir  que  dès  l'heure  qu'elles  s'é- 
taient données  à  un  mari  et  assujetties  à  lui,  elles  l'avaient  pris 
pour  leur  chef  et  seigneur,  lui  devaient  obéir  en  cette  qualité,  le 
respecter  (voilà  en  quoi  consiste  le  mariage),  endurer  de  lui,  avoir 
par  douceur  un  fâcheux  mari,  et  l'apprivoiser  peu  à  peu  avec  une 
grande  modestie  et  prudence  ;  car  la  femme  qui  médit  de  son 
mari  n'est  pas  moins  coupable  que  le  mari  qui,  par  sa  mauvaise 
vie,  donne  sujet  à  sa  femme  de  parler  mal  de  lui.  Les  femmes  qui 
suivaient  le  conseil  de  la  sainte  en  recevaient  du  profit  et  du  con- 
tentement ;  celles,  au  contraire,  qui  le  méprisaient,  pleuraient 
sans  cesse  leur  misère  et  leurs  travaux  (Ribadénèyra,  Vies  des 
Saints,  î\  mai.  Sle  Monique.  —  Cf.  S.  Augustin,  Con/css.  liv.  o, 
en.  9). 
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Comment  on  dompte  sa  propre  colère. 

Lors  de  la  révolte  de  son  fils  Absalon,  qui  voulait  le  détrôner 
et  régner  à  sa  place,  David  s'éloignait  de  Jérusalem  pour  rallier 
ses  troupes  fidèles,  lorsqu'un  nommé  Séméï,  de  la  famille  de 
Saûl,  s'avança  sur  son  passage  en  proférant  contre  le  roi  malheu- 
reux toutes  sortes  d'injures  et  de  malédictions.  Il  jetait  des  pierres 
sur  ce  prince  et  sur  sa  troupe,  en  criant  de  toutes  ses  forces  : 
«  Sors  de  la  ville,  sors,  abandonne  ta  capitale,  homme  de  sang, 
fils  de  Bélial.  Le  Seigneur  fait  retomber  sur  toi  tout  le  sang  de  la 
maison  de  Saûl,  dont  tu  as  usurpé  les  biens  et  la  couronne.  Voilà 
que  ton  fils,  usurpateur  à  son  tour,  te  chasse  d'un  trône  qui  ne 
t'appartient  pas.  Le  juste  Juge  permet  qu'il  s'en  empare  et  que  tu 
sois  accablé  de  maux,  parce  que  tu  as  été  un  sanguinaire  et  un 
homicide.  »  A  ces  mots,  Abisaï,  l'un  des  officiers  de  David,  fré- 
missant de  colère  contre  cet  insolent,  dit  au  roi  :  «  Souffrirai-je 
encore  longtemps  que  ce  chien  mort  maudisse  impunément  le 
roi  mon  maître  ?  Laissez-moi  faire,  seigneur,  et  dans  l'instant  je 
vous  rapporte  sa  tête.  »  Le  roi  répondit  :  «  Que  me  dites-vous,  fils 
de  Sarvia  ?  Que  vous  ai-je  fait,  à  vos  frères  et  à  vous,  pour  trouver 
toujours  dans  vos  cœurs  des  dispositions  si  contraires  aux  mien- 
nes ?  Permettez  à  cet  homme  de  maudire  un  coupable  que  Dieu 
punit.  C'est  le  Seigneur  qui  se  sert  contre  moi  de  la  malice  de 
Séméï.  Que  sommes-nous,  vous  et  moi,  pour  demander  au  souve- 
rain Maître  raison  de  sa  conduite  ?  Vous  le  voyez,  continua  le  roi 
en  parlant  à  tous  ceux  qui  l'environnaient,  mon  propre  fils  qui 
me  doit  le  jour  conspire  contre  moi  et  en  veut  à  ma  vie.  Vous 
étonnerez-vous  après  cela  qu'un  parent  de  Saûl  conserve  de  la 
haine  contre  David,  et  qu'il  insulte  à  mes  malheurs  ?  Laissez-le 
faire  :  il  accomplit  les  desseins  de  Dieu.  Eh  !  qui  sait  si  le  Seigneur, 
touché  démon  affliction,  ne  me  rendra  pas  ses  miséricordes,  et  ne 
changera  pas  en  secours  de  grâces  les  malédictions  dont  on  m'ac- 
cable ?  »  Ayant  ainsi  parlé,  David  continua  sa  marche  humble  et 
pénitente,  tandis  que  Séméï,  de  son  côté,  continuait  à  le  suivre 
sur  le  penchant  de  la  montagne,  à  lui  jeter  des  pierres  et  à  le  cou- 
vrir de  terre  qu'il  répandait  sur  lui  à  pleines  mains.  David  sou- 
tint jusqu'au  bout  cette  rude  épreuve,  malgré  les  murmures  des 
officiers  (II.  Reg.  xvi). —  Dans  les  généreux  sentiments  que  fit 
paraître  alors  David,  reconnaissons  les  vrais  principes  de  soumis- 
sion, de  résignation,  de  retour  vers  Dieu,  qui  doivent  nous  ani- 
mer au  milieu  des  outrages  qui  nous  viennent  de  la  part  des 
hommes.  Ceux-ci  ne  sont  que  les  instruments  de  sa  justice  misé- 
ricordieuse envers  nous  ;  il  nous  afflige,  il  nous  punit  par  leur 
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moyen.  Ne  nous  en  prenons  donc  pas  à  ceux  qui  nous  injurient  ; 
remontons  à  la  source  et  adorons  la  main  qui  nous  frappe  par  les 
méchants.  Ces  pierres  que  l'on  roule  sur  noire  passage  viennent 
de  plus  haut  ;  elles  descendent  sur  nous  des  collines  éternelles,  et 
c'est  la  main  de  notre  Dieu  qui  les  lance  sur  nous  pour  nous  châ- 
tier, pour  réveiller  notre  attention,  pour  exercer  notre  patience, 
notre  charité,  notre  générosité,  notre  héroïsme  à  pardonner  à  nos 
ennemis. 

2.  —  Socrate  avait  une  femme  d'une  humeur  violente,  acariâtre, 
emportée,  qu'il  avait  choisie  tout  exprès,  parce  que,  disait-il,  s'il 
parvenait  à  supporter  ses  insolences,  il  n'y  aurait  personne  avec 
qui  il  ne  pût  vivre.  Or,  il  arriva  un  jour  que  cette  femme,  après 
l'avoir  accablé  des  plus  sanglantes  injures  et  s'être  livrée  contre  lui 
aux  plus  furibondes  invectives,  lui  jeta  sur  la  tête,  du  premier 
étage  dans  la  rue,  un  vase  rempli  d'eau  sale.  Que  fit  notre  philo- 
sophe ?  Sans  s'émouvoir,  il  se  contenta  de  dire  qu'il  fallait  bien 
que  la  pluie  tombât  après  un  si  grand  tonnerre.  Voilà  ce  que  faisait 
un  sage  païen,  éclairé  seulement  de  la  lumière  de  la  raison.  Ne 
saurions-nous  l'égaler,  nous  qui  sommes  éclairés  des  lumières  de 
la  foi  et  de  l'Évangile  ? 

3.  Crillon  étant  venu  trouver  Henri  IV  pour  s'excuser  d'un 
reproche  qu'on  lui  faisait,  passa  des  excuses  aux  contestations,  et 
des  contestations  aux  emportements.  Le  roi  irrité  lui  ordonna  de 
sortir.  Mais  comme  Crillon  revenait  sans  cesse  de  la  porte  auprès  du 
prince  en  continuant  de  lui  parler  sur  le  même  ton,  on  s'aperçut  que 
le  roi  pâlissait  de  colère.  On  eut  peur  qu'il  ne  se  saisit  de  l'épée  de 
quelqu'un  et  n'en  perçât  Crillon.  Cependant  il  se  contint,  et,  après 
que  Crillon  fut  sorti,  il  se  tourna  vers  les  seigneurs  qui  étaient 
près  de  lui  et  qui  avaient  vu  ce  qui  venait  de  se  passer  :  «  La 
nature,  leur  dit-il,  m'a  formé  colère  ;  mais  depuis  que  je  me  con- 
nais, je  me  suis  toujours  rigoureusement  tenu  en  garde  contre 
une  passion  qu'il  est  dangereux  d'écouter,  car  je  sais  par  expé- 
rience que  c'est  une  mauvaise  conseillère.  » 

4.  —  Un  jour  que  saint  François  de  Sales  avait  été  gravement 
insulté  sans  opposer  un  seul  mot  à  toutes  ces  injures,  son  frère,  qui 
était  présent,  lui  ayant  ensuite  demandé  s'il  n'avait  ressenti  en 
lui-même  aucun  mouvement  d'indignation  :  «  Ah  !  répondit-il,  je 
sentais  la  colère  bouillonner  dans  mon  cerveau,  comme  l'eau  dans 
un  vase  sur  le  feu.  »  Mais  à  force  d'examens  de  conscience  conti- 
nués pendant  vingt-deux  ans  entiers,  à  force  de  vigilance,  de  com- 
bats et  de  victoires  sur  lui-même,  à  force,  comme  il  le  disait,  de 
prend'»'  W  CQlère  au  collet,  uV  la  Koumiatider  et  de  la  fouler  sous 
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ses  pieds,  il  vint  à  bout  de  maîtriser  son  humeur,  jusqu'à  être 
vraiment  comme  Moïse,  le  plus  doux  des  hommes  de  son  temps, 
et  à  pouvoir  dire,  en  apprenant  que  quelqu'un  l'accusait  de  s'être 
mis  en  colère:  «  Je  suis  un  chétif  homme,  sujet  à  passion  ;  mais, 
par  la  grâce  de  Dieu,  depuis  que  je  suis  berger,  je  n'ai  jamais  dit 
parole  passionnée  decolèreàmes  brebis.  »  (Hamox,  Vie  de  s.  Franc, 
de  Sales,  liv.  7,  ch.  10). 

5.  —  Dès  le  temps  où  il  administrait  le  diocèse  de  Senez, 
l'abbé  de  La  Motte,  plus  tard  évêque  d'Amiens,  fit'  briller  en  sa 
personne  toutes  les  vertus  évangéliques,  et  en  particulier  la  maî- 
trise de  soi-même.  Un  jour  qu'il  assistait  à  un  sermon,  le  prédica- 
teur, qui  tenait  de  lui  le  pouvoir  de  monter  en  chaire,  porta  l'au- 
dace et  le  fanatisme  de  la  haine  jusqu'à  le  dépeindre  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses,  et  jusqu'à  déclamer  avec  emporte- 
ment contre  son  administration.  Tous  les  yeux,  fixés  sur  l'abbé 
de  la  Motte,  semblaient  interroger  ses  sentiments  et  l'exciter  à  la 
vengeance  ;  mais  seul  tranquille  au  milieu  de  l'auditoire  indigné, 
il  ne  manifesta  pas  la  moindre  émotion.  On  s'attendait  cependant 
qu'à  la  fin  du  sermon,  il  prononcerait  contre  l'insolent  orateur  un 
interdit  aussi  public  que  Tavait  été  l'abus  que  celui-ci  avait  fait 
de  son  ministère.  Bien  des  gens  même  ne  croyaient  pas  que  le 
grand  vicaire  du  concile  d'Embrun  put  garder  le  silence  en  cette 
rencontre,  sans  manquer  à  l'autorité  dont  il  était  revêtu  ;  mais 
l'abbé  de  la  Motte,  persuadé  au  contraire  qu'une  grande  modéra- 
tion affermit  l'autorité,  loin  de  la  compromettre,  ne  dit  pas  un 
mot,  ne  se  permit  pas  un  seul  geste.  Le  sermon  fini,  on  le  vit  se 
rendre  à  la  chambre  où  s'était  retiré  le  prédicateur  ;  tout  le  monde 
en  fut  édifié,  dans  la  pensée  qu'il  se  contentait  de  punir  en  secret 
une  offense  publique.  Mais  l'édification  fut  bien  plus  grande  pour 
ceux  qui  l'avaient  accompagné,  lorsqu'au  lieu  de  l'entendre  pro- 
noncer un  interdit,  ils  le  virent  aborder  le  prédicateur  d'un  air 
riant  et  gracieux,  lui  tendre  la  main,  et  pour  tout  reproche,  lui  dire 
en  l'embrassant  :  a  Quel  zèle,  mon  cher  abbé,  quel  feu  vous  met- 
tez dans  vos  sermons  !  » 

6.  —  Rien  ne  devait  manquer  à  M.  Vianney,  le  vénérable  curé 
d'Ars,  pour  faire  de  sa  vie  un  continuel  martyre.  S'il  produisait  un 
bien  immense  dans  les  âmes,  les  contradictions  lui  arrivaient  de 
toutes  parts.  11  fut  traité  d'hypocrite,  d'illuminé,  d'extravagant,  de 
fanatique,  par  les  gens  sensés  eux-mêmes,  trompés  à  son  endroit 
par  de  faux  rapports.  Les  bons,  comme  les  méchants,  le  persécu- 
taient; les  premiers,  par  erreur  involontaire,  les  seconds  par  dépit. 
On  alla  même  jusqu'à  attaquer  ses  mœurs  dans  d'infâmes  libel- 
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les,  dans  des  lettres  anonymes,  dans  des  écrits  collés  sur  les  murs 
de  son  presbytère.  Mais  ne  travaillant  point  pour  les  hommes,  il 
s'occupait  fort  peu  de  leurs  jugements.  Il  disait  dans  ses  épreuves  : 
«  Il  faut  demander  l'amour  des  croix  ;  alors  elles  deviennent  dou- 
ces. J'en  ai  fait  l'expérience  pendant  quatre  ou  cinq  ans.  J'ai  été 
bien  calomnié,  bien  contredit.  Oh  !  j'avais  des  croix,  presque  plus 
que  je  n'en  pouvais  porter  !  Je  me  mis  à  demander  l'amour  des 
croix,  alors  je  fus  heureux  ;  elles  viennent  de  Dieu.  C'est  toujours 
Dieu  qui  nous  donne  ce  moyen  de  lui  prouver  notre  amour.  Oh  ! 
quand  le  jour  du  jugement  viendra,  que  nous  serons  heureux  de 
nos  malheurs,  fiers  de  nos  humiliations  et  riches  de  nos  sacrifi- 
ces !  ))  —  Pour  parler  ainsi,  dira-t-on,  il  faut  être  un  saint.  Mais, 
répondrai-je,  ne  devons-nous  pas  tous  travailler  à  le  devenir, 
puisque  si  nous  ne  devenons  pas  des  saints,  nous  serons  inévita- 
blement des  damnés  ? 


DIX-SEPTIEME  INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Passion) 

La  Paresse. 

I.  Gomment  on   reconnaît   si  l'on   cède  à  la  paresse.  —  II.  Commen 
en  cédant  à  la  paresse  on  se  damne.  —  III.   Gomment  on   peut  sur- 
monter la  paresse. 

Le  sujet  qui  va  nous  occuper  ce  soir,  vous  le  prévoyez 
bien  aisément  sans  aucun  doute,  c'est  la  paresse,  envisa- 
gée comme  étant,  elle  aussi,  l'un  des  plus  grands  ennemis 
de  notre  salut.  Ce  vice  est  même  pour  notre  salut  un 
ennemi  si  particulièrement  dangereux  et  funeste,  qu'il  n'y 
en  a  peut-être  pas  un  autre  contre  lequel  Notre-Seigneur, 
venu  précisément  pour  nous  aider  à  nous  sauver,  se  soit 
autant  efforcé  de  nous  mettre  en  garde.  Sans  cesse  il  y 
revient  sous  diverses  formes,  et  toujours  pour  nous  déclarer 
que  ceux  qui  s'y  abandonnent  ne  sauraient  se  sauver.  N'est- 
ce  pas  là  en  effet  ce  qu'il  nous  fait  clairement  entendre, 
quand  il  nous  avertit  que  le  ciel  se  prend  par  la  violence,  et 
que  ceux-là  seuls  y  entrent  qui  se  font  violence  (i)?  S'il  n'y  a 
que  ceux  qui  se  font  violence  qui  entrent  au  ciel,  ceux  qui 
ne  se  font  pas  violence,  c'est-à-dire  les  paresseux,  n'y  entrent 
donc  pas,  ce  qui  fait  bien  voir  que  la  paresse  est  un  ennemi 
du  salut.  C'est  le  même  enseignement  que  le  Sauveur  nous 
fait  entendre,  lorsqu'il  nous  dit  :  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas 
de  bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu  (2).  Quel  est  cet  arbre 
qui  ne  porte  pas  de  bon  fruit,  et  qui,  pour  cette  raison,  sera 
coupé  et  jeté  au  feu  ?  N'est-ce  pas  le  chrétien  qui  ne  fait  pas 
de  bonnes  œuvres,  c'est-à-dire  le  chrétien  paresseux,  et  que 
sa  paresse  fera  condamner  au  feu  de  l'enfer?  Mais  cet  ensei- 
gnement est  exprimé  avec  plus  de  force  encore,  s'il  se  peut, 

1.  Matth.  xi,  13. 
'x.  Matth.  vu,  19. 
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dans  la  parabole  du  maître  qui  remet  un  certain  nombre  de 
talents  à  ses  trois  serviteurs,  pour  qu'ils  les  fassent  fructi- 
fier pendant  son  absence.  A  son  retour,  en  effet,  il  récom- 
pense les  deux  serviteurs  qui  avaient  accompli  ses  volontés  ; 
mais  le  troisième  ayant  été  obligé  d'avouer  qu'il  ne  s'était 
pas  donné  la  peine  de  faire  fructifier  le  talent  à  lui  confié, 
son  maître  le  traite  de  serviteur  méchant  et  paresseux,  et  pro- 
nonce contre  lui  cette  sentence  terrible  :  Pour  ce  serviteur 
inutile,  jetez-le  dehors  dans  les  ténèbres  ;  là  seront  les  pleurs 
et  les  grincements  de  dents  (i).  Qui  donc,  encore  et  surtout 
ici,  pourrait  ne  pas  voir,  d'après  les  propres  paroles  du  Sau- 
veur lui-même,  que  la  paresse  conduit  inévitablement  en 
enfer  ?  Car  quel  est  ce  serviteur  méchant  et  paresseux  dont  il 
est  ici  parlé,  sinon,  comme  le  reconnaissent  unanimement 
tous  les  saints  Pères  et  tous  les  commentateurs,  le  chrétien 
paresseux  lui-même  (2)  ? 

D'où  vient  donc  qu'après  avoir  entendu  si  souvent  ces 
maximes  et  ces  enseignements  du  Sauveur,  tant  de  chré- 
tiens s'abandonnent  encore  à  la  paresse,  et  se  laissent  misé- 
rablement conduire  en  enfer  par  cette  passion  ?  Cela  vient 
surtout  de  la  malheureuse  habitude  que  nous  avons  de  nous 
faire  illusion  sur  les  choses  les  plus  évidentes,  et  de  n'adhé- 
rer entièrement  aux  plus  véritables  elles-mêmes,  qu'autant 
que  nous  en  connaissons  le  pourquoi  et  le  comment.  Ainsi, 
relativement  à  la  paresse,  nous  reconnaîtrons  bien  volon- 
tiers que  c'est  un  vice  funeste,  mais  nous  nous  persuade- 
rons que  ce  vice  n'est  pas  le  nôtre,  et  que  par  conséquent 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  (3).  Pareillement,  nous 

1.  Mat  th.  xxv,  i4-3o. 

2.  Scrvus  qui  cognovit  volunlatcm  doinini  sui,  et  non  se  praepa ravit, 
et  non  fecit  secundum  voluntatem  ejus,  vapulabit  multis  (Luc.  xu,  £7)- 
—  Oninem  palmitem  in  me  non  ferentem  fructum,  tollent  cuin.  Si 
quis  in  me  non  manserit,  mittetur  foras,  sicut  palmes,  et  arescel,  et 
colligcnt  cum,  et  in  ignem  mittetur,  et  ardet  (.lo.w.  xv.  2). 

3.  Qu'y  a-t-il  de  plus  ordinaire,  dans  le  monde,  que  d'y  voir  des  gens 
qui  n'ont  point  d'autre  occupation  que  celle  qu'ils  donnent  à  leurs  plai- 
sirs, à  la  bonne  chère»  au  jeu,  à  des  spectacles,  ou  à  des  visites  inutiles, 
et  le  plus  souvent  dangereuses  ?  Quoi  de  plus  commun  que  d'y  voir  des 
gens  qui  n'ont  point  d'autre  emploi  que  de  courir  tous  les  jours  de 
quartier  en  quartier,  de  maison  en    maison,    pour  s'instruire  des  non- 
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ne  contesterons  pas  que  la  paresse  mène  en  enfer,  puisque 
le  Sauveur  le  dit  expressément  ;  mais  notre  conviction  à  cet 
égard  reste  froide  et  inerte,  parce  que  nous  ne  nous  sommes 
jamais  rendu  compte  nous-mêmes  de  quelle  manière  et  par 
quel  chemin  cette  passion  conduit  à  l'abîme  ceux  qui  se 
laissent  dominer  par  elle.  Afin  donc  de  dissiper  les  funes- 
tes erreurs  que  nous  nous  formons  sur  ce  sujet,  et  de  nous 
amener  à  combattre  sérieusement  la  paresse,  nous  allons 
expliquer  :  premièrement,  en  quoi  consiste  cette  passion,  et 
comment  l'on  peut  reconnaître  si  Ton  s'en  laisse  dominer  ; 
deuxièmement,  comment,  en  y  cédant  elle  nous  damne  ;  et 
troisièmement  enfin,  comment  on  peut  la  surmonter. 

Seigneur,  qui  nous  avez  tant  de  fois  signalé  la  paresse 
comme  une  des  passions  les  plus  funestes,  et  qui  vous 
êtes  tant  efforcé  de  nous  la  faire  éviter,  aidez-nous,  en  ce 
moment  où  nous  allons  méditer  vos  enseignements  sur  ce 
sujet,  à  les  bien  comprendre  et  à  les  mettre  sincèrement  en 
pratique,  pour  votre  gloire  et  pour  notre  salut. 


vclles  du  temps,  ou  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  familles,  pour  avoir 
le  plaisir  d'en  faire  le  conte  et  l'histoire?  Quoi  de  plus  commun  que 
d'y  passer  toute  sa  vie  en  des  entretiens  de  curiosité,  et  des  conversa- 
tions profanes  ?  Et  ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  que  l'on  compte  pour 
rien  de  passer  ainsi  sa  vie,  l'on  ne  s'en  accuse  point,  comme  si  la  chose 
était  innocente.  L'on  se  confesse  bien  des  péchés  que  l'oisiveté  fait  com- 
mettre, mais  l'on  ne  s'accuse  point  de  l'oisiveté  môme,  ni  de  la  perte  du 
temps,  duquel  on  fait  un  si  mauvais  usage,  les  juges  surtout,  qui  ne 
jugent  du  bonheur  de  leur  condition  que  par  l'avantage  qu'ils  oui  de 
n'être  point  obligés  au  travail,  et  de  goûter  en  paix  les  douceurs  de  la 
vie,  si  toutefois  on  doit  nommer  avantage  ce  qui  est  l'occasion  et  la 
source  des  plus  grands  désordres  (Anonyme,  ap.  IIoudhy,  Biblioth.  des 
Pvêdic.  verb.  Oisiveté,  §  0). 

Tous  les  jours  nous  entendons  dire  :  Quel  est  donc  le  mal  que  je  fais  ? 
La  religion  me  défend-elle  le  délassement  et  le  repos?  —  >on  sans 
doute,  Dieu  ne  condamne  pas  ces  dispositions  innocentes,  ces  amuse- 
ments légitimes,  où  l'a  me  et  le  corps,  fatigués  de  leurs  travaux,  vont 
réparer  leurs  forces,  et  se  préparer  à  de  nouvelles  occupations.  La 
nature  les  exige,  et  par  conséquent  la  religion  les  permet.  Ce  qu'elle 
condamne,  c'est  de  prendre  après  le  repos  encore  le  repos.  Ce  qu'elle 
réprouve,  c'est  cette  vie  continuellemont  oisive,  pleine  de  dissipations, 
vide  d'occupations,  que  mènent  la  plupart  des  chrétiens.  Dans  l'ordre 
de  la  nature,  le  délassement  suppose  des  travaux  précédents  ;  dans  l'or- 
dre de  la  Providence,  il  est  la  préparation  aux  travaux  futurs.  De  quel 
droit  l'homme  oisif  ose-t-il  donc  parler  de  délassement  ?  (La  Li  /r.H\r. 
Considérai,  sur  divers  sujets  de  morale.  La  Paresse,  n.  2). 

SOMME  DU   PRÉDICATEUR.    —  T.  IV,  a6 
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I.  —  En  quoi  consiste  la  paresse,  et  comment  on 
reconnaît  si  l'on  y  cède.  —  Contrairement  aux  autres 
passions,  qui  toutes  nous  poussent  à  faire  quelque  mal  par- 
ticulier, la  paresse  ne  nous  incite  directement  à  aucune 
mauvaise  action  spéciale  ;  mais  c'est,  d'après  les  théolo- 
giens, une  sorte  de  dégoût  de  nos  devoirs,  ou  de  quelques- 
uns  de  nos  devoirs,  qui  fait  que  nous  ne  les  accomplissons 
pas,  en  totalité  ou  en  partie,  ou  que  nous  ne  les  accomplis- 
sons pas  comme  il  faut,  par  la  crainte  de  la  peine  qu'il 
faudrait  nous  donner  pour  les  accomplir,  et  les  bien  accom- 
plir (i). 

Ainsi,  ce  qui  constitue  la  paresse,  c'est  le  non  accomplis- 
sement total  ou  partiel  de  nos  devoirs,  ou  leur  accomplisse- 
ment imparfait,  avec  cette  circonstance  essentielle,  que  le 
non  accomplissement  ou  l'accomplissement  imparfait  de 
nos  devoirs,  vient  de  ce  que  nous  avons  peur  de  la  peine 
qu'exige  leur  accomplissement  parfait. 

On  voit  par  là  que  le  non  accomplissement  de  nos  devoirs 
n'est  pas  toujours  le  fait  de  la  paresse.  Quelquefois  on  ne 
les  accomplit  pas  par  respect  humain,  tel  celui  qui  n'observe 
pas  la  loi  de  l'abstinence,  ou  qui  ne  fait  pas  ses  Pâques,  ou 
qui  ne  respecte  pas  le  saint  nom  de  Dieu,  parce  qu'il  a  peur 
qu'on  se  moque  de  lui.  D'autres  fois,  c'est  par  orgueil  qu'on 
ne  les  accomplit  pas  :  telle  cette  jeune  fille  qui  ne  va  pas  à 


i.  Definitur  accdia  :  Torpor  mentis  bona  inchoare,  velprosequi  ncgli- 
gentis.  Habet  enim  duas  partes.  Scilicct  vel  pigritiam  in  aggrediendo, 
et  auspicando  bonum,  vel  tristitiam  in  progrediendo,  et  ta^dium  in  per- 
severando  in  jam  inchoato  bono.  Hinc  apud  sacros  scriptores  vitium 
istud  insinuatur  variis  nominibus,  variisque  dcscriptionibus.  i°  Sanctus 
Gregorius  vocat  acediam  utriusquc  hominis  languidam  dcjeclionem  de 
virtutum  laudabili  cxcrcitio.  20  Sanctus  Damascenus  vocat  tristitiam 
aggravantem  mentem,  ut  nihil  boni  ei  agerc  libcat.  3°  Sanctus  Thomas 
vocat  taediuni  bcne  opcrandi,  et  tristitiam  de  rcspirituali,  sive  recessum 
mentis  a  bono  spiriluali  divino,  cui  oportet  mentem  inhaerere  e\  neces- 
sitate.  4°  Hugo  de  S.  Yictore  vocat  acediam  ex  confusione  mentis  nataiu 
tristitiam  et  amariludincm  animi  immodcralam.  5°  S.  Joan.  Glimacus 
sic  cam  describit  :  «  Accdia  est  remissio  animte,  et  resolutio  mentis, 
pusillani mitas  exercitationis,  odium  professionis,  mundanarum  beati- 
ficatrix,  detractrix  Dei  quasi  in  viscerosi,  et  exislcntis  sine  benignitate. 
Mlonila  in  psalmodia,  infirma  in  oratione,  in  minislerio  ferrea,  m 
opère  1 1 1,1 1 1 1 1 1 1 1 1 1  frigra,  in  ohedien t ia  improba  ».  (MARCHANT,  llorl.  Past. 
'J  ni).  Sac.  tr.  7.  lecl.  1). 
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la  Messe  le  dimanche,  parce  qu'elle  n'a  pas  une  aussi  belle 
toilette  qu'elle  voudrait.  Très  souvent  c'est  par  intérêt  et  par 
avarice  :  tel  ce  chef  de  famille  qui,  le  dimanche,  fait  travail- 
ler tout  son  monde,  afin  de  ne  pas  perdre  le  fruit  d'une 
journée  de  travail.  Dans  tous  ces  cas  et  autres  semblables, 
ceux  qui  ne  s'acquittent  pas  de  leurs  devoirs  tombent  bien,  il 
est  vrai,  dans  divers  péchés,  mais  non  pas  dans  celui  de 
paresse.  Il  arrive  même  parfois  aussi  que,  tout  en  ne  s'ac- 
quittant  pas  de  ses  devoirs,  on  ne  commet  cependant  aucune 
faute,  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  se  trouve  réellement  dans  l'im- 
possibilité de  les  accomplir.  C'est  ainsi  qu'une  mère  de 
famille,  qui  ne  surveille  pas  et  ne  soigne  pas  ses  enfants, 
parce  que  la  maladie  la  retient  au  lit,  n'est  coupable  pour 
cela  ni  de  paresse  ni  d'aucune  autre  faute. 

En  résumé,  la  paresse  ne  consiste  donc  pas  précisément 
et  simplement  à  ne  pas  s'acquitter  de  ses  devoirs,  comme 
quelques  personnes  pourraient  le  croire  à  tort.  Elle  consiste, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sans  doute  à  ne  pas  s'acquitter 
de  ses  devoirs  et  à  ne  pas  s'en  bien  acquitter  ;  mais  à  ne  pas 
s'en  acquitter  et  bien  acquitter  pour  cette  raison,  qu'on  ne 
veut  pas  se  donner  la  peine  nécessaire,  qu'on  ne  veut  pas 
faire  les  efforts  suffisants,  qu'on  ne  veut  pas  s'imposer  l'at- 
tention requise  pour  les  accomplir,  de  quelque  devoir  d'ail- 
leurs qu'il  s'agisse,  et  en  quelque  temps  et  quelque  circon- 
stance que  ce  soit. 

Or,  il  nous  semble  qu'après  ces  explications,  chacun  peut 
facilement  se  rendre  compte  s'il  est,  ou  non,  du  nombre  de 
ceux  qui  se  laissent  dominer  par  la  paresse. 

Ceux  qui  se  laissent  dominer  par  la  paresse  sont  en  effet, 
premièrement,  tous  ceux  qui,  sans  nul  empêchement  réel 
et  sérieux,  mais  uniquement  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  se 
donner  la  peine  d'y  penser  et  de  s'y  astreindre,  n'ont  aucun 
souci  de  leurs  divers  devoirs  envers  Dieu,  envers  leur  pro- 
chain et  envers  eux-mêmes.  Voici  un  père  de  famille  fort  et 
bien  portant.  Ses  devoirs  sont  d'honorer  Dieu,  de  bien  éle- 
ver ses  enfants,  de  fournir  convenablement  à  leurs  besoins, 
et  de  s'entretenir  lui-même  avec  décence.  C'est  un  labou- 
reur, je  suppose.  Or,  le  matin,  qn  ne  le  voit  partir  au  travail 
que  quand  ses  voisins  sont  déjà  fatigués.  Son  cheval,  mal 
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soigné,  ne  traîne  qu'avec  lenteur  une  charrue  qui  est  elle- 
même  en  mauvais  état  faute  de  soins,  et  ne  fait  qu'un  labour 
superficiel  qui  ne  donnera  qu'une  chétive  récolte.  Le  soir, 
il  est  le  premier  à  quitter  les  champs,  et  le  lendemain,  s'il 
y  a  foire  ou  marché  dans  les  environs,  on  peut  être  sûr  qu'il 
s'y  rendra,  sous  un  prétexte  quelconque,  bien  qu'il  n'ait 
réellement  rien  à  y  faire.  Sa  femme  et  ses  enfants  ne  sont 
naturellement  ni  mieux  soignés  ni  mieux  traités  que  ses 
bêtes  et  ses  champs,  et  lui-même,  le  dimanche,  nlest  jamais 
prêt  quand  il  s'agit  d'aller  à  la  Messe.  Eh  bien,  si  vous  trai- 
tiez cet  homme  de  paresseux,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  se  consi- 
dérerait comme  outragé?  Et  cependant  n'est-il  pas  surabon- 
damment visible  que  la  paresse  le  domine  ?  Car  n'est-ce  pas 
de  la  paresse  que  d'aller  le  dernier  à  l'ouvrage  et -d'en 
revenir  le  premier  ?  N'est-ce  pas  de  la  paresse  que  de  laisser 
dépérir  tout  ce  qu'on  possède  faute  de  se  donner  la  peine  de 
l'entretenir?  N'est-ce  pas  de  la  paresse  que  d'aller  flâner  où 
l'on  n'a  que  faire  ?  N'est-ce  pas  de  la  paresse  que  de  ne  pas 
pourvoir  aux  besoins  des  siens,  par  la  seule  raison  qu'on 
ne  veut  pas  s'astreindre  à  un  travail  assidu?  Et  de  combien 
d'autres  n'en  peut-on  pas  dire  autant?  De  cette  mère  de  fa- 
mille, par  exemple,  qui  passe  une  grande  partie  de  son  temps 
à  bavarder  avec  ses  voisines,  plutôt  que  de  surveiller  ses 
enfants,  de  leur  apprendre  leurs  prières,  de  laver  et  de 
raccommoder  leurs  effets,  et  de  tenir  son  ménage  en  ordre 
et  propreté  ?  Et  de  cet  ouvrier,  qui  ne  travaille  que  quand  le 
patron  le  voit?  Et  de  cet  étudiant,  qui  court  les  promenades, 
les  cafés  et  les  mauvais  lieux,  plutôt  que  de  se  livrer  à  l'ac- 
quisition des  sciences  ?  Donc,  le  premier  signe  auquel  on 
peut  et  Ton  doit  reconnaître  que  l'on  est  dominé  par  la  pa- 
resse, c'est  lorsqu'on  n'a  nul  souci  d'aucun  de  ses  devoirs,  et 
qu'on  les  viole  aussi  bien  les  uns  que  les  autres,  pour  s'éviter 
la  peine  de  les  accomplir  (i). 

Un  autre  signe  qu'on  est  dominé  par  la  paresse,  c'est  lors- 


i.  Nihil  bonifaccre  nihil  aluni  est,  quam  facerc  aliquid  mali.  Excni- 
pli  causa  :  Si  servuiu  habcs,  non  rapacem,  non  ebriosum,  non  contu- 
macem,  sed  sobrium,  moderatum,  vitii  omnis  cxpcrlum,  idem  tamen  si 
totos  dics  domi  sedeat  otiosus,  omittatquc  ca,  qua;  ad  munus  suumatti- 
neant,  nonne  graviter  vapulabit  ?  Atqui  nihil  mali  fecit  ;  sed  maleucii 
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que,  tout  en  se  donnant  la  peine  d'accomplir  certains  de  ses 
devoirs,  on  ne  veut  pas  se  la  donner  pour  les  accomplir  tous. 
Sont  paresseux  de  la  sorte,  principalement  certains  pères  de 
famille  qui  ne  reculent  devant  aucune  peine  ni  aucune  fati- 
gue pour  pourvoir  à  tous  les  besoins  temporels  de  leurs 
enfants,  ainsi  que  pour  leur  procurer  des  établissements 
avantageux,  mais  qui  renoncent  au  souci  de  veiller  sur  leur 
conduite,  de  réformer  leur  caractère  et  de  faire  d'eux  de 
solides  chrétiens.  Sont  encore  paresseux  de  cette  sorte  ces 
demi-chrétiens  qui  font  leurs  prières  et  assistent  aux  offices, 
mais  qui  veulent  s'en  tenir  là  et  ne  pas  aller  jusqu'à  la  con- 
fession et  à  la  Communion,  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'avoir 
à  mener  une  vie  tout  à  fait  chrétienne,  c'est-à-dire  à  répri- 
mer les  défauts  de  leur  caractère,  à  lutter  contre  leurs  pas- 
sions, en  un  mot,  à  se  renoncer  eux-mêmes  et  à  porter  leur 
croix  à  la  suite  du  Sauveur  (i),  comme  l'exige  expressément 
le  divin  Maître  de  tous  ceux  qui  veulent  être  vraiment  ses 
disciples  et  aller  au  ciel.  Quiconque  donc  constate  que, 
tout  en  accomplissant  une  partie  de  ses  devoirs,  il  ne  les 
accomplit  pas  tous,  et  cela  pour  s'éviter  de  la  peine,  de  la 


est,  munus  suum  officiumque  neglexisse  (S.  Joan.  Chrysost.  In  Epis  t. 
ad  Ephes.  nom.  18). 

Je  suis  riche,  me  dites-vous  :  pourquoi  m'obliger  au  travail,  lorsque 
j'ai  du  bien  plus  que  suffisamment  pour  vivre  ?  Pourquoi  ?  Parce  que 
tous  les  biens  du  monde  ne  peuvent  vous  soustraire  à  la  malédiction 
du  péché  ;  parce  que;  dans  le  partage  favorable  qui  vous  est  échu  des 
biens  de  cette  vie  par  les  ordres  de  la  Providence,  Dieu  a  toujours  sup- 
posé l'exécution  des  arrêts  de  sa  justice  ;  parce  que,  selon  saint  Paul, 
c'est  le  travail  seul  qui  vous  donne  droit  de  jouir  de  vos  biens  et  de  re- 
cevoir la  nourriture,  puisque  celui  qui  ne  veut  point  travailler  ne  doit 
point  manger  :  Si  quis  non  vult  operari,  nec  manducat.  Quand  vous  dites  : 
J'ai  du  bien,  donc  je  ne  dois  point  travailler,  vous  raisonnez  aussi  mol 
que  si  vous  disiez  :  Donc  je  ne  dois  point  mourir  ;  l'obligation  du  tra- 
vail et  la  nécessité  de  mourir  tiennent  le  môme  rang  dans  les  divins 
décrets  et  sont  la  peine  attachée  au  même  péché...  Si  votre  bien  vous 
dispense  de  travailler  pour  votre  subsistance  et  pour  votre  entretien, 
travaillez  pour  mortifier  votre  esprit  et  votre  corps,  pour  punir  en  vous 
le  péché  ;  travaillez  surtout  pour  l'utilité  et  le  soulagement  du  pro- 
chain. Avcz-vous  des  lumières  ')  répandez-les,  communiquez-les  aux 
pauvres.  Remplissez  les  vides  de  votre  temps  d'ouvrages  de  vos  mains 
qui  leur  soient  utiles  (Badoiiu:,  Prônes.  3.  dim.  de  Car.  —  Emprunté 
presque  textuellement  à  Bourdaloue,  serin,  sur  l'oisiveté). 


i,  Matthf  *vt,  94» 
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contrainte,  des  efforts,  doit  s'avouer,  ici  encore,  qu'il  cède 
à  la  paressse  et  se  laisse  dominer  par  cette  passion  (i). 

Enfin,  on  reconnaît  qu'on  s'en  laisse  encore  dominer 
lorsque,  tout  en  accomplissant  tous  ses  devoirs,  cependant 
on  ne  les  accomplit  pas  parfaitement  comme  il  faut,  soit 
quant  au  temps,  soit  quant  à  la  manière.  Ainsi,  par  exem- 
ple, je  ne  manque  jamais  de  faire  ma  prière  le  matin,  mais 
ce  n'est  toujours  que  plus  ou  moins  tardivement,  parce  qu'il 
m'en  coûte  pour  me  recueillir,  et  que  j'en  recule  toujours 
le  moment.  Ou  bien,  je  la  fais  sans  retard  aussitôt  que  je 
suis  levé,  mais  précipitamment,  sans  me  donner  la  peine  de 
rentrer  en  moi-même  et  de  faire  attention  aux  paroles  que 
je  prononce,  et  afin  d'être  plus  tôt  débarrassé.  Or,  il  est 
manifeste  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  je  cède  à  la  paresse. 
Il  en  est  de  même  d'un  ouvrier  qui  livre  trop  tard  un 
ouvrage  d'ailleurs  mal  exécuté.  Sans  doute,  il  fait  son  devoir 
en  livrant  l'ouvrage  à  lui  confié.  Mais  pourquoi  le  livre-t-il 
trop  tard,  et  mal  exécuté,  sinon  parce  qu'il  s'est  laissé  aller 
à  la  paresse  en  flânant  au  lieu  de  travailler,  et  en  ne  se  don- 
nant pas  la  peine  nécessaire  pour  le  bien  exécuter  ? 

Voilà  donc  comment  on  reconnaît  si  l'on  cède  à  la  paresse, 
savoir  :  lorsqu'on  n'a  aucun  souci  d'accomplir  ses  devoirs, 
quels  qu'ils  soient  ;  lorsqu'on  en  accomplit  quelques-uns 
seulement,  mais  non  pas  tous  ;  enfin,  lors  même  qu'on  les 
accomplit  tous,  mais  non  quand  il  faut,  ni  comme  il  faut  (2). 

1.  Les  uns  ne  s'occupent  de  rien,  et  passent  toute  leur  vie  dans  l'oisi- 
veté. Et  les  autres  entreprennent  tout,  et  s'appliquent  tellement  aux 
affaires  temporelles,  qu'il  ne  leur  reste  pas  un  moment  pour  songer  à 
celles  de  l'éternité;  de  sorte  que,  tout  accablés  qu'ils  sont  de  soins  et 
d'emplois,  on  peut  dire  qu'ils  ne  font  rien,  et  qu'ils  ne  sont  pas  moins 
oisifs  que  les  autres,  parce  qu'ils  ne  font  rien  de  ce  qu'ils  doivent  faire, 
et  que  quelque  chose  qu'ils  aient  faite  devant  le  monde,  ils  n'ont  rien 
fait  devant  Dieu..  Gomme  l'ambition  et  l'avarice  sont  deux  passionsinsa- 
tiables,  il  n'est  rien  qu'on  n'entreprenne,  qu'on  n'exécute  pour  conlenler 
l'une  ou  l'autre  ;  on  ajoute  emploi  sur  emploi,  charge  sur  charge,  em- 
barras sur  embarras,  accablement  sur  accablement;  on  se  plonge  entiè- 
rement dans  les  soins  de  la  vie,  et  l'esprit  des  hommes  est  tellement 
occupé  des  affaires  du  siècle,  que  de  tout  le  temps  qui  compose  leurs 
années,  ils  ne  se  réservent  presque  pas  un  moment  pour  travailler  au 
grand  ouvrage  de  leur  salut  (De  La  Volpillière,  Serm.  de  Voisiveté  et 
du  travail). 

2.  Pcr  pigritiam  seu  negligentiam  peccant  :  i°  Qui  ex  fastidio   non 
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On  voit  par  là  que  nous  nous  laissons  presque  tous  dominer 
par  la  paresse.  Car  qui  oserait  prétendre  qu'il  ne  néglige 
jamais  aucun  de  ses  devoirs,  et  surtout  qu'il  les  accomplit 
parfaitement  tous  ?  Or,  nous  avons  entendu  Notre-Seigneur 
nous  dire,  en  commençant,  que  le  chrétien  paresseux  sera 
jeté  en  enfer.  Il  est  donc  de  la  dernière  importance,  pour 
nous  pénétrer  sérieusement  tous  de  cet  enseignement  du 
divin  Maître,  et  nous  inspirer  sur  cette  matière  une  juste 
crainte,  de  voir  maintenant 

II.  —  Comment,  en  cédant  à  la  paresse,  on  se  damne. 
—  Que  faut-il,  en  effet,  pour  que  nous  soyons  damnés  ?  Il 
suffit  que  nous  fassions  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  choses  : 
ou  que  nous  n'accomplissions  pas  le  bien  qui  nous  est  com- 
mandé, ou  que  nous  fassions  le  mal  qui  nous  est  défendu. 
C'est  ce  qui  résulte  de  cet  oracle  du  Sauveur,  nous  déclarant 
que  quiconque  veut  se  sauver,  doit  observer  les  comman- 
dements (1),  c'est-à-dire  accomplir  le  bien  et  éviter  le  mal. 
En  effet,  si  en  observant  les  commandements  on  se  sauve, 
forcément  on  se  damne  en  ne  les  observant  pas,  c'est-à-dire 
en  n'accomplissant  pas  le  bien  et  en  faisant  le  mal.  Eh  bien, 
on  se    damne   d'autant   plus    certainement   en   se   laissant 

orant,  nec  accedunt  ad  sacramenta,  asserentes  ea  esse  nimis  gravia.  20  Qui 
debitum  aliquod  opus  vcl  differunt  inchoare,  vel  inchoatum  tepide  et 
negligenter  faciunt,  nec  curant  utrum  bene  an  maie  fiât,  modo  eo  se 
libèrent,  ut  contingit  in  orationibus  injunctis,  et  offîciis  divinis.  3°  Qui 
malunt  potius  in  egestate  et  miseria  vivere,  quam  aliquam  artem  exer- 
ccre,  et  alicui  labori  se  dare.  4°  Qui  otiose  nunc  hoc,  nunc  illud  vanum 
et  inutile  animo  versant,  aut  illicitas  voluptates,  aut  mala  temere  de 
proximo,  aut  contra  Dci  et  sanctorum  honorem,  quod  pudet  dicere,  ait 
D.  Ilieronymus,  pudeat  etiam  cogitare.  5°  Qui  tsedio  laboris  ad  otiosas 
vitae  occupationes,  tamquam  ad  desidiae  diverticula  se  conferunt,  existi- 
mantes  nimis  laboriosum  esse  sua  arte  et  labore  sibi  et  familiœ  suac 
necessaria  providerc  et  adimplere  ea,  qua?  sunt  suae  professionis  et  ofïicii. 
6°  Qui  tempus  quod  impendere  deberent,  studio,  cultui  divino,  piue 
lectioni,  gubernationi  familial',  impartiuntur  otio,  somno,  colloquiis 
inutilibus,  verbis  otiosis,  et  aliis  inutilibus  operibus,  ut  sunt  ludi, 
deambulationes  non  necessaria?,  etc.  70  Qui  ex  desidia  et  negligentia 
omittunt  proposita  bonorum  operum,  etiam  si  ha)c  non  sint  ex  pra?- 
cepto,  et  ex  animi  languore  omittunt  gratias  agere  Deo  de  beneficiis 
ab  eo  acceptis  et  ea,  quae  sunt  necessaria  ad  christianam  perfectionem 
consequendam  (Tiran.  Missionar.  conc.  36). 

1.  Si  vis  ad  vitam  ingredi,  serva  mandata  (Matth.  xix,  17). 
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dominer  par  la  paresse,  que  cette  passion  nous  fait  violer 
tous  les  commandements,  en  nous  empêchant  d'accomplir 
le  bien  qu'ils  nous  prescrivent,  et  en  nous  faisant  faire  le 
mal  qu'ils  nous  défendent. 

Que  la  paresse  nous  empêche  de  faire  le  bien  qui  nous 
est  commandé,  rien  de  plus  naturel  et  rien  déplus  évident. 
Rien  de  plus  naturel,  disons-nous  d'abord,  puisque  l'essence 
même  de  la  paresse  consiste  à  nous  inspirer  du  dégoût  pour 
nos  devoirs,  et  à  nous  ôter  toute  énergie  pour  les  accomplir. 
N'ayant  plus,  par  le  fait  de  la  paresse,  ni  goût,  ni  courage 
pour  accomplir  le  bien  qui  nous  est  commandé,  il  est  donc 
naturel  que  nous  ne  l'accomplissions  pas,  et  vrai  de  dire 
que  c'est  la  paresse  qui  nous  en  empêche,  puisque  c'est  elle 
qui  nous  en  rend  incapables.  —  Rien  de  plus  évident  aussi, 
que  la  paresse  nous  empêche  de  faire  le  bien  qui  nous  est 
commandé.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  suivre  le 
paresseux  dans  les  différentes  circonstances  de  la  vie  et  dans 
les  divers  états  où  il  peut  se  trouver,  et  voir  si,  oui  ou  non, 
il  s'acquitte  des  obligations  qui  lui  incombent.  —  Enfant, 
il  a  pour  devoir  d'obéir  à  ses  parents,  de  les  aider  dans  leurs 
travaux,  et  de  s'appliquer  à  l'étude  lorsqu'on  l'envoie  à 
l'école.  Or,  comment  l'enfant  paresseux  s'acquitte-t-il  de  ces 
devoirs,  qui  lui  sont  imposés  par  la  loi  divine  elle-même  ? 
Ou  bien  il  évite  la  présence  de  ses  parents,  afin  de  ne  pas 
recevoir  leurs  ordres  ;  ou  bien,  s'il  ne  peut  éviter  qu'on  lui 
commande  quelque  chose,  il  le  fait  mal  ou  ne  le  fait  pas  du 
tout  ;  lorsqu'on  l'envoie  à  l'école,  il  y  perd  son  temps,  et  au 
lieu  de  s'instruire  ne  fait  que  s'amuser.  —  Devenu  homme 
et  à  son  tour  père  de  famille,  son  devoir,  devoir  impérieux 
et  tout  à  fait  obligatoire,  est  d'élever  chrétiennement  ses 
enfants,  de  leur  donner  le  bon  exemple,  de  leur  donner  ou 
faire  donner  une  instruction  proportionnée  à  sa  condition, 
de  surveiller  attentivement  leur  conduite,  de  les  reprendre 
et  châtier  s'ils  font  mal,  et  enfin  de  pourvoir  à  tous  Leurs 
besoins.  Mais  est  ce  là  ce  que  fait  le  père  de  famille  pares- 
seux ?  On  le  voit  au  contraire  laisser  plus  ou  moins  ses 
enfants  s'élever  comme  ils  peuvent.  Quant  à  s'observer  pour 
leur  donner  le  hou  exemple,  prendre  la  peine  de  les  instruire 
et  de  les  surveiller,  et  alïronler  le  désagrément  de  les  corri- 
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ger,  c'est  bien  le  moindre  de  ses  soucis.  Et  quant  à  pourvoir 
à  leurs  besoins,  s'il  est  riche,  ses  enfants  peuvent  ne  man- 
quer de  rien,  parce  qu'il  peut  les  entretenir  sans  qu'il  lui  en 
coule  aucune  peine  ;  mais  s'il  est  pauvre,  ses  enfants  man- 
quent certainement  de  tout.  —  Est-il  ouvrier,  domestique, 
employé  ?  son  devoir  est  de  consacrer  son  temps,  ses  forces, 
son  intelligence  au  profit  de  celui  qui  lui  paie  précisément 
son  temps,  ses  forces,  son  intelligence.  Or,  est-ce  là  ce  que 
fait  l'ouvrier,  le  domestique,  l'employé  paresseux  ?  Non 
certes  ;  mais  ce  à  quoi  il  vise  principalement,  c'est  à  se 
donner  le  moins  de  peine  possible,  et  à  prendre  du  bon 
temps,  tout  en  se  plaignant  du  salaire  qu'on  lui  donne  et 
en  en  demandant  un  plus  élevé.  —  Est-il  riche  enfin  ?  son 
devoir  est  de  se  prodiguer  aux  malheureux,  car  Dieu  ne  lui 
a  donné  la  fortune  que  pour  les  assister,  et  il  ne  l'a  mis  dans 
un  état  où  il  n'a  pas  à  s'occuper  de  ses  propres  besoins,  que 
pour  qu'il  pût  s'occuper  davantage  de  ceux  des  autres.  Or, 
est-ce  là  ce  que  fait  le  riche  paresseux  ?  Hélas  !  nous  ne  le 
voyons  que  trop  souvent,  le  riche  paresseux  ne  s'acquitte 
pas  mieux  de  ses  devoirs  que  les  autres  paresseux.  Au 
lieu  d'occuper  son  temps,  ses  forces,  son  intelligence  à 
remplir  autour  de  lui  le  rôle  de  la  Providence,  et  à  faire 
bénir  en  lui  la  bonté  de  Dieu  qui  l'avait  choisi  pour  être  son 
intendant,  il  ne  pense  qu'à  s'éviter  toute  fatigue,  à  entourer 
sa  précieuse  personne  de  toutes  sortes  de  ménagements,  et  à 
se  procurer  toutes  les  satisfactions  que  peuvent  donner  les 
richesses.  On  ne  peut  donc  pas  le  contester  :  dans  quelque 
situation  que  nous  soyons,  si  nous  nous  laissons  dominer  par 
la  paresse,  elle  nous  empêche  de  nous  acquitter  de  nos  de- 
voirs et  d'accomplir  le  bien  que  nous  sommes  tenus  de  faire. 
Il  n'est  pas  moins  certain  qu'elle  nous  amène,  lorsque 
nous  lui  cédons,  à  faire  le  mal  qui  nous  est  défendu.  C'est 
une  conséquence  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  car 
l'homme  étant  un  être  essentiellement  agissant,  il  faut,  s'il 
ne  fait  pas  le  bien,  qu'il  fasse  le  mal,  quelque  paresseux 
qu'il  soit.  Aussi  l'Esprit-Saint  nous  déclare-t-il  que  l'oisiveté 
enseigne  toute  malice  (i).   Nous  connaissons  tous  également 


Eccli,  x\xw,  39, 
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ce  très  véridique  proverbe  populaire,  que  «  la  paresse  est  la 
mère  de  tous  les  vices.  »  L'expérience  ne  laisse  pas  non 
plus  de  doute  à  cet  égard.  Qu'on  observe  l'homme  qui 
s'abandonne  à  la  paresse  :  on  verra  tout  de  suite  que  c'est 
un  orgueilleux,  qui  méprise  le  travail  et  les  travailleurs,  et 
croirait  s'abaisser  en  se  donnant  de  la  peine.  On  verra 
aussi  que  c'est  un  avare  et  un  voleur  ;  car  comme  il  n'est 
propre  à  rien  gagner,  il  s'attache  sordidement  à  ce  qu'il 
possède,  et  dérobe  volontiers  aux  autres  ce  qui  lui  manque. 
On  verra  que  c'est  un  envieux  et  un  jaloux  ;  car  il  en  veut 
à  ceux  que  leur  activité  et  leurs  efforts  élèvent  au-dessus 
de  lui,  et  qui  par  leurs  peines  se  procurent  des  avantages 
dont  il  reste  privé.  On  verra  que  c'est  un  impudique  ;  car 
son  esprit  vide  de  bonnes  pensées  est  toujours  prêt  à  accueil- 
lir les  mauvaises,  à  combiner  des  intrigues  avec  ses  sembla- 
bles, et  à  dresser  des  embûches  à  l'innocence.  On  verra 
que  c'est  un  gourmand  et  un  ivrogne  ;  car  tandis  que  les 
autres  sont  au  travail,  lui,  ne  sachant  que  faire  de  sa  per- 
sonne, s'en  va  d'un  cabaret  à  un  autre,  se  faisant  servir  à 
manger  et  à  boire  tant  qu'il  a  dans  sa  poche  de  quoi  payer. 
On  verra  que  c'est  un  médisant  et  un  calomniateur  ;  car  en 
se  voyant  si  peu  digne  d'estime,  il  se  complaît  à  déchirer  et 
à  salir  la  réputation  de  ceux  qui  valent  mieux  que  lui.  On 
verra  que  c'est  au  besoin  un  faux  témoin,  ou  même  un 
assassin  ;  car  lorsqu'il  n'a  plus  d'argent  pour  satisfaire  ses 
besoins  et  ses  passions,  comme  il  ne  veut  pas  en  gagner  par 
son  travail,  tous  les  moyens  lui  sont  bons  pour  s'en  procu- 
rer (i). 

Voilà  donc  encore  comment  on  se  damne  en  se  laissant 
aller  à  la  paresse,  savoir,  en  ce  que  cette  passion  nous  em- 
pêche d'accomplir  le  bien  qui  nous  est  commandé,  et  nous 
amène  à  faire  le  mal  qui  nous  est  défendu.  Que  s'il  suffit, 
pour  être  damné,  ou  simplement  de  n'avoir  pas  fait  le  bien, 
ou  simplement  d'avoir  fait  le  mal,  bien   plus  certainement 


i.  Per  otiosilatem  accehdimur  fréquenter  ad  luxuriam,  per  hanc 
animamur  ad  superbiam,  per  hanc  ducimur  ad  mundi  gloriam,  per 
hanc  tentamur  délicate  pasti,  per  hanc  suflbeanuir  pretîose  vestiri,  per 
hanc  ad  verba  sa3cularia  ducimur.  Nunquam  quis  civis  cœlorum  erit,  si 
otiositatem  amaverit(S.  A.ug.  serm.  iG). 
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encore  le  sera-t-on  si,  tout  à  la  fois,  on  ne  fait  pas  le  bien  et 
on  fait  le  mal.  Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  que  tout  acte 
de  paresse  nous  mérite  la  damnation,  à  moins  qu'il  ne  soit 
grave  en  lui-même  ou  par  ses  conséquences  ;  mais  tout  acte 
de  paresse  est  certainement  un  premier  pas  clans  une  route 
qui  aboutit  fatalement  à  l'enfer.  C'est  pourquoi  nous  devons 
éviter  avec  soin  de  faire  ce  premier  pas,  ou  bien,  si  déjà 
nous  l'avons  fait,  revenir  sans  retard  en  arrière.  Voici,  clans 
l'un  et  l'autre  cas, 

III.  —  Comment  nous  pouvons  surmonter  la  paresse. 
—  Nous  surmonterons  infailliblement  la  paresse  si  nous 
considérons  souvent  les  quelques  exemples  dont  je  vais 
vous  entretenir  rapidement,  et  si  nous  nous  rappelons 
de  temps  en  temps  les  quelques  vérités  que  je  vous  signale- 
rai ensuite. 

Le  premier  exemple  qui  doit  nous  faire  surmonter  la 
paresse,  c'est  celui  de  Dieu.  Il  est  dit  de  lui,  dans  la  sainte 
Écriture,  qu'ayant  travaillé  six  jours  pour  créer  le  monde, 
il  se  reposa  le  septième  (i).  Cela  ne  veut  pas  dire  que  Dieu, 
depuis  qu'il  a  accompli  son  grand  ouvrage  de  la  création, 
ne  fait  plus  rien  et  n'agit  plus  ;  cela  veut  dire  seulement  que 
Dieu,  depuis  qu'il  a  formé  le  monde,  ne  produit  plus  de 
nouvelles  créatures,  ou  mieux,  de  nouvelles  espèces  de 
créatures.  Bien  loin  de  rester  oisif,  Dieu  est  dans  une  per- 
pétuelle activité,  ainsi  que  Notre-Seigneur  nous  l'apprend 
expressément,  quand  il  nous  dit  :  Mon  Père  agit  continuelle- 
ment (2).  Et  que  fait  Dieu  ?  Il  gouverne  le  monde  qu'il  a 
créé,  et  veille  à  ce  que  tout  ce  qu'il  a  réglé  se  maintienne 
dans  le  merveilleux  ordre  qu'il  a  établi.  C'est  lui  qui  cha- 
que jour  fait  lever  le  soleil,  tomber  la  pluie  lorsqu'elle  est 
nécessaire  (3),  et  chaque  année  mûrir  les  moissons.  C'est 
lui  aussi  qui  fait  succéder  les  saisons  les  unes  aux  autres. 
C'est  lui,  nous  dit  Notre-Seigneur,  qui  nourrit  les  oiseaux, 
qui  pare  les  lis  de  la  campagne  et  habille  les  herbes  des 

i.  Gen.  ii,  2. 

2.  Joan.  v,  17. 

3.  Matth.  v,  45. 
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champs  (i).  C'est  lui  qui  élève  et  abaisse  les  nations,  qui 
fait  gagner  ou  perdre  les  batailles,  suivant  les  conseils  de  sa 
sagesse.  C'est  lui  qui  défend  son  Église  contre  les  méchants, 
et  sanctifie  par  son  assistance  les  âmes  de  bonne  volonté.  En 
un  mot,  de  même  que  tout  a  été  créé  par  lui,  de  même 
tout  continue  de  subsister  par  lui,  et  il  n'y  a  rien  qui  se 
fasse  dans  le  monde  sans  son  concours  (2).  Eh  bien,  la  vue 
de  cette  activité  incessante  de  notre  Dieu,  que  cependant 
rien  n'oblige  à  travailler,  n'est-elle  pas  en  effet  éminem- 
ment propre  à  nous  faire  rougir  de  notre  paresse  et  y  renon- 
cer, nous  à  qui  le  travail  est  tellement  nécessaire,  que  sans 
lui  nous  ne  pouvons  pourvoir  à  aucun  de  nos  besoins  ? 

L'exemple  de  Notre-Seigneur,  pendant  sa  vie  mortelle,  ne 
nous  prêche  pas  avec  moins  de  force  le  mépris  et  la  fuite 
de  la  paresse.  Dès  le  sein  de  sa  mère,  il  commence  à  s'ac- 
quitter de  sa  mission  en  ce  monde  en  sanctifiant  son  pré- 
curseur, Jean-Baptiste,  dans  le  sein  de  la  sienne.  A  peine  né, 
il  appelle  à  lui  les  bergers  et  les  rois  mages,  pour  leur  faire 
connaître  sans  délai  que  le  temps  de  la  rédemption  est 
arrivé.  Pendant  son  enfance  et  sa  jeunesse,  soumis  à  sa  sainte 
Mère  et  à  son  bienheureux  père  nourricier,  il  les  aide  avec 
ardeur  dans  leurs  obscurs  travaux  (3).  L'heure  de  sa  vie  pu- 
blique ayant  sonné,  il  se  met  en  marche,  consacre  ses  jours 
à  instruire  partout  les  foules  de  la  doctrine  du  salut,  et  passe 
la  plupart  de  ses  nuits  dans  l'exercice  de  la  prière  et  de  la 
contemplation.  Enfin,  son  dernier  jour  étant  venu,  il  affronte 
avec  courage  la  lutte  suprême,  et   consomme  son  ouvrage 

1.  Matth.  vi,  26,  28,  29. 

2.  Sanctus  Joanncs  Damesccnus  Spiritum  Sanctum  non  sine  ingenti 
mysterio,  divinitati  ignis  nomen  attribuisse  notât,  ut  per  hoc  insinuet, 
quod  sicut  clcmentum  istud  scinper  activum  exislit,  ita  quoque  Deus 
in  continua  versetur  operationc.  Idem  quoque  Spiritus  Sanctus,  quando 
prima  omnium  vice  se  mundo  manifestum  fecit,  operativum  prorsus 
et  activum  se  exhibuit  ;  nain,  ut  Scriptura  ait  :  Spiritus  Domini  fereba- 
lur  super  aqaas.  De  Verbo  eetertio  sanctus  Joanncs  pa  ri  ter  ait  :  Om  m'a 
per  ipsurri  facta  sunt  et  sine  ipso  faetum  est  nihil,  quod  factum  est.  Deni- 
que,  de  Paire  aeterno  in  primis  totius  Bibliae  verbis  dicitur  :  In  principio 
creavit  Deus  cœlum  et  terram.  El  ipse  Christus  de  ipso  di\it;  Pater  meus 
usque  modo  operatur  (M ansi,  Biblioth.  dise.  i4,  n.  2). 

|    in  lîujoripus  a  .jnvpntntP  mea  (Ps,  ï<xx%yh.  l(ty 
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par  sa  mort.  Quelle  vie  de  travail  sans  relâche  !  De  combien 
de  fatigues,  de  peines  et  de  souffrances  n'est-elle  pas  rem- 
plie !  Non,  il  n'est  pas  un  chrétien  qui,  s'il  se  met  bien 
devant  les  yeux  cette  vie  de  son  divin  Modèle  et  Rédempteur, 
puisse  s'abandonner  encore  à  la  paresse  (i)  ! 

C'est  parce  que  les  saints  avaient  toujours  devant  les  yeux 
cette  vie  divine,  que  leur  existence  à  eux-mêmes  a  été  si  ad- 
mirablement remplie,  et  qu'ils  se  sont  acquittés  de  tous 
leurs  devoirs  avec  une  perfection  de  plus  en  plus  grande. 
Voilà  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  disait  aux  premiers  chré- 
tiens :  Soyez  mes  imitateurs  comme  je  le  suis  moi-même  de 
Jésus-Christ  (2).  Et  une  autre  fois  :  Imitez-moi,  mes  frères, 
disait-il  encore,  et  étudiez  même  ceux  qui  se  conduisent  de  la 
manière  dont  vous  avez  le  modèle  en  nous  (3).  Prenant  pour 
nous-mêmes  ce  conseil  de  l'Apôtre,  étudions,  nous  aussi,  et 
les  saints  et  les  bons  chrétiens  qui  marchent  sur  la  trace  des 
saints,  et  l'exemple  de  leur  forte  et  persévérante  ardeur,  en 
nous  animant  à  nous  bien  acquitter  nous-mêmes  de  nos 
devoirs,  nous  fera  par  là  même  surmonter  notre  noncha- 
lence  et  notre  paresse.   Car  ce  qu'ont  fait  et   ce   que  font 

1.  Ipse  (Christus),  hominum  sœculique  auctor,  quamdium  in  terris 
visus  est,  et  eu  m  hominibus  conversatus  est,  numquid  stetit  ?  Quidem 
teste  Scriptura  :  PertransiU  benefaciendo  et  sanando  omnes.  Pertransiit 
ergo  sicut  non  infructuose,  ita  non  remisse,  non  pigre,  non  lento  gressu; 
sed  quômadmodum  de  eo  scriptum  est  :  Exultavit  ut  gigas  ad  currendam 
viam.  Porro  currentem  non  apprehendit,  qui  et  ipse  pariter  non  currit. 
Et  quid  prodest,  Christum  sequi  si  non  contingat  consequi  ?  Ideo  Pau- 
lus  aiebat  :  Sic  currite,  ut  comprehendatls  (S.  Bern.  £p.2Ô3). 

Après  l'exemple  de  Notrc-Seigneur,  on  peut  proposer  celui  des  anges, 
dont  saint  Antoine,  p.  2.  tit.  9.  c.  14.  S  1.  cilant  saint  Bernard,  a  écrit 
ce  qui  suit  :  «  O  impudens  et  imprudens  !  millia  millium  ministrabant 
ci,  et  decies  millies  centena  millia  assistebant  ei,  scilicet  ad  operandum 
quod  eis  congruit  ;  et  tu  sedere  prrcsumis,  et  otiari?  Unde  seraphini 
circa  thronum  Dei  ab  Isaia,  sex  alis  instructi,  visi  fuerunt  :  Sex  alœ  uni, 
et  sex  alœ  aller i  ;  ubi  Glossa  ait  :  «  Propter  velocem  in  omnibus  discur- 
sum,  sicut  et  venti  alati  dicuntur.  »  Etenim  cœlestes  illae  intelligentiœ  in 
continua  sunt  activitate,  volvendo  semper  primum  mobile  omnesque 
alias  sphaeras  supernas  ;  superintendendo  tutelœ  provinciarum  atque 
regnorum,  suamque  circa  singulos  nostrum  quotidic,  dies  et  noctes 
perficiendo  sollicitissimam  custodiam,  nam  angelis  suis  Deus  mandavit 
de  te.  » 

2.1.  Cor.  iv,  i(3. 

3.  Philipp.  in,  17. 
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encore  nos   semblables,   pourquoi   ne  le  ferions-nous  pas 
comme  eux  (i)? 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  créatures  privées  de  raison  qui  ne 
nous  donnent  l'exemple  de  l'activité  et  ne  condamnent  notre 
paresse.  Toutes  accomplissent  la  charge  qui  leur  a  été  con- 
fiée et  l'ouvrage  qui  leur  a  été  commandé.  Dieu  a  dit  au 
soleil  :  Eclaire  le  monde  pendant  le  jour  ;  et  nous  voyons  le 
soleil  obéir  au  commandement  de  Dieu.  Il  a  dit  à  la  lune  et 
aux  étoiles  :  Eclairez  le  monde  pendant  la  nuit  ;  et  nous  les 
voyons  obéir  de  même  au  commandement  divin.  Mais  nous, 
bien  que  créatures  plus  parfaites,  est-ce  avec  cette  perfec- 
tion que  nous  faisons  ce  que  Dieu  nous  commande?  Le 
Saint-Esprit  lui-même,  dans  la  sainte  Ecriture,  propose  au 
paresseux  l'exemple  de  la  fourmi  ;  Considère  sa  conduite,  lui 
dit-il,  et  apprends  d'elle  la  sagesse.  0  paresseux,  ajoute-t-il, 
jusqu'à  quand  dormiras-tu,  et  quand  sortiras-tu  de  ta  tor- 
peur (2)  ?  Ainsi,  l'exemple  des  insectes  eux-mêmes,  en  nous 
faisant  rougir  de  notre  paresse  par  le  spectacle  de  leur  acti- 
vité, peut  nous  être  comme  un  aiguillon  qui  nous  excite  à 
la  surmonter  (3). 

1.  Pro  mercede  aeterna  indefessis  laboribus  sesse  occuparunt  sancti, 
dolentes  de  quolibet  momento,  quod  ad  Dei  gloriam  non  fuit  impen- 
sum. Quid  fecerunt  apostoli,  quid  martyres,  quid  confessores,  quid 
virgines,  quid  omnes  sancti  ?  Laborarunt,  sudarunt,  orarunt  sine  fine, 
gaudentes  maxime,  si  pro  Deo  magnum  aliquid  facere,  aut  pati  potue- 
rint (Claus,  Spicil.  univ.  lib.  7.  n.  469). 

2.  Prov.  vi,  6,  9. 

3.  Eccc  sol  cursum  anni  perficit.  Luna  etiam  mensibus  et  vicissilu- 
dinibus  discurrit,  et  cœterrc  Stella;.  Omnia  enim  deputata  sibi  officia 
sine  quiète  exercent.  Numquid  etiam  animalia  bruta  ad  sua1  naturel 
indusiriam  otium  fugiunt,  numquid  etiam  laborant,  ut  conservent ur 
inesse?  numquid  suis  necessitatibus  defigere  et  pigrescere  ea  adverti- 
mus  ?  absit.  Omnia  enim  sub  obedientia  sunt,  omnia  agunt,  quod  agere 
dcbent.  Quœ  ergo  dcmentia  est,  ut  solus  homo  de  ignavo  otio  agcndo 
cogitct  ?  (S.  àug.  serm.  16.  ad  FF.  in  er.). 

Vide  equos,  asinos,  camclos,  boves,  hominum  causa  juga  trahentes, 
onera  portantes,  triturantes,  etc.  ;  vide  minutissima  animalcula,  for- 
micas, apes,  araneas, quanto  labore  et  industria  victum  sibi  parent,  etc. 
Vade  ad  for mica  m,  etc.  Septuaginta  interprètes  in  Aldinis  et  Vaticanis 
codicibus  addunt  et  hanc  sententiam  :  Vade  ad  apem,  et  disce  quomodo 
operaria  est  ;  operationem  quoque  quani  venerabilem  faclt.  Tarn  enim  sunt 
labori  addictœ  apes,  ut  nullus  illis,  si  per  cœlum  liccl,  otio  pereat  dics  : 
alia?   enim   mellificanl,   aliae.ad  portas  excubant,  more  presidiariorum 
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Pour  nous  y  exciter  davantage  encore,  ajoutons,  à  ces 
divers  exemples,  la  pensée  de  notre  formelle  destinée  en  ce 
monde,  qui  est,  non  pas  de  demeurer  dans  l'oisiveté,  mais 
de  travailler.  Nous  voyons  en  effet  dans  la  sainte  Ecriture 
que  Dieu,  aussitôt  après  avoir  créé  le  premier  homme,  le 
plaça  dans  un  jardin,  pour  qu'il  y  travaillât  et  le  gardât  (i). 
Puis  donc  que  nous  avons  été  créés  pour  travailler,  formés 
et  agencés  en  quelque  sorte  en  vue  du  travail,  il  est  donc 
conforme  à  notre  nature  de  travailler,  comme  il  est  conforme 
à  la  nature  de  l'oiseau  de  voler  (2),  et  conforme  à  la  nature 
du  poisson  de  nager.  —  Mais  le  travail  n'est  pas  seulement 
naturel  à  l'homme;  depuis  que  l'homme  s'est  rendu  pécheur, 
le  travail  lui  est  nécessaire,  parce  qu'il  lui  a  été  imposé 
comme  un  châtiment  et  une  expiation,  lorsque  Dieu  a  dit  à 
Adam  :  Tu  mangeras  Ion  pain  à  la  sueur  de  ton  front  (3). 
Voilà  pourquoi  le  travail,  qui  d'abord  était  un  agrément 
pour  l'homme,  lui  a  été  rendu  pénible  et  fatiguant.  Rappe- 
lons-nous donc  cette  nécessité  d'expier  nos  fautes  par  le 
travail  et  par  la  peine,  et  cette  pensée  nous  sera  d'un  grand 
secours  pour  surmonter  notre  paresse  (4). 

contra  vcspas  mellis  prsedones  ;  alise  régi  et  apibus  vetulis  aquam  defc- 
runt;  alia?  mortuas  ex  alveis  eflerunt;  demum  otiosas  atque  ignavas  cx- 
turbant,  quin  et  morte  puniunt,  et  demum  mediis  in  laboribus  sœpe 
occidunt.  Virg.  lib.  iv.  Gcorg.  Atque  hœc  omnia  nostri  causa  faciunt, 
circumvolant  omnia  prata,  ut  nobis  mcnsam  apparent  (F aber,  Op.  conc. 
Dom.  in  Septuag.  conc.  2.  n.  2). 

1.  Gen.  n,  i5. 

2.  Homo  nascitur  ad  laborem,  et  avis  ad  volatum  (.Ton.  v,  7).  —  Unde 
sicut  alcc  avibus  data1  sunt  ad  volandum,  ita  manus  hominibus  ad  labo- 
r  an  du  m. 

3.  Gen.  m,  19. 

/».  Consideratio  gravium  peccatorum,  quœ  tota  vita  nostra  commisi- 
mus,  omncm  in  nobis  destruere  debcret  acediam  cttorporem  :  quia  cum 
peccata  nostra,  neccxigua  sint,  nec  pauca,  merito  requirunt  pœnitentia3 
et  devotionis  magnum  fervorem,  ut  clovelur,  et  pro  illis  satisfiat.  Hoc 
considérantes  viri  sancti,  etiàm  pro  paucis  peccatis  commissis  noluerunt 
suarn  terminare  pcenitentiam,  nisi  en  111  lerminarunt  et  vilain.  Pelrus 
toto  vitœ  sure  tempôre  trinam  lacrymis  copiosissimis  cluit  negationem, 
ad  galli  cantum  continuo  promanantibus.  Magdalena  quanto  fervore 
sua  déplorât  peccata  praetèrita,  tametsi  a  Ghristo  dimissa  ob  ferventissi- 
mam  in  primordio  conversionis  dilectioncm  !  ISos  vero  quotidie  peccala 
peccatis  cumulamus,  et  tamen  labor  exiguus  pro  illis  susceptus  mox 
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Une  autre  pensée  qui  nous  y  aidera  davantage  encore, 
c'est  celle  de  la  récompense  que  nous  méritera  notre  appli- 
cation à  nous  bien  acquitter  de  tous  nos  devoirs.  Cette 
récompense,  c'est  le  ciel.  Dans  l'espoir,  très  souvent  déçu, 
de  se  procurer  des  biens  ou  des  plaisirs  aussi  misérables  que 
fragiles  et  éphémères,  les  partisans  du  monde  se  donnent 
des  peines  sans  nombre  et  s'imposent  des  fatigues  de  toutes 
sortes.  Quelle  leçon  et  quel  reproche  pour  nous,  chrétiens, 
qui  pouvons  acquérir  d'une  manière  certaine,  et  avec  moins 

nobis  censetur  gravis,  ob  spiritum  acediœ,  et  valde  tepide  nos  gcrimus, 
ut  illa  nobis  tepida  remittantur,  quibus  mors  œterna  debetur.  Certequi 
efficaciter  perpendcrit  quantum  damni  peccata  nobis  intulerint,  quam- 
que  mercantur  pœnam,  levcm  reputabit  omnem  laborem  pro  illis  sus- 
ceptum  (Marchant.  Hort.  past.  tr.  7.  lect.  7). 

La  première  qualité  qui  nous  engage  au  travail,  c'est  la  qualité  d'hom- 
me. i°  Si  nous  considérons  l'homme  en  sa  nature,  il  est  fait  et  né  pour 
le  travail,  dit  l'Écriture,  comme  l'oiseau  pour  voler.  Il  ne  faut  que  con- 
sidérer la  disposition  de  son  corps,  la  mobilité  de  tous  ses  organes,  le 
mouvement  continuel  des  esprits  vitaux  qui  se  répandent  par  tous  les 
membres  ;  tout  cela  montre  assez  que  la  vie  ne  lui  est  donnée  que  pour 
l'action,  et  quand  il  n'agit  plus,  il  est  censé  mort.  Dans  l'état  même  de 
l'innocence,  il  ne  devait  pas  être  oisif,  comme  témoigne  l'Écriture  : 
Posuit  Deus  hominem  in  paradiso  voluptaiis,  ut  operaretur  et  custodiret 
Muni.  Ainsi,  en  cette  qualité,  personne  ne  doit  prétendre  être  exempt 
de  travail,  les  riches  non  plus  que  les  pauvres,  les  grands  non  plus  que 
les  petits,  etc.  20  Si  nous  considérons  l'homme  non  plus  dans  sa  nature, 
mais  comme  membre  d'un  corps  social,  il  est  assujetti  à  quantité  de 
devoirs  qu'il  ne  peut  remplir  sans  peine  et  sans  travail.  Il  faut  exercer 
une  charge,  un  emploi,  un  métier  ;  et  un  homme  oisif  est  un  homme 
inutile  et  incapable  de  tout.  3°  L'homme  enfin  considéré  en  tant  que 
particulier,  est  obligé  de  pourvoir  à  ses  affaires,  d'avoir  soin  de  sa  famille, 
de  veiller  sur  ses  domestiques,  etc.  Tout  cela  suppose  du  travail,  et 
quel  désordre  quand  il  demeure  oisif,  et  qu'il  ne  songe  qu'à  se  divertir  ? 
—  La  qualité  de  chrétiens  nous  oblige  encore  plus  étroitement  au  travail, 
et  nous  en  fournit  plus  d'occasions.  Il  faut  satisfaire  aux  devoirs  de  sa 
religion,  pratiquer  les  bonnes  œuvres,  souffrir,  vaincre  ses  passions, 
exercer  la  charité  ;  il  n'y  a  point  de  devoirs,  de  préceptes,  de  conseils,  de 
maximes,  de  vertus,  qui  ne  coûtent  de  la  peine,  et  l'oisiveté  dans  la  loi 
chrétienne  est  condamnée  comme  un  état  de  damnation.  Que  devons- 
nous  donc  juger  des  gens  du  monde,  des  femmes  mondaines  qui  pas- 
sent toute  leur  vie  dans  l'oisiveté,  etc.  ?  —  Enfin,  nous  sommes  obligés 
au  travail  en  qualité  de  pécheurs,  puisque  c'est  à  quoi  nous  avons  été 
condamnés  après  le  péché  du  premier  homme.  Nous  devons  donc  accep- 
ter le  travail  attaché  à  notre  état,  et  à  notre  vocation,  en  esprit  de  péni- 
tence, et  comme  le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  efficace,  non  seule- 
ment de  satisfaire  à  la  justice  divine  pour  les  péchés  passés,  mais  encore 
de  nous  empêcher  d'en  commettre  à  l'avenir, qui  sont  les  deux  effets  de 
la  pénitence  (Houdhy,  loc.  cit.  S  1.  n,  1). 


LA    PARESSE.  '\\- 


de  peines,  des  biens  et  des  joies  ineffables  dont  nous  jouirons 
éternellement  !  (f\).  Élevons  donc  souvent  nos  yeux  vers  le 
ciel,  et  en  nous  disant  qu'il  sera,  bientôt,  la  récompense  de 
notre  application  à  bien  servir  Dieu  en  toutes  eboses,  nous 
surmonterons  aisément  notre  nonchalence  et  notre  len- 
teur (i). 


4-  Pecuniae,  gloriae,  lasciviœ  cupidos  videmus,  ut  ad  desiderata  perve- 
niant,  optalisque  non  careant,  soles,  imbres,  nives,  glacies,  fluctus  et 
procellosissimas  tempestates,  aspera  et  incerta  bellorum  immanium, 
ictus  et  vulnera,  horrènda  plagarum  non  inevitabili  necessitate,  sed 
culpabili  voluntate  perferre  ;  et  pro  apertis  sceleribus,  non  ut  ea 
puniant,  sed  perpètrent,  homines  iniilti  gravissima  perferunt  (S.  Isid. 
lib.  3.  Epist.  237). 

Plures  mundum  libentius  audiunt,  quani  Deum  :  facilius  sequuntur 
carnis  suœ  appetitum,  quani  Dci  beneplacitum.  Promitiit  mundus 
temporalia  et  prava,  et  servitur  ei  aviditate  magna  ;  ego  promitto  sum- 
ma  et  œterna,  et  torpescunt  mortalium  corda.  Quis  tanta  cura  mihi 
in  omnibus  servit  et  obedit,  sicut  mundo  et  dominis  ejus  servitur  ? 
Erubesce,  Sidon,  ait  mare;  et  si  causam  quaTis,audi  quare.  Pro  modica 
prœbenda.  longa  via  curritur;  pro  aeterna  vita,  a  multis  vix  pes  semel  a 
terrena  levatur.  Vile  praetium  quaritur  ;  pro  uno  numismate  interdum 
turpiter  litigatur  ;  pro  vana  re  et  parva  promissionc,  die  noctuque  fati- 
gari  non  timetur.  Sed  proh  dolor!  pro  bono  incommutabili,  pro  pnemio 
inestimabili.pro  summo  honore  et  gloria  interminabili,  vel  admodicum 
fatigari  pigritatur.  Erubesce  ergo,  serve  piger  et  querulose,  quod  illi 
paratiores  inveniuntur  ad  perditionem,  quam  tu  ad  vitam  (Thom.  a 
Kemp.  De  Imitât.  Chr.  lib.  3.  c.  3). 

1.  Dicam  Deo  meo  :  Propter  verba  labiorum  tuorum  cuslodivi  vias 
duras,  ad  quam  ego  mercedem  ?  Audi,  et  noli  dcficcre.  Si  deficies  in 
laboribus,  promissa  mercede  fortis  esto.  Homo  promisit,  qui  te  potest 
fallere  ;  quanto  fortior  esse  debes  in  agro  Dei,  quando  promisit  veritas, 
cui  nec  succedi  potest,  nec  mori,  neclallerc  potest  eu  m,  qui  promissum 
est.  Et  quid  est  ?  aurum  est,  quod  hic  multum  amant  homines,  an 
argentum,  an  possessiones,  ob  quas  homines  fundunt  aurum  ?  .an 
amœna  praedia,  a  m  pi  as  domus,  multa  mancipia,  animalia  numerosa  ? 
non  est  h;cc  merces  quœdam,  ad  quam  nos  hortatur,  ut  in  laborc  dure- 
mus.  Quid  dicitur  merces  ista  ?  vita  œterna.  Audistis,  et  gavisi  cxcla- 
matis  :  amate,quod  audistis,  et  liberamini  a  laboribus  veslris  in  requiem 
vitae  aeternaB  (S.  Au;,  tr.  9.  in  Joan.). 

Non  sunt  condujnœ  passlones  hujus  leinporls,  ad  faluram  gloriam  quge 
revelabitur  in  nobis.  Rom.  vin,  18.  Quibus  verbis  addit  sanctus  Hernar- 
dus,  De  convers.  cleric.  c.  3o  :  «  Non  sunt  condignœ  passiones  lotius 
hujus  temporis,  ad  prœteritam  culpam  quae  committitur,ad  priesentein 
consolationis  gratiaui  quœ  immittitur,  ad  gloriam  futuram  qu;r  pro* 
mittitur  nobis.  »  Propterea  sanctus  Kranciscus  suos  exhortans  ad  omnem 
eliminandam  acediam,  sic  dicebat  :  «  O  dilectissimi  lïali  es  et  atcruum 
beuedicti  Filii,  auditc  me,  audite  vocem  Patris  VBstri  :  magna  promisi- 
tnus,  majora  promissa  sunt  nobis.   Scrvemus  ha'c,  suspiremus  ad  illa. 
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Enfin,  et  pour  nous  borner,  pensons  souvent  aussi  aux 
châtiments  réservés  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de 
s'imposer  les  efforts  nécessaires  à  l'exact  accomplissement 
de  tous  leurs  devoirs.  Ces  châtiments,  je  vous  le  rappelais 
en  commençant,  ce  sont  les  feux  et  les  éternels  supplices  de 
l'enfer,  dans  lesquels  sera  jeté  pour  toujours,  nous  déclare 
Notre-Seigneur,  tout  serviteur,  c'est-à-dire  tout  chrétien 
paresseux  et  inutile.  Qui  peut  en  effet  penser  sérieusement 
à  ces  châtiments  effroyables,  et,  plutôt  que  de  les  encourir, 
ne  pas  surmonter  quelques  peines  légères  et  bientôt  pas- 
sées (i)  ? 

CONCLUSION.  —  Voilà  donc,  chrétiens,  ce  que  c'est 
que  la  paresse,  savoir  :  ne  pas  accomplir  tous  ses  devoirs, 
et  ne  les  pas  accomplir  comme  il  faut,  parce  qu'on  ne  veut 
pas  s'en  donner  la  peine.  Voilà  aussi  comment,  en  cédant  à 
la  paresse,  on  se  damne  infailliblement,  savoir  :  en  ne  fai- 
sant pas  le  bien  qui  nous  est  commandé,  et  en  n'évitant 
pas  le  mal  qui  nous  est  défendu.  Et  voilà  enfin  comment 
on  peut  vaincre  cet  ennemi  de  notre  salut,  savoir  :  en  con- 
sidérant, d'un  côté,  qu'autour  de  nous  tout  travaille  ;  et  de 
l'autre,  que  nous  avons  nous-mêmes  été  faits  pour  travail- 
ler, et  que  nous  recevrons  une  récompense  éternelle,  ou  un 
châtiment  éternel,  selon  que  nous  aurons  travaillé  comme 
nous  le  devons,  ou  que  nous  nous  serons  abandonnés  à  la 
paresse.  A  nous  devoir,  maintenant,  ce  que  notre  véritable 
intérêt  nous  commande  de  faire.  A  nous  de  voir  si  cet  inté- 


Voluplas  brevis,  pœna  perpétua.  Modica  passio,  gloria  infinita.  Mullo- 
rum  vocatio,  paucorum  electio.  Omnium  retributio.  »  (Marchant.  Ilorl. 
Past.  tr.  7.  lect.  7). 

Tempus  vitœ  dalum  est  ad  bene  agendum  ;  si  nolueris  quamdiu  po- 
tes, forsan  non  poteris  quando  voies.  Quibcncperpcndcrit,  quani  brève 
sit  lempus  cursus  nostri,  quam  irrevocabile,  et  quomodo  ab  hoc  mo- 
mento  temporis  pendet  ;eternitas,  extimulctur  oporlel  ad  diligentiam  et 
fervorcm.  Quia  quod  jam  negligitur,  per  omnom  aeternitatem  recupe- 
rare  non  licebit  :  Juravit  angélus,  in  Apoc.  x,  5,  per  vivenlem  in  sœcula 
sœculorum,  quia  lempus  non  erit  amplius  (Marchant.  Loc.  cit.). 

1.  Cogitet  sa&pe  christianus,  quid  daturus  essel  unus  c  damnalis  pro 
Unico  moincnio  temporis,  quod  in  liât*  \ila  otiose  neglexit  ?  Gerte 
daturus  esset  mille  mundos,  si  compensare  errorem,  et  salutem  oper 
rari  posset  (Glaus,  Spicil.  univ.  lib.  7,  11. /1G9). 
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rêt  est  de  mener  en  ce  monde  une  vie  facile  et  insouciante, 
une  vie  de  nonchalance  et  de  paresse,  qui  aboutit  à  une 
éternité  de  peines  et  de  supplices  ;  ou  bien  si  cet  intérêt 
n'est  pas  plutôt  de  nous  acquitter  de  tous  nos  devoirs  avec 
courage  et  application,  malgré  les  peines  que  l'on  rencontre 
dans  cette  voie,  mais  qui  aboutit  sûrement  et  bientôt  au 
ciel.  Sans  doute  possible,  notre  véritable  et  suprême  inté- 
rêt est  de  mener  ce  dernier  genre  de  vie.  Prenons-en  donc, 
dès  ce  moment,  la  ferme  résolution,  et  soyons-y  fidèles  jus- 
qu'à la  mort.  Combien,  à  cette  heure  suprême,  les  fatigues 
et  les  peines  passées  paraîtront  douces  à  l'âme  qui  aura  mé- 
rité que  Dieu  lui  ouvre  les  bras  en  lui  adressant  ces  paro- 
les :  Le  temps  de  l'épreuve  est  terminé,  lève-toi,  ma  bien- 
aimée,  et  viens  (1).  Puisse  cette  suave  et  jubilante  invitation 
nous  être  adressée  à  tous!  Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

En  quoi  consiste  la  paresse. 

i.  —  Pourquoi  cet  arbre  est-il  maudit  ?  Tous  les  ans  il  se  couvre 
de  fleurs  et  de  verdure  ;  il  charme  les  yeux  par  la  beauté  de  son 
feuillage  ;  il  répand  sur  le  chemin  une  ombre  salutaire  ;  il  est  un 
des  plus  gracieux  ornements  de  la  création.  Oui,  mais  il  n'est  pas 
fait  seulement  pour  briller  aux  regards,  pour  se  parer  d'une  vigou- 
reuse végétation,  pour  offrir  ses  branches  aux  oiseaux,  et  un  abri 
aux  voyageurs  accablés  par  la  chaleur  du  jour.  Cet  arbre  devait 
produire  des  fruits  abondants  et  savoureux,  il  ne  l'a  pas  fait,  l'arrêt 
du  maître  est  infaillible,  la  hache  abattra  ses  rameaux  ;  il  sera 
renversé  comme  un  arbre  inutile,  et  jeté  dans  les  flammes,  du 
foyer.  --  Tel  sera  le  sort  du  paresseux  qui  aura  enfoui  dans  l'oisi- 
veté les  talents  que  le  Seigneur  lui  avait  départis,  et  qu'il  devait 
faire  fructifier  par  le  travail. 

2.  —  Quelques  solitaires  vinrent  visiter  l'abbé  Lucius.  «  A  quel 
ouvrage  des  mains  vous  occupez-vous,  mes  frères  ?  leur  demanda 
ce  saint  homme.  —  Nous  ne  travaillons  point,  mais  nous  prions 
sans  cesse,  suivant  le  précepte  de  l'Apôtre.  —  Mangez-vous?  — 
Oui,  sans  doute.  —  Et  qui  prie  alors  pour  vous  ?  »  A  cette  question, 

i.  Cant.  ii,  n. 
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ils  ne  surent  que  répondre.  «  Ne  dormez-vous  point  ?  continua-t-il. 
—  Oui,  nous  dormons.  —  Et  quand  vous  dormez,  qui  prie  pour 
vous  ?  »  Autre  demande  aussi  embarrassante  que  la  première.  » 
Pardonnez-moi,  mes  frères,  si  je  vous  avertis  que  vous  ne  faites 
pas  ce  que  vous  devez.  Je  veux  vous  faire  voir  comment,  en  tra- 
vaillant des  mains,  je  prie  sans  cesse.  Demeurant  assis  depuis  le 
matin  jusqu'à  une  certaine  heure,  je  trempe  dans  l'eau  quelques 
feuilles  de  palmier  dont  je  fais  des  cordes,  et,  durant  ce  temps,  je 
prie  en  disant  :  «  Le  travail  est  la  pénitence  que  vous  avez  imposée 
à  l'homme,  ô  mon  Dieu  !  faites  que  je  la  remplisse  avec  zèle.  Ayez 
pitié  de  moi,  Seigneur,  selon  toute  l'étendue  de  votre  miséricorde, 
et  daignez  effacer  tous  mes  péchés,  selon  la  grandeur  et  la  multi- 
tude de  vos  bontés.  »  Quand  mon  travail  est  fini,  je  le  vends  ; 
j'emploie  une  petite  partie  de  ce  qu'il  me  produit  pour  me  nourrir, 
et  je  donne  le  reste  aux  pauvres  qui,  par  ce  moyen,  lorsque  je 
mange  ou  que  je  dors,  demandent  à  Dieu  pour  moi  qu'il  lui  plaise 
de  me  pardonner  mes  péchés  :  et  suppléant  ainsi  ce  qui  manque  à 
ma  prière,  ils  la  rendent  continuelle.  »  (Vie  des  Pères). 

Conséquences  de  la  Paresse. 

i.  —  Ce  fut  parce  que  notre  première  mère  Eve  se  promenait 
oisivement  dans  le  jardin  de  l'Éden,  que  le  démon,  s'approchant 
d'elle,  attira  son  attention  sur  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  et  par  des  réflexions  captieuses,  l'amena  à  désobéir  à  Dieu  et 
à  se  perdre. 

2.  —  Ce  fut  parce  que  la  ville  de  Sodome  s'abandonna  à  l'oisi- 
veté, qu'elle  tomba  dans  la  plus  abominable  dépravation,  et  attira 
ainsi  sur  elle  la  colère  du  ciel  qui  la  réduisit  en  cendres. 

3.  —  Ce  fut  parce  que  les  Israélites,  au  pied  du  Sinaï,  au  lieu  de 
s'occuper  de  leurs  travaux  ordinaires,  pendant  que  Moïse  était  sur 
la  montagne,  s'étaient  livrés  aux  amusements  et  à  la  bonne  chère, 
qu'ils  tombèrent  dans  l'idolâtrie  en  adorant  un  veau  d'or  qu'ils 
avaient  fait. 

4.  —  Ce  fut  parce  que  David,  au  lieu  de  marcher  à  la  tète  de  ses 
armées,  comme  c'était  son  devoir,  était  demeuré  à  Jérusalem  dans 
une  dangereuse  oisiveté,  qu'il  en  vint  à  commettre,  lui  jusque-là 
si  fidèle  à  Dieu,  deux  grands  crimes,  un  adultère  et  un  homicide. 

5.  —  Ce  fut  parce  que  le  roi  Salomon,  le  sage  par  excellence, 
après  avoir  construit  le  merveilleux  temple  de  Jérusalem,  vécut 
ensuite  dans  l'inaction,  la  magnificence  et  les  plaisirs,  qu'il  renia 
le  vrai  Dieu  et  tomba  lui  aussi  dans  la  plus  honteuse  idolâtrie. 
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6.  —  Saint  Augustin,  parlant  de  lui-même  dans  le  livre  de  ses 
Confessions,  constate  que  ce  fut  principalement  l'oisiveté  qui  fut 
la  cause  des  désordres  dans  lesquels  il  tomba.  Pendant  que  ses 
parents  s'occupaient  de  lui  apprêter  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
aller  à  Carlhage,  où  il  devait  enseigner  la  réthorique,  il  se  trouva 
dans  l'inoccupation,  se  lia  avec  des  jeunes  gens  désœuvrés  comme 
lui  et  corrompus,  et  fit  en  quelque  sorte  assaut  avec  eux  à  qui  serait 
le  plus  débauché,  au  point  qu'il  se  vantait  devant  eux,  dit-il, 
d'avoir  commis  des  impudicités  auxquelles  il  n'avait  même  pas 
pensé. 

7.  —  On  lit  chaque  jour  dans  les  feuilles  publiques  d'affreux 
récits  qui  font  voir  où  conduit  la  paresse.  En  voici  un,  entre  mille 
semblables,  emprunté  au  journal  Le  Droit,  décembre  i85o  :  «  Le 
jury  avait  à  juger  une  affaire  où  il  s'agissait  de  mauvais  traite- 
ments exercés  par  un  fils  sur  sa  mère,  dans  les  circonstances  sui- 
vantes. Joseph  Bossu,  âgé  de  dix-huit  ans  à  peine,  est  violent, 
emporté,  et  c'est  le  couteau  à  la  main  qu'il  prétend  imposer  ses 
volontés  à  ceux  qui  l'entourent.  11  ne  respecte  pas  même  sa  mère, 
dont  le  seul  tort  à  son  égard  est  peut-être  de  lui  avoir  témoigné 
trop  de  bontés.  Sa  paresse  est  égale  à  sa  violence  :  il  vit  dans  la 
débauche  et  l'oisiveté.  Il  a  toujours  refusé  d'apprendre  un  état, 
comptant  se  faire  remettre  par  sa  mère  le  peu  d'argent  qu'elle 
gagne  par  son  travail,  et  qu'il  va  dissiper  au  cabaret  ou  dans  des 
maisons  infâmes.  Plusieurs  fois  il  a  recouru  aux  menaces,  aux 
injures  les  plus  grossières,  aux  violences  même,  pour  imposer  à  la 
femme  Bossu  des  sacrifices  impossibles.  Un  jour,  le  sieur  Bassan 
entra  dans  la  chambre  de  cette  malheureuse  femme  au  moment  où 
son  fils  la  frappait  à  coups  de  pied.  Un  autre  jour,  il  lui  donna  un 
soufflet  en  pleine  rue.  Enfin,  le  9  août  dernier,  il  vint  la  trouver 
au  lavoir  où  elle  travaillait,  et  là,  en  présence  de  plusieurs  témoins, 
sous  prétexte  que  sa  mère  lui  refusait  l'argent  nécessaire  à  ses 
folles  dépenses,  il  la  frappa  au  bras  avec  une  telle  violence  que 
la  trace  du  coup  resta  visible  pendant  plus  de  trois  semaines.  La 
femme  Bossu,  ne  pouvant  supporter  plfls  longtemps  des  excès  si 
coupables,  a  porté  une  plainte  que  l'instruction  a  complètement 
justifiée.  Les  débats  ont  été  loin  d'affaiblir  les  charges  de  l'ins- 
truction. Gomme  toujours  la  mère  s'est  efforcée  de  disculper  son 
fils  et  d'implorer  l'indulgence  des  jurés.  Mais  la  tenue  de  l'accusé 
a  été  déplorable  :  aucune  marque  de  repentir,  aucune  parole  de 
regret,  ne  sont  venues  en  aide  aux  efforts  de  cette  pauvre  mère,  et 
l'accusé,  sur  le  réquisitoire  de  M.  le  substitut  de  Gaujol,  a  été 
rondamné  à  trois  années  de  prison.  » 
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8.  —  Apologue.  —  Deux  socs  de  charrue  avaient  été  faits  du 
môme  fer  et  dans  le  même  atelier.  Ils  furent  achetés  par  le  même 
cultivateur,  qui  immédiatement  plaça  l'un  à  la  charrue,  tandis 
qu'il  mettait  l'autre  de  côlé  pour  s'en  servir  au  besoin.  Huit  ou 
neuf  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  lorsque,  voulant  se  servir  d'une 
seconde  charrue,  le  fermier  alla  prendre  le  soc  dans  le  coin  où  il 
l'avait  laissé,  et  il  l'apporta  tout  couvert  de  rouille  dans  la  cour  de 
la  ferme.  Quel  fut  l'étonnement  du  soc  rouillé  en  apercevant  son 
frère  !  Celui-ci,  clair  et  poli  comme  un  miroir,  était  plus  brillant 
qu'il  ne  l'était  au  sortir  de  la  forge.  «  Est-ce  possible  ?  s'écria  le 
soc  rouillé  ;  nous  étions  entièrement  semblables  l'un  et  l'autre. 
Gomment  se  fait-il  donc  que  vous  soyez  si  beau,  tandis  que  je  suis 
devenu  si  laid,  bien  que  j'aie  joui  jusqu'à  présent  d'un  repos  com- 
plet?—  C'est  justement  ce  repos,  dit  l'autre,  qui  vous  aété  funeste. 
Le  travail  et  l'exercice  m'ont  conservé  toute  ma  beauté,  c'est  à  eux 
que  je  dois  de  l'emporter  sur  vous.  » 

Ce  qu'il  faut  considérer  et  méditer  pour  surmonter 
la  paresse. 

i.  Ce  fut  pour  exciter  son  peuple  à  se  lever  de  bonne  heure,  que 
Dieu  faisait  tomber  la  manne  de  grand  matin.  11  n'y  en  avait  point 
pour  les  paresseux,  car  elle  se  fondait  aussitôt  qu'elle  avait  été 
échauffée  par  le  moindre  rayon  du  soleil.  «  Elle  se  fondait,  dit  le 
Sage,  afin  que  tout  le  monde  sût  qu'il  faut  prévenir  le  lever  du 
soleil,  pour  vous  bénir,  Seigneur,  et  qu'on  ne  doit  point  attendre 
pour  vous  adorer,  au  point  du  jour.  »  Sap.  xvi,  28.  —  Ce  n'est  pas 
aux  paresseux  ni  à  ceux  qui  aiment  à  dormir,  que  Dieu  commu- 
nique sa  grâce,  dont  la  manne  était  une  excellente  figure. 

2.  —  Dès  que  Jésus-Christ  eut  établi  ses  apôtres  les  premiers 
ministres  de  son  Évangile,  il  leur  marqua  qu'il  ne  les  élevait  à 
cette  dignité,  qu'afln  qu'ils  se  consacrassent  tout  entiers  aux  exer- 
cices de  leur  saint  ministère  :  Allez  et  prêchez.  Et  ils  se  vouèrent 
avec  tant  de  courage  à  leur  mission,  qu'ils  donnèrent  toute  leur 
vie  plutôt  que  de  ne  pas  l'accomplir  dans  toute  son  étendue  et  dans 
toute  sa  perfection.  Mais  leur  ardente  sollicitude  pour  l'extension 
et  le  gouvernement  de  l'Église  naissante  ne  les  empêcha  pas  de  se 
livrer  également,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  aux  ouvrages  manuels 
et  extérieurs.  Saint  Luc  nous  apprend  de  l'apôtre  saint  Paul,  en 
particulier,  que  trouvant  à  Corinthe  un  juif  nommé  Aquila,  qui 
était  du  Pont,  et  Priscille,  sa  femme,  se  joignit  à  eux,  et  travaillait 
avec  eux,  exerçant  la  même  profession,  celle  de  faire  des  tentes, 
de  ces  mains  qui  écrivirent  les  admirables  épîtres  que  nous  possé- 
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dons.  Et  le  jour  du  sabbat,  il  prêchait  dans  la  synagogue.  Act.  xviii. 
a  Vous  vous  en  souvenez,  dit-il  lui-même  dans  sa  lettre  aux  Thes- 
saloniciens,  ch.  ni,  nous  n'avons  mangé  le  pain  de  personne  gra- 
tuitement, mais  nous  avons  travaillé  jour  et  nuit,  pour  n'être  à 
charge  à  aucun  de  vous.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'en  eussions  le 
pouvoir,  mais  c'est  que  nous  avons  voulu  nous  donner  nous-même 
pour  modèle,  afin  que  vous  nous  imitassiez.  Aussi,  lorsque  nous 
étions  avec  vous,  vous  déclarions-nous  que  celui  qui  ne  veut  point 
travailler  ne  doit  point  manger.  Car  nous  apprenons  qu'il  y  a 
parmi  vous  des  gens  inquiets,  qui  ne  travaillent  point  et  qui  se 
mêlent  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas.  Or  nous  ordonnons  à  ces  per- 
sonnes et  nous  les  conjurons  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de 
manger  leur  pain  en  travaillant  dans  le  silence.  Et  pour  vous,  mes 
frères,  ne  vous  lassez  point  de  faire  le  bien.  Que  si  quelqu'un 
n'obéit  pas  à  ce  que  nous  ordonnons  par  notre  lettre,  notez-le  et 
n'ayez  point  de  commerce  avec  lui,  afin  qu'il  en  ait  de  la  confusion 
et  de  la  honte.  Ne  le  traitez  pas  néanmoins  comme  un  ennemi, 
mais  avertissez-le  comme  votre  frère.  » 

3.  —  Chez  les  anciens  cénobites,  chez  les  premiers  solitaires,  on 
ignorait  le  repos.  La  vie  monastique  était  une  vie  active,  partagée 
entre  deux  exercices  également  utiles  :  le  travail  et  la  prière.  A 
l'exemple  des  apôtres,  ces  vénérables  pénitents  vivaient  du  produit 
de  leurs  ouvrages  ;  et  telle  était  leur  ardeur  et  leur  application,  que 
souvent  chaque  religieux  gagnait  assez  pour  nourrir  encore  trois 
ou  quatre  pauvres.  Dans  une  contrée  de  la  Thébaïde,  on  vit,  sous 
la  direction  de  l'abbé  Paconius,  quinze  cents  moines  obligés  de 
trouver,  dans  leur  industrieuse  activité  seule,  les  moyens  de  soute- 
nir leurs  jours.  Non  seulement  ils  subvenaient  à  toutes  leurs 
dépenses  sans  le  secours  de  personne,  mais  ils  se  procuraient 
même  le  doux  plaisir  de  soulager  souvent  la  misère  des  villes  et 
des  bourgades  voisines,  où,  par  l'effet  de  leurs  soins  et  de  leur 
charité,  on  ne  voyait  aucun  pauvre.  Ils  firent  plus  :  ayant  appris 
qu'une  famine  cruelle  désolait  Antioche  et  Constantinople,  ils 
envoyèrent  à  chacune  de  ces  villes  une  somme  très  considérable, 
sans  cependant  diminuer  leurs  aumônes  ordinaires  ;  seulement,  on 
doubla,  pendant  un  an,  les  travaux  de  chaque  religieux  ;  et  chaque 
particulier  déroba  quelques  heures  sur  son  sommeil,  afin  de 
suppléer  à  l'épuisement  des  fonds  du  monastère,  ou  plutôt  afin 
d'avoir  de  nouvelles  ressources,  pour  opérer  de  nouvelles  œuvres 
de  bienfaisance. 

[\.  —  En  l'histoire  des  Pères  du  désert,  il  est  dit  qu'un  jeune 
religieux  étant  fort  importuné  de  tentations  déshonnêtes,  les  décou- 
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vrit  a  son  abbé  avec  beaucoup  d'humilité  et  de  naïveté.  Le  Père  lui 
dit  :  «  Je  prierai  Dieu  qu'il  vous  en  délivre  ;  mais  pour  attirer  en 
vous  sa  grâce,  tâchez  de  vous  rendre  obéissant  à  tous  ceux  qui  ont 
quelque  office  en  la  maison,  et  de  faire  diligemment  ce  qu'ils  vous 
commanderont,  »  Il  donne  secrètement  le  mot  aux  officiers. 
L'infirmier  l'employait  à  servir  les  malades  ;  le  cuisinier  le  deman- 
dait pour  laver  la  vaisselle  ;  le  jardinier  le  faisait  travailler  au  jar- 
din. Il  ne  savait  à  qui  répondre  ;  et  .après  tout  on  le  chapitrait,  et 
on  trouvait  à  redire  à  tout  ce  qu'il  faisait.  Quelque  temps  après, 
l'abbé  l'appelle  en  sa  chambre,  et  lui  dit  :  a  Mon  frère,  comment 
vous  portez-vous  à  présent  de  vos  tentations  ?  —  Certes,  mon  Père, 
ces  bons  religieux  en  sont  d'excellents  médecins.  Hélas  !  à  peine 
ai-je  le  loisir  de  respirer  ;  comment  aurais-je  le  temps  de  penser  à 
la  volupté  !  » 

5.  —  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  accablé  de  vieillesse  et  d'infir- 
mités, usé  par  les  travaux  de  l'épiscopat,  où  il  avait  consumé  sa 
vie,  se  relira  dans  la  solitude  de  Nazianze.  Mais  sa  retraite  ne  fut 
point  oisive  ;  il  passait  une  partie  des  jours  et  des  nuits  en  prières, 
une  autre  à  recevoir  les  personnes  qui  venaient  le  consulter.  Par 
ce  moyen,  il  rendit  d'éminents  services  à  l'Église  de  Nazianze, 
dont  sa  demeure  dépendait.  A  ceux  qui  ne  pouvaient  le  visiter,  il 
écrivait  des  lettres  pleines  de  lumière  et  de  sagesse.  Enfin,  pour  se 
rendre  utile  au  prochain,  même  après  sa  mort,  il  se  mit  à  compo- 
ser des  poésies  chrétiennes,  les  unes  pour  nourrir  la  piété  des 
fidèles,  les  autres  pour  combattre  les  Apollinaristes,  qui  avaient 
publié  aussi  des  poésies  hérétiques. 

(3.  —  Saint  Galmier  exerçait  à  Lyon  le  métier  de  serrurier.  Il 
sanctifiait  son  travail  par  une  parfaite  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu,  par  l'exercice  des  plus  grandes  mortifications,  et  tousses 
moments  de  loisir  étaient  employés  à  de  pieuses  lectures  et  à  d'au- 
tres bonnes  œuvres. 

7.  —  Saint  Ktienne,  roi  de  Hongrie,  ne  donnait  aucune  partie  de 
son  temps  aux  amusements  inutiles;  il  le  partageait  tout  entier 
entre  les  devoirs  de  la  religion  et  ceux  de  son  état.  Il  donnait  des 
heures  réglées  aux  uns  et  sanctifiait  les  autres  en  les  animant  de 
l'esprit  de  foi.  Par  là,  toutes  ses  démarches,  toutes  ses  actions, 
toute  sa  vie  devenaient  un  sacrifice  continuel  offert  au  Seigneur. 
Chaque  jour  il  expiait  par  la  pénitence  les  fautes  de  fragilité  ou 
d'inadvertance  qui  lui  ('(happaient.  Sa  vertu  jetait  un  éclat  qui  fai- 
sait une  vive  impression  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

-S.  —  Nonobstant  ses  maladies,  lorsque  ses  occupations  néces^ 
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saires  le  lui  permettaient,  sainte  Thérèse  s'employait  ordinaire- 
ment à  filer,  à  dévider,  ou  à  coudre,  et  n'était  jamais  oisive;  même 
quand  elle  allait  parler  aux  grilles,  avec  quelques  graves  et  illustres 
personnes  que  ce  fût,  elle  portait  de  quoi  travailler  :  et  ainsi  elle 
disait  que  c'était  un  grand  profit  de  parler  avec  les  grilles  closes, 
parce  que  l'on  y  pouvait  travailler  en  même  temps.  Quand  on  lui 
commandait  d'écrire  quelque  livre,  elle  disait  en  être  fâchée,  parce 
que  cela  l'empêchait  de  filer  (Rïbadénéira,  Vie  des  Saints,  Vie  de 
sainte  Thérèse,  i5  oct.). 

9. —  Le  R.  P.  Massé,  dans  sa  belle  Vie  du  R.  P.  Boyer,  supérieur 
des  Missionnaires  de  Saint-Edme,  à  Pontigny,  écrit  ce  qui  suit  en 
parlant  de  son  vénéré  Père  :  «  Le  travail,  qui  était  continuel  chez 
lui,  et  souvent  accablant,  était  devenu  sa  meilleure  mortification. 
A  la  maison,  en  voyage,  dans  les  retraites  ou  missions,  on  ne  le 
trouvait  jamais  inoccupé.  Il  avait  pourtant  remarqué  que  les  visites, 
la  gaieté  et  l'entretien  de  la  conversation,  la  surveillance  trop  pro- 
longée des  ouvriers  l'avaient  entraîné  à  quelque  perte  de  temps. 
C'était  une  fissure  par  laquelle  se  glissait  la  nature.  11  y  mit  ordre 
à  la  manière  des  saints,  et  fît  vœu,  comme  saint  Alphonse  de 
Liguori,  de  ne  pas  perdre  la  moindre  parcelle  de  son  temps  ;  et  il  y 
fut  fidèle  jusqu'à  la  fin.  »  Ch.  xvi. 

10.  —  On  dit  qu'Alexandre-le-Grand,  entendant  les  philosophes 
qui  disaient  qu'il  y  a  plusieurs  mondes,  se  mit  à  soupirer  ;  et 
enquis  de  la  cause  :  «  Hélas  !  dit-il,  je  pleure  et  m'afflige  de  ce  que 
ces  gens  disent  qu'il  y  a  plusieurs  mondes,  et  en  l'âge  où  je  suis, 
je  n'en  ai  pas  encore  conquis  un  seul  entier.  »  —  0  homme  chré- 
tien !  ô  homme  chrétien  !  si  vous  saviez  combien  longue  est  l'éter- 
nité, combien  grandes  et  en  grand  nombre  sont  les  couronnes  ! 
combien  riche  est  le  royaume,  ample  et  spacieux  le  nouveau  monde 
qu'il  vous  faut  conquérir  pour  vous  sauver,  vous  fondriez  en 
larmes,  en  considérant  que  maintenant,  en  l'âge  où  vous  êtes,  vous 
avez  déjà  coulé  la  meilleure  partie  de  votre  vie,  et  vous  n'avez  pas 
encore  gagné  la  moindre  partie  de  ce  royaume.  (Le  Jeune,  Le 
Missionn.  deïOrat.  serm.  il\.  i.  p.). 


DIX-HUITIEME    INSTRUCTION 

(Dimanche  des  Rameaux) 

La    Détraction. 

I.  En  quoi  consiste  ce  vice.  —  II.  Comment  il  est  l'un  des  plus  funestes 
ennemis  de  notre  salut.  —  III.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  y  échapper. 

Dans  nos  derniers  entretiens,  nous  avons  entendu  l'apôtre 
saint  Paul  nous  déclarer  que  ni  les  fornicateurs ,  ni  les  idolâ- 
tres, ni  les  adultères,  ni  ceux  qui  s'abandonnent  au  péché  de 
mollesse  ou  à  celui  de  Sodôme,  ni  les  voleurs,  ni  les  avares,  ni 
les  ivrognes,  ni  ceux  qui  vivent  de  rapine,  ne  posséderont  point 
le  royaume  de  Dieu  (i).  C'est  en  nous  appuyant  sur  ces  paro- 
les du  grand  Apôtre,  et  en  les  corroborant  par  des  raisons 
claires  et  décisives,  que  nous  avons  démontré,  pour  les 
pécheurs  dont  il  est  ici  parlé,  l'impossibilité  de  faire  leur 
salut.  Mais  il  est  une  autre  classe  de  pécheurs  que  nomme 
également  l'Apôtre  dans  s*on  oracle,  et  cette  autre  classe  de 
pécheurs,  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  c'est  d'elle 
que  nous  allons  nous  entretenir  ce  soir.  Quels  sont  ces 
pécheurs  ?  Ce  sont  ceux  qui  se  laissent  dominer  par  le  vice 
de  la  médisance  et  de  la  détraction.  Oui,  de  ces  pécheurs 
aussi  l'apôtre  saint  Paul  déclare  qu'ils  ne  posséderont  pas  le 
royaume  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  ciel,  non  plus  que  les  impu- 
diques, que  les  ivrognes,  que  les  voleurs. 

Sans  aucun  doute,  ce  langage  doit  étonner  beaucoup  de 
chrétiens.  Car  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  ont  si  bien 
l'habitude  de  mal  parler  de  leur  prochain,  qu'ils  ne  pensent 
même  pas  à  se  le  reprocher  (2)  !  Pour  les  uns,  c'est  légèreté 
de  caractère  et  démangeaison  de  parler.  Il  faut  qu'ils  s'infor- 

1.  I.  Cor.  vi,  9  et  10. 

•>..  Pauci  sunt  qui  huic  vitio  detractionis  renùntiant  ;  raroque  inve- 
nics,  qui  ita  vilain  su  a  m  irrcprchcnsihilein  exhibere  volint,  ut  non 
libenter  reprehendant  alienam  (S.  Uiehon.  Epist.  i/J.  ad  Calant.). 
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ment  de  tout,  qu'ils  s'occupent  de  tout,  qu'ils  questionnent 
sur  tout,  pour  ensuite  travestir  tout,  ridiculiser  tout,  déni- 
grer tout,  dénaturer  tout,  empoisonner  tout.  Aux  yeux  de 
beaucoup  d'autres,  on  ne  commet  même  aucun  mal  en  par- 
lant des  défauts  et  des  fautes  du  prochain,  puisqu'on  ne  fait 
que  dire  la  vérité.  Or,  dire  la  vérité,  prétendent-ils,  ne  peut 
jamais  être  un  mal.  Et  là-dessus,  tout  ce  qu'ils  savent  ou 
croient  savoir,  tout  ce  qu'ils  ont  vu  ou  cru  voir,  tout  ce 
qu'ils  ont  entendu  ou  cru  entendre,  ils  le  racontent  sans  le 
moindre  scrupule.  Bien  plus,  il  y  en  a  qui  se  font  une  sorte 
de  mérite  de  dévoiler  les  fautes  de  leur  prochain,  afin  que 
les  coupables  ne  jouissent  plus  d'une  considération  dont,  à 
leur  avis,  ils  ne  sont  plus  dignes.  Inutile  d'ajouter  qu'ils 
seraient  bien  fâchés  que  les  autres  en  fissent  autant  à  leur 
égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  telles  sont  quelques-unes  des  fausses 
idées  qu'on  se  fait  dans  le  monde  au  sujet  de  la  médisance 
et  de  la  détraction.  Et  voilà  pourquoi  ce  vice  y  est  si  répan- 
du, même  jusque  chez  les  personnes  qui  ne  sont  pas  étran- 
gères aux  pratiques  de  la  religion.  Car  il  n'est  pas  douteux 
que,  si  les  chrétiens  qui  ont  vraiment  à  cœur  de  faire  leur 
salut,  savaient  d'une  manière  très  certaine  qu'en  se  laissant 
aller  au  vice  de  la  médisance,  ils  ne  peuvent  que  se  damner  ; 
il  n'est  pas  douteux,  disons-nous,  que  ces  chrétiens  feraient 
tous  leurs  efforts  pour  se  préserver  de  ce  vice. 

C'est  donc  dans  cette  conviction,  et  pour  éclairer  ces 
chrétiens  sincères,  que  nous  allons,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  pour  les  autres  vices,  tout  d'abord  expliquer  avec 
précision  en  quoi  consiste  celui  de  la  détraction,  afin  qu'on 
en  ait  une  connaissance  parfaitement  exacte.  Nous  ferons 
voir  ensuite,  avec  toute  la  clarté  possible,  comment  le  vice 
de  la  détraction  est  lui  aussi  l'un  des  plus  funestes  ennemis 
de  notre  salut,  afin  qu'on  en  conçoive  l'horreur  et  la  haine 
que  doit  inspirer  un  tel  ennemi.  Enfin,  pour  que  le  chrétien 
de  bonne  volonté  puisse  échapper  à  ce  nouvel  ennemi,  nous 
dirons  ce  qu'il  faut  faire,  soit  qu'il  s'agisse  de  le  chasser, 
soit  qu'il  s'agisse  de  l'éviter. 

Seigneur,  qui  nous  avez  fait  dire  par  votre   apôtre,  que 


4  28     LES  GRANDS  ENNEMIS  DU  SALUT.  XVIII.  INSTRUCTION. 

les  détracteurs  encourent  votre  haine  (i),  nous  vous  en  prions, 
aidez-nous  à  connaître  et  à  éviter  le  vice  de  la  détraction, 
afin  que  nous  n'ayons  pas  le  malheur  d'être  haïs  de  vous,  ni 
dans  le  temps,  ni  clans  l'éternité. 

ï.  —  En  quoi  consiste  le  vice  de  la  détraction.  —  Ce 
vice  consiste  à  nuire  injustement  à  la  bonne  réputation  du 
prochain,  de  quelque  manière  que  ce  soit  (2).  Pesons  bien 
chacune  de  ces  paroles,  afin  d'avoir  une  idée  parfaitement 
exacte  de  la  détraction. 

Nous  disons  donc  premièrement  que  ce  vice  consiste  à 
nuire  à  la  bonne  réputation  du  prochain.  Or,  qu'est-ce  que 
nuire  à  la  bonne  réputation  du  prochain  ?  C'est,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  la  détruire,  ou  la  diminuer,  ou 
l'ébranler,  dans  l'esprit  des  autres.  C'est  la  détruire,  ou  au 
moins  essayer  de  la  détruire,  disons-nous  d'abord.  Voici, 
par  exemple,  une  personne  qui  est  honnête,  ou  qui  possède 
la  réputation  de  l'être,  et  vous  allez  raconter  à  ceux  qui  la 
connaissent  qu'elle  n'est  honnête  qu'en  apparence,  que  c'est 
une  hypocrite,  et  qu'elle  a  tous  les  vices.  Eh  bien,  en  agis- 
sant ainsi,  vous  nuisez  à  la  réputation  de  cette  personne,  et 
par  conséquent  vous  commettez  le  péché  de  détraction.  Et 
n'alléguez  pas,  pour  vous  justifier,  que  vous  savez,  d'une 
manière  certaine,  qu'elle  est  véritablement  ce  que  vous  la 
dites.  La  question  n'est  pas  là,  car  vous  n'êtes  pas  chargé  de 
faire  le  procès  aux  gens.  La  question  est  que  cette  personne, 
honnête  ou  non,  étant  en  possession  d'une  bonne  réputation, 
vous  n'avez  pas  le  droit,  à  moins  de  raison  grave,  comme 
nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  de  la  lui  ravir.  Et  vous  n'avez 
pas  ce  droit,  parce  qu'il  nous  est  défendu  de  faire  aux  autres 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit  à  nous-mêmes. 
Or,  si  vous  étiez  à  la  place  de  la  personne  que  nous  suppo- 

1.  Rom.  1,  00. 

2.  Drtraclio  est  quotiescumque  quis  aliquid  ea  inlenlione  de  aliquo 
dicit,  unde  ipse  minus  amari,  sive  minus  appretiari  possit  (S.  Ajnselm. 
De  Similit.  c.  149).  —  Detractio  est  alienœ  famœ  denigratio  (S.  Bon  av. 
Centiloq.  p.  1.  secl.  i3).  —  Detractio  est  bonœ  opinionis  attenuatio. 
Detrahere  est  de  apertis  bonis  vellé  aliquid  diminuerc,  cum  non  possis 
penitus  evacuare  ;   detrahit   enim,   qui    aliquid    oblalrando   rehaliii 

(l'.l.in.u».  m    S    Y|r/r.  f)e  tfrwf,  M,  ftPW,  Jjfc,  3), 
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sons,  il  n'est  pas  douteux  que  vous  trouveriez  fort  injuste 
qu'on  vous  dépouillât,  sans  motif  grave,  de  votre  bonne 
réputation.  Car  ce  n'est  pas  parce  qu'un  domestique,  par 
exemple,  aura  commis  quelques  indélicatesses,  qu'on  peut 
le  signaler  comme  voleur,  et  le  mettre  ainsi  dans  l'impossi- 
bilité de  trouver  une  place  et  de  gagner  sa  vie.  —  S'agit-il 
d'une  personne  dont  la  réputation  est  déjà  entamée,  et  qui 
passe  généralement  pour  être,  je  suppose,  gourmande  et 
débauchée  ?  Quand  même  nous  saurions  qu'elle  est  en 
même  temps  paresseuse  et  menteuse,  nous  n'aurions  pas  le 
droit  de  le  révéler,  car  cette  personne  a  droit  à  la  partie  de 
sa  réputation  qu'elle  n'a  pas  encore  perdue.  —  Il  en  serait 
de  même  si  fles  défauts  ou  les  fautes  d'une  personne,  n'étant 
connus  que  des  voisins  ou  dans  le  lieu  qu'elle  habite,  nous 
les  racontions  à  des  personnes  qui  les  ignorent  et  dans  les 
pays  d'alentour.  Dans  ce  cas  encore  nous  nuirions  à  la  répu- 
tation de  notre  prochain,  puisque  nous  déchirerions  cette 
réputation  auprès  de  personnes  et  dans  des  lieux  où  elle 
était  encore  intacte.  —  Mais  voici  une  personne  contre 
laquelle  nous  n'articulons  aucun  fait  déshonorant,  nous 
bornant  à  dire  à  son  sujet,  je  suppose,  qu'on  ne  sait  cepen- 
dant jamais  à  qui  se  fier.  Eh  bien,  même  en  ne  disant  que 
cela,  ou  quelque  chose  de  semblable,  nous  nuisons  à  sa 
réputation,  en  la  mettant  en  doute  (i).  —  C'est  enfin  d'une 


1.  Il  faut  voir  tout  ce  que  la  médisance  fait  pour  cacher  sa  malignité, 
et  pour  prévenir  sur  cela  l'esprit  de  l'auditeur  ;  tantôt  par  l'éloge  de  la 
personne  qu'elle  veut  sacrifier  ;  tantôt  par  une  fausse  compassion,  une 
amitié  feinte,  une  charité  affectée,  et  qui  ne  parle  que  par  force.  Cet 
homme,  à  la  vérité,  est  un  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde,  des 
plus  obligeants,  des  plus  généreux  ;  mais  il  est  à  plaindre  d'avoir  cette 
faiblesse.  Il  en  faut  demeurer  d'accord  :  il  n'y  a  point  de  mérite  qui 
approche  de  celui  de  cette  femme  ;  elle  a  infiniment  d'esprit,  un  fond 
de  bonté  incomparable  ;  elle  est  charitable,  et  à  quelque  petit  commerce 
prés,  ce  serait  un  mérite  accompli.  Ce  magistrat  est  un  homme  qui  a 
bien  de  la  réputation,  et  qui  la  mérite  ;  mais  nul  n'est  parfait  en  ce 
monde  :  il  a  son  faible  comme  tous  les  autres...  Je  veux  bien  vous 
apprendre  cette  affaire,  dit-on  ;  mais  à  condition  que  vous  n'en  parlerez 
à  personne,  et  qu'elle  demeurera  secrète  entre  vous  et  moi  ;  car  il  ne 
faut  pas  déshonorer  cette  personne  ;  il  faut  avoir  de  la  charité,  ménager 
sa  réputation.  Cruel  artifice  !  précaution  ridicule  !  dit  saint  Jean  Chry- 
sostôme,  vous  voulez  que  ceux  à  qui  vous  découvrez  le  vice  d'autrui, 
ménagent  sa  réputation,  et  vous  ne  la  ménagez  pas  vous-même.  Quand 
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personne  tout  à  fait  déconsidérée  que  nous  parlons  mal  :  eh 
bien,  même  dans  ce  cas,  nous  nuisons  à  sa  réputation,  par 
le  seul  fait  que  nous  continuons  de  la  déchirer,  et  que  nous 
contribuons  à  l'entretenir  mauvaise,  alors  que  peut-être 
l'oubli  commençait  à  la  restaurer  (i).  —  Voilà  donc  premiè- 
rement, disons-nous,  en  quoi  consiste  la  détraction,  savoir, 
à  nuire  à  la  réputation  du  prochain,  soit  en  la  détruisant, 
soit  en  la  diminuant,  soit  en  l'ébranlant,  soit  en  l'entrete- 
nant mauvaise. 

La  détraction  consiste,  en  second  lieu,  à  nuire  à  la 
réputation  du  prochain  injustement,  avons-nous  ajouté.  Injus- 
tement, c'est-à-dire  sans  nécessité,  et  par  un  mouvement  de 
malice  quelconque.  Car  lorsqu'on  révèle  les  fautes  du  pro- 
chain, non  par  légèreté  ni  malice,  mais  par  nécessité,  ou 
pour  une  raison  grave,  il  n'y  a  pas  de  détraction,  et  par 
conséquent  pas  de  péché.  Or,  il  y  a  nécessité,  il  y  a  raison 

vous  avez  été  le  maître  de  votre  secret,  vous  ne  l'avez  pas  gardé,  et  vous 
prétendez  que  ceux  à  qui  vous  l'avez  dit,  vous  le  garderont.  Ils  le  publie- 
ront à  tout  le  monde,  et  peut-être  est-ce  votre  intention  ;  vous  avez 
ouvert  la  plaie,  vous  ne  la  refermerez  pas.  Il  était  en  votre  pouvoir  de 
prévenir  le  mal,  il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  le  guérir  (La  Colom- 
bière,  serm.  sur  la  médisance), 

i.  La  médisance  ne  peut  être  excusée  par  la  notoriété  publique,  parce 
qu'alors  même  elle  blesse  Fhumilitéja  charité,  la  justice.  i°  L'humilité, 
en  nous  représentant  vivement  nos  fautes,  nous  ôte  la  pensée  et  le 
désir  de  remarquer  celles  de  nos  frères.  Prenez  garde  :  la  honte  est  la 
punition  de  l'orgueil.  Pierre,  le  plus  ardent  à  détester  la  trahison  de 
Judas,  tombe  lui-même  dans  l'infidélité.  Rien  ne  nous  attire  tant  l'aban- 
don de  Dieu  que  le  plaisir  malin  avec  lequel  nous  relevons  les  fautes  de 
nos  frères.  —  20  La  charité  ne  nous  permet  pas  plus  que  l'humilité  de 
censurer  des  fautes  même  publiques.  D'ailleurs,  quoi  de  plus  inutile  que 
de  censurer,  de  divulguer  ce  qui  est  déjà  public  ?  Quel  est  voire  but  ?  De 
blâmer  votre  frère  ?  Mais  il  est  la  visée  de  mille  traits  ;  n'est-il  pas  assez 
puni  ?  Vous  devriez  en  avoir  pitié.  Est-ce  pour  exprimer  la  compassion 
que  vous  ressentez  de  son  infortune  ?  Mais  vous  pourriez  trouver  un 
moyen  plus  efficace  de  le  plaindre  que  celui  de  rouvrir  des  plaies  qui 
saignent  encore.  Votre  silence  serait  plus  digne  d'un  homme  et  d'un 
chrétien.  —  3°  Enfin,  en  censurant  des  fautes  publiques,  vous  violez  les 
lois  même  de  l'équité.  Mettez-vous  à  la  place  de  votre  frère  :  croyez-vous 
que  l'exemple  public  lui  donnât  contre  vous  le  droit  que  vous  prenez 
contre  lui  ?  Savez-vous  si  le  premier  auteur  de  ces  discours  publics  n'est 
pas  un  imposteur?  Savez-vous  si  son  repentir  n'a  pas  déjà  expié  sa  faute 
devant  Dieu  ?  En  ce  cas,  quelle  injustice  de  faire  revivre  des  fautes  que 
le  Seigneur  a  oubliées  i>  (IlouDUï-Aviu.Nors,  Dibtiolk.  des  Prédic.  voc. 
Médisance,  a.  4.  n.  a). 
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grave  de  révéler  les  fautes  du  prochain,  principalement 
dans  les  quatre  circonstances  suivantes  :  Premièrement, 
lorsqu'il  s'agit  du  bien  et  de  la  sécurité  de  la  société.  Un 
crime  a  été  commis,  vous  savez  qui  est  le  coupable,  et  la 
justice  poursuit  un  innocent  :  il  y  a  obligation  rigoureuse 
pour  vous  de  faire  savoir  aux  juges  qui  est  le  criminel,  et 
par  conséquent,  en  révélant  son  nom,  vous  ne  faites  pas 
de  détraction.  On  ne  fait  pas  non  plus  de  détraction  en 
répondant  aux  questions  des  juges  ce  que  l'on  sait,  alors 
même  qu'il  n'y  aurait  pas  d'innocent  en  cause.  Il  en  serait 
de  même  si  l'on  apprenait  qu'un  complot  s'ourdit  pour 
amener  quelque  catastrophe.  Sans  attendre  d'en  être  requis, 
on  devrait  en  dénoncer  les  auteurs.  Dans  ces  cas  et  autres 
semblables,  il  est  juste  que  la  réputation  du  coupable  soit 
sacrifiée,  plutôt  que  le  bien  de  la  société.  —  La  seconde  cir- 
constance où  il  n'est  pas  injuste  de  révéler  la  faute  du 
coupable,  c'est  lorsqu'il  s'agit  du  bien  temporel  ou  spirituel 
d'une  autre  personne,  qui  resterait  ou  deviendrait  la  victime 
du  coupable,  sans  cette  révélation.  Un  employé,  je  suppose, 
commet  des  vols  importants  au  détriment  de  son  patron  ; 
ou  bien  un  familier  perfide  s'apprête  à  porterie  déshonneur 
clans  une  famille  :  on  a  le  droit  de  les  dénoncer  aux  inté- 
ressés. —  Une  troisième  circonstance  où  l'on  peut  sans 
injustice  révéler  les  fautes  du  prochain,  c'est  par  exemple, 
lorsqu'on  est  soi-même  accusé  faussement  par  quelque 
calomniateur  :  pour  infirmer  la  valeur  de  ses  paroles,  nous 
avons  le  droit  de  dire,  si  nous  le  savons,  qu'il  s'est  déjà 
rendu  coupable  de  telles  ou  telles  calomnies.  S'il  faut  qu'une 
bonne  réputation  périsse,  il  est  juste  que  ce  soit  celle  du 
coupable,  plutôt  que  celle  de  l'innocent.  —  Enfin,  l'on  peut 
encore  révéler  sans  injustice  les  fautes  d'un  coupable,  lors- 
qu'on le  fait  pour  le  bien  du  coupable  lui-même.  C'est  un 
jeune  homme,  je  suppose  encore,  qui  prend  la  funeste 
habitude  de  boire,  mais  qui  a  soin  de  se  cacher  afin  que 
personne  ne  le  sache.  Cependant,  le  voulant  ou  sans  le 
vouloir,  vous  surprenez  son  secret,  et,  dans  l'espoir  que  la 
honte  le  guérira  de  sa  passion,  vous  révélez  à  ses  parents 
~e  que  vous  avez  appris.  Eh  bien,  je  le  répète,  dans  ce  cas 
encore,    tout  en  révélant  la  faute  du  prochain,   cependant 
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vous  ne  commettez  pas  de  détraction,  parce  que  votre  révé- 
lation n'est  pas  injuste,  n'étant  inspirée  que  parla  charité  (i). 
—  Telles  sont  les  circonstances  où,  tout  en  révélant  les  fau- 
tes du  prochain,  cependant  on  ne  commet  pas  le  péché  de 
détraction,  parce  que,  encore  une  fois,  on  agit  en  cela  non 
pas  injustement  et  par  malice,  mais  au  contraire  par  un 
motif  de  justice  et  de  charité. 

Mais  en  dehors  de  ces  circonstances,  on  commet  le  péché 
de  détraction  toutes  les  fois  qu'on  nuit  à  la  réputation  du 
prochain,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  avons-nous  encore 
dit.  Assurément  c'est  surtout  par  la  langue  que  Ton  commet 
le  péché  de  détraction  ;  c'est  par  elle  surtout  que  sont  répan- 
dues les  médisances,  que  sont  produites  les  calomnies,  que 
sont  lancés  les  propos  outrageants  ;  c'est  surtout  au  moyen 
de  la  langue  que  le  détracteur  dénature  et  travestit  ses  vic- 
times, qu'il  les  ridiculise,  qu'il  les  noircit,  qu'il  les  dénigre 
et  les  déchire.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  sans  parler 
mal  du  prochain,  soit  en  public,  soit  en  secret,  on  peut  ce- 
pendant nuire  à  sa  réputation  de  beaucoup  d'autres  maniè- 
res. —  On  peut  y  nuire,  en  effet,  simplement  en  ne  disant 
rien.  Vous  faites  devant  moi  l'éloge  d'une  personne  que  je 
connais,  et  au  lieu  de  m'associer  à  vos  louanges,  je  me  tais. 
Mon  silence  ne  donne-t-il  pas  à  entendre  que  cette  personne 
n'a  pas  mon  estime,  et  que  par  conséquent  elle  doit  avoir 
des  défauts  qu'on  ignore  mais  que  je  connais  ?  Donc,  sim- 
plement en  ne  disant  rien,  je  nuis  à  la  réputation  de  cette 
personne,  je  fais  planer  des  doutes  sur  elle,  j'altère  et  je 
diminue  l'estime  qu'on  avait  pour  elle,  et  par  conséquent  je 

i.  Comme  on  peut,  et  comme  on  doit  même  parler  quelquefois  des 
défauts  d  autrui,  il  faut  agir  alors  avec  beaucoup  de  modération  et  une 
très  grande  sagesse,  en  observant  bien  le  temps,  le  lieu  et  les  personnes 
à  qui  Ton  doit  en  parler,  en  les  cachant  aux  autres,  et  en  suivant  tou- 
jours l'esprit  de  la  charité  de  manière  que  c'est  elle  qui  couvre  les  péchés 
quand  il  en  est  besoin,  et  que  c'est  elle  aussi  qui  les  découvre  quand  il 
est  nécessaire.  Pour  nous  rendre  très  circonspects  sur  un  point  si  im- 
portant, je  rapporterai  la  remarque  que  fait  saint  Augustin  sur  un 
passage  de  saint  Jean.  Quand  Notrc-Scigneur  voulut  déclarer  à  ses  apô- 
tres que  Judas  serait  celui  qui  le  trahirait,  et  leur  faire  perdre  la  bonne 
opinion  qu'ils  avaient  de  lui,  il  se  troubla  intérieurement,  parce  que,  dit 
le  saint  docteur,  il  se  voyait  forcé  de  faire  connaître  le  traître  afin  de  le 
faire  distinguer  des  autres  (Saiat-Jube,  De  la  sorui,  et  de  l'am.  de  J.-G. 
liv.  3,  ch.  i/i). 
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commets  le  péché  de  détraction.  —  On  peut  nuire  à  la  répu- 
tation du  prochain  même  en  lui  donnant  des  éloges,  lorsque 
ces  éloges  sont,  ou  trop  minimes,  ou  notablement  exagérés- 
Ainsi,  vous  dites  d'un  voisin,  que  c'est  un  si  honnête  homme 
que  vous  lui  donneriez  bien  à  garder  les  arbres  de  vos 
champs  ;  ou  bien,  qu'il  mène  une  vie  si  sobre  et  si  austère 
qu'à  côté  de  lui  les  anciens  solitaires  étaient  des  sybarites. 
Assurément  ces  sortes  d'éloges  sont  une  véritable  détraction 
déguisée,  car  ils  font  manifestement  entendre  que  votre 
voisin  n'est  rien  moins  qu'honnête,  ou  rien  moins  que 
sobre.  —  On  peut  très  bien  encore  nuire  à  la  réputation  du 
prochain  au  moyen  des  yeux,  lorsqu'entendant  faire  l'éloge 
d'une  personne,  on  regarde  celui  qui  parle  ou  les  personnes 
présentes,  d'une  manière  qui  fait  comprendre  qu'on  ne  croit 
rien  de  ce  que  l'on  dit,  ou  que  l'on  fait  des  réserves  ;  ou  bien 
au  moyen  de  certains  gestes  de  la  tête,  des  mains,  et  même 
des  pieds,  gestes  qui  expriment  à  rencontre  du  bien  qu'on 
dit  du  prochain  devant  nous,  soit  un  doute  de  notre  part, 
soit  une  négation,  soit  une  protestation.  Or,  dans  ces  divers 
cas,  et  tous  autres  semblables,  on  commet  indubitablement 
le  péché  de  détraction.  Vainement  alléguerai t-on,  pour  se 
disculper,  qu'on  n'a  pas  dit  une  seule  parole  contraire  au  pro- 
chain. Sans  doute,  vous  n'avez  pas  mal  parlé  du  prochain; 
mais  on  se  fait  tout  aussi  bien  comprendre  par  signes  que 
par  paroles,  la  parole  n'étant  elle-même  d'ailleurs  qu'un 
signe  articulé  par  la  langue  ;  et  puisque  par  signes  vous  avez 
dénigré  votre  prochain,  tout  aussi  bien  que  si  c'était  par 
paroles,  vous  avez  par  conséquent  commis  le  péché  de  dé- 
traction. Aussi  les  muets  peuvent-ils  commettre  ce  péché 
non  moins  que  ceux  qui  jouissent  de  l'usage  delà  parole  (i). 

i.  Actus  detractionis  :  Falsum  alicui  crimén  affirigere.  Vëro  crimini 
falsam  circumstantiam,  vel  argumentum  adjicerc.  Vere  commissum 
crimen,  sed  occultum,  alteri  nescienti  aperire.  Factum  alicujus  maie 
interpretari,  v.  g.,  dicerc,  id  ex  superbia,  hypocrisi  aut  alia  mala  inten- 
tione  patratum  esse.  Negare  bonum  allerius,  vel  absolute,  vel  cum  tali 
modo  proferendi,  ut  prudenter  in  dubium  revocari  possit,  et  vituperari 
potius,  quam  laudari  quis  censeatur.  Silere  bonum  proximi,  quando 
manifestari  oportéret.  Quod  iterum  vel  nudo  silentio,  vel  gestibus  etiam 
adjunctis,  v.  g.  contractione  humeroruin,  capitis  abnutu,  autoculorum 
conclusione  ficri  potest.  Minuere  meritum  alterius,  dicendo,  v.  g.  non 
esse  tam  magnam  doctrinam»  sanctitatem,  aut  aliud   proximi  bonum, 
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Voilà  donc,  répéterons-nous  pour  nous  résumer,  en  quoi 
Consiste  ce  vice,  savoir  :  à  nuire  injustement  à  la  bonne 
réputation  du  prochain,  de  quelque  manière   que   ce  soit. 

quantum  vulgodeprœdicatur.  Vitiose  laudare  alium,  scilicet  perironiam 
aut  alium  similem  modum.  Audire  alios  detrahentes,  et  non  corrigere, 
cumpossetet  deberet.  Dum  aliis  detrahitur  gauderc,  et  cum  compla- 
centia  talibus   detractionibus  aures  prœbere.    Inducere  alios  ad  detra- 
hendum,  vel  directe,  eos  alliciendo  variis  qusestionibus,  vel  facilem  ni- 
mis  auditumdetrahentibusprsebendo  (Lohner,  Bibliolh.  verb.  Detradio). 
Encore  qu'il  faille  estre  extrêmement  délicat   à   ne  point   mesdire  du 
prochain,  si  faut-il  se  garder  d'une  extrémité  en  laquelle  quelques-uns 
tumbent,  qui,  pour  éviter  la  médisance,  l'oùent  et  disent  bien  du  vice. 
S'il  se  trouve  une  personne   vrayement  médisante,    ne  dites   pas  pour 
l'excuser  qu'elle  est  libre  et  franche;  une  personne  manifestement  vaine; 
ne  dites  pas  qu'elle  est  généreuse  et  propre  :    et  les  privautés   dange- 
reuses, ne  les  appelés  pas  simplicités,  ou  naïfvetés  ;  ne  fardés  pas  la  dé- 
sobéissance du  nom  de  zèle,  ni  l'arrogance  du  nom  de  franchise,  ni  la 
lasciveté  du  nom  d'amitié.  Non,  chère  Philothée,  il  ne  faut  pas,  pensant 
le  vice  de  la  médisance,   favoriser,  flatter,  ou  nourrir  les  autres  ;   ains 
tant  dire  rondement  et  franchement  mal  du  mal,  et  blasmer  les  choses 
blasmables  ;  ce  que  faisant,  nous  glorifions  Dieu,    moyennant  que   ce 
soit  avec  les  conditions  suivantes  :  —  Pour  loùablcment  blasmer  les  vices 
d'autruy,  il  faut  que  l'utilité  ou  de  celuy  duquel  on  parle,   ou  de  ceux 
à  qui  l'on  parle,  le  requière.    On  recite  devant   des   filles  les  privautés 
indiscrettes  de  telz  et  de  telles,  qui  sont  manifestement  périlleuses  ;  la 
dissolution  d'un  tel  ou  d'une  telle  en  paroles,  ou  en  contenances,  qui 
sont  manifestement  lubriques  :  si  je  ne  blasme  librement  cernai,  et  que 
je  le  veuille  excuser,  ces  tendres  âmes  qui  escoutent  prendront  occasion 
de  relascher  à  quelque   chose  pareille  ;  leur  utilité  donc  requiert  que 
tout  franchement  je  blasme  ces  choses-là  sur  le  champ,  sinon  que  je  puisse 
réserver  à  faire  ce  bon  office  plus  à  propos,  et  avec  moins  d'interest   de 
ceux  de  qui  on  parle,  en  une  autre  occasion.  —  Outre  cela,  encore  faut- 
il  qu'il  m'appartienne  de  parler,  sur  ce  sujet,  comme  quand  je  suis  des 
premiers  de  la  compaignie,  et  que  si  je  ne   parle  il  semblera  que  j'ap- 
prouve le  vice  :  que  si  je  suis  des  moindres,  je  ne  dois  pas  entreprendre 
de  faire  la  censure  ;  mays  surtout   il  faut  que  je  sois  exactement  juste 
en  mes  paroles,  pour  ne  dire  pas  un  seul  mot  de  trop...  Enfin,  il  faut 
sur  tout  observer,  en  blasmant  le  vice,  d'espargner  le  plus   que  vous 
pourrés  la  personne  en  laquelle  il  est.  —  Il  est  vray  que  des   pécheurs 
infasmes  publics  et  manifestes,  on  en  peut  parler   librement,  pourveu 
que  ce  soit  avec  esprit  de  charité  et  compassion  et  non  point  avec  arro- 
gance et  présomption,   ni  pour  se  plaire  au  mal  d'autruy  ;  car  pour  ce 
dernier,  c'est  le  fait  d'un  cœur  vil  et  abject.  J'excepte,  entre  tous,  les 
ennemis  déclarés  de  Dieu  et  de  son  Église  ;  car  ceux-là,  il  les  faut  des- 
crier tant  qu'on  peut,  comme  sont  les  sectes  des  hérétiques  et  schisma- 
tiques,  et  les  chefz  d'icclles  :  c'est  charité  de  crier  au  loup  quand  il  est  en- 
tre les  brebis,  voire  où  qu'il  soit...—  Quand  vousouyés  mal  dire,  rendes 
douteuse  l'accusation  si  vous  le  pouvés  faire  justement  ;  si  vous  ne  pou 
vés  pas,  excusés  l'intention  de  l'accusé  ;    que  si  cela  ne  se  peut,  témoi- 
gnés de  la  compassion  sur  lui,  ejeartés  ce  propos-là,  vous  resouvenant 
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Désormais  donc,  quand  nous  nous  trouverons  exposés  à 
commettre  quelque  détraction,  ou  que  nous  aurons  eu  le 
malheur  d'en  commettre  quelqu'une,  nous  ne  nous  ferons 
plus  d'illusion,  et  nous  saurons  la  reconnaître.  Mais  s'il  est 
important  de  savoir  reconnaître  la  détraction,  il  l'est  davan- 
tage encore  de  la  détester,  afin  d'éviter  ce  vice,  ou  de  s'en 
guérir.  Or  rien  n'est  plus  propre  à  nous  faire  détester  la 
détraction,  que  la  considération  de  sa  malice  et  de  ses  funes- 
tes suites.  C'est  pourquoi  nous  allons  expliquer  maintenant, 

II.  —  Comment  ce  vice  est  l'un  des  plus  redouta- 
bles ennemis  de  notre  salut.  —  Ce  qui  rend  le  vice  de 
la  détraction,  déjà  très  criminel  en  lui-même  (1),  si  funeste 

et  faysant  resouvenir  la  compaignie  que  ceux  qui  ne  tumbent  pas  en 
faute  en  doivent  toute  la  grâce  à  Dieu  ,  rappelés  à  soy  le  médisant  par 
quelque  douce  manière  :  dites  quelque  autre  bien  de  la  personne  offen- 
sée, si  vous  le  scavés  (S.  François  de  Sales,  Introduction  à  la  vie  dévote, 
3.  p.  ch.  29). 

1.  Summa  iniquitas  est  fratres  detrahere  ;  quia  omnis  qui  detrahit 
fratri  suo,  homicida  est  (S.  Alexand.  papa  ;  ap.  Gratian.  Décret,  p.  2, 
causa  6). —  Neputentur  ista  peccata  (detractionis)  esse  levia,quia  solo  ore 
committuntur...  Deo  odibile  (hoc  vitium),  impugnat  enim  id  maxime 
quod  Deus  in  hominibus  amat,scilicct  mutuum  amorem  :  Hoc  est  prœ- 
ceptam  meum,  ut  diligatis  invicem.  Joan  xv.  (S.  Tiiom.  Sum.  (h.  2.  2.  q. 
73,  a.  3,  ad  3). 

Non  veniat  anima  mea  in  concilio  detractorum,  quoniam  Deus  odit 
eos,  nec  mirum,  quoniam  vitium  illud  charitatem,  quac  Deus  est, 
acrius  pcrsequi  et  impugnare  cognoscitur  (S.  BERN.ap.  Mansi). 

C'est  un  grand  crime  que  la  détraction,  s'écrie  saint  Bernard  :  Grande 
crimen  detractio  ?  Et  certes,  quand  le  médisant  ne  ferait  point  d'autre 
mal  que  de  détruire  l'union,  la  concorde,  et  la  charité  fraternelle,  il 
ferait  un  mal  inexplicable,  et  se  rendrait  extrêmement  criminel,  en 
détruisant  la  loi  fondamentale  du  Christianisme.  Le  Fils  de  Dieu  con- 
naissant l'importance  de  garder  cette  première  loi  de  son  Etat,  la  veille 
de  sa  mort  fît  trois  choses  très  remarquables  :  pour  cet  effet,  il  institua 
le  sacrement  adorable  de  son  Corps  ;  il  fit  un  commandement  exprès  à 
ses  apôtres  de  s'entraimer  ;  il  adressa  une  prière  à  son  Père  éternel,  afin 
de  les  affermir  dans  cette  charité.  Car  le  sacrement  de  son  Corps,  qui 
se  nomme  Communion,  quand  on  le  reçoit,  n'est-ce  pas  pour  nous  unir 
ensemble,  comme  l'assure  saint  Augustin  ?  Le  précepte  de  la  dilection 
mutuelle  que  Jésus-Ciuust  donna  à  ses  apôtres,  ne  fut-ce  pas  pour  les 
tenir  unis?  Enfin  il  pria  son  Père,  et  pour  eux,  et  pour  tous  ceux  qui 
croiraient  en  lui  par  le  ministère  de  leur  prédication  :  Ut  omnes  unum 
sint,  sicat  tu,  Pater,  in  me,  et  ego  in  te  ;  afin  que  tous  ne  fussent  qu'un, 
à  l'imitation  de  cette  admirable  unité,  qui  est  entre  le  Père  et  le  Fils, 
dans  l'adorable  Trinité.  Or,  que  fait  le  médisant  ?  il  choque  et  détruit 
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et  partant  si  détestable,  c'est,  premièrement,  qu'il  nous 
fait  commettre  un  nombre  incalculable  de  péchés.  Rien  de 
plus  facile,  en  effet,  que  de  nuire  à  la  réputation  du  pro- 
chain. Il  ne  faut  pour  cela,  nous  venons  de  le  dire, 
qu'une  parole,  qu'un  silence,  qu'un  geste.  Si  l'on  ne  se  sur- 
veille pas,  à  peine  a-t-on  le  temps  d'y  penser,  et  déjà  la 
détraction  est  consommée.  Que  deux  personnes  se  rencon- 
trent, n'importe  où,  aux  champs  ou  à  la  ville,  dansun  caba- 
ret ou  dans  un  salon,  et  tout  de  suite  on  se  met  à  parler  sur 
le  compte  des  absents,  à  propos  de  tout  et  à  propos  de  rien. 
S'il  y  a  quelque  nouvelle  scandaleuse,  quelque  bruit 
fâcheux,  que  ce  soit  vrai,  que  ce  soit  faux,  on  se  hâte  de  le 
raconter,  de  l'amplifier,  de  le  juger,  d'en  rire,  de  s'en  indi- 
gner, et  d'y  mêler  sans  retard  celui-ci  ou  celle-là,  bien 
qu'ils  y  soient  tout  à  fait  étrangers.  N'y  a-t-il  rien  de  nou- 
veau ?  On  remet  sur  le  tapis  les  vieux  racontars,  et  on  les 
rajeunit  au  moyen  de  détails  inédits  et  de  circonstances 
piquantes,  ou  bien  on  se  borne  à  les  ressasser,  par  le  plai- 
sir qu'on  goûte  à  voir  un  tel  déconsidéré,  ou  une  telle  cou- 
verte d'opprobre.  Parle-t-on  de  travail  ?  un  tel  est  taxé  de 
paresse.  Parle-t-on  de  commerce  ?  un  tel  vend  à  faux  poids 
et  à  fausse  mesure.  Parle-t-on  de  politique  ?  un  tel  n'est 
qu'un  ambitieux.   Parle-t-on  de  maladie  ?  tel  médecin  n'est 

autant  qu'il  est  en  lui  cette  loi  fondamentale  ;  il  désunit  des  personnes 
pour  l'union  desquelles  un  Dieu  a  donné  tout  son  sang;  il  éloigne  de 
cœur  et  d'esprit  ceux  que  le  sacrement  du  cœur  de  Jésus-Christ  tache 
tous  les  jours  d'unir  ;  il  viole  le  précepte  de  la  dilection  mutuelle,  par 
la  haine,  l'envie  et  la  jalousie,  qu'il  porte  à  celui  dont  il  médit,  et  par 
les  sentiments  d'animosité  et  de  vengeance,  que  celui  qui  est  offensé 
conçoit  contre  lui  ;  il  rend  inutile  la  prière  que  le  Fils  de  Dieu  mourant 
a  faite  pour  la  réunion  de  tous  les  fidèles,  et  met  la  division  entre  des 
personnes,  qui  peut-être  ne  se  réconcilieront  jamais.  Voilà  ce  qui  rend 
ce  péché  si  énorme  devant  Dieu.  (Houdrv,  Biblioth.  des  Prédic.  verb. 
Médisance,  §  i,  n.  i). 

On  peut  prendre  pour  sujet  et  pour  division  d'un  discours  ce  pas- 
sage de  saint  Bernard  :  Detractio  grande  vitiiiin  est,  detractio  grande  pec^ 
catum  est,  detractio  grande  crimen  est.  —  i°  Grande  vitium  est;  c'est  un 
grand  vice  dans  l'habitude..  Il  naît  de  l'orgueil,  de  l'envie,  de  la  haine, 
il  contient  la  malice  de  tous  les  vices,  et  leur  sert  d'instrument.  — 
•a*>  Grande  peccatnm  est;  c'est  un  grand  péché  dans  l'acte,  à  cause  du 
tort  presque  irréparable  qu'il  cause  au  prochain.  —  3°  Grande  crimen 
est;  c'est  un  grand  crime,  pour  les  suites  qui  en  sont  funestes,  et  pour 
les  maux  qu'il  a  coutume  de  produire  (Id.  ibid.  n.  3). 
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qu'un  assassin.  Parle-ton  de  cuisine?  un  tel  n'est  qu'un 
gourmand.  Parle-ton  de  toilette?  une  telle  n'est  qu'une 
vaniteuse  et  une  dépensière.  C'est  ainsi  que  tout  sujet  de 
conversation  est  matière  à  détraction,  et  qu'une  fois  la  bou- 
che ouverte,  elle  ne  se  ferme  pas  sans  avoir  médit,  et  sans 
que  la  langue  ait  distillé  son  venin.  Toutes  les  passions, 
au  surplus,  poussent  et  excitent  le  détracteur.  L'orgueil  le 
pousse,  pour  abaisser  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui  ;  l'ava- 
rice le  pousse,  pour  profiter  de  la  ruine  d'autrui  en  la  pro- 
voquant ;  la  jalousie  le  pousse,  pour  perdre  ceux  qui  lui  font 
ombrage  ;  la  luxure  le  pousse,  pour  le  venger  d'avoir  été 
dédaigné;  la  colère  le  pousse,  pour  justifier  ses  emporte- 
ments et  rejeter  ses  torts  sur  les  autres.  Et  voilà  comment,' 
encore  une  fois,  le  vice  de  la  détraction  fait  commettre  une 
multitude  innombrable  de  péchés  à  ceux  qui  s'y  laissent 
aller.  Or, tant  dépêchés  sont-ils  compatibles  avec  le  salut,  et 
le  vice  qui  nous  les  fait  commettre  ne  doit-il  pas  être  consi- 
déré comme  l'un  des  plus  exécrables? 

Mais  ce  qui  rend  la  détraction  plus  funeste  et  plus  détes- 
table encore,  c'est  que  la  plupart  des  péchés  qu'elle  nous 
fait  commettre  sont  d'une  très  grande  gravité,  malgré  leur 
apparence  souvent  bénigne.  On  dit  un  mot,  on  fait  un 
geste,  on  se  tait,  dans  telles  circonstances  où  il  faudrait  se 
taire,  ou  bien  où  il  faudrait  parler.  Et  l'on  s'en  va  léger, 
croyant  qu'on  n'a  rien  à  se  reprocher.  Eh  bien,  ce  mot,  ce 
geste,  ce  silence,  peuvent  être  des  fautes  très  criminelles  en 
elles-mêmes  et  très  graves  par  leurs  conséquences.  Par  ce 
mot  que  vous  avez  dit,  en  effet,  alors  que  vous  auriez  dû 
vous  taire,  un  père  de  famille  a  été  privé  de  son  emploi,  les 
siens  sont  tombés  dans  la  misère,  il  s'en  est  suivi  des  haines, 
des  blasphèmes,  des  injures.  Eh  bien,  tout  cela  vous  est 
imputable,  parce  que  tout  cela  est  la  conséquence  de  votre 
détraction.  Il  en  est  de  même  de  ce  geste  significatif  que 
vous  avez  fait,  lorsqu'on  parlait  devant  vous  de  tel  jeune 
homme.  Votre  geste  a  été  compris.  On  a  fait  une  enquête,  les 
apparences  ont  été  contre  ce  jeune  homme,  il  n'a  pu  prou- 
ver qu'il  n'était  pas  coupable  d'un  vol  qui  avait  été  commis, 
il  a  été  condamné  à  la  prison,  toute  sa  famille  a  été  enve- 
loppée dans  1o  désastre  de  son  honneur,  et  sa  mère  en  eff 
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morte  de  chagrin  et  de  honte  ;  toutes  ces  conséquences  sont 
le  résultat  de  votre  geste  calomniateur.  11  faut  en  dire  autant 
du  silence  que  vous  avez  gardé  avec  intention,  quand  vous 
auriez  dû  parler  :  ce  silence  a  été  regardé  comme  défavora- 
ble à  une  jeune  fille  qui  allait  se  marier  ;  l'union  projetée 
n'a  pas  eu  lieu,  et  la  jeune  fille,  de  désespoir,  s'est  noyée. 
Journellement  des  faits  semblables  se  produisent,  à  la  suite 
de  détractions  ouvertes  ou  détournées.  Mais  la  détraction 
engendre  des  conséquences  bien  plus  terribles  encore,  je 
veux  parler  des  conséquences  spirituelles  et  de  la  perte  des 
âmes.  Très  souvent  la  personne  dont  vous  avez,  par  vos 
détractions,  altéré  ou  détruit  la  réputation,  conçoit  contre 
vous  une  haine  qu'elle  conserve  jusqu'à  la  mort,  et  qu'elle 
porte  au  tribunal  même  de  Dieu  ;  mais  parce  qu'elle  ne 
vous  a  pas  pardonné  votre  faute,  Dieu  ne  lui  pardonne  pas 
à  elle-même  les  siennes,  et  la  voilà  damnée  pour  toujours (i). 
N'est-ce  pas  affreux  à  penser,  et  quelle  responsabilité  pour 
vous,  qui  êtes  cause  de  cette  damnation  !  Le  même  sort 
attend  ceux  qui  ont  prêté  une  oreille  complaisante  à  vos 
détractions  ;  car  «  de  celui  qui  médit  ou  de  celui  qui  écoute 
la  médisance,  je  ne  saurais,  dit  saint  Bernard,  décider  qui 
est  le  plus  coupable  (2).  Or,  puisque  les  médisans,  d'après 

1.  Cum  linguae  detrahentium  corrigi  nequeunt,  aequanimiter  sunt 
tolerandae.  Linguas  detrahentium  sicut  nostro  studio  non  debemus 
excitare,  ne  ipsi  pereant  ;  ita  per  suam  malitiam  excitatas  debemus 
œquanimiter  tolerare,  ut  nobis  meritum  crescat  (S.  Greg.  Magx.  Ilom. 
9.  sup.  Ezech). 

La  médisance  qu'on  fait  de  nous  peut  infiniment  servir  à  notre  sanc- 
tification. i°  Elle  nous  oblige  à  mener  une  vie  exemplaire,  afin  de  ne 
point  donner  lieu  à  personne  de  médire  de  nous.  20  Elle  nous  donne 
occasion  de  pratiquer  la  patience,  puisqu'on  ne  peut  guère  en  témoi- 
gner une  plus  grande  et  plus  héroïque,  qu'en  souffrant  patiemment  le 
mal  qu'on  dit  de  nous.  3°  Elle  nous  donne  lieu  d'exercer  les  plus  grands 
actes  de  la  charité  chrétienne,  de  pardonner  les  injures,  de  dire  du 
bien  de  ceux  qui  ont  dit  du  mal  de  nous,  etc. 

2.  De  Considérât,  lib.  2.  —  Grimen  a;quale  commiltunt,  et  is  qui  ali- 
cui  detrahit,  et  qui  detrahentem  libenler  audit.  (Yen.  Beda,  in  suis 
Prov.vcrb.  Crimeri).  — Arbitror  ego,  detractiones  audientem  longe  quan- 
doque  culpabiliorcm  esse  ipsomet  detractore.  Talis  plerumque  amplius, 
quam  detractor,  peccat  vel  offendit,  quoniam  ex  majori  iniquitate  vel 
malignitate  procedit,  et  talis  omnium  malornm,  quœ  ex  causa  ab  eo 
data  procedunt,  coram  Deo  habet  reddere  rationcm  (S.  Bern.  Si:w. 
tcx.  23,  a.  3C  c.  1). 

Saint  Jean  Chrysostôme  dit,   hom.  3.  ad  pop.,  que  vous  vous  rendez 
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l'oracle  de  saint  Paul  que  nous  avons  rappelé  en  commen- 
çant, ne  posséderont  point  le  royaume  de  Dieu,  ceux,  qui  les 
écoutent  étant  aussi  coupables  qu'eux,  ne  le  posséderont 
donc  pas  non  plus,  et  par  conséquent  seront  aussi  damnés. 
Et  vous  voilà  responsable,  par  la  contagion  de  vos  détrac- 
tions, de  plusieurs  damnations  nouvelles  !  Gomment  dès  lors, 
étant  cause  et  de  la  damnation  de  ceux  dont  vous  avez 
médit,  et  de  la  damnation  de  ceux  qui  vous  ont  volontiers 
écouté  médire,  ne  seriez-vous  pas  damné  vous-même  ?  (i). 
Vous  pourriez  pourtant  ne  l'être  pas,  s'il  vous  était  possi- 
ble de  réparer  le  mal  de  vos  détractions  ;  car  il  n'y  a  pas 
un  seul  péché  que  Dieu  ne  pardonne,  si  l'on  s'en  repent  et 
si  on  le  répare.  Mais  voici  ce  qui  met  le  comble  au  carac- 
tère déjà  si  pernicieux  de  la  détraction,  c'est  qu'elle  est 
pour  ainsi  dire  irréparable.  Quand  on  s'est  mis  en  colère, 
quand  on  s'est  enivré,  quand  on  a  commis  quelque  faute 
d'impureté,  quand  on  a  frappé  son  ennemi,  quand  on  a 
profané  le  saint  jour  du  dimanche,  quand  on  a  blasphémé 
l'adorable  nom  de  Dieu,  ou  qu'on  a  fait  quelque  autre  pé- 
ché de  ce  genre,  pour  en  obtenir  le  pardon,  il  suffît  qu'on 
s'en  repente  sincèrement  et  qu'on  soit  bien  résolu  de  n'y 
plus  retomber.  Mais  si  l'on  a  dérobé  quelque  chose  au  pro- 
chain, sa  bourse,  ses  vêtements,  ses  outils,  ou  tout  objet 
quelconque,  pour  obtenir  le  pardon  du  péché  de  vol  que 
Ton  a  commis,  il  ne  suffît  pas  de  s'en  repentir,  et  d'être 
bien  résolu  de  n'y  plus  retomber  ;  il  faut  indispensablement, 
de  plus,  rendre  ce  qu'on  a  pris,  ou  réparer  le  dommage 
que  l'on  a  causé,  s'il  s'agit  d'une  chose  que  l'on  a  détério- 

coupablcs  des  péchés  de  ceux  qui  vous  écoutent:  s'il  y  a  des  gens  de 
bien  en  la  compagnie,  vous  êtes  cause  qu'ils  s'en  font  accroire,  en  enten- 
dant les  vices  du  prochain,  qu'ils  entrent  en  estime  d'eux-mêmes,  de 
n'être  pas  vicieux  comme  lui  ;  que  s'il  y  a  des  vicieux,  ils  se  réjouissent 
qu'ils  se  confirment  dans  le  vice,  et  s'endurcissent  au  mal,  pensant  . 
qu'ils  ne  sont  pas  les  seuls,  et  qu'il  y  en  a  bien  d'autres  qui  vivent 
comme  eux  (Le  Jeune,  loc.  cit.  n.  12). 

1.  Numquid  non  est  vipera  lingua  detractoris?  Ferocissima  plane, 
nimirum  quœ  lethaliter  inficiat  très  flatu  suo.  Numquid  non  lancea  est 
Lingua  ')  l'rofecto,  et  acutissima,  quae  très  pénétrât  ictu  uno.  Lingua 
gladius  acutus,  gladius  equidem  anceps,  imo  triplex, co  quod  detractor 
occîdat  seipsum,  audientem,  et  cui  detrahitur  (S.  Bern.  De  tripl.  Cus- 
todia). 
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rée  ou  détruite.  Eh  bien,  il  en  est  absolument  de  même  du 
péché  de  détraction,  par  lequel  on  a  détérioré  ou  détruit  la 
réputation  du  prochain,  la  réputation  étant  ce  que  nous 
possédons  de  plus  précieux  (i).  C'est-à-dire  que  ce  péché, 
le  péché  de  détraction,  ne  peut  être  pardonné  par  Dieu, 
qu'autant  que  nous  avons  réparé,  dans  l'étendue  de 
notre  pouvoir,  le  tort  que  nous  avons  causé  au  pro- 
chain  dans  sa  réputation    et  son   honneur   (2).  Or,    il    est 


1.  La  réputation  est  plus  précieuse  que  les  grandes  richesses,  dit  le 
Sage  :  Melius  est  bonum  nomen  quam  divitise  multse.  Prov.  xxn,  1.  Donc, 
celui  qui  dérobe  la  renommée  fait  plus  grand  tort  que  celui  qui  dé- 
robe l'argent.  Et  le  Saint-Esprit,  qui  ne  r\ous  recommande  jamais,  en 
l'Ecriture,  d'avoir  soin  de  nos  richesses,  nous  recommande  d'avoir  soin 
de  notre  réputation  :  Curamhabe  de  bono  nomine.  Eccle.  xlt,  i5.  Il  loue 
Judith  de  ce  qu'elle  menait  une  vie  si  irréprochable,  que  les  langues 
vipérines  n'avaient  point  de  prise  sur  elle  :  Non  erat  qui  loqueretur  de 
ea  maie.  Donc,  la  réputation  est  incomparablement  plus  chère  et  plus 
précieuse  que  toutes  les  richesses  du  monde,  et,  en  effet,  quel  est 
l'homme  d'honneur  qui  n'aimât  mieux  qu'on  lui  coupât  sa  bourse, 
qu'on  lui  brûlât  sa  maison,  ou  qu'on  minât  sa  métairie,  que  de  faire 
naufrage  de  son  honneur  ?  et  vous  le  lui  faites  perdre  par  le  déborde- 
ment de  votre  langue  ?  Les  théologiens  concluent  donc  par  une  bonne 
conséquence,  qu'indubitablement  la  médisance  est  un  plus  grand  péché 
que  le  larcin,  parce  qu'elle  dérobe  une  chose  plus  précieuse  (Le  Jeune, 
Le  missionn.  de  VOrat.  serm.  66,  n.  4). 

2.  De  savoir  comment  la  détraction  se  réparc,  c'est  ce  que  je  n'entre- 
prends pas  de  vous  expliquer  en  détail;  et  je  pourrais  vous  prescrire  sur 
cela  des  règles  contre  lesquelles  votre  faiblesse  se  révolterait.  Consultez 
ceux  que  Dieu  a  établis  dans  son  Église  pour  être  les  pasteurs  de  vos 
âmes  ;  mais  souvenez-vous  que,  tout  pasteurs  qu'ils  sont  de  vos  âmes. 
Dieu  ne  leur  donne  nul  pouvoir  pour  vous  dispenser  de  cette  répara- 
tion. Ils  ont  les  clefs  du  ciel  entre  les  mains,  et  l'Église,  en  certains 
temps  plus  solennels,  leur  communique  sans  réserve  toute  sa  juridic- 
tion. Mais  ni  la  juridiction  de  l'Église,  ni  les  clefs  du  ciel  ne  vont  point 
jusque-là  ;  et  cet  homme,  quoique  le  ministre  et  le  lieutenant  de  Jési  s- 
Christ,  n'est  pas  plus  capable  de  nous  réconcilier  avec  Dieu,  sans  la  con- 
dition dont  je  parle,  que  de  vous  rendre  maître  de  l'honneur  d'autrui, 
et  de  vous  attribuer  le  domaine  de  ce  qui  ne  vous  appartient  pas.  Je 
vous  le  dis,  chrétiens,  parce  que,  dans  le  tribunal  même  de  la  péni- 
tence, il  peut  arriver  quelquefois,  ou  que  vous  dissimuliez  avec  lui,  ou 
qu'il  dissimule  avec  vous;  que  vous  lui  déguisiez  les  choses,  ou  qu'il 
vous  déguise  vos  obligations.  Abus  qui,  bien  loin  de  vous  justifier,  ne 
servirai!  qu'à  augmenter  la  rigueur  de  votre  jugement.  —  Il  me  suffît 
donc  en  général  de  vous  déclarer  qu'un  honneur  (pie  la  médisance  a 
flétri  ne  peut  èlre  lavé  de  cette  tache  qu'aux  dépens  d'un  autre  hon- 
neur, comme  un  intérêt  ne  peut  être  compensé  que  par  un  autre  inté- 
rêt.   Nous  avez  Wessé  la  réputation,   de   ÇOf   homme;   il  esl   juste  cju'il 
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assez  aisé  de  voir  qu'une  telle  réparation  est  de  la  plus 
extrême  difficulté.  Car  comment  rétablir,  dans  l'esprit 
du  public,  la  bonne  réputation  d'une  personne  que 
nous  avons  discréditée?  Si  nous  l'avons  discréditée  par 
calomnie,  il  faut  nécessairement  que  nous  déclarions  notre 
mensonge,  et  que  nous  nous  discréditions  nous-mêmes 
pour  la  réhabiliter.  Chose  pénible  assurément,  mais  pour- 
tant possible.  Mais  si  ce  que  nous  avons  raconté  de  cette 
personne  est  vrai,  ne  pouvant  pas  dire  dans  ce  cas  que  c'est 
faux,  puisque  ce  serait  un  mensonge,  par  quel  moyen  lui 
rendrons-nous  sa  bonne  réputation,  que  nous  lui  avons 
fait  perdre?  Sans  doute,  nous  pourrons  et  nous  devrons 
dire  que  nous  nous  sommes  trompés,  ou  bien  que  nous 
avons  injustement  mal  parlé  de  cette  personne,  et  ce  sera 
vrai,  puisque  nous  aurons  effectivement  été  trompés  par  le 
démon  et  par  notre  malice,  et  que  nous  aurons  réellement 
blessé  la  justice.  Sans  doute  encore,  nous  pourrons  et  nous 
devrons  dire  de  cette  personne  tout  le  bien  que  nous  en 
savons,  et  faire  valoir  les  bonnes  qualités  qu'elle  pourra 
posséder  (i).  Mais  il  restera  toujours  quelque  chose  de  nos 
détractions,  comme  après  la  guérison  de  la   plaie,  reste  la 

vous  en  coûte,  à  proportion  de  la  vôtre,  dans  la  satisfaction  que  vous 
lui  ferez.  Cette  satisfaction  vous  humiliera  ;  mais  en  cela  même  con- 
siste le  payement  de  la  dette  que  vous  avez  contractée.  Car  payer  en 
matière  d'honneur,  c'e^t  s'humilier  ;  et  il  est  autant  impossible  de  répa- 
rer la  médisance  sans  subir  d'humiliation,  que  le  larcin  sans  se  dessai- 
sir et  se  dépouiller  de  la  possession.  Vous  essuierez  par  là  un  peu  de 
honte  :  combien  vos  discours  libres  et  piquants  ont-ils  causé  de  confu- 
sion à  la  personne  que  vous  avez  décriée  !  On  rabattra  de  l'estime  qu'on 
faisait  de  votre  probité  :  cette  estime  de  votre  probité  ne  vous  est  plus 
due,  mais  vous  la  devez  à  ceux  que  vous  avez  offensés;  et  l'ordre  de 
Dieu  est  que  vous  leur  en  fassiez  comme  un  sacrifice,  en  vous  expo- 
sant, s'il  est  nécessaire,  au  mépris  des  hommes  (Boukdaloue,  Serin, 
sur  la  médisance). 

i.  Je  sais  que  lorsque  l'impossibilité  est  réelle,  on  est  dispensé  de  se 
rétracter  ;  mais  les  docteurs  disent  qu'on  est  obligé,  en  louant  la  per- 
sonne dans  d'autres  rencontres,  de  lui  rendre  à  peu  près  autant  d  hon- 
neur qu'on  lui  en  avait  ravi.  Si  même  cette  espèce  de  compensation  ne 
se  peut  faire,  d'autres  théologiens  veulent  qu'on  tache  de  remplacer  par 
quelque  autre  sorte  de  bien  le  bien  qu'on  leur  a  ôté,  veulent  que  l'on 
donne  de  l'argent,  ou  qu'on  rende  des  services  selon  la  condition  des 
personnes,  selon  la  nature  des  torts  qu'on  a  faits  à  la  réputation  (L*e 
Yen,  P.  L\  CoroMiuKiiF.,  serm,  sur  la  rnéflisance), 
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cicatrice  ;  et  la  personne  que  nous  aurons  diffamée  ne  sera 
jamais  parfaitement  rétablie  dans  sa  réputation  première  (i). 
Et  d'ailleurs,  quand  même  nous  parviendrions  à  atténuer, 
auprès  de  quelques  personnes,  la  portée  de  nos  paroles  cri- 
minelles, combien  d'autres,  à  qui  ces  paroles  auront  été 
rapportées,  et  qui  n'auront  pas  connaissance  de  nos  rétrac- 
tations et  de  nos  réparations  !  Et  combien  aussi  qui  en 
auront  connaissance,  mais  qui  n'y  voudront  pas  ajouter  foi, 
et  continueront  de  mépriser  la  victime  de  nos  détractions  ! 
Yoilà  donc  comment  il  est  non-seulement  très  difficile,  mais 
en  quelque  sorte  impossible  de  réparer  parfaitement  le 
péché  de  détraction.  Voilà  pourquoi  ce  vice,  qui  nous  fait 
commettre  avec  une  extrême  facilité  des  fautes  si  nombreu- 
ses, des  fautes  si  graves,  et  encore  une  fois  presque  irrépa- 
rables, doit  être  considéré  par  nous  comme  l'un  des  plus 
funestes  ennemis  de  notre  salut.  Voilà  pourquoi  nous 
devons  l'avoir  en  horreur,  et  n'avoir  rien  plus  à  cœur  que 
de  le  fuir  et  de  l'éviter  (2).  Apprenons,  en  conséquence, 

1.  Juxta  commune  proverbium,  quicumquemurmurans  (dctrahens), 
dicitur  furtive  succidere  chlamydem  proximi  ;  quemadmodum  autem, 
experientia  teste,  nemo  vestem  refecturus,  eam  ita  pristinae  restituit 
integritati,  quin  ruptura  prœcedens  semper  appareat,  ita  nec  unquam 
ablata  semel  fama  adeo  perfecte  restituitur,  quin  non  aliqua  ex  parte 
semper  appareat  denigrata...  In  hujus  igitïir  vestis  reparatione  aut  ali- 
qua intercurret  diversitas  in  suendo,  vel  in  panno,  vel  in  colore,  adeoque 
sine  ulla  difficultate  dignosci  poterit  refectura.  Ita  pariter  ad  famam 
restituendam  obligati,  quanlumvis  in  re  exili,  accuratam  vix  unquam 
attingunt  conjuncturatn;  vel  enim  dictitant,  se  hoc  illudve  dixissc,  con- 
science exoncrand;e  intuilu,  aut  aliud  quodpiam  fingcnt  incredibile 
effùgium  (Mansi,  Bibliolh.  dise.  12,  n.  5). 

La  réputation  de  ceux  de  qui  l'on  n'a  jamais  médit  a  une  certaine 
fleur  que  la  médisance  lui  ôte,  et  que  la  rétractation  ne  saurait  lui  ren- 
dre. Du  moment  qu'une  personne  a  été  soupçonnée  de  n'être  pas  hon- 
aête,  ou  d'être  intidèle,  quoiqu'on  vienne  à  bout  de  persuader  tout  le 
monde  de  son  innocence,  il  reste  toujours  dans  les  esprits  je  ne  sais 
quelle  impression,  qui  fait  qu'on  la  considère  moins  qu'auparavant  ;  sa 
vertu  ne  brille  plus  avec  tout  son  éclat  ;  il  semble  que  du  moment  où 
l'on  a  eu  le  malheur  d'être  accusé,  on  ne  peut  être  entièrement  sans 
reproche   (La  Golom bière,  serin,  sur  la  médisance). 

2.  Nous  nous  flattons  de  n'être  point  obligés  à  réparer  une  médisance, 
parce  que  nous  n'en  sommes  pas,  disons-nous,  les  premiers  auteurs, 
et  que  nous  n'avons  parle  que  sur  le  rapport  d'autrui  ;  niais,  dans  un 
sujet  où  la  charité  était  blessée,  le  rapport  d'autrui  était-il  pour  nous 
une  caution  sûre  P   fallait-il  déférer  à  ce  rapport  ?  voudrions-nous  que, 
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III.  —  Ce  qu'il  faut  faire  pour  y  échapper.  —  Qu'il 
s'agisse  de  se  guérir  du  vice  de  la  détraction,  ou  qu'il 
s'agisse  de  s'en  préserver,  les  moyens  sont  à  peu  près  les 
mêmes.  Or,  le  premier  de  ces  moyens,  c'est  de  se  pénétrer 
sérieusement  des  maux  que  cause  ce  vice,  et  dont  nous 
avons  signalé  tout  à  l'heure  les  principaux,  tant  pour  celui 
qui  médit,  que  pour  celui  de  qui  il  médit  :  maux  temporels 
et  maux  spirituels,  maux  du  temps  et  maux  de  l'éternité. 

sur  la  foi  des  autres,  on  crût  de  nous  indifféremment  tout  ce  qui  se  dit? 
Un  péché  peut-il  jamais  servir  d'excuse  à  un  autre  péché  ?  et  le  juge- 
ment téméraire,  qui  de  lui-même  est  un  désordre,  dispenserait-il  de  la 
réparation  d'un  second  désordre,  qui  est  la  médisance?  —  Nous  préten- 
dons que  le  bruit  commun  avait  rendu  la  chose  publique.  Mais  n'est-ce 
pas,  disait  Tertullien,  ce  bruit  commun  qui  publie  tous  les  jours  les 
plus  noirs  mensonges  ?...  Or,  il  serait  bien  étrange  qu'une  chose  si  fri- 
vole pût  anéantir  une  obligation  si  sainte.  —  Nous  nous  figurons  en 
être  quittes  devant  Dieu,  parce  que  nous  n'avons  rien  dit  que  de  vrai. 
Mais,  pour  être  vrai,  nous  est-il  permis  de  le  révéler?...  Consentirions- 
nous  que  tout  ce  qui  est  vrai  de  nos  personnes  fût  découvert  et  mani- 
festé?.. —  Nous  nous  persuadons  que  la  médisance  qui  nous  est  échap- 
pée n'a  que  légèrement  intéressé  le  prochain.  Mais  sommes-nous  juges 
compétents?...  Si  c'était  notre  intérêt  propre,  en  formerions-nous  le 
môme  jugement  ? —  Ce  n'a  été,  dit-on,  qu'une  raillerie;  mais  en  faut-il 
souvent  davantage  pour  causer  un  tort  infini  ?...  —  Nous  l'avons  dit 
innocemment  :  mais  quand  on  en  conviendrait,  en  serions-nous  plus  à 
couvert  ?  Un  honneur  détruit,  quoique  innocemment,  en  est-il  moins 
détruit?  Et  la  loi  naturelle  ne  veut-elle  pas  que  nous  guérissions  les 
maux,  dont  nous  sommes  même  la  cause  innocente,  comme  elle  nous 
oblige  à  restituer  les  biens  que  nous  aurions  innocemment  usurpés  ?  — 
Ce  que  j'ai  dit  au  désavantage  de  celui-ci  n'est  qu'une  confidence  d'ami 
que  j'ai  cru  pouvoir  faire  à  celui-là.  Voilà,  répond  saint  Ambroise, 
l'écueil  de  la  charité  :  c'est  une  confidence  que  j'ai  faite,  et  je  ne  m'en 
suis  ouvert  qu'à  mon  ami  ;  comme  s'il  vous  était  libre  de  me  ruiner  de 
crédit  et  d'honneur  auprès  de  votre  ami  ;  comme  si,  pour  être  votre 
ami,  ce  m'était  un  moindre  outrage  d'être  diffamé  dans  son  esprit  ; 
comme  si  cet  homme  que  vous  traitez  d'ami  n'avait  pas  lui-même  d'au- 
tres amis  à  qui  confier  le  même  secret;  comme  si  le  secret  d'une  médi- 
sance, bien  loin  d'en  diminuer  la  malignité,  ne  l'augmentait  pas  dans 
un  sens,  puisque  c'est  ce  devoir  même  qui  m'ôte  le  moyen  de  me  justi- 
fier devant  cet  ami.  Tout  cela  est  de  saint  Ambroise...  Ces  criminelles 
confidences  rendent  le  péché  que  je  combats  non  seulement  pernicieux, 
mais  contagieux.  Car  on  a  dans  le  monde  un  ami  que  l'on  fait  le  dépo- 
sitaire et  le  complice  de  sa  médisance  ;  celui-ci  en  a  un  autre  duquel  il  a 
éprouvé  la  fidélité  ;  cet  autre  en  a  un  troisième  dont  il  ne  se  croit  pas 
moins  sûr.  Ainsi,  sous  ombre  de  confidence,  un  homme  est  décrié  dans 
toute  une  ville,  et  vous,  qui  êtes  la  première  source  de  ce  désordre,  n'en 
devenez-vous  pas  solidairement  responsable  à  Dieu?  (Bourdaloue, 
Serm.  siir-  la  Médis. J. 
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Oui,  celui  qui  considère  sérieusement,  et  les  dommages, 
souvent  immenses,  que  subit  la  personne  diffamée  ;  et 
l'obligation  rigoureuse,  pour  le  diffamateur,  de  réparer  com- 
plètement ces  dommages,  presque  toujours  irréparables  ; 
oui,  celui  qui  considère  que  le  diffamateur,  par  ses  paroles 
légères  ou  envenimées,  met  en  grand  danger  de  damnation, 
et  l'âme  de  celui  qu'il  a  diffamé,  et  l'âme  de  celui  qui  a 
entendu  sa  diffamation,  et  son  âme  à  lui-même;  oui,  celui 
qui  considère  sérieusement  tout  cela  ne  peut  avoir  qu'un 
déchirant  regret,  s'il  est  coupable  de  détraction  ;  et  s'il  n'en 
est  pas  coupable,  il  ne  peut  éprouver  que  dégoût,  éloigne- 
ment  et  horreur  pour  ce  vice.  Pénétrons-nous  donc  bien  de 
ces  funestes  conséquences  de  la  détraction,  et  il  est  impos- 
sible qu'ensuite  nous  ne  l'évitions  pas. 

Cependant,  pour  nous  préserver  plus  sûrement  encore  de 
ce  vice,  sachons  éviter  la  société  des  médisants.  C'est  le  con- 
seil que  le  Saint-Esprit  lui-même  nous  donne  à  plusieurs 
reprises  dans  la  sainte  Écriture,  lorsqu'il  nous  dit  :  Éloignez 
de  vous  la  bouche  méchante,  et  que  les  lèvres  médisantes  soient 
écartées  de  vous  (i).  Et  encore  :  N'ayez  rien  de  commun  avec 
les  détracteurs  (2).  L'expérience  prouve  en  effet  qu'on  prend 
très  aisément  et  très  vite  les  défauts  des  personnes  que  l'on 
fréquente.  Aussi  tout  le  monde  connaît  cet  adage:  «  Dis- 
moi  qui  tu  fréquentes,  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  »  La  raison  en 
est  bien  simple.  Pourquoi,  en  effet,  fréquente-t-on  une  per- 
sonne ?  C'est  parce  qu'elle  nous  plaît.  Or,  en  fréquentant 
cette  personne,  nécessairement  nous  l'imiterons,  car  il  est 
dans  la  nature  d'imiter  ce  qui  plaît.  Par  conséquent,  si  nous 
voulons  sincèrement  et  sérieusement  nous  préserver  du  vice 
de  la  médisance,  évitons  avec  le  plus  grand  soin  la  fréquen- 
tation des  médisants. 

Que  si  nous  nous  trouvons  inopinément  et  malgré  nous 
avec  une  personne  médisante,  voici  le  conseil  que  nous 
donne  encore  le  Saint-Esprit,  pour  cette  circonstance  : 
Bouchez-vous  les  (treilles,  nous  dit-il,  avec  des  épines,  et 
n'écoutez  point    la'langue  méchante;  et  mette:  à  cotre  bouche 

1.  Prov.  iv,  a/j. 
3,  Prov.  xxiv,  ai, 
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une  porte  et  des  serrures  (i),  pour  ne  prendre  aucune  part  à 
la  détraction.  Ces  épines  dans  les  oreilles,  cette  porte  et  ces 
serrures  à  la  bouche,  sont  un  langage  figuré  pour  nous  faire 
comprendre  avec  quelle  énergie  nous  devons  refuser  d'en- 
tendre les  médisants,  et  de  nous  mêler  en  quoi  que  ce  soit 
à  leurs  détractions.  —  Mais  en  dépit  de  nos  précautions  et 
de  nos  résistances,  il  peut  cependant  encore  arriver  que  nous 
entendions  des  médisances.  Dans  ce  cas  encore  le  Saint- 
Esprit  nous  instruit  de  ce  qu'il  faut  faire:  Avez- vous  entendu, 
nous  dit-il,  une  parole  contre  le  prochain?  Quelle  meure  clans 
votre  sein  (2);  c'est-à-dire,  non  seulement  ne  la  répétez  à 
personne,  mais  oubliez-la  vous-même,  et  qu'elle  soit  à 
jamais  étouffée. 

Pour  suivre  ces  conseils  divins  avec  plus  de  facilité,  pre- 
nons l'habitude  de  ne  pas  nous  occuper  des  défauts  du  pro- 
chain, et  de  ne  nous  occuper  que  des  nôtres.  C'est  de  nos 
défauts  que  nous  aurons  à  rendre  compte  à  Dieu,  et  non  pas 
de  ceux  de  notre  prochain.  En  ne  nous  occupant  pas  des 
défauts  de  notre  prochain,  qui  ne  nous  regardent  pas,  nous 
ne  serons  pas  tentés  de  les  censurer,  ni  de  les  faire  connaî- 
tre à  personne.  Et  en  nous  occupant  de  nos  propres  défauts, 
nous  verrons  que  nous  n'avons  pas  sujet  de  nous  estimer 
plus  que  les  autres,  ni  par  conséquent  de  les  mépriser  et  de 
chercher  à  les  abaisser  au-dessous  de  nous.  Nous  verrons 
que,  quels  que  soient  les  autres,  nous  ne  sommes  vraiment, 
quant  à  nous,  que  des  misérables.  Or,  il  sied  mal  à  des 
misérables  de  se  faire  les  juges  et  les  censeurs  des  autres, 
quels  qu'ils  soient  (3). 

Ne  nous  bornons  pas,  d'ailleurs,  à  regarder  nos  défauts, 

1.  Eccli.  xxviii,  28. 

2 .  Eccli.  xix,  10. 

3.  Si  vis  detrabere,  tua  in  te  peccata  retorque  ;  non  aliorum  delicta, 
sed  propria  cerne;  nunquam  enim  aliis  detrahes,  si  te  bene  inspexeris. 
(S.  Bern.  De  int.  Dom.  c.  /12). 

Optimum  non  detrabendi  rcmedium  est  humiliatio,  per  quam  homo 
recurrat  ad  arcana  conscicntiic  suae,  atque  reminiscatur  cogitando,  quod 
multa  commisit,  ex  quibus,  ex  gratia  Dei,  infamiam  non  incurrit,  ut  ex 
consideratione  propriorum  peccatorum,  quai  tangunt  eum  et  pungunt 
conscientiam  suam,  peccata  non  ponderet  ac  consideret  aliéna  (S* 
Ber>.  Sienx.  Serm.  29.  a.  3,  c.  1). 
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faisons  mieux  encore,  appliquons-nous  à  les  détruire.  Ce 
sont  surtout  nos  défauts,  ou  autrement  nos  passions,  nous 
l'avons  expliqué  précédemment,  qui  nous  rendent  médi- 
sants. Pourquoi  la  femme  de  Putiphar  accusa-t-elle  l'inno- 
cent Joseph,  sinon  parce  qu'elle  était  impudique  et  vindica- 
tive ?  Ces  défauts,  ces  passions,  sont  pour  la  médisance,  ce 
que  les  racines  sont  pour  un  arbre,  ou  bien  ce  qu'est  la 
source  pour  le  ruisseau  :  arrachons  donc  ces  racines,  taris- 
sons donc  cette  source,  c'est-à-dire  détruisons  nos  passions 
mauvaises,  et  la  médisance  sera  elle-même  vaincue  et 
détruite. 

Enfin,  un  dernier  moyen  que  nous  pouvons  encore  très 
avantageusement  employer  pour  nous  guérir  ou  nous  pré- 
server du  vice  de  la  médisance,  c'est  de  nous  rappeler  sou- 
vent l'impérieux  devoir  de  la  charité  à  l'égard  du  prochain. 
Le  commandement  qui  nous  prescrit  d'aimer  notre  prochain 
comme  nous-mêmes  est  aussi  sacré  que  celui  qui  nous 
prescrit  d'aimer  Dieu.  Notre-Seigneur  a  proclamé  ces  deux 
commandements  semblables  et  égaux  (i).  Or,  quiconque 
n'aime  pas  Dieu,  évidemment  ne  peut  se  sauver.  Par  consé- 
quent, quiconque  n'aime  pas  son  prochain  comme  lui- 
même,  ne  peut  pas  se  sauver  non  plus.  Eh  bien,  aime-t-il 
son  prochain  comme  lui-même,  celui  qui  se  laisse  aller  à 
la  détraction,  celui  qui  révèle  les  fautes  secrètes  de  son 
prochain,  celui  qui  lui  en  impute  de  fausses  et  d'imagi- 
naires, celui  qui,  par  ses  détractions,  lui  fait  perdre  sa 
bonne  réputation,  son  crédit,  son  emploi,  qui  provoque  sa 
haine,  sa  colère,  sa  vengeance,  et  enfin  lui  fait  perdre  son 
âme  ?  Oui,  celui  qui  fait  cela  aime-t-il  son  prochain  comme 
lui-même?  Mais  s'il  ne  l'aime  pas,  ce  qui  n'est  que  trop 
manifeste,  il  lui  est  donc  impossible  d'éviter  la  damnation. 
Bien  méditée,  cette  seule  pensée  suffirait  indubitablement 
pour  nous  guérir  ou  nous  préserver  du  vice  de  la  détrac- 
tion. Mais  combien  son  efficacité  ne  scra-t-elle  pas  encore 
plus  grande,  si  nous  l'unissons  aux  autres  moyens  déjà 
indiqués,  et  si  surtout  nous  prions  Dieu  de  tout  notre  cœur 
de  bénir  notre  bonne  volonté  et  nos  efforts  !    Ah  !    que  le 

i.  Mat  th.  xxii,  3j). 
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vice  odieux  et  néfaste  de  la  détraction  aurait  bientôt  disparu 
d'au  milieu  de  nous,  si  tous  agissaient  ainsi  ! 

Conclusion.  —    Chrétiens,     instruits    comme    nous    le 
sommes  maintenant  du  vice  de  la  détraction,  c'est-à-dire  : 
sachant  qu'il  consiste  dans  toute  parole  ou  dans  tout  signe 
quelconque  ayant  pour  but  de  nuire  injustement  à  la  répu- 
tation du  prochain  ;    sachant  en   outre  qu'il  nous  fait  com- 
mettre   non    seulement   des   péchés   très   nombreux,    mais 
encore  des   péchés  très   graves  et  pour  ainsi  dire  irrépara- 
bles, et  qu'ainsi  il   rend  impossible  le  salut  à  ceux  qui  s'y 
abandonnent  ;    sachant   enfin    qu'on    peut   très   bien    s'en 
guérir  ou   s'en  préserver  en   considérant  sérieusement  ses 
conséquences  funestes,   en  fuyant  la  société  des  médisants, 
en   ne  prenant  aucune  part  à  leurs   détractions  et  en  les 
oubliant,  en  détournant  les  yeux  des  défauts  des  autres  pour 
ne   nous   occuper  que   des  nôtres   et  les    extirper  de  notre 
cœur,  enfin  en  nous  rappelant  souvent   le   commandement 
qui   nous   est  fait  d'aimer    notre    prochain   comme   nous- 
mêmes,  et  en  priant  Dieu  de  nous  aider  à  l'accomplir;  ainsi 
instruits,   disons-nous,   que    devons-nous    faire   à   présent, 
sinon  prendre  la  très  ferme  résolution,  ou   de  nous  guérir 
du  vice  de   la  détraction,  ou  de  nous  en  préserver  ?  Oui,  si 
nous  sommes  vraiment  chrétiens,  et  si  nous  avons  véritable- 
ment à  cœur  notre  salut,   telle  est   la  résolution  que  nous 
devons  prendre  (i).  Non,  Seigneur,  devons-nous  dire,  je  ne 
savais  pas  que  le  vice  de  la  détraction  fût  si  criminel,  et  si 
fécond  en  conséquences  funestes;  je  n'y  avais  jamais  pensé. 
Non,  Seigneur,  je  ne   savais  pas   qu'en  m'y  abandonnant  je 
me   mettais    dans  l'impossibilité  de  faire  mon   salut.  Mais 
maintenant  que  je  sais  combien  vous  haïssez   ce  vice,  et 

i.  Rappelez-vous  que  la  vie  morale  du  prochain  est  l'arbre  défendu, 
et  que  vous  n'avez  pas  droit  d'y  toucher.  Appliquez-vous  à  ne  jamais 
parler  en  bien  de  vous,  ni  en  mal  de  qui  que  ce  soit  ;  le  premier  est  le 
fait  de  1  homme  vain,  le  second  le  fait  du  médisant.  Que  dans  votre 
bouche  tous  les  hommes  soient  honnêtes  et  vertueux,  et  que  tout  le 
monde  croie,  à  en  juger  par  vos  paroles,  qu'il  n'y  a  personne  de  mé- 
enant.  1  ar  cette  conduite  vous  éviterez  une  multitude  innombrable  de 
pèches,  vous  vous  épargnerez  une  foule  d'inquiétudes  et  de  remords 
de  conscience,  et  vous  vous  ferez  aimer   de  Dieu  (Grenade,  Guide  du 
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combien  il  cause  de  mal,  je  veux  désormais  l'avoir  moi- 
même  en  horreur.  Et  au  lieu  de  penser  et  de  dire  du  mal  de 
mon  prochain,  je  n'en  veux  plus  penser  et  dire  que  du  bien. 
Considérant  tous  les  hommes  comme  mes  frères,  je  les 
aimerai  tous  pour  l'amour  de  vous,  implorant  vos  infinies 
miséricordes  pour  que  vous  nous  rendiez  tous  dignes  d'être 
réunis  devant  vous  dans  les  délices  de  votre  éternel  amour. 
Ainsi  soit-ii. 

TRAITS    HISTORIQUES. 

Le  premier  détracteur. 

i.  —  Ce  fut  le  démon  qui  calomnia  Dieu  lui-même.  S'étant  pré- 
senté devant  Eve,  sous  la  forme  d'un  serpent,  dans  le  paradis  ter- 
restre, il  engagea  avec  elle  la  conversation  par  des  questions  insi- 
dieuses. Il  eut  l'art  de  faire  croire  à  l'imprudente  qu'il  s'intéressait 
à  elle  et  lui  voulait  du  bien.  Et,  pour  la  détacher  de  Dieu,  il  lui 
insinua  que  leur  Créateur  les  avait  trompés,  elle  et  Adam,  lorsqu'il 
leur  avait  dit  qu'ils  mourraient,  s'ils  mangeaient  du  fruit  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Dieu  sait  très  bien,  au  contraire, 
ajouta-t-il,  que  le  jour  où  vous  mangerez  de  ce  fruit,  vous  serez  des 
dieux  comme  lui.  Ainsi,  cet  esprit  déchu  eut  l'impudence  de  repré- 
senter Dieu  comme  un  menteur,  et  comme  un  être  jaloux  qui  ne 
voulait  pas  que  les  hommes  fussent  aussi  éclairés  que  lui. 

2.  —  La  sainte  Écriture  nous  montre  cet  être  pervers  se  livrant 
encore  au  vice  de  la  détraction  contre  le  saint  homme  Job.  S'adres- 
sant  à  Dieu  lui-même,  il  ose  lui  dire  que  si  son  serviteur  Job  lui 
est  fidèle,  ce  n'est  que  par  intérêt  et  à  cause  des  bienfaits  dont  il 
le  comble  ;  que  s'il  cessait  de  le  bénir,  Job  ne  tarderait  guère  à  le 
charger  de  malédictions. 

3.  —  Le  livre  de  Y  Apocalypse,  ch.  12,  v.  10,  nous  le  montre 
également  comme  l'accusateur  des  hommes,  occupé  nuit  et  jour  à 
mettre  nos  péchés  devant  les  yeux  de  Dieu,  à  les  exagérer  et  à  en 
demander  le  châtiment,  —  C'est  donc  à  bon  droit  que  ce  mortel 
ennemi  des  hommes,  plein  de  haine  et  d'envie,  est  appelé  diable, 
mot  qui  veut  dire  calomniateur. 

Caractère  des  détracteurs. 

2.  —  Si  vous  voulez  bien  connaître  quel  e9t  le  caractère  des  mé- 
disants et  des  calomniateurs,  voyez  les  procédés  des  scribes  et  des 
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pharisiens,  pour  rendre  suspectes  l'innocence  et  la  puissance  de 
Jésus-Christ.  Ils  épiaient  tout  ce  qu'il  faisait,  et  dans  les  plus  écla- 
tants miracles,  ils  n'en  observaient  que  certaines  circonstances  du 
temps  et  du  lieu,  qu'ils  croyaient  plus  favorables  à  leurs  malignes 
censures,  en  détournant  les  yeux  du  miracle,  et  ne  les  appliquant 
qu'aux  différents  objets  de  leurs  passions.  Au  lieu  de  louer  la  mira- 
culeuse guérison  de  l'homme,  dont  la  main  était  toute  desséchée, 
ils  lui  firent  un  crime  de  l'avoir  guéri  un  jour  de  fête,  comme  s'il 
n'avait  été  qu'un  médecin  intéressé  ou  impie.  Et  comme  la  calom- 
nie ne  manque  jamais  d'invention  contre  la  vérité  même,  princi- 
palement quand  on  a  l'autorité  en  main,  ils  tachaient,  par  leurs 
impostures,  de  persuader  au  peuple  que  les  miracles  que  cet 
homme  faisait  étaient  faux,  ou  bien  qu'il  les  faisait  par  le  pouvoir 
du  démon.  Au  surplus,  ils  ne  se  privaient  pas  de  l'accuser  d'être 
un  buveur  et  un  homme  de  bonne  chère,  de  faire  sa  compagnie  des 
pécheurs  et  des  femmes  de  mauvaise  vie,  de  pousser  le  peuple  à  la 
révolte  et  de  troubler  la  paix  publique. 

2.  —  Les  apôtres  et  les  disciples  de  ce  Sauveur  ont  été  calomniés 
aussi  bien  que  leur  Maître,  et  la  médisance  ne  les  a  pas  épargnés 
tant  avant  qu'après  la  mort  du  Fils  de  Dieu  ;  témoin  la  plainte  que 
les  pharisiens  firent  un  jour  au  Sauveur,  que  ses  disciples  n'obser- 
vaient pas  la  tradition  des  anciens.  Que  de  fois  n'ont-ils  pas  été 
accusés  et  condamnés  sur  les  calomnies  et  les  fausses  accusations 
qu'on  a  faites  d'eux  devant  les  juges  et  les  souverains  !  Il  ne  faut 
que  lire  les  Actes  des  Apôtres  pour  en  voir  une  infinité  d'exemples. 

3.  —  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  païens,  exaspérés 
de  voir  les  chrétiens  mener  une  vie  angélique  qui  était  une  con- 
damnation de  la  leur,  livrée  à  tous  les  vices,  les  accablaient  des 
calomnies  les  plus  abominables.  Us  les  accusaient,  entre  autres 
choses,  d'adorer  une  tète  d'âne,  de  se  livrer,  dans  leurs  assemblées, 
à  d'ignobles  orgies,  de  manger  la  chair  d'un  enfant,  et  de  commet- 
tre les  impudicités  les  plus  révoltantes.  Vainement,  ceux  qu'on  fai- 
sait mourir  dans  les  plus  affreux  supplices  protestaient  jusqu'à 
leur  dernier  soupir  qu'il  ne  se  faisait  aucun  mal  parmi  les  chré- 
tiens ;  peuples  et  magistrats  païens  n'en  persistaient  pas  moins 
dans  leurs  imputations  infâmes. 

4.  —  L'impiété  contemporaine,  pour  les  mêmes  motifs,  a  renou- 
velé autant  qu'elle  l'a  pu  les  mêmes  procédés  de  diffamation  con- 
tre nos  admirables  religieux  et  religieuses.  Eux  qui  font  vœu  de 
pauvreté,  les  avides  et  les  insatiables  les  ont  accusés  d'accaparer 
toutes  les  richesses.  Eux  qui  font  vœu  de  chasteté,  les  impudiques 
et  les  pourris  les  ont  accusés  d'immoralité.    Eux   qui    font  vœu 
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d'obéissance,  les  révolutionnaires  les  ont  accusés  de  rébellion  aux 
lois.  Et  ils  les  ont  expulsés  de  leurs  demeures  et  jetés  dans  la  rue, 
les  vouant  à  la  misère,  à  l'exil  et  parfois  à  la  mort. 

5.  —  Le  cruel  Néron  fit  incendier  la  ville  de  Rome  pour  repaître 
ses  yeux  d'un  spectacle  qui  lui  plaisait  ;  et,  pour  mieux  en  témoi- 
gner sa  satisfaction,  il  jouait  froidement  de  la  lyre  à  la  vue  de  ce 
vaste  embrasement.  —  C'estainsi qu'en  agissentles  calomniateurs  : 
ils  trouvent  un  plaisir  inhumain  à  mettre  le  feu  à  la  réputation  des 
autres.  Et,  quand  ils  voient  que  l'incendie  qu'ils  ont  allumé  se 
communique  à  toute  une  ville,  ils  se  réjouissent  à  l'aspect  de  ces 
flammes,  au  lieu  d'essayer  de  les  éteindre. 

6.  —  On  ne  saurait  mieux  représenter  la  médisance,  que  par 
cette  pierre  qui  brisa  cette  fameuse  statue  dont  parle  le  prophète 
Daniel,  c.  n.  Elle  avait  la  tête  d'or,  son  corps  était  d'argent,  ses 
cuisses  d'airain,  ses  pieds  de  terre  et  d'argile.  Une  pierre  de  la 
montagne  voisine  roule  contre  cette  statue  et  la  frappe,  non  sur 
cette  tête  d'or,  où  sa  chute  eût  été  inutile  ;  non  sur  ce  corps  d'ar- 
gent, qui  n'eût  servi  qu'à  lui  faire  rendre  un  son  plus  éclatant  • 
non  sur  ces  cuisses  d'airain,  contre  lesquelles  elle  se  fût  peut-être 
brisée  ;  mais  sur  l'endroit  le  plus  fragile,  qui  était  les  pieds,  et  la 
renverse.  —  C'est  ce  que  fait  un  coup  de  langue.  Ce  médisant,  qui 
veut  détruire  la  réputation  d'un  homme  de  bien,  n'a  garde  de  s'en 
prendre  à  ses  vertus  :  sa  batterie  serait  sans  effet,  s'il  l'attaquait 
par  cet  endroit.  Mais  s'il  peut  découvrir  en  lui  le  moindre  défaut, 
c'est  de  là  qu'il  prend  occasion  de  le  noircir,  c'est  par  où  il  le 
frappe  et  le  détruit  de  réputation. 

7.  —  Le  détracteur  augmente  toujours  les  choses.  Unvieilauteur 
irlandais  raconte  ceci  :  Une  femme  était  malade  et  elle  avait  vomi. 
Alors  sa  voisine  s'en  alla  dire  à  ses  voisines  :  Telle  personne  a  une 
étrange  maladie,  elle  a  vomi  quelque  chose  de  noir.  L'autre  va  le 
raconter  et  ajoute  :  Elle  a  vomi  quelque  chose  de  noir  comme  un 
corbeau.  La  troisième  raconte  à  son  tour  la  chose  ainsi  :  Telle  per- 
sonne est  malade,  et  elle  a  vomi  un  corbeau.  —  Voilà  bien  en  effet 
ce  qui  se  passe. 

Conséquences  de  la  détraction. 

1.  —  On  sait  que  le  patriarche  Joseph,  fdsdeJacob,  était  devenu 
l'esclave  de  Putiphar,  l'un  des  officiers  du  roi  d'Egypte.  La  femme 
de  son  maître,  prise  pour  lui  d'une  passion  grossière,  l'ayant  solli- 
cité au  mal,  Joseph,  considérant  que  de  céder  à  de  telles  instances 
serait  offenser  Dieu,  refusa  de  faire  ce  qui  lui  était  demandé.  Dans 
son  dépit,  cette  femme  méprisable  osa  bien  imputer  à  Joseph  sa 


La  detraction.  45  ï 


propre  passion,  et  l'accusa  auprès  de  son  mari  d'avoir  voulu  abu- 
ser d'elle.  Putiphar,  ne  doutant  pas  de  la  parole  de  sa  femme, 
livra  Joseph  aux  juges,  qui  le  condamnèrent  à  une  longue  prison, 
d'où  il  ne  sortit  que  par  une  disposition  particulière  de  Dieu  et 
pour  le  faire  servir  à  l'accomplissement  de  ses  desseins. 

2.  —  Moïse,  pour  faire  voir  à  Pharaon,  par  quelque  prodige,  la 
commission  qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  jeta  par  terre  la  baguette 
qu'il  tenait  entre  ses  mains,  et  dès  le  même  instant,  elle  fut  changée 
en  serpent  ;  il  la  releva  ensuite  de  terre,  et  aussitôt  elle  reprit  sa 
première  forme.  Les  magiciens  de  ce  prince  en  voulurent  faire 
autant,  mais  ils  n'eurent  pas  le  même  succès.  Ils  changèrent  bien 
en  serpents  les  baguettes  qu'ils  jetèrent  par  terre  ;  mais  elles 
demeurèrent  toujours  serpents,  et  de  quelque  enchantement  qu'ils 
se  servissent,  ils  ne  purent  jamais  les  rétablir  en  leur  premier  état. 
—  Ainsi,  les  médisants  et  les  calomniateurs  peuvent  bien  défigu- 
rer leur  prochain  ;  hélas  !  ils  n'y  réussissent  que  trop  ;  ils  peuvent 
bien,  pour  ainsi  dire,  le  changer  en  serpent,  et  le  faire  passer  pour 
un  homme  qui  fait  horreur  ;  ils  peuvent  bien  noircir  la  réputation 
des  uns  et  des  autres,  et  changer  la  bonne  estime  qu'on  a  pour  eux 
en  haine  et  en  aversion.  Ce  sont  là  des  baguettes  changées  en  ser- 
pents. Mais,  c'est  la  réflexion  que  fait  le  savant  Origène,  ils  n'ont 
pas  le  même  pouvoir  de  leur  rendre  leur  première  forme,  c'est-à- 
dire  leur  première  réputation .  Ce  qu'ils  ont  changé  en  serpent 
demeurera  serpent  dans  la  pensée  et  l'imagination  d'autrui  :  les 
mauvaises  idées  que  vous  avez  données  de  leurs  personnes  reste- 
ront toujours  dans  l'esprit  ;  on  croira  toujours  que  ce  seront  des 
serpents,  des  gens  dangereux,  des  personnes  dont  il  faut  se  défier. 

3.  —  L'histoire  de  la  chaste  Suzanne  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  de  Joseph.  Ayant  refusé,  elle  aussi,  par  la  crainte  de  Dieu, 
de  céder  aux  désirs  criminels  de  deux  infâmes  vieillards,  ceux-ci 
l'accusèrent  pareillement  d'avoir  commis  avec  un  jeune  homme  la 
faute^  qu'elle  n'avait  pas  voulu  commettre  avec  eux.  Elle  fut,  en 
conséquence,  condamnée  à  être  lapidée,  et  elle  serait  effectivement 
morte  de  cette  mort  infamante,  si  Dieu,  pendant  qu'on  la  condui- 
sait au  lieu  du  supplice,  parmi  les  outrages  de  la  foule,  n'avait 
suscité  son  prophète  Daniel  pour  faire  éclater  son  innocence. 

4.  —  Le  prophète  Jérémie,  voulant  marquer  le  complot  que  ses 
ennemis  avaient  fait  pour  le  perdre,  et  leur  conspiration  contre  lui, 
leur  met  une  expression  assez  surprenante  dans  la  bouche  :  Venez, 
disent-ils,  frappons-le  de  notre  langue.  Jer.  xvm.  Ne  prenons  point 
d  autres  armes  pour  le  percer  ;  tâchons  de  le  décrier  et  de  le  perdre 
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de  réputation.  Nos  coups  de  langue  lui  seront  plus  sensibles  qu'an 
coup  de  glaive. 

5.  —  Ce  même  prophète  fait  une  belle  peinture  du  ravage  que 
cause  la  langue  médisante  en  la  réputation  d'un  homme,  sous  la 
figure  d'un  olivier  fertile,  beau  à  la  vue,  qui  avait  poussé  de  gran- 
des branches  de  tous  côtés,  et  qui  était  chargé  de  fruits  ;  mais  tout 
d'un  coup  le  feu  s'y  prit,  porté  par  le  souflle  d'un  petit  vent,  et 
d'abord  toutes  les  branches  furent  brûlées,  et  il  fut  dépouillé  de  sa 
beauté  et  de  tous  ses  fruits.  —  Cet  olivier  est  la  figure  d'une  per- 
sonne vertueuse  et  réglée,  appliquée  à  son  devoir,  et  qui  a  toujours 
mené  une  vie  irréprochable.  Mais  que  représente  ce  petit  souffle 
de  vent,  qui  porte  le  feu  à  l'olivier?  C'est  la  figure  de  la  médisance: 
il  ne  faut  que  quelques  paroles  pour  détruire  la  réputation  du  plus 
homme  de  bien.  Voyez,  s'écrie  dans  le  même  sens  l'apôtre  saint 
Jacques,  combien  peu  de  feu  embrase  une  grande  forêt  !  Jac.  ni,  5. 

6.  —  De  même  que  les  ennemis  du  Sauveur,  par  d'abominables 
calomnies  contre  sa  divine  Personne,  rendirent  possibles  son  arres- 
tation, sa  condamnation  et  son  supplice  ;  de  même,  ce  fut  par  des 
calomnies  de  tout  genre,  accumulées  sur  la  tête  du  roi  Louis  XVI 
et  de  la  reine  Marie-Antoinette,  qu'on  les  rendit  criminels  en  appa- 
rence, et  que  leurs  ennemis  purent  également  parvenir  à  les  faire 
mettre  à  mort. 

7.  —  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  double  crime  avait 
été  commis  sur  une  jeune  fdle,  dont  le  cadavre  fut  trouvé  le 
long  du  mur  d'un  établissement  de  Frères,  à  Toulouse.  Contre 
toute  apparence  et  toute  raison,  on  accusa  l'un  deux,  le  frère 
Léotade,  d'être  l'auteur  de  ce  forfait.  Malgré  ses  protestations  d'in- 
nocence, le  malheureux  frère  fut  condamné  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité.  Quinze  ou  vingt  ans  après,  le  véritable  auteur,  étant  au 
lit  de  mort,  déclara  que  c'était  lui-même  le  coupable.  L'infortuné 
frère  Léotade  était  mort  au  bagne  depuis  quelques  jours  seulement, 
emportant  avec  lui  sa  flétrissure  imméritée. 

8.  —  On  n'a  pas  oublié  la  hideuse  affaire  récemment  arrivée  à 
Lille,  et  dans  laquelle  on  tenta  encore  une  fois  de  déconsidérer  à 
jamais  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  en  la  personne  du  frère 
Flamidicn.  Un  crime  tout  semblable  à  celui  de  Toulouse  avait  été 
commis,  mais  sur  un  jeune  garçon  qui  fréquentait  l'école  des 
Frères.  On  en  accusa  le  frère  Flamidien,  comme  on  en  aurait 
accusé  tout  autre,  mais  il  fallait  que  ce  fût  un  Frère»  Et  pendant 
des  mois,  le  frère  Flamidien,  tous  les  Frères,  tous  les  ordres 
religieux    d'hommes   et   de  femmes,    tous  les   catholiques  eux* 
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mêmes,  leur  religion  et  leur  Dieu  furent  l'objet  de  toutes  les  im- 
putations infamantes  et  de  tous  les  outrages.  Cependant  la  justice, 
ne  pouvant  appuyer  sur  quoi  que  ce  soit  l'accusation,  dut  pronon- 
cer l'élargissement  du  malheureux  frère,  après  de  longs  mois  de 
prison.  Mais  son  nom  n'en  reste  pas  moins  couvert  d'infamie 
auprès  de  ses  ennemis  et  des  ignorants,  qui  ne  le  prononcent 
qu'avec  un  rire  de  mépris  ou  qu'en  se  couvrant  hypocritement  la 
face. 

9.  —  H  y  a  quelque  vingt-cinq  ans  vivait  en  Autriche  un  pieux 
et  brave  curé.  Il  avait  le  malheur  d'être  haï  et  persécuté  par  cinq 
personnes  de  la  commune,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  consentir  à 
ce  qu'ils  exigeaient  de  lui,  contrairement  à  la  justice.  Pour  se  ven- 
ger de  lui,  ils  gagnèrent  une  femme  de  mauvaise  vie,  qui  accusa 
le  digne  prêtre  des  choses  les  plus  infâmes,  et  dans  la  commune  et 
même  devant  le  synode  épiscopal.  Le  curé  fut  effectivement  appelé 
devant  ses  supérieurs  ecclésiastiques,  et  bien  qu'il  défendît  son 
innocence  d'une  manière  victorieuse,  cette  dénonciation  perfide  et 
calomnieuse  lui  causa  un  si  profond  chagrin  qu'il  tomba  dans  une 
maladie  de  langueur,  dépérit  visiblement,  et  fut  bientôt  sur  son 
lit  de  mort.  Alors  les  calomniateurs  eurent  peur.  En  proie  au 
repentir  et  à  l'inquiétude,  ils  se  rendirent  chez  leur  curé,  lui 
demandèrent  pardon  à  genoux,  et  se  déclarèrent  disposés  à  rétrac- 
ter tout  de  suite  leur  infâme  mensonge,  à  réparer  son  honneur  et 
sa  réputation.  «  Mes  chers  enfants,  leur  répondit  le  malade,  je 
vous  pardonne  votre  méchanceté  de  tout  mon  cœur  ;  mais  vous 
n'êtes  plus  en  état  de  me  rendre  mon  honneur  et  ma  réputation. 
--  Mais  si,  répondirent  ses  paroissiens  repentants,  nous  voulons 
le  faire,  nous  pouvons  le  faire  et  nous  le  ferons.  Dites-nous 
seulement  comment  nous  devons  nous  y  prendre.  —  Eh  bien, 
répondit  le  prêtre,  prenez  cet  oreiller,  et  après  être  montés  à  la 
tour,  ouvrez-le  d'un  coup  de  couteau,  et  laissez  voler  tou- 
tes les  plumes.  Après  cela,  revenez  me  dire  ce  qui  est  arrivé.  »  Les 
paroissiens,  ne  sachant  pas  ce  qu'il  voulait  dire,  crurent  en  défini- 
tive que  leur  curé  déraisonnait.  A  la  fin  cependant,  sur  des  instan- 
ces réitérées,  ils  portèrent  l'oreiller  au  clocher,  l'ouvrirent  et  en 
dispersèrent  les  plumes.  Après  cela,  ils  revinrent  au  presbytère. 
«  Hélas  !  dirent-ils,  le  vent  les  a  chassées  au  loin  et  dispersées  de 
tous  côtés.  —  Je  l'avais  bien  pensé,  dit  le  curé  ;  cependant,  veuil- 
lez s'il  vous  plaît  me  les  rapporter  dans  le  taie.  —  Pardon,  M.  le 
curé,  répondirent-ils  tout  étonnés  ;  nous  ne  saurions  y  parvenir, 
c'est  chose  impossible,  car  le  vent  les  a  trop  dispersées.  —  Eh  bien, 
mesenfarUs,  reprit  le  prêtre,  vous  êtes  tout  ausgi  peu  eri  état  ç}fl 
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me  rendre  mon  honneur  et  ma  réputation,  parce  que  vos  accusa- 
tions calomniatrices  se  sont  déjà  répandues  trop  au  loin,  et  que, 
par  conséquent,  vous  ne  sauriez  vous  rétracter  devant  toutes  les 
personnes  qui  les  ont  entendues.  »  Après  ces  paroles,  qui  firent 
une  grande  impression,  il  donna  sa  bénédiction  à  tous  les  assis- 
tants éplorés,  et  mourut  quelques  heures  après  victime  du  péché 
de  détraction  (Biblloth.  de  la  Jeunesse). 

Conduite  à  l'égard  des  détracteurs. 

i. — Voici  quelles  étaient  sous  l'ancienne  loi  les  prescriptions 
mosaïques  concernant  les  détracteurs,  telles  que  nous  les  lisons  au 
livre  du  Deutéronome,  xix,  iG  et  suiv.  :  «  Si  un  faux  témoin  accuse 
quelqu'un  d'avoir  violé  la  loi,  dans  ce  démêlé  qu'ils  auront  ensem- 
ble, ils  se  présenteront  tous  deux  devant  le  Seigneur,  en  la  présence 
des  prêtres  et  des  juges,  et  lorsqu'après  une  recherche  minutieuse, 
ils  auront  reconnu  que  le  faux  témoin  a  avancé  une  calomnie  contre 
son  frère,  ils  le  traiteront  comme  il  avait  dessein  de  traiter  son 
frère,  et  vous  ôterez  le  mal  d'au  milieu  de  vous  ;  afin  que  tous  les 
autres,  entendant  ceci,  soient  dans  la  crainte  et  n'osent  rien  entre- 
prendre de  semblable.  » 

2.  —  Les  scribes  et  les  pharisiens  amenèrent  à  Jésus  une  femme 
qu'on  avait  surprise  en  adultère,  et  la  mirent  au  milieu  de  l'assem- 
blée. «  Maître,  dirent-ils  à  Jésus,  on  vient  de  surprendre  cette 
femme  en  adultère.  Or  Moïse  nous  a  ordonné,  dans  la  loi,  de  lapi- 
der ces  sortes  de  femmes.  Que  dites-vous  là-dessus  ?  »  C'était  pour 
le  sonder  qu'ils  disaient  cela,  afin  de  pouvoir  l'accuser.  Mais  Jésus 
se  courbant  écrivait  sur  la  terre  avec  le  doigt.  Et  comme  ils  insis- 
taient, demandant  une  réponse,  il  se  redressa  et  leur  dit  :  «  Que 
celui  de  vous  qui  est  sans  péché  jette  le  premier  la  pierre  contre 
elle.  »  Et  se  courbant  une  seconde  fois,  il  écrivait  sur  la  terre.  Mais 
eux  ayant  entendu  ce  qu'il  disait,  s'en  allèrent  l'un  après  l'autre, 
et  les  anciens  les  premiers  ;  de  sorte  qu'il  ne  resta  que  Jésus,  et  la 
femme  qui  était  au  milieu.  Alors  Jésus,  se  redressant,  lui  dit  : 
((  Femme,  où  sont  les  gens  qui  vous  accusaient?  Personne  ne  vous 
a-t-il  condamnée? —  Personne,  seigneur  »,  dit-elle.  Jésus  répon- 
dit :  «  Ni  moi  non  plus  je  ne  vous  condamnerai  point.  Allez,  et  ne 
péchez  plus  désormais.  »  S.  Matth.  vin,  3-n. 

3.  —  Un  ancien  auteur  rapporte  de  saint  Pacôme,  abbé  de 
Tabenne,  en  Egypte,  que,  si  quelqu'un  de  ses  religieux  parlait  au 
désavantage  d'un  autre,  non  seulement  il  n'ajoutait  point  foi  à  ce 
qu'il  disait,  mais  qu'il  se  détournait  de  lui  et  se  retirait  en  grande 
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hâte,  comme  il  aurait  fait  devant  un  serpent,  en  disant  :  «  Il  ne 
sort  rien  de  mauvais  de  la  bouche  d'un  homme  de  bien  ;  il  ne  parle 
pas  de  ses  frères  avec  des  paroles  empoisonnées.  » 

\.  —  Dans  la  vie  de  saint  Jean  l'Aumônier,  écrite  par  l'évêque 
Léonce,  on  lit  que  si  quelqu'un  commençait  à  parler  au  désavan- 
tage d'un  autre,  en  présence  de  ce  saint  patriarche,  il  changeait  de 
discours  avec  une  extrême  prudence  ;  et  s'il  voyait  cette  personne 
continuer,  il  ne  lui  disait  rien,  mais  il  la  remarquait  et  lui  inter- 
disait à  l'avenir  l'entrée  de  sa  maison. 

5.  —  Saint  Augustin,  évêque  d'Hippone,  avait  également  une  si 
grande  aversion  de  la  détraction  que,  pour  arrêter  cette  coutume 
licencieuse  des  hommes,  qui  se  communique  comme  une  gan- 
grène, il  avait  fait  écrire  dans  le  lieu  où  il  prenait  ses  repas,  deux 
vers  latins  qui  signifiaient  :  «  Quiconque  se  plaît  cà  déchirer  la 
réputation  du  prochain,  doit  considérer  cette  table  comme  lui 
étant  interdite.  »  Par  là  il  avertissait  tous  ses  convives  de  s'abste- 
nir de  discours  surperflus  et  nuisibles  à  la  réputation  d'autrui.  Et 
comme  il  arrivait  cependant  parfois  que  quelques-uns  de  ses  amis 
plus  intimes,  oubliant  ces  vers,  s'échappaient  en  des  paroles  de 
détraction,  le  saint  évêque  les  reprenait  si  vivement,  qu'il  disait, 
ou  qu'il  fallait  effacer  ces  vers,  ou  bien  qu'il  se  lèverait  de  table  et 
se  retirerait  dans  sa  chambre  sans  avoir  achevé  son  repas.  C'est  ce 
que  nous  avons  éprouvé,  dit  Possidius,  auteur  de  sa  Vie,  moi  et 
d'autres  personnes  qui  nous  sommes  trouvés  à  table  avec  lui. 
Possid.  Vita  s.  Aug.  c.  22. 

G.  —  Telle  était  pareillement  la  pratique  de  saint  Albert  deLou- 
vain,  évêque  de  Liège.  Empêché  par  Henri  VI,  empereur  d'Alle- 
magne, et  ses  créatures,  de  prendre  possession  de  son  siège,  il  ne 
souffrait  pas  que,  devant  lui,  on  dise  du  mal  de  ses  persécuteurs. 
Un  jour  que  la  conversation  s'était  engagée  sur  Lothaire  de  Hos- 
tade,  l'usurpateur  de  son  siège,  et  qu'on  raillait  son  ignorance, 
saint  Albert  interrompit  sévèrement  les  convives,  et  leur  dit  que 
ces  propos  blessaient  la  charité  chrétienne.  Et  cette  observation 
n'ayant  pas  fermé  la  bouche  aux  détracteurs,  le  saint  se  leva  alors 
de  table,  et  fit  sentir  par  cette  conduite  combien  de  pareils  dis- 
cours lui  étaient  pénibles. 

Remèdes  contre  la  détraction. 

1.  —  Un  vertueux  personnage  dont  on  admirait  la  sagesse,  avait 
coutume  de  dire  :  Je  me  suis  fait  une  habitude  de  n'avoir,  d'une 
certaine   manière,   ni  yeux,   ni  oreilles,   ni  bouche.   Je  n'ai   pas 
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d'yeux,  lorsqu'il  s'agit  de  voir  les  défauts  du  prochain  ;  je  n'ai  pas 
d'oreilles,  toutes  les  fois  qu'autour  de  moi  on  parle  ma]  du  pro- 
chain ;  et  je  n'ai  pas  de  langue,  pour  me  défendre  moi-même  con- 
tre les  détracteurs. 

2.  —  Penser  au  compte  que  l'on  aura  à  rendre  de  toutes  les 
paroles  qu'on  aura  dites,  est  un  excellent  moyen  pour  se  guérir  ou 
se  préserver  de  la  détraction.  Un  bon  chrétien,  arrivé  à  sa  der- 
nière heure,  était  rempli  d'une  tranquillité  et  d'une  joie  qui  éton- 
naient. L'un  de  ses  amis,  craignant  que  cet  état  ne  fût  l'effet  d'une 
fausse  conscience,  lui  demanda  quelle  était  la  cause  de  la  paix  qui 
éclatait  sur  son  visage  et  dans  ses  paroles  :  «  Ah  !  répondit  le 
mourant,  j'aurais  pourtant  bien  sujet  d'être  troublé,  si  je  pensais 
à  toutes  les  fautes  que  j'ai  commises,  Mais  pendant  ma  vie,  je  me 
suis  souvent  rappelé  cette  promesse  du  Sauveur,  que  celui-là  ne 
serait  pas  jugé,  qui  n'aurait  pas  jugé  les  autres. -Aussi  je  n'ai  pas 
souvenance,  en  ce  moment,  d'avoir  jamais'mal  pensé  ni  mal  parlé 
de  personne.  Et  voilà  pourquoi,  sur  le  point  de  paraître  devant 
mon  Juge,  qui  a  fait  cette  promesse,  je  n'éprouve  que  de  la  con- 
fiance. 

3.  —  Ayant  un  frère  d'une  prudence  consommée,  et  qui  lui  était, 
comme  l'on  sait,  uniquement  cher,  saint  Ambroise  ne  laissait  pas 
d'avoir  fait  pacte  avec  lui,  qu'ils  ne  se  communiqueraient  jamais 
l'un  à  l'autre  aucun  secret  préjudiciable  à  l'honneur  du  prochain. 
Condition  que  ce  frère  si  sage  et  si  droit  accepta  sans  peine  ;  et 
saint  Ambroise,  pour  notre  instruction,  a  bien  voulu  en  faire  un 
point  de  son  éloge  funèbre  :  Erant  omnia  communia,  indiinduus 
spiritus,  individaus  affectas  ;  unum  hoc  non  erat  commune  secre- 
ium.  Entre  lui  et  moi,  tout  était  commun  :  inclinations,  pensées, 
intérêts  ;  notre  seule  réserve  était  sur  ce  qui  touchait  la  réputation 
d'autrui  ;  ce  que  nous  observions,  dit-il,  non  pas  par  un  esprit  de 
défiance,  mais  pour  le  respect  de  la  charité  :  Non  quo  confitendi 
periculum  vereremur,  sed  ut  divinœ  charitatis  tueremur  fidem.  La 
règle  donc  inviolable  pour  lui  était,  sur  cet  article,  de  ne  pas 
découvrir  à  son  frère  ce  qu'il  aurait  cédé  à  un  étranger:  Et  hoc 
eratfidcl  indicium,  (juod  non  esset  extraneo  proditum,  id  non  fuisse 
canif  rat  re  collatam  (Boi  rdaloi  m,  loc.  cit.). 


DIX-NEUVIEME  INSTRUCTION 

(Mercredi-Saint) 

La  Tiédeur. 

I.  A  quels  signes  on  reconnaît  si  Ton  est  tiède.  —  II.  Que  le  chrétien  qui 
s'abandonne  à  la  tiédeur  ne  peut  se  sauver.  —  Préservatifs  et  remèdes 
contre  la  tiédeur. 

Dans  la  première  révélation  qui  fut  faite  à  l'apôtre  saint 
Jean,  lorsqu'il  se  trouvait  relégué  en  l'île  de  Pathmos, 
Notre-Seigneur  lui  commanda  d'écrire  aux  sept  évêques  des 
Eglises  alors  existant  en  Asie,  louant  les  uns  de  leur  zèle, 
et  blâmant  les  autres  de  leur  négligence,  en  les  exhortant  à 
faire  pénitence.  Voici  en  particulier  ce  qu'il  fit  écrire  à 
l'évêque  de  Laodicée  :  Je  connais  vos  œuvres,  que  vous  n'êtes 
ni  froid  ni  chaud.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  froid  ouchaud  ! 
Mais  parce  que  vous  êtes  tiède,  et  que  vous  n  êtes  ni  froid  ni 
chaud,  je  vais  commencer  à  vous  vomir  de  ma  bouche  (i). 
Voilà,  disons-nous,  ce  que  Notre-Seigneur  fit  écrire  par  son 
apôtre  saint  Jean  à  l'évêque  de  Laodicée.  Bien  que  figurées, 
ces  paroles  ne  sont  cependant  pas  obscures,  et  il  est  facile 
de  les  comprendre.  En  disant  à  cet  évêque  qu'il  n'était  ni 
chaud  ni  froid,  mais  qu'il  était  tiède,  Notre-Seigneur  lui 
faisait  entendre,  qu'à  la  vérité  il  n'était  pas  franchement 
mauvais,  mais  qu'il  n'était  pas  non  plus  franchement  bon, 
et  qu'en  conséquence  il  était  entre  les  deux,  c'est-à-dire, 
sans  haine  véritable  pour  le  mal,  et  sans  véritable  amour 
pour  le  bien.  Et  parce  qu'il  n'avait  d'ardeur  et  de  chaleur 
ni  pour  le  bien  ni  pour  le  mal,  et  qu'ainsi  il  était  tiède, 
voilà  pourquoi  Notre  Seigneur  lui  déclare  qu'il  va  le  vomir, 
c'est-à-dire  le  rejeter  de  lui  pour  toujours  ;  car  qui  est-ce 
qui  reprend  jamais  ce  qu'il  a  une  fois  vomi  ?  Or,  puisque 
cet  état  de  tiédeur  de   l'âme  fait  rejeter  de  Dieu,  pour  lou- 

\.  Apoc,  m,  iô  et  if», 
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jours,  quiconque  s'y  laisse  aller  et  y  demeure,  il  constitue 
donc  un  nouvel  ennemi  du  salut  non  moins  redoutable  que 
tous  ceux  dont  nous  avons  précédemment  parlé.  Voilà  pour- 
quoi il  est  nécessaire  que  nous  apprenions  aussi  à  le  con- 
naître, ce  que  nous   allons  faire  dans  notre  entretien  de  ce 


soir. 


La  nécessité  de  nous  instruire    sur   ce  nouvel  ennemi  de 
notre  salut,   qu'est  la   tiédeur  de  l'âme,    est  d'autant  plus 
grande,  que  ce  vice  est  plus  général,   moins  connu,  et  peu 
craint  de  ceux-là  mêmes  qui  en  ont  quelque  idée.  Qu'il  soit 
général  et  très  commun,  c'est  ce  que  nous   fait  comprendre 
la  lettre  dont  nous   venons  de  parler,  écrite  par  l'ordre  de 
Notre-Seigneur  à  l'évêque  de  Laoclicée.  Car  si  ce  vice  de  la 
tiédeur  se  trouve  jusque  dans  l'âme   d'un  évêque,  dont  la 
conduite  doit  être  un  modèle  pour  tous  les  chrétiens,  à  plus 
forte  raison  se  trouvera- t-il  dans  les  ministres  inférieurs,  et 
dans  les  simples  fidèles.  En  réalité,  il  n'est  absolument  per- 
sonne qui   n'en   soit  plus  ou   moins   atteint,  au  moins  par 
instants  ;  car  il   n'est  personne   dont   la  ferveur,  qui  est  la 
vertu  opposée  au  vice  de  la  tiédeur,  n'éprouve  pas  parfois 
quelque  ralentissement  et  quelque  refroidissement.  Mais  si 
commun  que   soit  ce  vice,  il  est  cependant  tellement  peu 
connu,  que  la  moitié  peut-être  des   chrétiens  ici  présents, 
n'en  ont  aucune  idée.  Gela  n'empêche  pas,  toutefois,  que  ce 
ne  soit  un  vice  tout  à  fait  dangereux,   car  on  peut  certaine- 
ment le  regarder   comme  le  point   de  départ  de  la  damna- 
tion  du  plus  grand  nombre    des   chrétiens   réprouvés  (i), 
ainsi  que  cela  sera  démontré  tout  à  l'heure. 

i.  Omtaes  alii  affectas  aut  iracundiam  in  anima  attingunt,  aut  con- 
cupiscentiam,  aut  partem  animœ  rationalem  cujus  generis  est  oblivio 
aut  ignorantia.  Al  acedia  omnes  animae  vires  depopulans,  omnes  ferc 
unanimiter  affectas  commovet.  Quapropter  omnibus  aliis  aflectibus  est 
gravissima  (S.  Maxim,.  De  char it.   censur.  c.  i). 

Saint  Jean,  qui  clans  son  Apocalypse  semble  faire  le  dénombre- 
ment des  réprouvés,  les  partage  en  divers  ordres  ;  mais  par  qui 
croyez-vous  qu'il  commence?  Quelle  sorte  de  pécheurs  pensez-vous 
qu'il  mette  à  la  tète  des  autres  ?  Vous  croyez  peut-être  qu'il  commence 
par  1rs  athées,  par  les  hérétiques,  par  Jes  empoisonneurs  ?  Nullement. 
Ne  sera-ce  point  par  les  infidèles  et  les  incrédules  ?  Ils  ne  tiennent  que 
le  second  rang  dans  la  liste  qu'il  en  fait.  Et  qui  donc  ?  Il  mel  à  la  lèle 
de  tous  les  autres  les  lâches  et  les  timides  :  Tirnidis,  et  incredulis  et  vene- 
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Il  est  donc  de  la  dernière  importance,  nous  le  répétons, 
que  chacun  soit  sérieusement  instruit  sur  tout  ce  qui  re- 
garde le  vice  de  la  tiédeur.  Yoilà  pourquoi  nous  allons, 
premièrement,  expliquer  avec  clarté  ce  que  c'est  que  la 
tiédeur,  et  indiquer  à  quels  signes  on  peut  reconnaître  si 
l'on  est  tiède,  pour  que  ceux  qui  sont  sous  l'empire  de  ce 
vice  ne  s'en  croient  pas  exempts,  faute  d'indications  pré- 
cises. Ensuite,  afin  que  chacun  comprenne  comhien  la  tié- 
deur est  redoutable,  nous  ferons  voir  qu'il  est  impossible, 
à  tout  chrétien  qui  s'y  abandonne,  de  se  sauver.  Enfin, 
pour  mettre  tout  le  monde  à  même,  soit  de  se  préserver  de 
la  tiédeur,  soit  de  s'en  guérir,  nous  indiquerons  les  moyens 
à  l'aide  desquels  on  peut  y  parvenir  (i). 

ficis.  pars  eorum  erit  in  stagno  ardenti.  Apoc.  xxi.  Pour  nous  faire  com- 
prendre que  le  véritable  caractère  d'un  réprouvé,  c'est  cette  lâcheté  de 
cœur,  qui  nous  fait  trouver  difficile  tout  ce  qu'on  désire  de  nous  pour 
le  service  de  Dieu  (Texier,  serin,  dim.  apr.  l'oct.  de  Noël). 

On  s'abuse  dans  cet  état,  sur  ce  que  la  conscience  ne  reproche  rien,  et 
c'est  cette  sécurité  qui  en  fait  le  danger.  On  se  croit  un  saint,  parce 
qu'on  ne  se  porte  pas  à  des  excès  honteux,  qu'on  ne  commet  pas  des 
crimes  éclatants  ;  on  se  croit  debout,  parce  qu'on  n'est  pas  tombé  de 
bien  haut  :  et  l'on  ne  prend  pas  garde  que  dès  là  qu'on  ne  peut  mar- 
cher, c'est  déjà  être  tombé.  Votre  état  est  peut-être  plus  dangereux  que 
celui  des  pécheurs  les  plus  déclarés,  parce  que  vous  ne  sentez  pas  votre 
mal,  et  que  vous  ne  voulez  pas  comprendre  qu'il  conduise  à  la  mort 
Massillon,  loc.  cit.). 

i.  La  tiédeur  rend  notre  justice  incertaine  :  i°  Parce  qu'elle  éteint  en 
nous  le  désir  de  la  perfection.  2°  Parce  qu'elle  nous  met  hors  d'état  de 
discerner  les  crimes  des  simples  offenses.  3°  Parce  qu'elle  ne  laisse  plus 
dans  l'àme  aucun  caractère  de  la  charité  habituelle  (Massillon,  ier  serm. 
sur  la  Tiédeur). 

La  tiédeur  annonce  une  chute  certaine  :  i°  Parce  que  les  grâces  spé- 
ciales nécessaires  pour  persévérer  dans  la  vertu,  ne  sont  plus  données 
dans  cet  état.  2"  Parce  que  les  passions  qui  nous  entraînent  au  vice  s'y 
fortifient.  3°  Parce  que  tous  les  secours  extérieurs  de  la  piété,  y  devien- 
nent inutiles  (Massillon,  2e  serm.  sur  la  Tiédeur). 

La  tiédeur  :  i°  nous  éloigne  peu  à  peu  de  Dieu,  nous  donne  du  dégoût 
pour  son  service,  nous  rend  lâches  et  négligents  pour  exécuter  ses 
ordres,  et  enfin  nous  dispose  à  une  entière  séparation  par  des  chutes 
de  plus  en  plus  graves  et  par  la  perte  de  la  charité  qui  nous  unit  à  lui. 
20  Elle  éloigne  réciproquement  Dieu  de  nous  ;  car  elle  l'oblige  à  retirer 
ses  grâces  particulières,  et  à  ne  nous  en  donner  plus  que  de  communes. 
Elle  fait  ensuite  qu'il  n'a  plus  pour  nous  que  de  l'indifférence  et  de  la 
froideur,  et  enfin  qu'il  nous  abandonne  tout  à  fait  (Houdry,  Bîblioth. 
des  Prédic.  tit.  Ferveur,  etc.  §i,n.  20). 

L'état  de  tiédeur   est  :  I.  Injurieux  à   Dieu.  Gomme  la   dignité  et  la 
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Seigneur  notre  Dieu,  puisque  vous  avez  daigné  nous  faire 
savoir  à  tous,  par  le  ministère  de  votre  apôtre,  combien  il 
vous  déplaît  que  l'on  vous  serve  avec  tiédeur,  aidez  nous 
par  votre  grâce  à  bien  comprendre  la  nature  et  la  malice  de 
ce  vice,  ainsi  que  les  moyens  propres  à  le  vaincre,  afin  que 
nous  ne  nous  y  laissions  pas  aller,  et  qu'ainsi  nous  évitions 
le  malheur  d'être  rejetés  de  vous. 

1.  —  Ce  que  c'est  que  la  tiédeur,  et  à  quels  signes  on 
reconnaît  si  l'on  est  tiède.  —  La  tiédeur,  écoutons  bien 
ceci,  est  une  certaine  lâcheté  de  l'âme,  qui  fait  qu'on  se 
borne,  par  rapport  aux  choses  du  salut,  au  strict  nécessaire, 
à  cause  du  dégoût  qu'on  éprouve  pour  en  faire  davantage, 
et  afin  de  ne  pas  s'en  imposer  la  peine  et  la  gêne  (2). 

Pour  bien  comprendre  la  nature  de  la  tiédeur,  et  s'en 
faire  une  idée  exacte,  il  est  à  propos  de  remarquer  qu'il  y  a 
trois  sortes  de  chrétiens,  ainsi  que  Notre-Seigneur  le  fait 
d'ailleurs  nettement  entendre  clans  la  lettre  à  l'évêque  de 
Laodicée.  Il  y  a  en  effet,  d'un  côté,  les  chrétiens  délibéré- 
ment pécheurs,  qui  foulent  aux  pieds  les  commandements 

grandeur  du  maître  que  l'on  sert,  font  la  gloire  de  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur d'être  à  sa  suite,  ainsi  la  manière  lâche  et  négligente  dont  on  le 
sert  le  déshonore,  et  marque  qu'on  le  craint  et  qu'on  l'estime  peu.  Aussi 
Dieu  a-t-il  toujours  rejeté  les  victimes  languissantes,  qui  sont  la  figure 
des  âmes  tièdes.  Malach.  1,  i3.  —  II.  Dangereux  pour  nous,  i°  parce 
qu'étant  languissants,  nous  sommes  moins  en  état  de  résister  aux  enne- 
mis de  notre  salut  ;  20  parce  que  Dieu  se  retire  de  nous,  à  mesure  que 
nous  nous  retirons  de  lui  ;  3°  parce  que,  de  la  langueur  on  passe  à 
l'assoupissement,  à  l'insensibilité  qui  conduit  bientôt  à  la  mort.  — 
III.  Pernicieux  au  prochain,  à  qui  l'on  fait  croire  aisément  par  ses 
exemples,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  si  régulier  dans  ses  mœurs, 
si  exact  à  s'acquitter  de  ses  obligations,  si  attaché  au  service  de  Dieu  ; 
que  Dieu  n'exige  autre  chose  de  nous,  que  de  ne  point  violer,  trans- 
gresser ouvertement  ses  commandements.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  on 
se  relâche,  on  tombe  dans  la  langueur,  on  oublie  que  n'être  à  Dieu  qu'à 
demi,  c'est  pour  ainsi  dire  n'y  être  point  du  tout,  puisque  Von  ne  peut 
servir  deux  maîtres  (Id.  ibid.  n.  1). 

2.  Acedia  est  torpor  animi,  bonum  inehoare  negligentis  (S.  Bonav. 
CentUoq.  part*  1.  secl.  21). —  Acedia  est  quoddam  taedium  operandi, 
qufe  ita  deprimit  hominis  animum,  ut  nibil  ci  agere  libeat  boni  (S. 
Thom.  Sum.  th.  2.  2.  q.  35.  a.  1).  —  Sunt  nonnulli,  qui  bona  quidcin 
opéra  faciunt,  vcl  coactione,  vel  necessitate,  vel  consuetudine,  sed  ad 
haec  agenda  nulla  alacrilatc  moventur.  QuoU  utiqm  proprie  aredia 
(Jjcilur  (S.  P.Kiiv  tr,  De  Pass.  Oom,  19), 
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de  Dieu  et  n'obéissent  qu'à  leurs  passions  :  ce  sont  ceux  qui, 
dans  le  langage  figuré  de  Notre-Seigneur,  sont  froids.  Et  ces 
chrétiens  sont  effectivement  froids,  puisqu'ils  n'ont  aucun 
amour  pour  Dieu,  et  que  leur  âme,  morte  par  le  péché,  est 
par  conséquent  froide.  —  A  l'opposé  de  ces  chrétiens  infidè- 
les, il  y  a  les  chrétiens  véritables,  généreux  et  fervents,  qui 
luttent  avec  courage  contre  leurs  défauts,  et  mettent  leur 
honneur  et  leur  joie  à  accomplir  de  leur  mieux,  non  seule- 
ment les  commandements  de  Dieu,  mais  jusqu'à  ses  moin- 
dres déshœ.  Dans  le  langage  de  Notre-Seigneur,  ce  sont  ces 
chrétiens  qui  sont  désignés  comme  étant  chauds,  et  ils  le 
sont  en  effet,  puisqu'ils  brûlent  d'ardeur  pour  plaire  à  Dieu 
et  sauver  leur  âme.  —  Enfin,  entre  les  chrétiens  pour  les- 
quels Dieu  n'est  rien,  et  ceux  pour  lesquels  Dieu  est  tout,  il 
y  a  les  chrétiens  pour  lesquels  Dieu  est  quelque  chose,  mais 
non  pas  tout  ;  c'est-à-dire  des  chrétiens  qui  veulent  bien 
servir  Dieu,  mais  qui  veulent  aussi  s'accorder  quelque  chose 
à  eux-mêmes  et  à  leurs  passions  ;  qui  veulent  bien  il  est 
vrai  aller  au  ciel,  mais  à  la  condition  qu'il  leur  en  coûte  le 
moins  possible  ;  et  ce  sont  ceux-là  que  Notre-Seigneur  dési- 
gne sous  le  nom  de  tièdes.  Et  ils  sont  bien  réellement  tièdes, 
puisque,  d'un  côté,  leur  âme  n'étant  pas  morte  par  le  péché, 
ils  ne  sont  pas  froids  ;  et  que  de  l'autre,  étant  sans  aucune 
ardeur  pour  le  service  de  Dieu  et  l'accomplissement  de  leur 
salut,  ils  ne  sont  pas  chauds  (i). 

Ainsi,  ce  qui   caractérise  les  chrétiens  froids,  c'est-à-dire 
les  pécheurs,  c'est  qu'ils  n'ont  pour  Dieu  aucun  amour  ;  ce 


i.  Tune  quis  torpere  dicitur,  cum  ad  benc  operandum  invenilur  inef- 
ficax  ;  sicut  aqua  lepere  seu  tepida  esse  dicitur,  cum  non  est  efficacis 
caloris.  Undc  tibi  in  Apocalypsi  dicitur  :  Utinam  esses  calidus,aut  frigid us , 
sed  quia  tepidas  es,  incipiam  te  evomere  ex  ore  meo.  Et  talis  torpor  ex 
displicentia  boni  videtur  procedere,  qua?  tanta  esse  poterit,  quod  erit 
cum  peccato  mortali,  ut  cum  quis  palatum  anima?  sic  corruptum  habet, 
quod  in  nullo  bono  spirituali  complacenliam  invenit,  et  propter  hoc, 
quidquid  boni  facit,  tepide  et  indevote  facit.  Unde  ex  hoc  ramo  procedit 
negligentia,  cum  quis  negligit  facere  quod  débet  ;  vcl  si  forte  illud  facit, 
absque  diligentia  facit,  et  secundum  hoc  dupliciter  potest  habere  ratio- 
nem  mortalis  :  uno  modo,  si  dimittantur  per  negligentiam  necessaria 
ad  salutem;  alio  modo,  ut  si  forte  talia  fiant,  sic  contemptu  fiant,  quod 
quoquo  modo  fiant,  non  curât  omnino  ;  et  sic  intelligitur  illud  :  Qui 
negligit  vitam  suam,  mortificatur  (S.  Bonav.  Spect.  aniniœ,  c.  3). 
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qui  caractérise  les  chrétiens  chauds,  c'est-à-dire  les  vrais 
bons  chrétiens,  c'est  que  tout  leur  amour,  ils  le  donnent  à 
Dieu  ;  et  ce  qui  caractérise  les  chrétiens  tièdes,  c'est  qu'ils 
partagent  leur  amour  entre  Dieu  et  eux-mêmes.  D'où  il  suit 
que,  n'aimant  Dieu  qu'à  demi,  ils  ne  le  servent  qu'à  demi, 
contrairement  à  ce  qu'il  veut  expressément,  suivant  le  pré- 
cepte qu'il  nous  en  a  fait,  que  nous  l'aimions  et  le  servions 
de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme,  de  toutes  nos  forces  et 
de  tout  notre  esprit  (i).  Et  précisément  parce  que  le  chrétien 
tiède  ne  donne  à  Dieu  que  la  moitié  de  son  cœur,  voilà  pour- 
quoi Dieu,  dégoûté  par  ce  partage,  se  déclare  prêt  à  le  vomir, 
c'est-à-dire  à  le  rejeter  loin  de  lui  pour  toujours  (2). 

Or,  le  premier  signe  auquel  on  reconnaît  si  l'on  est  tiède, 
c'est-à-dire  si  l'on  n'aime  Dieu  qu'à  demi,  c'est  lorsqu'on  ne 
s'abstient  de  faire  que  ce  qui  est  expressément  défendu  sous 
peine  de  péché  mortel,  et  qu'on  fait  volontiers  tout  le  reste 
sans  se  le  reprocher.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  défendu,  sous 
peine  de  péché  mortel,  de  travailler  le  dimanche  comme  les 
autres  jours  ;  toutefois,  s'il  s'agit  de  travaux  minimes  et  peu 
prolongés,  il  y  a  faute  encore  à  sïy  livrer,  mais  seulement 
faute  vénielle.  Eh  bien,  le  chrétien  tiède  ne  voudra  certaine- 
ment pas  travailler  le  dimanche  comme  en  semaine  ;  mais 
il  s'occupera  très  bien  d'autres  petits  travaux,  qu'il  n'y  a 
aucune  raison  sérieuse  de  faire  en  ces  saints  jours,  et  qui  en 
sont  une  véritable  profanation.  Vainement  vous  lui  rappel- 
lerez que  ces  occupations  ne   sont  pas  permises  ;    il   vous 


1.  Deut.  vi,  5  ;  Luc.  x,  27. 

2.  Il  ne  faut  pas  entendre,  par  une  âme  tiède,  celle  qui  vit  dans  la 
disgrâce  de  Dieu,  ni  non  plus  celle  qui  commet  quelques  péchés  véniels, 
mais  par  pure  fragilité  et  sans  une  pleine  volonté,  car  aucun  homme  ne 
peut  être  exempt  de  telles  fautes,  à  cause  du  funeste  effet  de  la  tache 
originelle  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Jean  :  Si  nous  disons  que  nous  som- 
mes sans  péché,  nous  novs  séduisons  nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en 
nous.  1.  Joan.  vin.  Dieu  permet  ces  taches  môme  dans  les  saints,  pour 
les  maintenir  dans  l'humilité...  Que  faut-il  donc  entendre  par  une  âme 
tiède?  C'est  celle  qui  commet  souvent  des  péchés  véniels  volontairement 
et  avec  délibération,  comme  des  mensonges  délibérés,  des  actes  d'impa- 
tience volontaire,  des  imprécations  délibérées,  et  autres  semblables. 
Toutes  ces  fautes  peuvent  être  évitées  avec  l'aide  de  Dieu,  par  une  âme 
résolue  à  mourir,  plutôt  que  de  commettre  volontairement  un  péché 
véniel  (S.  Liguoui,  Serin.  Dira,  de  la  Passion,  n.  1  et  2). 
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répondra  qu'il  n'y  a  pas  là  matière  à  pèche  mortel,  et  il 
continuera.  Ainsi  encore  il  est  défendu,  sous  peine  aussi  de 
péché  mortel,  de  nuire  gravement  au  prochain  dans  ses 
biens  et  dans  sa  réputation  ;  tandis  que  si  le  tort  qu'on  lui 
cause  est  minime,  la  faute  ne  sera  que  légère  et  ne  mènera 
pas  en  enfer.  Eh  bien,  le  chrétien  tiède  évitera  sans  doute 
les  vols  importants,  ainsi  que  les  calomnies  et  les  médisan- 
ces par  trop  infamantes  ;  mais  il  se  permettra  parfaitement, 
à  l'occasion,  des  vols  légers  et  des  détractions  peu  graves, 
Cela  déplaît  pourtant  à  Dieu,  lui  dira-t-on.  Bah  !  répondra- 
t-il,  on  n'est  pas  damné  pour  si  peu  !  Il  ne  s'agit  pas  préci- 
sément pour  lui,  en  effet,  de  plaire  ou  de  déplaire  à  Dieu  ; 
il  s'agit  surtout  de  n'être  pas  damné  (i). 

I  n  autre  signe  auquel  on  reconnaît  si  l'on  est  tiède,  c'est- 
à-dire  si  l'on  n'aime  Dieu  qu'à  demi,  c'est  lorsqu'on  ne  fait 
tout  juste  que  ce  qu'il  est  commandé  de  faire,  toujours  sous 
peine  de  péché  mortel,  et  qu'on  ne  fait  rien  plus,  c'est  -à-dire 
rien  de  ce  qui  est  simplement  conseillé.  Ainsi,  par  exemple 

i.  >emo  dicat,  sufficit  mihi,  justus  sum.  Qui  dixerit,  remansit  in  via, 
non  novit  pervenire.  Ubi  dixerit,  sufficit,  ibi  hœsit.  Attende  Àpostolum, 
cui  non  sufficit  :  Praires,  inquid,  ego  me  non  arbitror  apprehendisse.  Et 
rursum  dixit  :  Qui  se  pulat  aliquid  scire,  nondum  scil  quomodo  oporteat 
enm  scire.  liuim  auteni,  qucr  rétro  sunt,  oblitus,  in  ea  quœ  ante  surit  exten- 
sus,  secundum  intentionem  sequor  ad  palmam  supernœ  vocationis.  Ille  ergo 
currit,  tu  hœsisti;  ille  nondum  dicit  se  perfectum,  et  tu  jam  de  perfec- 
tione  gloriaris.  Confundantur,  qui  dicunt  tibi  :  Euge,  euge  !  Confunda- 
ris  et  tu  inter  illos,  qui  tibi  dicis  :  Euge,  euge  !  (S.  Aug.  In  Ps.  xxxix). 

Quelqu'un  dira  :  Les  péchés  véniels,  quels  qu'ils  soient,  ne  me  pri- 
vent pas  de  la  grâce  de  Dieu  ;  ils  ne  m'empêchent  pas  de  me  sauver  ;  il 
me  suffît  de  me  sauver.  Mais  écoutez  saint  Augustin  :  Dès  que  vous 
dites  :  il  me  suffit,  vous  décidez  votre  perte.  Pour  bien  entendre  cette 
parole  de  saint  Augustin,  et  juger  le  péril  où  la  tiédeur  jette  ceux  qui 
tombent  habituellement  dans  des  péchés  véniels  volontaires,  sans  s'en 
occuper,  sans  penser  même  à  s'amender,  il  faut  considérer  que  l'habi- 
tude des  fautes  légères  conduit  insensiblement  au  relâchement  par 
rapport  aux  graves.  Par  exemple,  l'habitude  de  garder  de  petites  haines 
conduit  à  en  concevoir  de  fortes...  Saint  Grégoire  écrit  :  «  L'amené 
reste  jamais  à  la  place  où  elle  tombe;  mais  elle  continue  à  descendre 
toujours  plus  profondément  dans  l'abîme.  »  Moral,  lib.  n,  n.  68). 

Les  maladies  mortelles  ne  commencent  pas  ordinairement  par  des 
désordres  graves,  mais  elles  viennent  de  dérangements  légers  et  multi- 
pliés. De  même  la  chute  des  âmes  dans  le  péché  mortel  est  amenée, 
pour  un  grand  nombre,"  par  l'habitude  des  péchés  véniels;  parce  que 
ceux-ci  énervent  l'âme,  au  point  que,  lorsqu'il  survient  une  forte  tenta- 
tion, elle  ne  peut  y  résister  et  tombe  (S.  Liuuori,  loc.  cit.  n.  3). 
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encore,  il  est  commandé,  sous  peine  de  péché  mortel,  d'en- 
tendre la  Messe  tous  les  dimanches,  et  seulement  conseillé 
de  l'entendre  les  autres  jours  de  la  semaine,  lorsqu'on  le 
peut  sans  nuire  à  ses  occupations  d'état.  Eh  bien,  en  pré- 
sence de  ce  commandement  et  de  ce  conseil,  que  fait  le 
chrétien  tiède  ?  Le  dimanche,  il  assiste  régulièrement  à  la 
Messe,  parce  que  s'il  n'y  assistait  pas,  il  se  mettrait  nette- 
ment en  cas  de  damnation.  Mais  les  jours  de  semaine,  il  n'y 
assiste  jamais,  alors  même  qu'il  n'a  rien  du  tout  à  faire,  et 
qu'il  ne  sait  à  quoi  employer  son  temps.  Si  vous  l'y  exhor- 
tez, en  lui  rappelant  que  le  sacrifice  de  la  sainte  Messe  est  le 
plus  grand  mystère  de  la  religion,  qu'on  ne  saurait  mieux 
honorer  Dieu,  ni  s'attirer  plus  sûrement  ses  faveurs  qu'en 
y  assistant  toutes  les  fois  qu'on  le  peut  :  Je  ne  le  conteste 
pas,  répondra-t-il  ;  mais  enfin,  puisqu'il  n'y  a  que  la  Messe 
du  dimanche  qui  soit  obligatoire,  je  m'en  tiens  là,  sans  me 
donner  le  souci  d'y  aller  les  autres  jours,  ce  qui  changerait 
mes  habitudes,  et  par  surcroît  me  ferait  remarquer.  Il  en  est 
de  même  en  ce  qui  concerne  les  préceptes  de  la  sainte 
Communion,  de  la  confession,  du  jeûne,  de  l'abstinence,  et 
les  autres  ;  le  chrétien  tiède  accomplit  strictement  ce  qui  est 
prescrit,  quand  il  l'accomplit  ;  mais  il  trouve  que  c'est  déjà 
beaucoup,  et  il  ne  fait  jamais  rien  plus  (i). 

Non  seulement  le  chétien  tiède  n'accomplit  que  tout  juste 
ce  qui  est  rigoureusement  commandé,  mais  cela  même  il  ne 
l'accomplit  toujours  que  d'une  manière  imparfaite,  ce  qui 
est  encore  un  signe  de  tiédeur.  Pour  accomplir  vraiment  un 
devoir,  comme  il  doit  être  accompli,  il  faut  y  apporter  de 
l'attention,  et  s'en  donner  la  peine.  Or,  c'est  ce  que  ne  fait 
jamais  le  chrétien  tiède,  précisément  à  cause  de  sa  noncha- 
lance et  de  sa  lâcheté,  qui  font  qu'il  ne  veut  s'imposer 
aucune  gêne  ;  et  aussi  à  cause  de  son  peu  d'amour  pour 
Dieu,  qui  ne  le  porte  à  faire  aucun  effort  pour  lui  plaire. 
Comment,  en  effet,  le  chrétien  tiède  accomplit-il,  parexem- 


i.  Torpor  et  ignavia  dicunt  :    Si  leclioni   conlinualo   studio   semper 

Insistis,  oculorum  caligincm  incurris  ;  si  indcsinenler  lacrymas  fundis, 

ipsos  ctiamoculos  amitlis  ;  si  prolatis  vigiliis  psalmorum  sensum  per- 

solvis,  insaniam  capitis  acquiris  ;   si  quotidiano  laborc  te  confias,  ad 

-wopus  spiritualc  quando  consurgis  ?  (S.  Aie  De  conjlictu  vit>  virl.  n,  9). 
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pie,  le  devoir  d'entendre  la  sainte  Messe  les  dimanches  et 
les  fêtes  ?  Tout  d'abord,  il  y  arrive  ordinairement  le  plus 
tard  possible,  parce  que  rien  n'y  attire  son  cœur.  Arrivé  à 
sa  place,  il  devrait  tout  au  moins  se  recueillir,  s'y  tenir 
respectueusement,  et  réciter  avec  attention  ses  prières,  en 
s'unissant  au  prêtre  qui  célèbre  à  l'autel.  Mais  tout  cela 
l'ennuie  et  le  fatigue  ;  aussi  le  voit-on  croiser  ses  jambes, 
se  renverser,  porter  partout  ses  regards,  et  s'occuper  des 
allants  et  des  venants  beaucoup  plus  que  du  très  saint  Sacri- 
fice. Et  c'est  plus  ou  moins  ainsi  que  le  chrétien  tiède 
accomplit  tous  ses  autres  devoirs,  c'est-à-dire  avec  autant  de 
négligence  que  d'imperfection  (i). 

Enfin,  un  dernier  signe  que  nous  voulons  encore  indiquer 
comme  très  caractéristique  de  la  tiédeur,  c'est  lorsqu'on  ne 
se  plaît  pas  dans  la  société  des  personnes  vraiment  chré- 
tiennes, et  qu'on  critique  leur  conduite.  N'est-il  pas  vrai 
que  la  seule  vue  des  gens  de  bien  agace  les  méchants,  parce 
qu'ils  sentent  valoir  moins  qu'eux  ;  et  n'est  il  pas  vrai  encore 
que,  pour  se  venger,  ils  se  plaisent  à  en  dire  du  mal?  Eh 
bien,  la  même  chose  arrive  aux  chétiens  tièdes  à  l'égard  des 
chrétiens  fervents.  Les  chrétiens  tièdes,  en  voyant  les  chré- 
tiens fervents  mener  une  conduite  plus  parfaite  qu'ils  n'ont 
pas  le  courage  d'imiter,  en  conçoivent  du  dépit  et  de  la 
jalousie.  Alors,  pour  que  l'imperfection  de  leur  conduite 
soit  rendue  moins  sensible,  ils  évitent  de  se  trouver  avec 
les  véritables  bons  chrétiens  ;  et  d'un  autre  côté,  afin  de 
rabaisser  ceux  dont  la  conduite  est  pour  eux  un  tacite  repro- 
che, ils  critiquent  et  blâment   ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  ne 

i.  Si  rien  ne  vous  anime  clans  voire  lâcheté  ;  si  les  sacrements  dont 
Vous  approchez  vous  laissent  encore  dans  la  même  tiédeur  ;  si  les  mû- 
mes vérités  saintes  tombent  sur  votre  cœur,  comme  sur  une  terre  aride; 
si  vos  infidélités  ne  trouvent  jamais  de  fin  dans  la  révolution  de  vos  mi- 
sères ;  si  vous  gardez  partout  la  même  indolence,  la  même  froideur,  la 
même  indifférence  pour  le  Dieu  que  vous  servez  ;  si  vous  sortez  du  pied 
de  l'autel  comme  vous  y  êtes  venus,  sans  plus  de  ferveur,  sans  plus  de 
force  et  de  résolution  qu'auparavant;  si  ce  que  vous  étiez  hier  vous 
l'êtes  encore  aujourd'hui,  même  faiblesse,  même  tiédeur  ;  si  vous  n'avez 
pas  avancé  un  seul  degré  dans  le  bien  ;  si  tout  le  feu  du  ciel  ne  saurait 
réveiller  cette  prétendue  charité  que  vous  croyez  avoir  toujours  conser- 
vée ;  ali  !  que  je  crains  que  le  ciel  irrité  de  votre  assoupissement  ne  vous 
abandonne  aux  châtiments  que  vous  méritez  (Massillon,  loc.  cit.). 
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font  pas,  les  traitant  tantôt  d'orgueilleux,  tantôt  d'exagérés, 
tantôt  de  scrupuleux,  et  se  représentent  eux-mêmes  comme 
les  vrais  sages  (i). 

Tels  sont  donc  les  principaux  signes  auxquels  on  peut 
reconnaître  si  l'on  est  tiède.  Examinons  avec  soin,  en  con- 
séquence, notre  intérieur  et  nos  dispositions.  Et  si  nous 
remarquons  en  nous  ces  signes,  ou  tous,  ou  quelques-uns 
seulement,  n'en  doutons  pas  et  ne  cherchons  pas  pour  notre 
malheur  à  nous  faire  illusion,  nous  sommes  atteints  du  vice 
de  la  tiédeur  (2).  Or,  nous  l'avons  dit,  et  c'est  ce  que  nous 
allons  maintenant  démontrer, 

1.  Iristigante  livorc  detractionibus  lingure  habenas  taxant  (tepidi)  et 
vitam  proximorum  murmurationibns  dilaniare  non  cessant,  observant 
gressus,  verba  discutiunt,  et  mores  illorum,  quibus  invident,  semper 
dijudicant.  Eorum  derogant  devotionibus,  eorum  virtutibus  lacessun- 
tur,  eorumque  bonis  operibus  aflliguntur.  Facile  et  pro  minimo  adver- 
sus  eos,  qui  acmulantur,  turbantur,  nec  spiritu  livoris  agitati  suum 
valent  cohibere  vel  dissimulare  furorem.  Non  possunt  pacifîce  loqui,  sed 
mox,  ut  verba  protulerint,  fervore  intrinsecus  ineboant,  forrisque  con- 
tumeliosa  verba  jaculantur.  Bonum  illorum  malum  dicunt,  sed  vel 
utinam  malum  bonum.  Insanabilis  prorsus  istorum  est  languor  ;  non 
enim  placantur  blandiliis,  non  mulcentur  obsequiis,  non  rationibus 
acquiescunt.  Quin  potius,  quemadmodumlignum  accenditur  additionc 
lignorum,  ita  et  horum  passio  augetur  multiplicatione  virtutum  (S. 
Laur.  Justin.  De  dis.  mon.  xm). 

Il  y  a  plusieurs  marques  pour  reconnaître  si  l'on  est  tiède,  et  dans  le 
relâchement.  En  voici  les  principales.  La  première  est  une  grande  faci- 
lité à  omettre  ses  exercices  de  piété  pour  le  moindre  sujet,  et  à  la  moin- 
dre occasion.  La  seconde  est  la  négligence  avec  laquelle  on  s'acquitte 
de  ces  mêmes  devoirs,  en  déshonorant  Dieu  par  les  actions  mômes  par 
lesquelles  on  prétend  l'honorer.  La  troisième  est  une  dissipation  conti- 
nuelle dans  laquelle  vivent  les  âmes  tièdes,  un  étrange  libertinage  de 
cœur  et  d'esprit,  qui  fait  qu'on  se  répand  indifféremment  sur  toutes 
sortes  d'objets,  vains  et  frivoles,  ne  se  faisant  nullement  violence  pour 
arrêter  les  égarements  de  ses  sens.  La  quatrième,  une  habitude  de  faire 
toutes  ses  actions  sans  réflexion  cl  sans  intention,  agissant  presque  tou- 
jours par  humeur  ou  par  passion.  La  cinquième  est  une  négligence 
d'acquérir  les  vertus  chrétiennes,  et  de  combattre  les  passions  qui  leur 
sont  contraires.  La  sixième  est  une  négligence  des  petites  choses,  d'ob- 
server les  petites  pratiques,  d'éviter  les  petites  fautes  (I1oudky,1oc.  cit. S  à) 

2.  Le  désordre  et  le  danger  de  cette  tiédeur  spirituelle  consistent  en 
ce  que  les  tièdes  ne  sont  pas  même  touchés  de  leur  état.  Ils  ne  s'esti- 
ment pas  grands  pécheurs  :  i°  Parce  qu'au  lieu  de  penser  au  mal  qu'ils 
lonl  et  au  bien  qu'ils  devraient  faire,  et  qu'ils  ne  font  pas,  ilsnepenseni 
communément  qu'au  mal  qu'ils  ne  font  pas,  et  au  peu  de  bien  qu'ils 
font.  2°  Parce  qu'au  lieu  de  se  comparer  avec  ceux  qui  dans  la  religion 
sont    plus   fervents,    plus   réguliers     qu'eux,    ils     ne    se    comparent 
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II.  —  Le  chrétien  qui  s'abandonne  à  la  tiédeur  ne 
peut  pas  se  sauver.  —  Remarquons  bien  tout  d'abord 
l'énoncé  de  notre  proposition.  Nous  ne  disons  pas  en  effet 
que  tout  chrétien  tiède  ne  peut  pas  se  sauver.  Car  il  en  est 
de  la  tiédeur  comme  de  tout  autre  vice.  Or,  ce  n'est  pas 
parce  qu'on  a  un  vice  qu'on  ne  peut  pas  se  sauver  ;  s'il  en 
était  ainsi,  personne  ne  pourrait  se  sauver,  puisque  personne 
n'est  sans  quelque  vice.  Ce  qui  fait  qu'un  vice  nous  empê- 
che de  nous  sauver,  c'est  lorsqu'on  ne  le  combat  pas  et  qu'on 
s'y  abandonne.  Eh  bien,  c'est  justement  là  ce  que  nous 
disons  en  ce  moment  de  la  tiédeur  en  particulier.  Non,  il 
n'est  pas  possible  que  celui-là  se  sauve,  qui  s'abandonne 
délibérément  au  vice  de  la  tiédeur.  Et  en  voici  les  raisons. 

Pour  se  sauver,  que  faut-il?  Assurément,  il  ne  faut  qu'ob- 
server les  commandements  de  la  loi.  C'est  Notre-Seigneur 
lui-même  qui  le  déclare,  et  il  réduit  même  tous  ces  comman- 
dements à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  (1).  Mais  l'obser- 
vation dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  une  observation  telle  quelle, 
une  observation  plus  ou  moins  imparfaite,  une  observation 
toute  matérielle  et  où  le  cœur  n'a  que  peu  ou  pas  de  part, 
C'est  ainsi  que  l'observaient  les  scribes  et  les  pharisiens,  et 
même  à  ne  considérer  que  les  dehors,  ils  se  faisaient  gloire 
de  l'observer  avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Cependant 
Notre-Seigneur  l'a  déclaré  de  même  péremptoirement  :  Si 
votre  justice,  dit-il  un  jour  à  la  foule  qui  l'entourait,  n'est 
bien  au-dessus  de  celle  des  scribes  et  des  pharisiens,  vous  n'en- 
trerez pas  dans  le  royaume  des  deux  (2).  Pour  se  sauver,  il 
faut  donc  observer  les  commandements  de  la  manière  la 
plus  parfaite  qu'on  peut,  car  c'est  cette  observation  qui  est 
prescrite,  et  c'est  celle  là  seule   qui   sauve.   Or,  est-ce  ainsi 

qu'avec  d'autres  qui  le  paraissent  moins.  3°  Parce  que  dans  cette  com- 
paraison qui  les  flatte,  et  qui  les  trompe,  ils  sd  disent  avec  la  même 
confiance  que  le  pharisien,  qu'ils  n'ont  pas  tels  et  tels  défauts  de  celui* 
ci  et  de  celui-là.  D'où  il  arrive  qu'en  servant  Dieu  très  lâchement,  ils 
se  rendent  encore  des  témoignages  avantageux  d'eux-mêmes,  comme 
s  ils  accomplissaient  toute  justice  (Bourdaloue,  Retraite  spirit.  3.  jour. 
1.  médit.  1.  p.), 

1.  Matth.  xix,  iG  ;  xxn,  4o. 

2.  Matth.  v,  2o. 
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que  les  accomplit  le  chrétien  qui  s'abandonne  à  la  tiédeur? 
Nous  venons  de  le  dire  tout  à  l'heure  :  ce  chrétien  accomplit 
les  commandements,  non  pas  le  mieux  qu'il  peut,  mais 
tout  au  contraire  d'une  manière  toujours  très  imparfaite,  en 
geignant  d'avoir  à  les  accomplir,  comme  un  esclave  qui  ne 
s'acquitte  qu'à  regret  de  sa  tâche.  Eh  bien,  puisque,  d'un 
côté,  l'accomplissement  des  commandements,  pour  opérer 
le  salut,  doit  être  aussi  parfait  que  chacun  le  peut  ;  et  puis- 
que, de  l'autre,  le  chrétien  qui  s'abandonne  à  la  tiédeur, 
n'a  aucun  souci  de  les  accomplir  ainsi  :  il  est  donc  mani- 
feste que,  pour  cette  première  raison  déjà,  le  salut  est  impos- 
sible à  quiconque  s'abandonne  à  la  tiédeur. 

Une  autre  raison  qui  rend  le  salut  impossible  à  quiconque 
s'abandonne  à  la  tiédeur,  c'est  que  pour  se  sauver,  il  est  in- 
dispensable qu'on  se  fasse  violence.  C'est  encore  un  des  aver- 
tissements de  Notre-Seigncur  :  Le  royaume  des  deux,  a-t-il  dit, 
se  prend  par  la  violence,  et  ceux-là  seuls  qui  se  font  violence, 
le  ravissent  (i).  Ceci  n'est  d'ailleurs  que  la  conséquence  toute 
naturelle  de  ce  que  nous  venons  de  dire  en  dernier  lieu.  Car 
s'il  est  vrai  qu'on  ne  peut  se  sauver  sans  observer  les  com- 
mandements, il  est  de  même  nécessairement  vrai  qu'on  ne 
peut  gagner  le  ciel,  ce  qui  est  la  même  chose  que  se  sauver, 
qu'en  se  faisant  violence.  Car  ce  n'est  en  effet  qu'en  se  faisant 
violence  qu'on  peut  accomplir  parfaitement  les  commande- 
ments. Ce  n'est  qu'en  me  faisant  violence  que  je  puis  bien 
accomplir,  par  exemple,  le  commandement  de  la  prière,  et 
celui  d'entendre  la  sainte  Messse  les  dimanches  et  fêtes.  Car 
pour  bien  accomplir  ces  commandements,  il  faut  que  je  sois 
recueilli  et  attentif  aux  paroles  qus  je  prononce.  Mais  pour 
être  recueilli  et  attentif,  ne  faut-il  pas  que  j'empêche  à  mes 
yeux  de  se  dissiper,  que  je  fixe  mon  esprit  à  ce  qui  doit 
l'occuper,  que  j'enchaîne  mon  imagination  pour  qu'elle  ne 
m'emporte  pas  avec  elle  ?  Et  n'est-ce  pas  seulement  en 
m'imposant  violence  que  je  puis  faire  tout  cela  ?  Mais  si  l'on 
ne  peut  bien  prier  et  bien  entendre  la  sainte  Messe  qu'en  se 
faisant  une  continuelle  violence,  quelle  violence  plus  grande 
ne  faut-il  pas  s'imposer,  lorsqu'il  s'agit  d'accomplir  certains 

i.  Matth.  xi,  12. 
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commandements  plus  difficiles,  comme  ceux  qui  prescri- 
vent l'assistance  du  prochain,  le  support  des  défauts,  le 
pardon  des  injures,  la  réparation  des  dommages  causés,  et 
tant  d'autres  devoirs  !  Or,  par  cela  même  qu'un  chrétien 
s'abandonne  à  la  tiédeur,  il  se  rend  incapable  de  s'imposer 
cette  violence  nécessaire  au  parfait  accomplissement  des 
commandements.  Être  tiède,  c'est-à-dire  lâche,  et  se  faire 
violence,  sont  en  effet  deux  choses  inconciliables.  Et  voilà 
pourquoi  le  chrétien  tiède  étant  incapable  de  se  faire  vio- 
lence, est  par  là  même  incapable  de  mériter  le  ciel,  où  ne 
parviennent  que  ceux  qui  ont  le  courage  de  se  faire  vio- 
lence (i). 

Pour  parvenir  au  ciel,  que  faut-il  encore  faire?  Il  faut 
encore  être  un  vrai  disciple  du  Sauveur,  et  limiter  en  renon- 
çant à  soi-même  et  en  portant  sa  croix  après  lui  (2).  C'est 
encore  Notre-Seigneur  lui-même  qui  nous  fait  connaître 
cette  nouvelle  condition.  Il  est  juste  en  effet  que  les  seuls 
imitateurs  du  Sauveur  soient  admis  au  ciel,  ouvert  par  lui  ; 
tandis  qu'il  serait  injuste  et  choquant,  qu'après  qu'il  y  est 
arrivé  par  la  voie  étroite  et  douloureuse  des  souffrances, 
d'autres  y  arrivassent  par  la  voie  large  et  agréable  des  plai- 
sirs. Or,  les  chrétiens  fervents  imitent  vraiment  le  Sauveur, 
et  c'est  porter  leur  croix  après  lui  et  renoncer  à  eux-mêmes 
que  d'accomplir  parfaitement,  comme  ils  font,  les  comman- 
dements, quelque  violence  qu'ils  doivent  s'imposer.  Voilà 
pourquoi,  ayant  été  ici -bas  ses  vrais  disciples,  ils  seront 
encore  avec  lui  dans  le  ciel  (3).  Mais  peut-on  dire  égale- 
ment, des  chrétiens  tièdes,  qu'ils  imitent  Notre-Seigneur, 
qu'à  son  exemple  ils  renoncent  à  eux-mêmes  et  portent  leur 
croix  à  sa  suite?  Ce  serait  un  mensonge  sacrilège.  Si  donc 
les  chrétiens  tièdes  ne  marchent  pas  en  ce  monde  sur  les 
traces  du  Sauveur,  ils  ne  sauraient  se  trouver  avec  lui  dans 
l'autre. 

Que  faut-il  encore  faire  pour  se  sauver  ?  Il  faut  encore, 

1.  Mémento  quia  regnum  cœlorum  non  tepidi,  non  desides,  sed  vio- 
lenti  rapiunt  (S.  Aug.  In  Ps.  lxix). 


2.  Matth.  xvi,  a£. 

3.  Joan,  xvii,  a/i. 
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indispensablement,  persévérer  dans  le  bien  jusqu'à  la  mort. 
C'est  toujours  Notre-Seigneur  qui  le  déclare,  disant  de  la 
manière  la  plus  formelle  :  La  charité  de  plusieurs  se  refroi- 
dira ;  mais  celui  qui  aura  été  constant  jusqu'à   la  fin,    celui-là 
sera  sauvé  (i).   Ainsi,   il  n'y  aura  de   sauvés  que  ceux  qui 
auront  persévéré   dans  la  charité  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie. 
Eh  bien,  il  n'est  pas  douteux  que  les   chrétiens  tièdes  n'y 
persévéreront  pas.  Car  précisément  parce  qu'ils  sont  tièdes, 
déjà  leur  charité  est  refroidie,  ce  qui  est  un  acheminement 
vers  son  extinction.   —  Ensuite,  parce  qu'ils  ne  veulent  se 
faire  aucune  violence,  soit  pour  accomplir  le  bien,  soit  pour 
éviter  le  mal;  et  qu'ainsi  leurs  passions  mauvaises,  auxquel- 
les ils  ne  résisteront  que  faiblement,  prendront  de  plus  en 
plus  de  force,  et  finiront  par  les  dominer  complètement  et 
les  entraîner  dans  tous  les  excès.  Ce  fut  ainsi  que   Judas, 
tombé  d'abord  dans  la  tiédeur,  en  vint  à  cet  excès  de  ven- 
dre  son  divin   Maître.  —  Enfin  nous   savons  que,  sans. la 
grâce,  nous  ne  pouvons  rien  faire  (2),  ainsi  que  nous  l'a 
encore  expressément  enseigné  Notre-Seigneur.   Or,  la  grâce 
de  la  persévérance,  en  particulier,    n'est  accordée,  d'ordre 
général,   qu'à  ceux  qui  la   méritent,  en  accomplissant  les 
bonnes   œuvres    inspirées    par   les     grâces    précédemment 
reçues.  Quant  à  ceux  qui  ne  font  pas  fructifier  les  premières 
grâces   à  eux   accordées,  non  seulement  Dieu  ne  leur  en 
accorde  pas  de  nouvelles,  mais  il  leur  retire  même   celles 
qu'il  leur  avait  accordées  d'abord,  comme  nous  le  voyons 
dans  la  parabole  du  serviteur  paresseux,  qui  n'avait  pas  fait 
fructifier  le  talent  que  son  maître  lui  avait   confié  (3).  Eh 
bien,   le  chrétien  tiède  n'est-ii  pas  justement  le  serviteur 
paresseux  et  lâche  de  l'Évangile,  à  qui  Dieu  retire  ses  grâ- 
ces (4)?  Et  ne  voit-on  pas  dès  lors   avec  évidence,  une  fois 

1.  Matth.  xxiv,  12  et  i3. 

2.  Sine  me,  nihil  poteslis  facere  (Joan.  xv,  5). 

3.  Matth.  xxv,  29. 

li.  C'est  la  grâce  qui  opère  la  fidélité  du  juste,  cela  est  constant;  mais 
il  n'est  pas  moins  véritable  que  c'est  la  fidélité  qui  attire  la  grâce  dans 
son  âme.  Si  vous  cessez  d'être  fidèle,  la  grâce  s'arrête  ;  si  vous  vous 
refroidissez  dans  le  service  de  Dieu,  Dieu  se  refroidit  envers  vous  :  si 
vous  bornez  la  piété  que  vous  lui  devez  à  certains  devoirs  généraux,  il 
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de  plus,  que,   privé  de  l'assistance  divine,  il  lui  est  impos- 
sible de  se  sauver  ? 

Si  donc,  en  s'abandonnant  à  la  tiédeur,  on  se  met  dans 
l'impossibilité  de  faire  son  salut,  il  est  par  conséquent 
indispensable,  à  quiconque  veut  sincèrement  se  sauver,  de 
se  préserver  ou  de  se  guérir  de  ce  vice.  C'est  pourquoi 
écoutons,  avec  un  redoublement  d'attention,  quels  sont 

III.  —  Les  préservatifs  et  les  remèdes  contre  la 
tiédeur.  —  Pour  se  préserver  ou  se  guérir  de  la  tiédeur,  la 
première  chose  à  faire,  c'est  de  se  bien  pénétrer  de  la  gra- 
vité et  des  conséquences  funestes  de  ce  vice.  Quand  il  s'agit 
d'une  maladie  corporelle,  et  qu'on  sait  qu'elle  est  grave  et 
peut  entraîner  la  mort,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fasse  pour 
s'en  préserver,  ou,  s'il  arrive  qu'on  en  soit  atteint,  pour  s'en 
guérir  au  plus  tôt.  Eh  bien,  la  tiédeur  est  une  véritable 
maladie,  non  du  corps,  mais  de  l'âme  ;  et  une  maladie  si 
funeste,  qu'elle  conduit  fatalement  à  la  mort  éternelle  et  à 
l'enfer,  ainsi  que  nous  venons  de  le  démontrer.  C'est  donc 
de  cela,  si  nous  voulons  sérieusement  et  sincèrement  nous 
préserver  ou  nous  guérir  de  cette  maladie,  qu'il  faut  nous 
bien  pénétrer;  c'est  donc  cela  qu'il  faut  graver  profondé- 
ment dans  nos  cœurs,  afin  de  n'en  perdre  jamais  le  souve- 
nir. Celui  qui  se  dit  souvent,  en  effet,  que  s'il  n'accomplit 
ses  devoirs  qu'imparfaitement  et  négligemment, il  ne  pourra 
certainement  pas  faire  son  salut;  celui-là,  bien  sûr,  ou  se 
préservera  de  la  tiédeur,  ou  s'en  guérira  s'il  est  déjà  atteint 
de  ce  vice.  Car  il  n'est  pas  possible  que,  sachant  que  tel 
sentier  conduit  à  un  abîme,  on  s'y  engage  ;  ou  que,  si  l'on 
s'y  est  engagé  sans  le  savoir  ou  sans  y  penser,  on  ne 
revienne  pas  en  arrière,  dès  qu'on  le  sait  ou  qu'on  y  pense. 
Or,  la  tiédeur  est  encore  ce  sentier  qui  conduit  à  un  abîme, 


se  borne  à  votre  égard  à  certains  secours  généraux  ;  et  votre  fidélité, 
pour  le  dire  en  un  mot,  est  la  règle  de  sa  conduite  envers  vous.  Et  cer- 
tes, devez-vous  vous  plaindre  de  ce  procédé  ?  Entrez  en  jugement  avec 
votre  Dieu,  et  voyez  si  sa  conduite  est  juste:  plus  vous  êtes  attentif  à  lui 
plaire,  et  plus  il  est  attentif  à  vous  protéger  ;  vous  négligez  toutes  les 
occasions  de  service  et  de  ferveur  où  vous  pouvez  lui  donner  des  mar- 
ques de  votre  fidélité  ;  il  vous  refuse  à  son  tour  les  anciennes  marques 
de  son  amour  et  de  sa  bienveillance  (Massillon,  serm.  sur  la  tiédeur. ) 
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cl  au  plus  terrible  des  abîmes,  à  l'abîme  de   l'enfer   éternel. 
Il  est  également   très  utile,    pour  se  préserver  de  la   tié- 
deur ou  pour  s'en  guérir,  de  ranimer  fortement  et  constam- 
ment sa  foi  sur  les  grandes  vérités  de  la  religion.  C'est  parce 
que  notre  foi  est  engourdie  et  mourante,  que  notre  conduite 
est   si   peu   fermement   chrétienne,    et  nos   bonnes  œuvres 
elles-mêmes   si    dépourvues    de    ferveur.    Est-ce   que    nous 
ferions  d'une  manière  aussi  machinale,   par  exemple,  notre 
signe  de  croix,  si  nous  pensions,  en  le  faisant,  à  la  croix  sur 
laquelle  est  mort  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,    et  dont    le 
signe  que  nous  formons  sur  nous  est  le  mémorial  et  l'ima- 
ge? Est-ce  que  nous  le  ferions  aussi  machinalement,  si  nous 
pensions  qu'en  le  faisant  bien  nous  pouvons  gagner  à  cha- 
que fois  cent  jours  d'indulgences,    soit   pour  nous-mêmes, 
soit  pour   les   fidèles  défunts  ?  Est-ce   que  nous   ferions  nos 
prières  d'une  manière  aussi  distraite,  si   nous  nous  rappel- 
lions  vivement  que  Dieu,  à   qui  nous  nous  adressons,   nous 
regarde,  et  qu'en   le  priant   ainsi,   nous   lui   manquons  de 
respect  bien  plus  que  nous  ne  l'honorons  ?  Est-ce  que  nous 
nous  confesserions  avec  aussi  peu  de  repentir,    est-ce   que 
nous  communierions  avec  aussi  peu  de  ferveur,  si  nous  pen- 
sions que  chaque  confession   et  chaque    communion  peut 
être  pour  nous  la  dernière,  et  qu'en  sortant  du  confession- 
nal, ou  en  quittant  la  sainte  table,  nous  pouvons  être  frap- 
pés de  mort  et  appelés  au  tribunal  de  Dieu?  Non,  nos  actions 
ne  seraient  pas  aussi   imparfaites  et   aussi   défectueuses,  si 
notre  loi  était  plus  vive  et  plus  ardente.    Appliquons-nous 
donc  à  la  ranimer  et  à  la  vivifier,  si  véritablement  nous  vou- 
lons ne  pas  tomber  dans  la  tiédeur,  ou  en  sortir.  Pour  nous 
donner    l'exemple,    Notre-Seigneur    s'excitait   lui-même    à 
faire,  pendant  qu'il  était  jour,  disait-il,  les  œuvres  pour  les- 
quelles il  avait  été  envoyé,  car,    ajoutait-il,  la  nuit   rient,  où 
Von  ne  peut  plus  rien  faire  (i).  Rappelons-nous  souvent,  nous 
aussi,  la  venue  inévitablement  prochaine  de   la  mort,  après 
laquelle  nous  ne   pourrons  plus   rien   faire,  et  cette  pensée 
nous  stimulera   à   nous  acquitter  de   tous  nos   devoirs,  et  à 
nous  en  bien    acquitter.  Happclons-nous  souvent  que    nous 

1 .  ,'loan.  ix,  4. 
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ne  sommes  que  des  voyageurs  en  ce  monde,  où  nous  ne 
faisons  que  passer  très  rapidement,  et  nous  n'aurons  pas, 
pour  les  choses  de  ce  monde,  ces  soucis  et  ces  attachements 
qui  sont  pour  nous  de  si  forts  obstacles  à  l'exact  accomplis- 
sement de  nos  devoirs.  Rappelons-nous  souvent  encore  que 
nous  avons  été  faits  par  Dieu,  que  notre  intelligence,  que 
nos  forces,  que  tous  les  biens  que  nous  possédons,  c'est  de 
lui  seul  que  nous  les  tenons,  et  nous  comprendrons  avec 
quel  empressement  et  quelle  affection  nous  devons  le  ser- 
vir (i).  Ayons  enfin,  dans  toutes  nos  actions,  sans  cesse 
présente  à  l'esprit  quelque  grande  vérité  de  notre  sainte 
religion,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  suivant  les  circonstan- 
ces, et  nous  y  puiserons  infailliblement  la  vigueur  néces- 
saire à  l'exact  accomplissement  de  tous  nos  devoirs. 

Toutefois,  comme  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précau- 
tions contre  cet  insinuant  ennemi  de  notre    salut  qu'est  la 

i .  Les  remèdes  de  la  tiédeur  se  rapportent  tous  à  deux  choses  :  Fun 
de  pure  réflexion,  et  l'autre  de  pratique.  — Quant  à  la  réflexion: 
i°  C'est  de  considérer  souvent  la  grandeur  du  Dieu  que  je  sers  :  ce  qu'il 
m'est,  et  ce  que  je  lui  suis.  Ce  qu'il  m'est  ;  mon  Souverain,  mon  Juge, 
mon  Créateur  ;  comment  mérite-t-il  donc  d'être  servi  ?  Ce  que  je  lui 
suis  :  son  sujet,  son  esclave,  sa  créature  ;  comment  exige-t-il  donc  que 
je  le  serve  ?  C'était  le  motif  par  où  saint  Paul  excitait  la  ferveur  des  pre- 
miers chrétiens  :  Je  vous  conjure  de  marcher  dans  la  voie  de  Dieu  d'une 
manière  digne  de  Dieu.  Coloss.  i.  Règle  excellente,  et  remède  infaillible 
contre  la  tiédeur:  penser,  parler,  prier,  s'occuper,  vivre  toujours,  d'une 
manière  digne  de  Dieu.  i°  C'est  de  considérer  comment  on  sert  les  grands 
du  monde  ;  car  la  conduite  du  monde  est  pour  moi  une  leçon  conti- 
nuelle ;  ei  je  dois  rougir  en  me  comparant  avec  tant  de  mondains,  que 
l'intérêt  ou  l'ambition  attache  aux  puissances  du  siècle.  Je  dois  m'hu- 
milier  et  me  confondre  d'avoir  si  peu  de  zèle  pour  Dieu,  tandis  qu'ils 
témoignent  tant  d'ardeur  pour  des  hommes  et  des  maîtres  mortels. 
k°  C'est  de  considérer  dans  chaque  action  son  importance  et  le  bien 
inestimable  qu'elle  peut  me  procurer.  Cette  action  que  je  dois  ou  que  je 
vais  faire,  c'est  l'œuvre  de  Dieu.  Selon  que  je  l'aurai  faite  plus  ou 
moins  saintement,  j'en  aurai  une  récompense  plus  ou  moinsabondante. 
Elle  peut  me  mériter  une  gloire  éternelle...  —  Quant  à  la  pratique,  le 
remède  le  plus  efficace  pour  me  réveiller  de  mon  assoupissement  et  de 
ma  tiédeur,  c'est  d'en  détruire  les  causes,  et  de  leur  opposer  des  prin- 
cipes tout  contraires  :  car  les  contraires  se  guérissent  par  les  contraires. 
Par  exemple,  c'est  de  reprendre  tous  les  exercices  dont  l'omission  m'a 
été  si  préjudiciable,  et  de  m'y  rendre  désormais  plus  exact  et  plus 
absolu.  C'est  d'y  apporter  tout  le  soin  et  toute  l'application  qui  dépend 
de  moi,  et  dont  je  suis  capable.  C'est  de  ne  manquer  à  rien,  pas  même 
aux  plus  petits  devoirs,  surmontant  toutes  les  difficultés,  m'élevant 
au-dessus  de  toutes  mes  répugnances  (Bourpalque,  loc.  cit.,  p.  3), 
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tiédeur,  ayons  grand  soin  encore  de  fuir  les  personnes  qui 
s'y  laissent  aller.  Leurs  propos,  leurs  exemples,  exerceraient 
fatalement  sur  nous  une  influence  funeste.  Même  si  nous 
étions  fervents,  nous  ne  tarderions  guère  à  devenir  tièdes 
commes  elles  ;  et  si  nous  étions  tièdes  déjà,  assurément 
nous  ne  ferions  que  nous  enfoncer  davantage  dans  ce  triste 
état.  Car  comme  nous  éprouvons  naturellement  de  l'éloi- 
gnement  pour  tout  ce  qui  occasionne  de  la  peine  et  de  la 
gêne,  nous  imitons  d'autant  plus  volontiers  ceux  qui  ne 
s'imposent  ni  gêne  ni  peine.  D'où  il  suit  que,  quiconque 
veut  sincèrement  se  préserver  ou  se  guérir  de  la  tiédeur, 
doit  éviter  avec  grand  soin,  nous  le  répétons,  la  société  et 
la  fréquentation  des  chrétiens  tièdes. 

Mais  autant  on  doit  éviter,  pour  se  préserver  ou  se  guérir 
de  la  tiédeur,  la  société  et  la  fréquentation  des  chrétiens 
tièdes,  autant  on  doit  rechercher  la  société  et  la  fréquentation 
des  chrétiens  fervents  et  ardents.  Car  s'il  est  vrai  que  les 
mauvais  exemples  nous  entraînent  au  mal,  il  est  vrai  pareil- 
lement que  les  hons  exemples  nous  portent  au  hien.  Quand 
nous  ne  sommes  qu'en  face  de  nous-mêmes,  ou  que  nous 
n'avons  sous  les  yeux  que  des  chrétiens  tièdes  et  lâches, 
nous  pouvons  nous  imaginer  que  la  manière  dont  les  com- 
mandements divins  sont  observés,  soit  par  ces  chrétiens, 
soit  par  nous-mêmes,  constitue  le  vrai  Christianisme,  et  que 
ce  que  nous  faisons,  c'est  tout  ce  que  Dieu  demande.  Mais 
quand  nous  nous  trouvons  avec  des  chrétiens  véritables  et 
fervents,  et  quand  nous  voyons  comment  ils  servent  Dieu, 
nous  comprenons  aussitôt  et  tout  d'abord  que  notre  conduite 
ne  ressemble  point  à  la  leur,  et  qu'elle  est  loin  d'être  aussi 
parfaite.  Ensuite,  en  constatant  que  ce  qu'ils  font  n'est  pas 
impossible,  puisqu'ils  le  font,  nous  en  venons  à  conclure 
que  nous  pouvons  le  faire  nous-mêmes.  Et  enfin,  attirés 
par  le  charme  qu'exerce  tout  ce  qui  est  bien  et  beau,  nous 
mettons  notre  bonheur  à  imiter  de  notre  mieux  leur 
conduite.  Et  c'est  ainsi  que  l'exemple  des  chrétiens  fervents, 
ainsi  que  leurs  paroles,  sont  également  l'un  des  plus  effi- 
caces moyens,  soit  pour  préserver  de  la  tiédeur  les  âmes  de 
vraie  bonne  volonté  (i),  soit  pour  les  en  guérir. 

i.  Par   dcs-sus-lout,   il   faut   que    l'âme   tiède  témoigne  de  sa  bonne 
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CONCLUSION.  —  Chrétiens,  si  jusqu'ici  nous  ne  savions 
que  peu,  ou  pas  du  tout,  ce  que  c'est  que  la  tiédeur,  nous  con- 
naissons maintenant,  sur  cet  ennemi  du  salut,  tout  ce  qu'il 
est  nécessaire  que  nous  en  sachions.  Nous  savons  en  effet 
en  quoi  il  consiste,  c'est-a-dire,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué,  dans  une  certaine  lâcheté  de  l'âme,  qui  fait  qu'on 
n'accomplit  pas  tous  ses  devoirs,  ou  qu'on  les  accomplit 
mal,  parce  qu'on  estime  en  faire  assez,  et  qu'on  ne  veut  pas 
se  donner  la  peine  d'en  faire  davantage.  Nous  savons  en 
outre,  qu'en  s'abandonnant  à  la  tiédeur,  il  est  impossible 
de  se  sauver,  parce  que,  pour  se  sauver,  il  faut  accomplir  de 
son  mieux  tous  les  commandements  sans  se  laisser  arrêter 
par  la  peine,  imiter  Notre-Seigneur  aussi  bien  qu'on  le 
peut,  et  persévérer  dans  le  bien  jusqu'à  la  mort  ;  et  que,  si 
l'on  se  laisse  dominer  par  la  tiédeur,  on  ne  peut  rien  faire 
de  tout  cela.  Nous  savons  enfin  qu'on  peut  parfaitement, 
soit  se  préserver  de  la  tiédeur,  soit  s'en  guérir,  en  se  péné- 
trant sérieusement  de  la  malice  de  ce  vice,  qui  nous  conduit 
en  enfer  ;  en  ranimant  notre  foi,  dans  toutes  nos  actions, 
sur  quelqu'une  des  grandes  vérités  de  la  religion  ;  enfin 
en  évitant  la  société  des  chrétiens  tièdes,  et  en  recherchant 
celle  des  chrétiens  fervents.  Voilà,  encore  une  fois,  ce  que 
nous  savons  maintenant  sur  la  tiédeur.  Eh  bien,  qu'en 
allons-nous  conclure  ?  Allons-nous  oublier  tout  cela,  comme 
nous  oublions,  hélas  !  tant  d'autres  choses?  C'est  par  une 
insigne  grâce  de  Dieu,  sachons-le  bien,  que  ces  vérités  si 
importantes  viennent  de  nous  être  apprises  ou  rappelées. 
Allons-nous  négliger  cette  grâce,  comme  nous  en  avons 
négligé  tant  d'autres,  et  continuer  de  vivre  aussi  peu  chré- 
tiennement que  nous  Favons    fait  jusqu'à  ce  jour  ?  Ah  !  ne 

volonté  en  agissant  avec  fidélité  et  énergie,  conformément  aux  avis 
reçus  et  aux  aspirations  de  la  grâce.  Qu'elle  se  hâte  de  mettre  la  main 
à  l'œuvre  pour  secouer  cette  torpeur  où  elle  était  endormie  ;  qu'elle 
reprenne  tout  de  suite  les  exercices  de  piété  omis  ou  négligés  ;  qu'elle 
se  prémunisse  contre  ces  petites  occasions  de  chaque  jour  qui  ont  été 
la  cause  de  tant  de  défaillances  et  d'infidélités  ;  qu'elle  s'impose,  en  cas 
de  nouvelles  infractions,  tel  et  tel  petit  sacrifice,  telle  et  telle  petite 
pénitence,  pour  l'avertir  et  la  punir  de  ses  fautes,  pour  lui  aider  à 
surmonter  la  lâcheté,  le  penchant,  l'habitude,  et  Dieu,  touché  de  cette 
généreuse  initiative,  enverra  à  cette  âme  des  grâces,  etc.  (Grisos, 
Y  Apôtre  missionnaire,  t,  8,  p.  289). 
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vous  y  trompez  pas,  nous  dit  à  tous  l'apôtre  saint  Paul,  on  ne 
se  moque  point  de  Dieu  (i).  Or,  nous  nous  moquerions  de 
Dieu  si,  après  qu'il  nous  fait  la  grâce  de  nous  éclairer,  nous 
continuions  de  nous  conduire  comme  auparavant.  Que  notre 
résolution  de  mener  désormais  une  vie  vraiment  chrétienne 
soit  donc  fermement  prise  et  inébranlablement  arrêtée. 
Car  ce  que  V homme  aura  semé,  nous  dit  encore  l'apôtre  saint 
Paul,  c'est  ce  qu'il  recueillera...  Enjaisantle  bien,  dit  toujours 
le  même  apôtre,  ne  nous  relâchons  donc  point,  car  en  ne  nous 
relâchant  point,  nous  ferons  la  récolle  en  son  temps  (2),  c'est- 
à-dire  que  nous  recueillerons  le  ciel.  Tandis  qu'en  nous  relâ- 
chant, notre  partage  serait  inévitablement  l'enfer  :  Il  ne 
tient  qu'à  nous  de  nous  en  préserver. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Image  des  chrétiens  tièdes. 

Avant  de  conduire  les  Israélites  vers  la  terre  promise,  Moïse 
envoya  des  espions  pour  en  faire  la  découverte,  afin  de  connaître 
d'une  manière  exacte  la  disposition  du  pays,  ainsi  que  les  mœurs 
de  ses  habitants.  A  leur  retour,  ces  espions  en  dirent  des  merveil- 
les :  que  c'était  une  terre  fertile  ;  que  les  fruits  qui  y  croissaient 
étaient  d'une  grosseur  extraordinaire.  Mais  ils  ajoutèrent  que  ses 
habitants  étaient  plutôt  des  géants  que  des  hommes  comme  les 
autres  ;  qu'ils  demeuraient  en  des  villes  fortes  et  bien  gardées  ;  et 
qu'enfin  l'air  y  était  si  vif,  qu'il  dévorait  ses  habitants.  —  Ainsi 
parlent,  ainsi  pensent  une  infinité  de  chrétiens  relâchés.  Rien  d'un 
côté  n'est  plus  admirable,  disent-ils,  que  le  Christianisme  ;  mais 
d'un  autre  côté,  rien  n'est  plus  rebutant  et  plus  austère.  Beau  dans 
la  spéculation,  il  est  inaccessible  dans  la  pratique;  fécond  en 
grâces  et  en  récompenses,  il  demande  des  exercices  pénibles  et 
accablants  ;  il  faut  être  géant,  avoir  des  vertus  non  communes, 
pour  en  remplir  les  différents  devoirs  (Houdry,  loc.  cit.  §  3). 

Les  deux  Temples. 

Lorsque  le  peuple  de  Dieu  fut  retourné  à  Jérusalem  après  la 

r .  Gai.  vj,  7. 
3,  Gai,  vi,  8  et  9. 
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longue  captivité  de  Babylone,  et  qu'on  eut  rebâti  le  Temple,  les 
plus  jeunes,  qui  n'avaient  rien  vu  du  premier  Temple,  étaient 
transportés  de  joie,  en  voyant  la  fondation  de  ce  nouvel  édifice  ; 
mais  les  plus  vieux  d'entre  les  prêtres,  et  les  plus  anciens  du  peuple, 
qui  se  souvenaient  encore  de  ce  qu'ils  avaient  vu  autrefois,  et  de  la 
beauté  incomparablement  plus  grande  du  Temple  qui  avait  été 
détruit,  pleuraient  autant  que  les  autres  se  réjouissaient.  —  0 
joie  !  ô  larmes  prophétiques  !  Que  ceux  qui  ont  du  zèle  pour 
l'Église,  et  qui  prennent  part  à  ses  intérêts,  se  réjouissent,  s'ils  le 
veulent,  du  rétablissement  de  la  discipline  qu'ils  y  peuvent  voir  ; 
qu'ils  soient  édifiés  de  quelques  règlements  qu'on  apporte  aux 
désordres  qui  se  voient  dans  les  mœurs  de  ses  enfants  :  leur  joie 
est  bonne  et  sainte,  elle  est  juste  dans  ces  rencontres.  Mais  il  y 
aura  toujours  des  personnes  qui,  rappelant  dans  leur  esprit  le' 
temps  d'autrefois,  et  ne  perdant  point  cle  vue  cette  sainteté  admi- 
rable des  premiers  chrétiens,  verseront  des  larmes  ;  et  comparant 
ces  premiers  temps  avec  ceux  où  ils  se  trouvent,  ils  auront  toujours 
l'idée  de  ce  premier  Temple  d'une  beauté  si  majestueuse.  L'Église 
leur  reviendra  toujours  dans  l'esprit,  accompagnée  de  tout  son 
éclat  ;  ils  se  la  représenteront  ornée  de  toutes  ses  vertus  ;  mais  la 
voyant  réduite  en  l'état  où  elle  est,  ils  compteront  plus  ce  qu'elle 
a  été  que  ce  qu'elle  est,  ils  ne  croiront  pas  l'offenser,  si  lorsque 
les  autres  se  réjouissent  du  peu  de  bien  qui  commence  à  y  refleu- 
rir, ils  regrettent  sa  première  beauté  (Massillox,  ap.  Houdry, 
loc.  cit.). 

«  Le  salut  n'est  pas  attaché  à  des  vétilles.  » 

C'est  ce  que  pensent  et  disent  les  chrétiens  tièdes  et  relâchés. 
Le  salut  est  attaché  à  ce  que  l'Église  commande  au  nom  de  Dieu, 
et  il  n'y  a  pas  de  prescriptions  de  l'Eglise  qu'on  puisse  traiter  de 
vétilles.  —  Nous  lisons,  dans  le  quatrième  livre  des  Rois,  que 
Naaman,  général  des  troupes  du  roi  de  Syrie,  était  affligé  de  la 
lèpre,  et  qu'ayant  entendu  dire  que  le  prophète  Elisée,  qui  était  à 
Samarie,  le  guérirait  infailliblement,  il  alla  trouver  pour  cet  effet 
le  roi  d'Israël  avec  des  lettres  de  recommandation  du  roi  de  Syrie. 
Elisée,  sachant  le  sujet  de  sa  venue,  manda  qu'il  l'allât  trouver. 
Et  Naaman,  étant  allé  jusqu'à  sa  porte  avec  un  grand  équipage,  le 
prophète  lui  envoya  dire  :  «  Allez,  et  lavez-vous  sept  fois  dans  le 
Jourdain  ;  votre  corps  recevra  une  parfaite  santé  et  vous  serez  entiè- 
rement guéri.  »  Naaman  reçut  ce  message  avec  indignation,  et  s'en 
retournait  en  disant  :  «  Je  croyais  qu'il  sortirait  au-devant  de  moi, 
et  qu'étant  debout,  il  invoquerait  sur  moi  le  nom  du  Seigneur  son 
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Dieu,  et  qu'il  toucherait  de  sa  main  ma  lèpre  et  qu'ainsi  il  me  gué- 
rirait. Est-ce  donc  que  l'Abana  et  le  Pharphar,  qui  passent  par 
Damas,  ne  sont  pas  meilleurs  que  tous  les  fleuves  qui  sont  dans  les 
terres  d'Israël,  et  que  je  guérirai  plutôt  en  m'y  lavant  ?  »  Ses  gens, 
le  voyant  s'en  aller  ainsi  en  colère,  lui  dirent  :  a  Seigneur,  si  le 
prophète  vous  avait  commandé  quelque  chose  de  bien  difficile, 
vous  devriez  le  faire  sans  doute  ;  à  combien  plus  forte  raison 
devez-vous  donc  lui  obéir  maintenant  qu'il  vous  dit  :  Lavez-vous, 
et  vous  serez  guéri  !  »  Ce  raisonnement  fit  impression  sur  Naa- 
man  :  il  se  rendit  au  Jourdain,  s'y  lava  sept  fois,  et  «  sa  chair,  dit 
l'Écriture,  redevint  comme  la  chair  d'un  jeune  enfant,  et  il  fut 
entièrement  guéri.  »  IV.  Reg.  v,  10  et  seqq.  —  De  même  donc 
que  la  guérison  de  son  corps  était  attachée  à  une  chose  qu'il 
regardait  comme  futile  et  sans  importance  ;  de  même  le  salut  de 
notre  âme  est  attaché  à  tout  ce  qui  nous  est  prescrit  par  l'Évan- 
gile et  par  l'Église. 

«  Je  ne  saurais  me  faire  scrupule  des  petites  choses.  » 

Gésaire  rapporte,  dans  ses  Dialogues,  lib.  6.  c.  i5,  qu'une  dame 
de  qualité,  ayant  voulu  se  faire  religieuse,  fît  un  grand  festin  à 
tous  ses  parents  et  à  tous  ses  amis,  le  jour  qu'elle  devait  entrer  en 
religion,  et  invita  aussi  le  supérieur  du  monastère  où  elle  devait 
prendre  l'habit.  On  servit  de  la  viande  aux  séculiers,  et  du  poisson 
pour  le  religieux  et  son  compagnon,  parce  que  leur  règle  et  la 
pratique  de  leur  ordre  ne  leur  permettaient  pas  de  manger  de  la 
viande.  Le  religieux  cependant,  tenté  parla  vue  de  la  viande  et  vou- 
lant témoigner  qu'il  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  peu  de  chose, 
prit  un  morceau  de  rôti  pour  le  manger.  Mais  la  première  bouchée 
entra  dans  sa  gorge  d'une  manière  si  malheureuse,  qu'il  ne  pouvait 
ni  l'avaler  ni  la  rejeter.  Comme  il  était  dans  cet  état,  et  que  ses 
yeux  semblaient  lui  sortir  de  la  tête,  son  compagnon  lui  donna 
un  si  grand  coup  de  poing  sur  le  dos,  qu'il  lui  fit  rejeter  le  mor- 
ceau qui  l'étranglait.  Toute  l'assistance  comprit  que  l'extrémité  où 
le  religieux  s'était  vu  réduit,  était  une  punition  du  peu  de  respect 
qu'il  avait  eu  pour  sa  règle  en  la  violant. 

Où  conduit  la  tiédeur. 

i .  —  Plusieurs  ont  la  bonne  intention  de  ne  pas  se  séparer  de 
Dieu  par  un  péché  mortel  ;  mais  ils  se  contentent  de  ïe  suivre  de 
loin,  en  ne  tenant  point  de  compte  des  péchés  véniels  :  ils  courent 
le  risque  de  faillir  comme  saint  Pierre.  Quand  Jésus-Christ  fut 
pris  par  les  soldats,  au  jardin  des  Oliviers,  saint  Pierre  ne  voulut 
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point  l'abandonner,  mais  il  le  suivit  de  loin.  Mais  arrivé  à  la  mai- 
son de  Caïphe,  à  peine  l'accusa-t-on  d'être  un  des  disciples  de 
Jésus-Christ,  que  saisi  de  peur,  il  le  renia  trois  fois.  Le  Saint- 
Esprit  a  dit  :  «  Qui  méprise  les  petites  choses  se  laissera  quelque 
jour  tomber  dans  un  précipice.  »  Eccli.  xix,  21  (S.  Liguori,  loc. 
cit.  n.  4). 

2.  —  Un  scélérat,  ayant  été  condamné  à  mort  pour  ses  crimes, 
demanda,  peu  d'instants  avant  d'aller  au  supplice,  qu'on  fit  venir 
un  religieux  d'un  ordre  qu'il  nomma.  On  se  hâta  d'aller  à  la  com- 
munauté indiquée  ;  il  en  vint  un,  et  voici  ce  que  lui  dit  le  patient  : 
a  Mon  Père,  j'ai  vécu  parmi  vous,  j'ai  été  l'un  d'entre  vous,  j'ai 
porté  l'habit  que  vous  portez.  Admis  à  la  profession,  je  fus  pen- 
dant quelque  temps  un  bon  religieux.  Je  puis  vous  assurer  que 
j'observai  fidèlement  la  règle,  je  fus  content  ;  rien  ne  me  coûtait, 
je  faisais  les  choses  les  plus  difficiles  sans  peine  et  avec  joie.  Ah  ! 
que  mon  sort  était  heureux  !  Mais,  malheureusement,  je  commen- 
çai peu  à  peu  à  me  relâcher,  et,  dès  lors,  je  pris  un  affreux  dégoût 
pour  tous  les  exercices  de  la  communauté  ;  infidèle  à  mes  obliga- 
tions, le  joug  de  mon  état  me  devint  insupportable,  je  sortis  furti- 
vement de  la  maison  et  quittai  l'habit  religieux.  Hélas  !  mon  sort 
ne  devint  que  plus  affreux  ;  j'ai  donné  dans  les  plus  grands  excès, 
vous  voyez  où  mes  péchés  m'ont  conduit.  Je  vous  ai  fait  appeler, 
mon  Père,  afin  que  vous  disiez  à  vos  religieux  ce  que  je  viens  de 
vous  faire  entendre.  Puisse  mon  exemple  leur  être  utile!  (Heureuse 
année). 

3.  —  Joséphine  M...  comptait  parmi  les  jeunes  filles  les  plus 
pieuses  et  les  mieux  notées  de  la  paroisse  de  B...  Elle  avait  fait  une 
excellente  première  communion  et  avait  été  admise  dans  la  con- 
frérie de  la  sainte  Vierge.  Aucune  n'était  guère  plus  assidue  qu'elle 
à  tous  les  offices  de  féglise,  et  il  n'arrivait  pas  de  fête  qu'elle  ne 
s'approchât  des  sacrements.  Cependant,  son  digne  pasteur  vit  avec 
surprise,  un  dimanche,  qu'elle  n'était  pas  restée  au  chapelet  après  le 
chantdes  vêpres.  Peu  de  temps  après,  il  remarqua  de  nouveau  plu- 
sieurs absences.  11  remarqua  aussi  que  sa  tenue  aux  offices  n'était  plus 
aussi  édifiante.  Puis  elle  délaissa  de  plus  en  plus  les  sacrements. 
«  Pourquoi,  lui  demanda  plusieurs  fois  son  curé,  ce  changement 
dans  votre  conduite  ?  —  Ali  !  Monsieur  le  curé,  répondit-elle,  c'est 
que  mes  parents  me  donnent  beaucoup  d'ouvrage  à  faire,  et  que 
je  n'ai  plus  le  temps  d'aller  à  l'église  comme  par  le  passé.  —  Pre- 
nez garde  !  mon  enfant,  lui  ajoutait-il  ;  quand  on  s'éloigne  de 
Dieu,  on  s'approche  du  diable.  —  Oh  !  Monsieur  le  curé,  vous 
savez  bien  que  je  ne  manque  pas  la  Messe  le  dimanche   et  que  j'ai 
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fait  mes  Pâques.  —  Il  est  vrai  ;  mais  je  vous  le  répète  :  prenez 
garde  !  —  Vous  voulez  me  faire  peur,  Monsieur  le  curé.  —  Je  vou- 
drais vous  empêcher  de  vous  perdre,  mon  enfant.  »  L'année  sui- 
vante, Joséphine  M.  ne  paraissait  plus  que  rarement  à  l'église,  des 
bruits  fâcheux  coururent  sur  son  compte,  et  un  matin  ses  parents 
la  trouvèrent  morte  sur  son  lit.  L'infortunée  jeune  fille,  avant  que 
n'éclatât  son  déshonneur,  s'était  asphyxiée  pendant  la  nuit. 

Préservatifs  et  remèdes  contre  la  tiédeur. 

Penser  au  grand  Dieu  que  nous  servons.  —  i.  L'abbé 
Pambon,  voyant  une  courtisane  parée  superbement,  ne  put  s'empê- 
cher de  jeter  un  grand  soupir  et  de  verser  des  larmes.  Quelqu'un 
lui  en  ayant  demandé  la  raison,  il  répondit  :  «  Misérable  que  je 
suis  !  il  s'en  faut  bien  que  je  désire  avec  autant  d'empressement 
de  plaire  à  Dieu,  que  cette  créature  désire  de  plaire  aux  hommes.  » 

2.  —  Saint  Ignace  de  Loyola,  s'apercevant  qu'un  frère  de  sa  com- 
pagnie agissait  avec  beaucoup  de  négligence,  lui  demanda  pour 
qui  il  faisait  ses  actions.  Le  frère  lui  répondit  qu'il  les  faisait  pour 
Dieu.  «  Si  vous  les  faisiez  pour  les  hommes,  ajouta  le  saint,  le  mal 
ne  serait  pas  bien  grand  ;  mais  quel  désordre  de  les  faire  de  la 
manière  que  vous  les  faites,  agissant  pour  un  si  grand  maître  que 
Dieu  ?  »  ( Heureuse  année). 

3.  —  Une  des  résolutions  que  prenait  tous  les  matins,  au  milieu 
et  à  la  fin  du  jour,  un  chrétien  fermement  résolu  à  ne  pas  se  laisser 
allerà  la  tiédeur,  c'était  d'agir  toujours  selon  Dieu,  enDieuetpour 
Dieu.  Selon  Dieu  :  Je  ne  ferai  rien  contre  la  volonté  de  Dieu,  et 
je  ferai  tout  conformément  à  cette  sainte  volonté.  En  Dieu  :  en  état 
de  grâce,  en  faisant  en  sorte  que  la  grâce  actuelle  soit  le  principe 
de  toutes  mes  actions.  Pour  être  en  état  de  grâce,  je  m'exciterai  à 
la  contrition  parfaite  avant  mes  actions  principales  ;  et,  afin  que 
la  grâce  actuelle  soit  le  principe  de  toutes  mes  actions,  je  deman- 
derai à  Dieu  cette  grâce  avec  ferveur,  avant  de  passer  d'un  exercice 
à  un  autre.  Pour  Dieu  :  je  ne  veux  agir  que  par  un  mouvement 
surnaturel  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  plaire  à  Dieu,  par  amour 
pour  Dieu,  en  la  présence  de  Dieu,  avec  beaucoup  de  ferveur, 
m'unissant  alors  à  Jésus-Christ,  lorsqu'il  faisait  une  action  sem- 
blable à  celle  que  je  ferai  (Id.). 

Penser  à  la  récompense  que  méritent  nos  actions 
bien  faites.  —  t.  —  Sainte  Magdeleine  de  Pazzi  ne  cessait  de 
recommander  aux  novices  dont  elle  était  chargée,  d'offrir  à  Dieu 
leurs  actions,  même  les  plus  indifférentes  ;   et,  afin  qu'elles  y  fus- 
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sent  fidèles,  elle  leur  adressait  de  temps  en  temps  celte  question  : 
a  Pour  quelle  lin  faites-vous  cette  action  ?  »  Lorsque  la  personne 
qu'elle  avait  interrogée  lui  répondait  qu'elle  la  faisait  sans  inten- 
tion surnaturelle,  elle  lui  disait  :  «  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  agis- 
sant ainsi  vous  en  perdez  le  mérite  P  Dieu  n'est  ni  honoré  ni  con- 
tent de  telles  actions.  » 

2.  —  On  raconte  de  saint  François  d'Assise  que  son  frère,  le 
voyant  un  jour  pieds  nus  et  vêtu  très  légèrement,  dans  le  cœur 
de  l'hiver,  ce  qui  le  faisait  trembler  de  froid,  lui  envoya,  pour  se 
moquer  de  lui,  un  enfant  qui  lui  demanda,  de  sa  part,  s'il  vou- 
drait lui  vendre  une  once  de  sa  sueur.  Le  saint  répondit  en  sou- 
riant :  «  Allez  dire  à  mon  frère  que  je  l'ai  vendue  à  celui  qui  est 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  et  qu'il  m'en  a  donné  un  très  bon  prix.  » 
(M.). 

Penser  à  nos  fins  dernières.  —  Un  solitaire  avait  eu  le 
malheur  de  vivre  assez  longtemps  dans  une  grande  négligence  de 
son  salut.  Il  tomba  dangereusement  malade  et  bientôt  fut  réduit  à 
l'extrémité.  Alors  il  fut  ravi  en  esprit,  et,  pendant  une  heure 
entière,  parut  hors  de  lui-même.  Dans  ce  ravissement,  il  vit  la 
rigueur  et  la  juste  sévérité  des  jugements  de  Dieu.  Étant  revenu  à 
lui,  il  fut  tellement  frappé  de  ce  qu'il  avait  vu,  qu'il  se  résolut  à  la 
pénitence  la  plus  extraordinaire.  Il  conjura  tous  ceux  qui  étaient 
présents,  du  nombre  desquels  était  saint  Jean  Climaque,  qui  rap- 
porte ce  fait,  de  se  retirer.  Puis  ayant  fait  murer  la  porte  de  sa 
cellule,  il  y  demeura  enfermé  pendant  douze  ans,  sans  parler  à 
personne,  et  ne  vivant  que  de  pain  et  d'eau  qu'on  lui  apportait.  Il 
se  tenait  assis,  méditant  continuellement  ce  qu'il  avait  vu,  demeu- 
rant toujours  dans  la  même  posture,  les  yeux  fixes  et  versant  un 
torrent  de  larmes.  Lorsqu'il  fut  près  de  mourir,  les  solitaires  qui 
étaient  dans  le  monastère  enfoncèrent  le  mur  qui  fermait  sa  cel- 
lule et  s'approchèrent  de  lui.  Tous  alors  le  prièrent  avec  instance 
de  leur  adresser  quelque  parole  d'édification  ;  il  s'en  excusa  long- 
temps, enfin  il  leur  dit:  «  Pardonnez-moi,  mes  frères,  si  je  ne  vous 
dis  qu'une  seule  chose.  En  vérité,  en  vérité,  si  les  hommes  savaient 
combien  le  jugement  de  Dieu  est  redoutable,  ils  ne  pourraient 
jamais  l'offenser.  »  Et,  après  avoir  dit  ces  mots,  il  expira,  laissant 
tous  les  solitaires  pénétrés  d'une  juste  frayeur. 

Se  rappeler  les  exemples  des  saints.  —  Lorsque  saint 
Louis,  roi  de  France,  était  en  voyage,  il  priait  assis  sur  son  cheval, 
en  compagnie  de  son  confesseur.  Il  récitait  journellement  pour  les 
trépassés  les  heures  du  jour  avec  les  neuf  lerons.    Ordinairement, 
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il  assistait  tous  les  jours  à  deux,  à  trois,  quelquefois  jusqu'à  quatre 
Messes.  Comme  certains  de  ses  courtisans  lui  représentaient  qu'une 
telle  conduite  l'empêchait  de  consacrer  un  temps  suffisait  aux 
affaires  de  l'Etat,  il  répondit  judicieusement  :  «  Eh  !  si  je  consa- 
crais, comme  tant  d'autres  princes,  autant  de  temps  au  jeu  et  à  la 
chasse  que  j'en  donne  à  la  prière,  on  ne  m'en  ferait  aucun  repro- 
che !  »  Il  avait  aussi  coutume  d'assister  à  matines,  à  minuit,  dans 
sa  propre  chapelle  (Ber.  BeRc.  t.  xhi). 


VINGTIEME  INSTRUCTION 

(Vendredi-Saint). 

La  Fausse  Conscience. 

I,  Qu'est-ce  qu'une  fausse  conscience,  et  comment  on  se  fausse  la 
conscience.  —  II.  Comment  une  fausse  conscience  conduit  forcément 
en  enfer.  —  III.  Comment  on  peut  se  préserver  ou  se  guérir  d'une 
fausse  conscience. 

L'apôtre  saint  Paul,  parlant  du  mystère  douloureux  dont 
l'Église  en  deuil  célèbre  aujourd'hui  la  mémoire,  nous 
apprend  une  chose  fort  surprenante  au  premier  abord, 
mais  dont  un  peu  de  réflexion  fait  voir  la  parfaite  exacti- 
tude, et  qui  par  là  même  renferme  pour  nous  une  leçon 
d'une  importance  tout  à  fait  capitale.  Si  les  Juifs,  nous  dit 
le  grand  apôtre,  eussent  connu  Jésus-Christ,  jamais  ils  ne 
r auraient  crucifié  (i).  Qu'est-ce  à  dire  :  Si  les  Juifs  eussent 
connu  Jésus-Christ?  Sans  aucun  doute,  cela  veut  dire  :  S'ils 
eussent  connu  qu'il  était  le  Messie  qui  leur  avait  été  promis 
par  Dieu  depuis  tant  de  siècles,  et  qu'ils  attendaient  avec 
une  ardeur  extrême.  É\ridemment  que,  dans  ce  cas,  ils  ne 
l'auraient  pas  crucifié.  Mais  pourquoi  ne  le  connurent-ils 
pas  comme  étant  le  Messie  promis  et  attendu  ?  Voilà  ce  qui 
surprend  et  étonne.  Car  nous  voyons  que  Jésus-Christ 
avait  justement  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  être  connu 
comme  le  Messie  :  il  était  né  dans  le  temps  et  dans  le  lieu 
marqués  par  les  prophètes  ;  il  avait  expressément  déclaré, 
en  plusieurs  circonstances,  qu'il  était  celui  qui  devait  venir  ; 
à  l'appui  de  ses  paroles,  il  avait  accompli  des  miracles  que 
Dieu  seul  pouvait  opérer.  Encore  une  fois,  pourquoi  les 
Juifs  ne  connurent-ils  pas,  à  ces  signes,  que  Jésus-Christ 
était  le  Messie?  Ce  fut,  non  pas  parce  qu'ils  ne  le  purent 
pas,  mais  parce  qu'ils  ne  le  voulurent  pas.  Et  voici  pour- 

i.  Si  enim  cognovissent,  nunquam  Dominum  gloria3  crucifixissent 
(I.  Cor.  il,  8). 
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quoi  ils  ne  le  voulurent  pas.  Se  laissant  dominer  par  leur 
orgueil  et  par  leur  avarice,  ils  avaient  corrompu  le  sens  clés 
Écritures,  en  s'imaginant  que  ce  qui  était  dit  des  conquêtes 
spirituelles  du  Messie,  par  lesquelles  il  devait  soumettre 
tous  les  peuples  à  sa  loi,  désignait  des  conquêtes  temporelles, 
par  lesquelles  il  mettrait  les  Juifs  au-dessus  de  toutes  les 
nations,  qui  deviendraient  ainsi  leurs  tributaires.  Quand 
donc,  au  lieu  de  ce  Messie  conquérant,  qui  devait  leur  don- 
ner domination  et  richesses,  parut  devant  eux,  se  présentant 
comme  le  Messie  attendu,  le  fils  d'un  simple  charpentier, 
les  Juifs,  et  surtout  leurs  docteurs  et  leurs  prêtres,  persis- 
tèrent dans  leurs  idées  préconçues,  dédaignant  d'examiner 
les  preuves  que  Jésus-Christ  donnait  de  sa  mission,  ne 
voulurent  voir  en  lui  qu'un  imposteur.  Et  afin  de  se  donner 
raison,  et  de  justifier  à  leurs  yeux  leur  conduite,  ils  obser- 
vèrent toutes  les  actions  et  toutes  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  pour  les  dénigrer  et  les  incriminer,  et  prouver  ainsi 
qu'un  tel  homme,  qu'ils  déclaraient  blasphémateur  et  con- 
tempteur de  la  loi,  et  dont  ils  attribuaient  les  miracles  au 
démon,  ne  pouvait  pas  être  le  Messie.  C'est  ainsi  qu'ils  per- 
vertirent et  faussèrent  leur  conscience  au  point  de  préten- 
dre, par  un  zèle  hypocrite,  qu'il  fallait  mettre  Jésus-Christ 
à  mort,  tant  pour  préserver  de  sa  contagion  la  foule  de  ceux 
qui  le  suivaient,  que  pour  venger  l'honneur  de  Dieu  lui- 
même.  Voilà  donc  ce  qui  empêcha  les  Juifs  de  connaître 
Jésus-Christ  comme  le  Messie,  savoir,  la  perversion  de  leur 
conscience,  faussée  par  leurs  passions.  Et  voilà  également 
ce  qui  les  rendit  déicides,  et  fut  cause  de  leur  réprobation. 
Eh  bien,  l'importante  leçon  que  nous  devons  tirer  de  là, 
chrétiens,  c'est  qu'il  nous  faut  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  de  fausser  nous-mêmes  notre  conscience,  Car  de  même 
que  les  Juifs  sont  devenus  criminels  et  se  sont  perdus  en 
faussant  la  leur,  de  même,  en  faussant  la  notre,  nous  tom- 
berions fatalement  dans  toutes  sortes  de  fautes,  et  nous 
nous  damnerions  inévitablement.  Les  chrétiens  ne  sont  pas 
moins  exposés  que  les  Juifs,  en  einM,  au  danger  de  se  fausser 
la  conscience,  et  bien  rares  même  sont  ceux  qui  sont  assez 
attentifs  pour  y  échapper  totalement,  comme  le  fera  voir  la 
suite   de   cet  entretien.  De  là,  pour  nous   tous,  la  nécessité 
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d'être  parfaitement  instruits  sur  la  fausse  conscience,  le 
dernier  grand  ennemi  du  salut,  mais  non  le  moins  dange- 
reux:. Nous  allons  en  conséquence  expliquer,  avec  toute  la 
clarté  possible  :  premièrement,  ce  que  c'est  qu'une  fausse 
conscience,  et  comment  on  se  fausse  la  conscience;  deuxiè- 
mement, comment  une  fausse  conscience  conduit  forcément 
en  enfer  ;  et  troisièmement  enfin,  comment  on  peut  se  pré- 
server ou  se  guérir  d'une  fausse  conscience  (i). 

0  Seigneur  notre  Dieu,  qui  dans  les  insondables  décrets 
de  votre  justice,  avez  permis  que  les  Juifs,  en  se  faussant  la 
conscience,  ne  vous  connussent  pas  et  commissent  le  crime 
affreux  de  vous  livrer  aux  bourreaux  pour  être  crucifié,  dai- 
gnez nous  accorder,  à  nous  qui  mettons  tout  notre  bonheur 
et  tout  notre  espoir  à  vous  connaître,  la  grâce  d'échapper, 
dans  toutes  nos  actions,    aux   illusions   et  aux    embûches 


i .  Voici  le  dessein  et  la  division  de  Bourdaloue  sur  ce  même  sujet  ; 
i°  Qu'il  est  aisé  de  se  faire  une  fausse  conscience.  2°  Qu'il  est  infini- 
ment dangereux  de  se  faire  une  fausse  conscience.  3°  Qu'il  sera  inutile 
devant  Dieu  d'alléguer  cette  fausse  conscience,  Ainsi,  fausse  conscience 
facile  à  tourner  au  mal  ;  fausse  conscience  dangereuse  à  suivre  ;  fausse 
conscience,  excuse  frivole  au  jugement  de  Dieu. 

Autre  plan  d'un  discours  partagé  en  deux  parties,  emprunté  à  IIou- 
dry.  Dans  la  première,  on  peut  montrer  que  l'état  d'une  fausse  con- 
science est  un  état  très  commun;  et  cependant  personne  ne  croit  être  en 
cet  état  :  comme  à  l'égard  des  connaissances,  et  de  la  vie  en  général, 
une  personne  qui  est  dans  l'erreur,  ne  croit  pas  y  être,  et  au  contraire 
s'imagine  que  tous  ceux  qui  ne  donnent  pas  dans  son  sentiment,  sont 
dans  l'illusion.  — Dans  la  seconde,  on  fera  voir,  combien  cet  état  est 
dangereux  et  funeste  ;  et  que  néanmoins  ceux  qui  y  sont  venus,  croient 
être  en  assurance,  et  ainsi  se  perdent  et  se  damnent  sans  y  faire  réflexion, 
et  sans  s'en  mettre  en  peine. 

On  peut  faire  un  discours,  encore  d'après  Houdry,  sur  ceux  qui 
fuient  leur  conscience,  et  sur  les  artifices  de  l'amour-propre.  i°  On  ne 
veut  pas  rentrer  dans  soi-même,  ni  connaître  l'état  de  sa  conscience,  de 
peur  d'être  obligé  d'y  mettre  ordre  :  Notait  inlelligere,  ut  bene  ageret, 
comme  parle  l'Ecriture,  Ps.  x.xxv  ;  on  ne  veut  pas  renoncer  à  ses  vices, 
ni  changer  de  conduite  ;  el  l'on  se  plaît  dans  une  ignorance  volontaire 
et  affectée.  2°  On  se  flatte  sur  ses  désordres,  quoiqu'on  les  connaisse  ; 
on  se  les  cache  à  soi-même,  en  ce  sens  encore,  eu  partie,  et  l'on  se  per- 
suade que  ce  n'esl  pas  si  grand'chosc;  qu'il  y  a  plus  de  faiblesse  que 
de  malice,  ol  qu'en  un  mol,  on  n'est  pas  si  coupable,  que  quelques- 
uns  qui  Méjugent  que  par  les  dehors,  pourraient  s'imaginer.  — 3°  On 
prend  pour  de  vains  scrupules,  les  véritables  reproches  de  sa  conscience  : 
ce  n'est  pas  seulement  peu  de  chose,  ce  n'est  rien  qu'elle  trouve  à  dire 
-  notre  conduite 
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d'une  fausse  conscience  :  nous  vous  en  conjurons  par  les 
mérites  infinis  de  la  sainte  mort  que  vous  avez. voulu  souffrir 
en  ce  jour  pour  notre  salut. 

I.  —  Qu'est-ce  qu'une  fausse  conscience,  et  comment 
on  se  fausse  la  conscience.  —  Pour  bien  comprendre  ce 
que  c'est  qu'une  fausse  conscience,  il  faut  savoir  d'abord  ce 
que  c'est  que  la  conscience,  et  aussi  ce  qu'est  une  con- 
science juste. 

La  conscience,  dirai-je  donc  pour  commencer,  est  propre- 
ment une  certaine  lumière  que  Dieu  a  mise  au  fond  de  nos 
cœurs,  pour  nous  éclairer  sur  ce  que  nous  devons  éviter 
et  sur  ce  que  nous  devons  faire,  dans  les  différentes 
circonstances  où  nous  pouvons  nous  trouver,  confor- 
mément aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Église,  ainsi  qu'aux 
prescriptions  de  l'Évangile.  Elle  peut  être  considérée 
comme  un  moniteur  intime,  dont  la  fonction  est  de  nous 
rappeler  nos  devoirs,  et  de  nous  fixer  sur  l'application  que 
chacun  doit  se  faire  à  soi-même  des  lois  divines.  Car  bien 
que  ces  lois  soient  égales  pour  tout  le  monde,  cependant 
elle  ne  sont  pas  applicables  à  tout  le  monde  dans  la  même 
étendue  ni  de  la  même  manière.  Par  exemple,  c'est  une  loi 
que  tous  nous  devons  aimer  et  assister  notre  prochain. 
Mais  combien  de  manières  d'accomplir  cette  loi,  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  on  se  trouve  soi-même,  et  dans 
lesquelles  se  trouve  le  prochain  !  Si  je  suis  riche,  cette  loi 
m'oblige  à  assister  mon  prochain  de  ma  bourse;  si  je  ne 
suis  que  fort,  cette  loi  m'oblige  à  l'assister  de  ma  personne; 
si  le  prochain  se  trouve  dans  un  besoin  extrême,  cette  loi 
m'oblige  à  lui  donner  même  de  mon  nécessaire  ;  s'il  ne  se 
trouve  que  dans  un  besoin  ordinaire,  la  loi  m'oblige  à  lui 
donner  seulement  de  mon  superflu.  Et  ainsi  dans  une  foule 
d'autres  circonstances  et  pour  toutes  les  lois.  Eh  bien, 
disons-nous,  ce  qui  indique  à  chacun  la  manière  dont  il 
doit  personnellement  accomplir  toutes  les  lois,  c'est  sa 
conscience,  à  la  condition  qu'elle  soit  droite  et  juste,  (i). 

i.  Conscientia  est  dictamen  rationis,  sive  actus  intelleclus,  quo  judi- 
camus  aliquid  hic  et  nunc  agendum  vel  omittendum  esse,  vel  fuisse 
(Euseb.  lib.  i.  tr.  i.  c.  i). 

Conscientia  dicitur  quasi  cum  scienlia  :  quœ  scientia  si  est  vera,  tune 
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Qu'est-ce  donc  qu'une  conscience  droite  et  juste  ?  C'est 
précisément  celle  qui  accomplit  avec  exactitude  les  fonctions 
attribuées  par  Dieu  lui-même  à  la  conscience.  Par  consé- 
quent, c'est  celle  qui  nous  rappelle  fidèlement  tous  nos 
devoirs,  pour  que  nous  les  accomplissions  dans  le  temps  et 
de  la  manière  qu'ils  doivent  être  accomplis  ;  celle  qui  nous 
excite  quand  nous  nous  laissons  aller  à  la  négligence,  qui 
nous  reprend  quand  nous  faisons  le  mal,  qui  crie  plus  fort 
encore  quand  nous  y  persévérons,  et  qui  ne  s'apaise  que 
quand  nous  rentrons  dans  le  droit  chemin.  Voilà  ce  que 
c'est  qu'une  conscience  juste,  c'est-à-dire  telle  que  Dieu 
nous  l'a  donnée  ;  et  c'est  cette  conscience  juste  que  nous 
devons  indispensablement  écouter  et  suivre,  si  nous  voulons 
réellement  nous  sauver. 

Telle  étant  une  conscience  juste,  il  nous  est  facile  main- 
tenant de  comprendre  ce  que  c'est  qu'une  conscience  fausse. 
C'est  en  effet  tout  l'opposé  d'une  conscience  juste.  C'est-à- 
dire  que  c'est  une  conscience  qui  ne  remplit  pas  fidèlement 
sa  fonction  de  moniteur  intime.  Par  conséquent,   c'est  une 


cum  ea  est  bona  conscientia  ;  si  est  falsa,  est  mala  conscientia  (S.  Ant. 
p.  1.  tit.  2.  De  Lege  incom.  c.  1). 

Pour  se  former  de  la  conscience  une  idée  nette  et  précise,  il  faut  la 
considérer  comme  une  faculté  de  notre  âme,  particulière  et  distincte  de 
toutes  les  autres.  Son  objet  est  de  nous  faire  porter  des  jugements  pra- 
tiques sur  ce  que,  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  nous 
devons  observer  ou  éviter,  sur  ce  qui  nous  est  actuellement,  et  sur  tel 
point,  permis,  ordonné  ou  interdit.  La  conscience  n'est  ni  l'intelligence, 
ni  la  volonté  ;  mais  elle  participe  de  toutes  les  deux.  Elle  a  de  commun 
avec  l'intelligence,  qu'elle  forme  de  même  des  jugements  moraux  ;  elle 
en  diffère  en  ce  que  les  jugements  de  l'intelligence  sont  généraux,  et 
portent  sur  l'universalité  de  nos  devoirs,  que  ceux  de  la  conscience  sont 
relatifs  aux  devoirs,  aux  lieux  spéciaux  de  l'occurrence  présente.  C'est 
l'intellect  et  non  la  conscience,  qui  me  dicte  que  je  ne  dois  point  nuire 
à  autrui.  C'est  la  conscience  et  non  l'intellect  qui  me  dicte  que  je  dois 
m'abslenir  de  telle  action,  par  laquelle  je  me  rendrais  coupable  en  fai- 
sant tel  tort  au  prochain.  La  conscience  est,  comme  la  volonté,  une 
faculté  pratique  ;  elle  a  de  môme  pour  objet  l'action  particulière  à  faire 
actuellement;  mais  elle  commande  l'action,  et  la  volonté  l'exécute. 
Elle  dicte  à  la  volonté  ce  qu'elle  doit  faire,  mais  ne  l'y  contraint  pas  ; 
et  sans  l'étreindre  par  la  nécessité,  elle  lui  impose  l'obligation.  Ainsi, 
placée  entre  l'intelligence  et  la  volonté,  la  conscience  suit  l'une  et  pré- 
cède l'autre.  Elle  reçoit  de  l'intelligence  les  préceptes  généraux,  qu'elle 
particularise,  qu'elle  adapte  à  Toccurence,  et  qu'elle  transmet  avec 
empire  à  la  volonté  (De  La  Luzerne,  Considér.  sur  la  conscience,  n.  2). 
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conscience  qui,  au  lieu  de  nous  rappeler  nos  devoirs,  nous 
les  laisse  oublier  ;  une  conscience  qui,  au  lieu  de  nous 
exciter  à  les  accomplir,  nous  suggère  des  prétextes  pour 
nous  en  dispenser,  ou  bien  pour  ne  les  accomplir  que  plus 
tard,  ou  bien  à  demi  ;  une  conscience  qui,  lorsque  nous 
nous  trouvons  en  quelque  danger,  au  lieu  de  nous  crier  de 
fuir,  nous  fait  entendre  que  ce  danger  n'est  pas  bien  mena- 
çant, ou  bien  qu'il  n'y  aurait  pas  grand  mal  d'y  succomber  ; 
une  conscience  qui,  au  lieu  de  nous  reprendre  vivement 
lorsque  nous  avons  commis  quelque  faute,  ou  ne  nous  fait 
aucun  reproche,  ou  même  cherche  à  nous  excuser.  Voilà, 
d'une  manière  générale,  ce  que  c'est  qu'une  fausse  con- 
science. Nous  disons  d'une  manière  générale,  car  toutes  les 
consciences  fausses  ne  le  sont  pas  de  la  même  manière,  ni 
au  même  degré.  Il  y  en  a  qui  sont  tellement  fausses,  qu'on 
peut  dire  qu'elles  n'existent  plus.  Telle  est  la  conscience  de 
ces  tristes  chrétiens  qui  ne  remplissent  aucun  de  leurs 
devoirs,  et  ne  se  font  scrupule  que  de  ce  qui  pourrait  les 
faire  tomber  entre  les  mains  des  gendarmes.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qui  ne  sont  fausses  que  quand  il  s'agit  de  certains 
devoirs,  et  d'autres  que  quand  il  s'agit  de  certaines  person- 
nes. La  conscience  de  tel  serviteur,  par  exemple,  sera  très 
vigilante  et  très  juste,  je  suppose,  sur  le  devoir  de  l'honnê- 
teté, et  ne  lui  laissera  commettre  aucun  détournement  ; 
mais  elle  sera  aveugle  et  muette  sur  le  devoir  du  bon  emploi 
du  temps.  Pareillement,  la  conscience  de  tel  patron  sera  très 
attentive  et  très  scrupuleuse  sur  le  devoir  de  payer  leurs 
salaires  à  ses  ouvriers;  mais  elle  fermera  les  yeux  et  se  taira 
sur  le  devoir  de  les  surveiller  et  de  protéger  leur  moralité. 
Ou  bien,  s'il  s'agit  de  telle  personne,  la  conscience  ne  souf- 
frira  pas  qu'on  touche  à  sa  réputation  ;  mais  s'il  s'agit  de 
telle  autre  personne,  la  conscience  en  laissera  dire  tout  ce 
qu'on  voudra.  Eh  bien,  encore  une  fois,  de  quelque  mal 
qu'ft  s'agisse,  et  en  quelque  circonstance"  que  ce  soit,  celle  là 
est  une  conscience  fausse,  qui  nous  le  laisse  faire  sans  pro- 
tester, et  sans  élever  la  voix  en  proportion  de  la  faute  que 
nous  commettons  (  i). 

i.  La  question  de  la  Conscience  est  traitée  d'une  manière  complète  dan,$ 
nolic  Grand  Calrch,  du  la  l>,Tsrnr[\  Cjin'l,  *,  p.  ■•',  M'ci.  lei 
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Or,  puisque  la  conscience  nous  a  été  donnée  par  Dieu, 
elle  est  donc  nécessairement  juste  par  elle-même,  car  rien  de 
ce  que  Dieu  fait  ne  saurait  être  défectueux  au  sortir  de  ses 
mains.  D'où  vient  donc  qu'il  y  a  des  consciences  fausses,  et 
même  qu'il  y  en  a  tant  ?  Cela  vient  de  plusieurs  causes  (i), 
et  avant  tout,  de  notre  ignorance,  toujours  plus  ou  moins 
calculée,  de  nos  devoirs.  C'est  un  fait  indiscutable  que  nos 
devoirs  nous  pèsent  à  tous,  par  suite  de  la  déchéance  et  de 
la  corruption  de  notre  nature.  Ce  qui  nous  est  commandé, 
nous  ne  voudrions  pas  le  faire  ;  et  ce  que  nous  voudrions 
faire,  c'est  ce  qui  nous  est  défendu.  Il  résulte  de  là  que  beau- 
coup de  chrétiens,  pour  n'avoir  pas  à  s'imposer  la  contrainte 
d'accomplir  leurs  devoirs,  négligent  de  s'en  instruire,  et 
oublient  même  ce  qu'ils  ont  pu  savoir  à  cet  égard.  On  com- 
prend dès  lors  que  leur  ignorance  devient  bientôt  très 
grande,  et  que  clans  cet  état,  leur  conscience,  comme  une 
lampe  qui  manque  d'huile,  ne  peut  plus  les  éclairer  et  les 
guider  convenablement  (2).  Aux  uns,  elle  laisse  croire,  par 
exemple,  que  le  dimanche  on  satisfait  au  précepte  de  le 
sanctifier,  en  venant  à  l'église  et  en  y  entendant  une  partie 
quelconque  de  la  Messe  ;  aux  autres,  qu'il   n'y  a  obligation 

1.  Les  sources  de  la  fausse  conscience  ne  sont  que  trop  multipliées, 
à  peine  dans  ce  discours  puis-je  indiquer  les  plus  ordinaires.  Première- 
ment, l'intérêt  d'une  passion  chérie  :  on  veut  la  ménager  ;  secondement, 
le  défaut  d'instruction  sur  ses  devoirs  :  on  néglige  de  s'éclairer  ;  troisiè- 
mement, le  peu  de  droiture  dans  l'intention  :  on  cherche  à  éluder  la 
force  de  la  vérité,  lors  même  qu'on  paraît  la  chercher  ;  quatrièmement, 
la  témérité  de  la  présomption  :  on  s'arroge  le  droit  de  décider;  cinquiè- 
mement, le  prétexte  de  l'imitation  :  on  s'appuie  d'exemples  qui  sont 
insuffisants  pour  autoriser  (Lenfant,  Comment  la  fausse  conscience  se 
forme,  et  comment  il  est  essentiel  de  la  réformer,  1.  p.). 

2.  Représentez-vous  un  homme  dans  un  pays  étranger, dans  un  désert 
affreux,  au  milieu  des  bois,  environné  de  précipices,  parmi  des  brouil- 
lards épais,  et  sans  guide.  Il  no  sait  où  il  va,  ni  par  où  il  doit  passer  ;  il 
est  dans  un  danger 'continuel  d'être  dévoré  par  les  bêles  farouches,  ou 
de  se  jeter  dans  quelque  abinio.  Figurez-vous-en  un  autre  dans  les  ténè- 
bres les  pins  épaisses,  et  sans  aucune  lumière;  il  ne  peut  pas  faire  un 
pas  sans  se  heurter,  ou  sans  faire  des  chutes.  Voilà  l'image  naturelle, 
mais  une  représentation  encore  bien  faible  do  l'état  de  ceux  qui  sont 
dan-  les  ténèbres  de  l'ignorance  ou  de  la  fausse  conscience.  Us  ne  savent 
ce  qu'ils  sont,  ni  où  ils  vont  ;  ils  sent  exposés  à  faire  à  chaque  moment 
des  chutes  funestes,  et  à  se  précipiter  dans  l'abîme  du  péché  ;  aussi  cela 
nernQnqiiOiiasiiel-iir.iîriYerCGmAu;),/^;/*  ;ua£,a.p.)i 
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de  le  sanctifier  que  quand  on  n'a  pas  de  travaux  pressants  à 
exécuter.  Et  ainsi  de  tous  les  devoirs.  Voilà  donc  d'abord, 
disons-nous,  comment  l'ignorance  fausse  la  conscience.  — 
Et  qu'on  ne  croie  pas  s'excuser  en  disant  que  si  l'on  n'accom- 
plit pas  ses  devoirs,  c'est  parce  qu'on  ne  les  connaît  pas. 
Cela  est  vrai,  en  effet  ;  mais  si  on  ne  les  connaît  pas,  c'est 
parce  qu'on  ne  le  veut  pas,  et  par  conséquent,  au  lieu  d'être 
excusable,  on  est  doublement  coupable  :  coupable  de  ne  pas 
connaître  ses  devoirs,  puisqu'il  y  a  obligation  de  les  con- 
naître, et  coupable  de  les  violer  (i). 

Ce  qui  contribue  encore  beaucoup  à  fausser  notre  con- 
science, ce  sont  nos  passions,  principalement  lorsque  nous 
n'avons  pas  le  courage  de  les  combattre.  En  effet,  une  pas- 
sion, surtout  une  passion  non  combattue,  commence  par 
agiter  et  troubler  l'âme.  Or,  de  même  que,  si  des  perturba- 
teurs troublaient  l'audience  d'un  juge,  celui-ci  ne  jouirait 
plus  d'assez  de  calrne  pour  prononcer  une  juste  sentence,  ce 
qui  fait  qu'on  exige  le  silence  et  la  paix  dans  tous  les  tribu- 
naux ;  de  même,  dans  une  âme  troublée  par  les  passions,  la 

i.  Tandis  que  chaque  état  exige,  pour  en  remplir  dignement  les  fonc- 
tions, des  connaissances  nécessaires  ;  peut-il,  chrétiens,  vous  être  permis 
do  négliger  les  instructions  du  Christianisme  ?  Comment,  sur  ce  point, 
pouvez-vous  tranquilliser  votre  conscience  ?  Vos  dégoûts  de  toute  lecture 
qui  expose  les  vérités  chrétiennes,  votre  dissipation  qui  étouffe  toute 
réflexion  qui  les  grave,  votre  attention  à  éviter  tout  discours,  toute  céré- 
monie qui  pourraient  agiter  cette  conscience  assoupie,  vous  en  indiquent 
l'erreur.  Erreur  que  vous  favorisez,  de  peur  que  la  vérité  ne  vous  gène. 
Pour  transgresser  plus  librement  la  loi.  vous  cherchez  à  n'en  apercevoir 
ni  la  force  ni  retendue.  C'est  à  vous  que  peut  s'appliquer,  en  un  sens, 
l'oracle  du  Saint-Esprit  :  Celui  qui  fait  le  mal,  fuit  la  lumière  qui  le  décou- 
vre. Joan.  m,  10.  Peu  s'en  faut  que  vous  ne  disiez  au  Seigneur,  avec 
ceux  dont  parle  Job,  xxi,  i  :  Ce  ne  sont  pas  vos  voies  que  nous  voulons 
connaître  (Lenfa'kt,  loc.  cit.). 

Pensez-vous  vous  justifier  devant  le  Juge  suprême  en  disant  que  vous 
avez  été  de  bonne  foi  ?  Devais-tu  l'être  ?  vous  répondra-t-il.  Si  les  lumiè- 
res dont  je  t'avais  environné  ne  t'ont  pas  éclairé,  c'est  que  tu  y  as  fermé 
volontairement  les  yeux.  Si  tu  t'es  égaie  sur  la  fausse  route,  c'est  que  tu 
n'as  pas  cherché  la  véritable.  Tu  n'as  pas  connu  la  religion,  parce  que 
tu  ne  l'as  pas  étudiée.  Tu  n'as  pas  consulté  les  dépositaires  de  ma  loi, 
parce  que  tu  as  eu  la  présomption  de  te  croire  plus  éclairé  qu'eux.  Ou 
si  lu  t'es  adressé  à  quelque  directeur,  ce  ne  soûl  pas  les  plus  pieux,  les 
plus  éclairés  que  tu  as  choisis  ;  tu  as  préféré  deux  qui  flattaient  tes 
inclinations.  Tuas  persévéré  sans  scrupule  dans  ta  passion,  parce  que 
tu  n'as  pas  voulu  écouler  les  secrètes  inspirations  de  ma  grâce  (La. 
la  xi  une,  loc.  cit.  n.  9). 
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conscience  n'est  plus  parfaitement  en  état  de  voir  et  de  nous 
dire  avec  précision  ce  que  nous  devons  faire  et  ce  que  nous 
devons  éviter.  Et  non  seulement  la  conscience  d'une  âme 
troublée  par  des  passions  non  combattues  perd  de  sa  clair- 
voyance, mais  elle  est  directement  attaquée  elle-même  par 
ces  passions,  qui,  pour  se  la  rendre  favorable,  s'efforcent  de 
la  tromper,  tantôt  en  dissimulant  leur  malice  et  en  se  don- 
nant comme  peu  coupables,  tantôt  en  essayant  de  se  faire 
passer  pour  tout  à  fait  innocentes,  et  tantôt  même  en  se 
déguisant  sous  les  apparences  de  la  vertu.  Quel  grand  mal  y 
a-t-il,  dit  l'ivrognerie,  par  exemple,  de  s'égayer  un  peu, 
pour  oublier  pendant  quelques  instants  les  misères  de  l'exis- 
tence ?  N'est-il  pas  trop  juste,  dit  également  la  jalousie,  que 
je  démasque  cet  hypocrite,  qui  jouit  de  l'estime  du  public 
alors  qu'il  n'en  mérite  que  le  mépris  ?  Et  n'est-ce  pas  le 
devoir  d'un  père  de  famille,  dit  à  son  tour  l'avarice,  d'amas- 
ser quelque  bien  pour  l'établissement  de  ses  enfants  ?  Ainsi 
parlent  sans  cesse  à  leur  avantage  toutes  les  passions  lors- 
qu'on ne  les  combat  pas,  et  voilà  comment,  il  est  encore 
facile  de  le  comprendre,  elles  faussent  insensiblement  notre 
conscience  (i). 


i.  Peccatores,  quia  semitam  mandatorum  nimis  arctam  esse  arbi- 
trantur,  student  illam  sibi  dilatare  :  hune  in  finem  varia  effugia,  et 
rationes  maie  fundatas  inveniunt,  quibus  putant,  se  in  his  aut  illis  cir- 
cumstantiis  licite  posse  legem  Dei  ad  suam  voluntatem  detorquere... 
Ille  tutor  satis  superque  scit,  quod  in  suis  ratiociniis  pupillum  fidei  suse 
concreditum  graviter  deceperit,  et  tamen  damnum  non  compensât  : 
quare  ?  quia  hsec  curatela,  inquit.plus  negotii,  quam  credideram,  mihi 
facessivit...  Ille  advocatus  satis  superque  scit,  hanc  causam,  quam 
tuetur,  esse  injustam  ;  et  tamen  cum  gravi  pr.Tj'udicio  alterius  eam  mor- 
dicus propugnat  :  quare?  quia,  inquit,  non  quotidie  invenio  clientem 
tam  pecuniosum,  qui  meos  mihi  labores  ac  scripturas  tam  liberaliter 
remuneratur.  Etc.  O  mei  christiani,  nolite  tam  crasse  decipi.  Deus  non 
judicabit  vos  secundum  vestras  imàginationes.  Si  quilibet  suamet  aucto- 
ritate  posset  esse  suus  judex,  ac  legis  divina?  interpres,  tandem  omnia 
peccata,  quantumvis  enormia,  possent  excusari  (Clyus,  Spicileg.  catech. 
In  f.  S.Mich.  arch.  n.  k  et  5), 

Dans  l'ordre  des  choses,  qui  est  l'ordre  de  Dieu,  ce  sont  les  désirs  qui 
doivent  être  selon  la  conscience,  et  non  pas  la  conscience  selon  les  désirs. 
Cependant,  dit  saint  Augustin,  voilà  l'illusion  et  l'iniquité  à  laquelle,  si 
nous  n'y  prenons  garde,  nous  sommes  sujets.  Au  lieu  de  régler  nos 
désirs  par  nos  consciences,  nous  nous  faisons  des  consciences  de  nos 
désirs,  et  c'est  sur  nos  désirs  que  nos  consciences  sont  formées.  Qu'arri- 
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Mais  ce  qui  contribue  peut-être  encore  davantage  à  la 
fausser,  ce  sont  les  maximes  du  monde,  et  les  mauvais 
exemples  qui  en  sont  la  conséquence.  En  effet,  quand  on 
entend  répéter  souvent  ces  maximes  pernicieuses,  telles  que: 
on  ne  peut  pas  être  jeune  et  sage  ;  ou  encore  :  les  biens  de 
la  vie  nous  ont  été  donnés  pour  en  jouir,  et  autres  sembla- 
bles, on  les  trouve  de  moins  en  moins  criminelles,  et  on 
finit  par  les  répéter  soi-même.  Pareillement,  lorsqu'on  voit 
autour  de  soi  des  gens  qui  ne  se  font  aucun  scrupule  de 
manquer  à  leurs  devoirs,  ou  qui  ne  s'en  acquittent  qu'im- 
parfaitement, on  n'est  pas  longtemps  à  se  persuader  que, 
puisque  les  autres  se  conduisent  ainsi,  on  peut  bien  se  con- 
duire de  même  (i).  Et  voilà  encore  une  fois  comment  notre 


ve-t-il  ?  Suivez  la  pensée  de  saint  Augustin  :  tout  ce  que  nous  voulous, 
à  mesure  que  nous  le  voulons,  nous  devient  et  nous  paraît  bon  :  Quod- 
cumque  vohimus,  bonum  est.  Peut-être  ne  nous  paraissait-il  d'abord 
qu'agréable,  qu'utile,  que  commode  ;  mais  parce  que  nous  le  voulons, 
à  force  de  l'envisager  comme  agréable,  comme  utile  ou  commode,  nous 
nous  le  figurons  permis,  nous  le  prétendons  innocent,  nous  nous  per- 
suadons qu'il  est  honnête,  et,  par  un  progrès  d'erreur  dont  on  ne  voit 
que  trop  d'exemples,  nous  allons  jusqu'à  croire  qu'il  est  saint.  Et  quod- 
cumque  placet,  sanction  est  (Bourdaloue,  Serai,  Sur  la  fausse  conscience, 
i.p.). 

Que  de  subtilités  n'invente-t-on  pas  !  La  loi  n'est-elle  pas  très  claire  ? 
on  la  prend  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  sa  passion.  La  loi  a-t-elle 
de  la  clarté  ?  on  affecte  encore  d'y  trouver  des  obscurités  pour  les  éclair- 
cir  à  son  gré.  La  loi  est-elle  si  évidente  qu'il  est  impossible  de  se  la  dis- 
simuler ?  pour  s'en  affranchir,  on  se  retourne  de  divers  côtés.  Celui-ci 
recourt  à  l'esprit  de  la  loi  qu'il  oppose  à  ses  dispositions.  Celui-là  altère 
les  faits  et  dit  que  la  loi  ne  le  concerne  point,  qu'il  n'y  a  point  de  scan- 
dale, qu'une  occasion  n'est  ni  prochaine,  ni  volontaire,  qu'il  est  impos- 
sible d'agir  autrement.  Le  plus  grand  nombre  allègue  des  prétextes  par- 
ticuliers, prétextes  de  dépenses,  prétexte  de  santé,  au  sujet  des  absti- 
nences de  l'Église  ;  prétexte  de  convenance,  pour  ne  pas  rompre  des 
liaisons  funestes  ;  prétexte  d'intérêt  de  famille,  pour  se  dispenser  des 
restitutions  nécessaires;  prétexte  de  perle  simulée, pour  pallier  l'usure; 
prétexte  d'honneur,  pour  justifier  des  vengeances.  On  va  même  encore 
plus  loin  ;  comme  il  y  a  des  vices  qui  confinent  a  quelques  vertus,  on 
pallie  l<i  vice  que  l'on  ;iime  sous  le  nom  de  la  vertu  qui  en  approche. 
On  appelle  l'avarice,  économie,  etc.  (L\  Luzerne,  Considérât,  sur  la 
conscience,  n.  i/i). 

i.  Je  sais  qu'on  ne  porte  pas  l'excès  d'aveuglement  jusqu'à  regarder 
comme  nue  règle  l'exemple  des  pécheurs  ouvertement  scandaleux,  dont 
les  désordres  sont  plus  propres  à  faire  sentir  le  prix  de  la  vertu,  qu'a 

nombre  c|g  ceux  qui,  sans.  nbjiu< 


LA    FAUSSE    CONSCIENCE.  /jgo 


conscience,  que  notre  ignorance  volontaire  de  nos  devoirs 
a  commencé  de  fausser,  que  nos  passions  ont  faussée  davan- 
tage, se  trouve  faussée  totalement  par  les  maximes  perverses 
du  monde  que  nous  entendons,  et  par  les  mauvais  exemples 
qui  s'étalent  sous  nos  yeux.  —  Eh  bien,  sachons-le,  chré- 
tiens, de  quelque  manière  qu'une  conscience  se  fausse,  elle 
devient  pour  notre  salut,  dans  cet  état,  un  ennemi  aussi 
redoutable  que  tout  autre,  car  voici  en  effet 

II.  —  Comment  une  fausse  conscience  conduit  inévi- 
tablement en  enfer.  —  Nous  savons  tous,  chrétiens,  que 
pour  avoir  le  malheur  d'aller  en  enfer,  il  faut  ces  deux 
conditions  réunies  :  avoir  commis  au  moins  un  péché  mor- 
tel, et  ne  pas  s'en  repentir.  Car  si,  ayant  commis  un  péché 
mortel,  on  s'en  repent,  on  ne  va  pas  en  enfer  ;  mais  si, 
après  avoir  commis  au  moins   un  péché  mortel,  on  ne  s'en 

vérités  du  (Miristianisme,  ne  se  conforment  pas  exactement  aux  princi- 
pes de  sa  morale,  on  remarque  et  Ton  saisit  dans  les  détails  d'une  vie 
d'ailleurs  chrétienne,  quelque  trait  qui  en  démente  la  régularité.  Et, 
comme  si  tout  était  exempt  de  blâme  dans  ceux  qui,  sur  quelques 
points,  méritent  des  éloges  ;  on  fait  servir  ce  qu'il  y  a  de  réglé  dans  sa 
conduite,  à  protéger  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  certaines  circon- 
stances. On  se  plaît  à  leur  donner  des  louanges  générales,  afin  que  leur 
vertu  devienne  un  titre  pour  ne  pas  se  condamner  soi-même,  en  les 
imitant.  Et  c'est  ainsi  que,  dans  les  recherches  d'une  vanité  à  laquelle 
on  sacrifie  le  prix  du  temps,  l'excès  des  dépenses,  les  précautions  tou- 
jours nécessaires  d'une  rigoureuse  décense,  on  se  justifie  par  l'exemple 
de  quelques  personnes  d'une  réputation  saine,  et  qui,  aveuglément 
idolâtres  de  la  parure,  ne  s'en  font  pas  le  reproche.  C'est  ainsi  qu'à 
l'exemple  d'un  grand  nombre,  qui,  sans  avoir  abandonné  les  autels,  se 
font  un  amusement  de  fréquenter  les  théâtres,  on  veut  n'apercevoir, 
dans  le  goût  des  speclaeles,  qu'un  plaisir  innocent,  dont  on  méconnaît 
la  nature  et  dont  on  méprise  le  danger,  etc.  (Lenfakt.  loc.  cit.). 

Mais  enfin,  dira-t-on,  ce  torrent  de  la  coutume,  où  l'on  se  laisse 
entraîner  en  quelque  manière  que  ce  soit,  ne  suffit-il  pas,  devant  Dieu, 
du  moins  pour  diminuer  le  péché  ?  Non,  Messieurs,  au  contraire,  il  en 
augmente  le  poids,  il  irrite  Dieu  contre  nous,  il  hâte  le  coup  de  la  ven- 
geance. Eh  quoi  !  parce  que  le  vice  est  en  vogue  et  en  crédit,  la  miséri- 
corde en  oubli,  la  justice  dans  le  mépris,  faudra-t-il  que  vous,  homme 
de  bien,  qui  voulez  sauver  votre  àmc,  et  qui  voyez  la  coutume  insulter  à 
la  vertu,  vous  abandonniez  son  parti  pour  céder  au  caprice  de  la  cou- 
tume ?  Au  contraire,  c'est  pour  cela  que  vous  devez  être  fidèle  au  parti 
de  la  vertu,  d'autant  plus  que  tout  le  monde  y  renonce,  et  qu'il  est 
réduit  à  peu  de  gens  tels  que  vous  (La  Rut:,  serin,  sur  les  différentes 
sortes  défausses  consciences,  i.  p.). 
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repentpas,  c'est  alors  qu'on  va  en  enfer  inévitablement.  Eh 
bien,  la  fausse  conscience  nous  conduit  inévitablement  en 
enfer,  précisément  parce  qu'elle  nous  fait  commettre,  non 
pas  un,  mais  beaucoup  de  péchés  mortels,  et  qu'en  outre 
elle  nous  empêche  de  nous  en  repentir. 

Que  la  fausse  conscience  nous  fasse  commettre  une  foule 
de  fautes,  graves  et  autres,  il  n'y  a  rien  de  plus  évident  et  de 
plus  facile  à  comprendre.   En  effet,   pour  ne  pas  commettre 
de  fautes,  il  est   essentiel,  avant  tout,  de  savoir,    et  ce  que 
l'on  ne  doit  pas  faire,  et  ce  que   l'on  doit  faire  ;  en  d'autres 
termes,  il  est  indispensable   de  parfaitement  connaître  ses 
devoirs,    envers   Dieu,   envers  le  prochain,   et  envers   soi- 
même.  Or,  ces  devoirs,  si  nombreux,  si  variés,  et  parfois  si 
compliqués,  la  fausse  conscience  ne  les  connaît  pas,   ou  du 
moins  ne  les  connaît  pas  avec  précision.  Et  elle  ne  les  con- 
naît pas,  tantôt,   comme  nous  l'avons  expliqué,   parce  que 
nous  n'avons  pas  voulu  l'éclairer,  en  nous  en  instruisant  ; 
tantôt,  parce  que   nos  passions,   quand  nous  ne  leur  résis- 
tons pas,    la    troublent  et   l'aveuglent  ;    tantôt   enfin  parce 
qu'elle  se  laisse  influencer  et  guider  par  les  maximes  per- 
verses du  monde  et  par  les  mauvais  exemples .  Or,  si  notre 
conscience  ne  connaît  pas  nos  devoirs,  ou  si  elle  ne  les  con- 
naît qu'imparfaitement  et  confusément,  comment  pourrait- 
elle  nous   les   rappeler   quand   nous    les  oublions,  ou  nous 
indiquer   ce  que   nous    devons    faire    pour    les  accomplir 
comme  ils  le  doivent  être  ?  Évidemment,  cela  lui  est  impos- 
sible. Eh  bien,  voilà  pourquoi,  disons-nous,    la  fausse  con- 
science nous  laisse  commettre  et  nous  fait  commettre  de  si 
nombreuses  fautes.  C'est  en  effet  parce  que  leur  conscience 
est  faussée,  que  tant   de  chrétiens   ne  prient  pas,  ou  prient 
mal  ;  que  tant  d'autres,   au  lieu  d'honorer  le  très  saint  nom 
de  Dieu,  le  blasphèment;  que.  tant  d'autres    encore  man- 
quent toujours,  ou  parfois,  la   Messe  le  dimanche,  ou  l'en- 
tendent avec   si  peu   de   piété.  C'est   parce    que    leur  con- 
science est  faussée,  que  tant  de  pères  et  de  mères  de  famille 
élèvent  si  mal  leurs  enfants,  ne  leur  parlent  jamais  de  Dieu 
et  de  leur  âme,  ne  leur  donnent  que  de  mauvais  exemples, 
et  les  obligent  directement  parfois  à  commettre  des  péchés, 
surtout  en  les  faisant  travailler  le  dimanche.  C'est  parce  que 


LA    FAUSSE    CONSCIENCE.  /^B 

leur  conscience  est  faussée,  que  tant  de  maîtres  et  de  servi- 
teurs se  lèsent  réciproquement  dans  leurs  intérêts,  soit  ma- 
tériels, soit  spirituels.  C'est  parce  que  leur  conscience  est 
faussée,  que  tant  déjeunes  gens  et  de  jeunes  fdles,  et  même 
de  gens  mariés,  prennent  des  libertés  si  criminelles  et  bles- 
sent la  morale  dune  manière  si  grave.  C'est  parce  que  leur 
conscience  est  faussée,  que  tant  de  riches  sont  si  durs  et  si 
avares,  et  que  tant  de  pauvres  sont  si  jaloux  et  si  haineux. 
C'est  enfin  parce  que  leur  conscience  est  plus  ou  moins 
faussée,  que  tant  de  personnes,  qui  pourtant  paraissent  et 
se  croient  chrétiennes,  profanent  néanmoins  les  sacrements 
qu'elles  reçoivent,  en  n'apportant  pas  à  leur  réception  toutes 
les  dispositions  requises.  En  un  mot,  c'est  peut-être  la  fausse 
conscience  qui  est,  au  fond,  la  cause  de  tous  les  péchés  que 
nous  commettons,  sauf  ceux  de  surprise  et  de  fragilité  ;  car 
si  notre  conscience  était  vraiment  droite  et  juste,  c'est-à-dire 
parfaitement  éclairée,  et  exempte  de  toute  mauvaise  in- 
fluence intérieure  et  extérieure,  jamais  nous  ne  commet- 
trions aucune  faute  grave  délibérément  consentie  (i). 

i.  Avec  une  fausse  conscience,  il  n'y  a  point  de  mal  qu'on  ne  fasse... 
Quand,  par  exemple,  l'ambition  s'est  fait  une  conscience  de  ses  maxi- 
mes pour  parvenir  à  ses  fins,  dites-moi  les  devoirs  qu'elle  ne  viole  pas, 
les  sentiments  d'humanité  qu'elle  n'étouffe  pas,  les  lois  de  probité, 
d'équité,  de  fidélité  qu'elle  ne  renverse  pas  ?. ..  Quand  la  conscience  est 
formée  par  Fanimosité  et  la  haine,  dites-moi  les  ressentiments  et  les 
aigreurs  qu'elle  n'autorise  pas,  les  vengeances  qu'elle  n'appuie  pas,  les 
divisions  scandaleuses,  les  inimitiés  qu'elle  ne  fomente  pas,  les  fiertés, 
les  duretés  qu'elle  n'approuve  pas  ?  Non,  encore  une  fois,  rien  ne  l'ar- 
rête... Qu'est-ce  que  la  fausse  conscience?  un  abime,  dit  saint  Bernard, 
mais  un  abîme  inépuisable  de  péchés  :  Conscientia  quasi  abyssus  milita  ; 
une  mer  profonde  et  affreuse,  dont  on  peut  bien  dire  que  c'est  là  où  se 
trouvent  des  reptiles  sans  nombre  :  Mare  magnum  ac  spatiosum,  illic 
reptilia,  quorum  non  est  numerus,  Ps.  cm.  Pourquoi  des  reptiles  ?  parce 
que  de  même,  dit  le  Père,  que  le  reptile  s'insinue  et  se  coule  subtile- 
ment, ainsi  le  péché  se  glisse-t-il  comme  imperceptiblement  dans  une 
conscience  où  la  passion  et  l'erreur  lui  donnent  entrée.  Et  pourquoi  des 
reptiles  sans  nombre  ?  parce  que  de  même  que  la  mer,  par  une  prodi- 
gieuse fécondité,  est  abondant*;  en  reptiles,  dont  elle  produit  des  espèces 
innombrables,  et  de  chaque  espèce  un  nombre  infini  ;  ainsi  la  con- 
science erronée  est-elle  féconde  en  toutes  sortes  de  péchés  qui  naissent 
d'elle,  et  qui  se  multiplient  en  elle.  Car  c'cstlà,  poursuit  saint  Bernard, 
où  s'engendrent  les  monstres  :  Illic  reptilia.  C'est  dans  la  fausse  con- 
science où  se  couvent  les  envies,  les  aversions  noires  et  pleines  de  venin  ; 
là  où  se  forment  les   médisances  raffinées,   les  calomnies  enveloppées, 
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Mais  si  la  fausse  conscience  nous  met  sur  le  chemin  de 
l'enfer  par  le  grand  nombre  de  fautes  qu'elle  nous  fait  com- 
mettre, elle  nous  y  maintient,  tant  qu'elle  dure,  en  nous 
empêchant  de  nous  en  repentir.  C'est  encore  une  chose  qu'il 
est  facile  de  comprendre.  Quand  nos  passions  nous  pous- 
sent à  une  action  criminelle,  par  exemple,  à  un  vol,  à  une 
calomnie,  à  un  parjure,  notre  conscience,  si  elle  est  faus- 
sée, nous  représente  cette  action,  ainsi  que  nous  l'avons  pré- 
cédemment expliquée,  ou  comme  peu  coupable,  ou  comme 
tout  à  fait  licite,  ou  même  parfois  comme  juste  et  méritoire  ; 
et  c'est  sur  cette  décision  de  notre  conscience  que  nous  fai- 
sons cette  action.  Cependant  cette  décision  de  notre  con- 
science volontairement  faussée,  ne  nous  excusant  nullement 
devant  Dieu,  nous  n'en  commettons  pas  moins  une  faute 
grave  en  faisant  cette  action  ;  et  cette  faute  grave,  sachons- 
le  bien,  nous  conduira  infailliblement  en  enfer,  si  nous 
ne  nous  en  repentons  pas  sincèrement  et  profondément.  Or, 
c'est  ici  qu'apparaît  le  plus  grand  danger  que  nous  fait  cou- 
rir la  fausse  conscience.  Car  tant  que  dure  en  nous  cette 
fausse  conscience,  nous  demeurons  dans  la  persuasion  que 
nous  n'avons  que,  peu  ou  pas  du  tout  péché.  Et  dans  cet 
état,  non  seulement  nous  multiplions  sans  scrupule  nos 
fautes  graves,  mais  notre  conscience  ne  nous  reprochant 
rien,  nous  n'en  concevons  aucun  repentir.  Or,  pas  de  repen- 
tir, pas  de  pardon  et  pas  de  ciel.  Voilà  comment  la  fausse 
conscience  rend  le  salut  impossible.  Voilà  comment  se 
perdent,  peut-on  dire,  toutes  les  âmes  qui  vont  en  enfer. 
Car  lorsqu'on  est  parvenu  au  seuil  de  l'éternité,  si  la  con- 
science était  droite  et  juste,  au  moins  alors  on  reconnaîtrait 
ses  fautes,  on  s'en  repentirait  et  on  se  sauverait.  Mais  lors- 
que la  conscience  est  faussée,  surtout  depuis  longtemps,  elle 
entretient  le  pécheur,  même  à  l'heure  suprême,  dans  la 
persuasion  que  telles  et  telles  actions,  réellement  coupa- 
bles, qu'il  a  faites,  étaient  licites,  ou  que  telles  et  telles  habi- 
tudes criminelles  qu'il  a  eues  étaient  excusables  ;  et  ainsi 
elle  le  jette,  sans  qu'il  ait   désavoué  et  regretté  ses   failles, 


les  intentions  de  nuire,  les  perfidies  déguisées,  et  par  une  maudite  poli- 
tique, aiïificicuscmeut  dissimulées  (Bouhdaloul;,  loc.  cit.). 


LA    FAUSSE    CONSCIENCE.  \ 


*97 


dans  la  mort  et  dans  l'éternité  malheureuse  (i).  Oh  !  que  de 
pécheurs,  volontairement  aveugles,  meurent  de  cette  mort 
affreusement  paisible,  pour  se  réveiller,  épouvantés,  au 
milieu  de  tortures  qui  doivent  durer  toujours  !  C'est  en  elïet 

i .  Quel  est  le  premier  moyen  d'opérer  des  conversions  ?  C'est  de 
remuer  les  consciences.  Saul  terrassé  se  rend  à  la  voix  qui,  du  haut  du 
ciel,  se  fait  entendre  h  lui.  C'est  un  prodige.  Mais  l'effet  ordinaire  de  la 
grâce,  c'est  que,  par  la  voie  de  la  conscience,  elle  pénètre  le  fond  des 
cœurs  dont  elle  prépare  le  changement.  C'est  aux  clameurs  de  la  con- 
science à  réveiller,  des  léthargiques  lenteurs  du  péché,  une  âme  assoupie 
pour  l'arracher  à  ses  dangers.  Rien  n'est  plus  pressant  que  de  les  lui 
faire  envisager  ;  et  c'est  ce  premier  effort  que  rendent  si  difficile  et  si 
inefficace  les  erreurs  d'une  fausse  conscience.  Si  elle  n'était  que  coupa- 
ble, on  pourrait  lui  montrer  ses  crimes  ;  mais,  parce  qu'elle  est  aveugle, 
elle  ne  sait  plus  les  apercevoir.  Si  elle  n'était  qu'entraînée  par  les  dan- 
gers de  la  passion,  on  pourrait  lui  présenter  le  point  fixe  de  la  morale  ; 
mais  parce  qu'elle  s'est  fait  à  elle-même  de  faux  principes,  elle  les  oppose 
à  la  force  de  ceux  qui  devraient  seuls  la  régler.  Si  elle  n'était  que  char- 
gée ou  même  accablée  du  poids  du  péché,  on  pourrait  l'agiter  par  les 
mouvements  d'une  juste  terreur  ;  mais,  parce  qu'elle  se  flatte  de  ne 
pas  s'attirer  les  vengeances  de  Dieu,  elle  est  inaccessible  à  la  crainte  de 
ses  châtiments,  et  les  raisonnements  les  plus  solides  vont  échouer  contre 
la  pernicieuse  assurance  qu'affermissent  ses  erreurs.  —  Combien  se  bor- 
nent à  nous  dire  :  Ma  conscience  ne  m'en  fait  point  un  crime.  Telle  est 
souvent  l'unique  réponse  que  l'impuissance  d'en  imaginer  de  meilleures 
oppose  à  la  clarté  des  préceptes,  à  l'autorité  des  décisions,  à  l'universa- 
lité des  sentiments.  Quelle  ressource  peut  donc  rester  alors  ?  Celle  de 
l'instruction  ?  Mais  transformée  en  oracle  du  mensonge,  la  fausse  con- 
science en  jette  le  soupçon  sur  les  plus  incontestables  vérités.  Celle  du 
doute  ?  Mais  la  conscience  n'est  fausse  que  parce  qu'elle  résout  habituel- 
lement en  sa  faveur  les  incertitudes  qui  peuvent  la  contrarier.  Celle  des 
périls  auxquels  elle  s'expose?  Mais,  armée  de  l'audacieuse  fermeté  de 
l'erreur,  la  fausse  conscience  se  fait  une  sorte  de  gloire  de  les  braver. 
Celle  de  l'Évangile?  Mais,  à  l'aide  de  ses  fausses  lumières,  la  fausse 
conscience  n'y  découvre  que  ce  qu'elle- veut  y  trouver.  Celle  de  la  gmee? 
Mais  la  fausse  conscience  n'en  veut  entendre  le  langage  que  par  un  faux 
interprète,  puisque  c'est  elle  seule  qu'elle  consent  à  écouter.  Ainsi  l'on 
se  fraie  et  l'on  suit  jusqu'au  terme  cette  route  qui,  selon  l'oracle  de 
l'Esprit-Saint,  parait  droite  aux  yeux  de  Vhomme,  et  qui  aboutit  à  la 
mort.  Prov.  xvi,  25  (Lenfant,  loc.  cit.  2  p.). 

D'où  vient  cette  fatale  tranquillité?  Elle  vient  de  ce  que  le  démon 
garde  le  pécheur  comme  une  forteresse  où  il  s'est  retranché.  Quand  un 
fort  armé  garde  sa  maison  (c'est  la  parabole  de  l'Évangile),  tout  ce  qu'il 
possède  est  en  paix  ;  c'est  alors  que  le  pécheur  est  sous  la  sauvegarde  du 
démon,  c'est  alors  que  le  fort  armé  le  possède  sans  contradiction,  sans 
combat,  sans  inquiétude,  sans  remords  de  conscience.  Il  prend  soin 
que  Dieu  ne  le  trouble,  et  ne  lui  fasse  de  la  peine  :  Curabant  contritionem 
fdiœ  populi  mei  cum  ignominia,  dicentes.  Pax  ;  et  non  erat  pax.  Jer.  vi. 
(Anony.  Dictionn.  moral.  1.  dise,  sur  la  Consc). 
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de  cette  mort  que  meurent  les  vindicatifs  et  les  orgueilleux, 
qui  s'imaginent  avoir  le  droit,  pour  abaisser  ceux  qu'ils 
haïssent,  de  noircir  et  de  déchirer  leur  réputation.  C'est  de 
cette  mort  que  meurent  les  avares,  qui,  sous  prétexte  que 
ce  qu'ils  ont  leur  appartient  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  volé,  se 
figurent  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  en  entassant  un  argent 
dont  leur  devoir  serait  de  distribuer  une  bonne  part  aux 
malheureux.  C'est  de  cette  mort  encore  que  meurent  les 
impudiques  et  les  voluptueux,  en  se  persuadant  qu'ils  sont 
bien  vraiment  exempts  de  toute  faute,  dès  lors  qu'ils  ne  font 
de  tort  à  personne.  En  un  mot,  c'est  de  cette  mort  que  meu- 
rent tous  ceux  qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  et  pour 
quelque  motif  que  ce  soit,  se  faussent  la  conscience  et  sui- 
vent ensuite,  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  ses  trompeuses  indi- 
cations. Or,  nous  venons  de  le  voir,  cette  mort  est  aussi 
funeste  que  certaine.  —  L'intérêt  suprême  de  quiconque 
veut  vraiment  et  sincèrement  se  sauver  est  donc  de  savoir, 
ce  qu'il  nous  reste  à  expliquer, 

III.  —  Comment  on  peut  se  préserver  ou  se  guérir 
d'une  fausse  conscience.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  se  préserver 
d'une  maladie,  comme  par  exemple  de  la  maladie  si  com- 
mune du  rhume,  que  fait-on?  On  évite  ce  qui  l'occasionne, 
c'est-à-dire  le  froid.  Et  lorsqu'il  s'agit  de  se  guérir  d'une 
maladie,  par  exemple  encore,  de  celle  du  rhume,  que  fait- 
on?  On  oppose  à  cette  maladie,  au  rhume,  dans  notre  suppo- 
sition, le  contraire  de  ce  qui  l'a  occasionnée,  c'est-à-dire  la 
chaleur.  Eh  bien,  il  en  est  de  même  par  rapport  à  la  fausseté 
de  la  conscience,  qui  peut  être  aussi  considérée  comme  une 
sorte  de  maladie  morale,  puisque  cette  fausseté  empêche  la 
conscience  de  remplir  sa  fonction,  qui  est  de  nous  faire 
accomplir  exactement  tous  nos  devoirs.  Or,  qu'est-ce  qui 
occasionne  la  fausseté  de  la  conscience,  ou  simplement  la 
fausse  conscience?  C'est  tout  d'abord,  avons-nous  dit, 
l'ignorance.  Et  quel  est  le  contraire  de  l'ignorance?  C'est 
évidemment  la  science.  Eh  bien,  la  première  chose  à  faire 
pour  se  préserver  d'une  fausse  conscience,  ou  pour  s'en 
guérir,  c'est  d'opposer  la  science,  la  connaissance  des  de- 
voirs, à  l'ignorance  des  devoirs  ;  en  d'autres  termes,  c'est 
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de  s'instruire  parfaitement  de  tous  ses  devoirs.  Quand  Notre- 
Seigneur  vint  en  ce  monde,  les  consciences  étaient  si  pro- 
fondément et  si  universellement  faussées  par  l'ignorance, 
que  presque  tout  le  genre  humain,  au  lieu  d'adorer  Dieu, 
son  Créateur,  rendait  un  culte  idolâtrique  aux  plus  viles 
créatures.  Que  fit  Notre-Scigncur,  pour  redresser  toutes  ces 
consciences  ?  Pendant  trois  ans,  il  rappela  aux  hommes 
leurs  devoirs,  et  les  leur  expliqua  sous  toutes  les  formes, 
afin  de  leur  en  donner  une  complète  et  solide  connaissance. 
Ensuite,  lorsque  fut  arrivé  pour  lui  le  moment  de  quitter  la 
terre  pour  remonter  au  ciel,  il  commanda  à  ses  apôtres 
d'aller  continuer  ce  travail  auprès  de  tous  les  peuples  de 
l'univers  :  Allez,  leur  dit-il,  enseignez  toutes  les  nations,  leur 
apprenant  à  observer  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  pres- 
crites (i).  Et  c'est  ainsi  que  tant  de  millions  d'hommes,  qui 
auraient  été  perdus  à  jamais  par  leur  fausse  conscience,  ont 
pu,  grâce  à  la  connaissance  de  leurs  devoirs,  accomplir  leur 
salut  et  parvenir  au  ciel.  Instruits  et  encouragés  par  un  si 
splendide  exemple,  appliquons-nous  donc  nous-mêmes  à 
connaître  de  mieux  en  mieux  nos  devoirs,  soit  en  assistant 
avec  exactitude  aux  prédications,  soit  en  lisant  de  bons  livres, 
soit  en  consultant  notre  confesseur,  ou  d'autres  personnes 
éclairées  et  intègres  ;  et  ainsi,  ou  nous  nous  préserverons, 
ou  nous  nous  guérirons  d'une  fausse  conscience  qui,  autre- 
ment, nous  perdrait  pour  toujours. 

Cependant,  nous  l'avons  dit,  l'ignorance  de  nos  devoirs 
n'est  pas  la  senle  chose  qui  fausse  notre  conscience.  Nos 
passions  aussi,  avons-nous  ajouté,  la  faussent,  en  la  trou- 
blant et  en  l'aveuglant.  Oui,  fussions-nous  aussi  parfaite- 
ment que  possible  instruits  de  nos  devoirs  et  de  toute  la 
religion,  nous  n'éviterions  pas  de  devenir  les  victimes  d'une 
fausse  conscience,  si  nous  nous  laissions  aller  à  nos  passions. 
C'est  ce  qui  paraît  avec  éclat,  comme  nous  en  avons  fait 
la  remarque  en  commençant,  dans  la  conduite  des  scribes, 
des  docteurs  de  la  loi  et  des  prêtres  juifs,  au  temps  de  Notre- 
Seigneur.  Tous  étaient  instruits,  mais  tous  aussi  se  laissaient 
aller  aux  passions  que  condamnait  le  divin  Maître,  et  voilà 

i.  Matth.  xxviii,  19,  20. 
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pourquoi  ils  se  faussèrent  la  conscience  au  point  de  le  mettre 
à  mort,  lorsqu'ils  auraient  dû  l'adorer.  C'est  ce  qui  paraît 
d'une  manière  également  très  frappante  dans  la  conduite 
des  hérésiarques,  de  Luther  et  de  Calvin,  par  exemple.  Eux 
aussi  connaissaient  parfaitement  leurs  devoirs  ;  mais  les  pas- 
sions par  lesquelles  ils  se  laissaient  dominer  étouffèrent  leur 
conscience,  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  perdirent  et  en  perdirent 
tant  d'autres  avec  eux.  Si  donc  nous  voulons  éviter  leur 
funeste  sort,  ayons,  ce  qu'ils  n'eurent  pas,  le  courage  de 
combattre  et  de  maîtriser  nos  passions  ;  et  notre  conscience, 
libre  de  leur  tyrannie,  nous  indiquera  toujours  avec  exac- 
titude ce  que  nous  devons  faire  et  ce  que  nous  devons  nous 
interdire. 

Nons  avons  encore  indiqué,  comme  faussant  la  con- 
science, les  maximes  perverses  du  monde  et  les  mauvais 
exemples  qui  en  sont  la  conséquence.  En  effet,  quicon- 
que prête  l'oreille  à  ces  maximes  perverses,  ne  tarde 
guère  à  les  trouver  acceptables  ;  et  quiconque  demeure  vo- 
lontiers parmi  ces  mauvais  exemples,  bientôt  n'en  est  plus 
choqué  et  les  imite.  Et  voilà  comment,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré,  ces  maximes  perverses  et  ces  mauvais 
exemples  déroutent  et  faussent  la  conscience.  Eh  bien,  pour 
la  préserver  de  cette  contagion  funeste,  ou  pour  l'en  guérir, 
il  faut,  aux  maximes  du  monde,  opposer  les  maximes  de 
l'Évangile  ;  et  aux  exemples  des  mondains,  opposer  les 
exemples  des  saints  et  des  vrais  chrétiens.  Entendons-nous 
le  monde  nous  dire,  par  exemple,  que  l'argent  seul  donne 
le  bonheur  ?  ou  bien,  qu'il  faut  jouir  de  la  vie  et  s'amuser  ? 
ou  bien,  que  les  dévots  sont  des  exagérés,  et  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  faire  tant  pour  se  sauver  ?  ou  autres  propos 
de  ce  genre  ?  Rappelons-nous  alors  et  méditons  sérieuse- 
ment ces  maximes  de  l'Évangile  :  Heureux  les  pauvres  ! 
Heureux  ceux  qui  ont  faim  !  Heureux  ceux  qui  pleure/il  !  lieu 
reux  ceux  qui,  à  cause  du  Fils  de  l'homme,  sont  haïs,  mépri- 
sés, rejetés,  persécutés  !  Mais  malheur  aux  riches,  à  ceux  qui 
sont  rassasiés,  à  ceux  qui  vivent  parmi  les  rires,  à  ceux  que  les 
hommes  applaudissent  !  (i)  Si  votre  vertu  n'est  bien  au-dessus 

i.  Luc.  vi,  ao-aG. 
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de  celle  des  scribes  et  des  pharisiens,  vous  n'entrerez  point  dans 
le  royaume  des  deux  (i).  Car  le  royaume  des  deux  souffre 
violence,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  se  font  violence  qui  le  ga- 
gnent (2).  Par  la  porte  large  et  par  le  chemin  spacieux  on  va  à 
la  perdition,  et  le  nombre  de  ceux  qui  y  passent  est  grand.  Mais 
qu'étroite  est  la  porte,  et  étroit  le  chemin  qui  mène  à  la  vie,  et 
qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  en  trouvent  l'entrée  (3)  /  Eclairée  par 
ces  puissantes  lumières,  notre  conscience,  si  elle  s'est  con- 
servée droite,  n'aura  garde,  en  effet,  de  se  laisser  corrom- 
pre ;  et  si  elle  est  faussée,  elle  ne  manquera  certainement 
pas  de  se  redresser.  Car  enfin,  nous  le  savons  tous  :  ce  n'est 
pas  sur  les  maximes  du  monde  que  nous  serons  jugés,  mais 
bien  sur  celles  de  l'Évangile  ;  par  conséquent,  c'est  confor- 
mément aux  maximes  de  l'Évangile  que  nous  devons  vivre, 
et  non  pas  conformément  à  celles  du  monde.  —  Pareille- 
ment, aux  exemples  pernicieux  des  mondains,  opposons, 
avons-nous  dit,  les  exemples  salutaires  des  saints.  C'est-à- 
dire,  voyons-nous,  par  exemple,  les  mondains  courir  après 
les  richesses,  ne  reculer  devant  aucune  injustice  pour  se  les 
procurer,  et  les  consumer  ensuite  en  amusements  ?  Regar- 
dons les  saints,  et  voyons  qu'aucun  d'eux  ne  les  a  recher- 
chées, et  que  tous  ceux  qui  en  ont  possédé  les  ont  libérale- 
ment employées  en  bonnes  œuvres.  Voyons -nous  les  mon- 
dains se  ruer  sur  les  hauts  emplois  et  sur  les  honneurs  ? 
Regardons  les  saints  les  redouter  et  les  éviter  autant  qu'ils 
l'ont  pu,  et  se  renfermer  dans  l'obscurité.  Voyons-nous  les 
mondains  se  vautrer  dans  les  plaisirs  et  les  orgies  ?  Regar- 
dons les  saints  mener  une  vie  réservée,  et  pratiquer  la 
sobriété  et  la  mortification.  Regardons  aussi  les  vrais  chré- 
tiens que  nous  pouvons  avoir  sous  les  yeux,  et  voyons  com- 
ment ils  s'appliquent  eux-mêmes,  chacun  dans  son  état,  à 
vivre  comme  ont  vécu  les  saints,  qui  étaient  les  vrais  chré- 
tiens de  leur  temps.  Et  ici  encore,  c'est-à-dire  en  présence 
des  exemples  opposés  des  mondains  et  des  saints,  notre 
conscience  se  rendra  parfaitement  compte,  si  elle  est  droite, 

1 .  Matth.  v,  20. 

2.  Mal  th.  xi,  12. 

3.  Matth.  vu,  i3,  14. 
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qu'elle  doit  persévérer  dans  sa  voie  ;  et  si  elle  est  fausse, 
qu'elle  doit  en  changer.  Car  il  est  manifeste  pour  tout  le 
monde  que,  pour  aller  au  ciel,  il  faut  nécessairement  pren- 
dre le  même  chemin  que  ceux  qui  y  sont  déjà  arrivés,  et  que 
ceux  qui  s'efforcent  visiblement  d'y  parvenir. 

CONCLUSION.  —  Et  maintenant,  chrétiens,  voilà  que 
nous  savons  également,  sur  ce  dernier  grand  ennemi  de 
notre  salut  qu'est  la  fausse  conscience,  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  que  nous  connaissions  pour  n'en  pas  devenir  la 
victime,  non  plus  que  des  autres.  Nous  avons  en  effet  le 
signalement  de  cet  ennemi  pour  savoir  le  reconnaître,  c'est- 
à-dire  que  nous  savons  que  c'est  une  conscience  qui  nous 
trompe  sur  l'accomplissement  de  nos  devoirs,  tantôt  parce 
qu'elle  ne  les  connaît  pas  suffisamment,  tantôt  parce  qu'elle 
se  laisse  troubler  et  aveugler  par  nos  passions,  et  tantôt 
parce  qu'elle  cède  trop  complaisamment  aux  maximes  per- 
verses et  aux  scandaleux  exemples  du  monde.  Nous  savons 
en  outre  que  cet  ennemi  est  doublement  redoutable,  d'abord, 
en  ce  qu'il  nous  fait  tomber  dans  des  fautes  sans  nombre, 
et  ensuite  en  ce  qu'il  nous  empêche  de  nous  en  repentir,  ce 
qui  rend  inévitable  la  damnation  de  ceux  qui  s'y  abandon- 
nent. Mais  nous  savons  heureusement  et  enfin  qu'il  y  a, 
soit  pour  se  préserver  d'une  fausse  conscience,  soit  pour  s'en 
guérir,  trois  moyens  d'une  efficacité  certaine,  qui  sont,  de 
s'instruire  sérieusement  de  ses  devoirs,  de  résister  sincère- 
ment à  ses  passions,  et  d'opposer,  aux  maximes  du  monde 
et  à  ses  mauvais  exemples,  les  maximes  de  l'Evangile  et  les 
exemples  des  saints.  Retenons  donc  tout  spécialement  bien 
ces  principes,  chrétiens,  car  il  n'y  en  pas  dont  l'application 
soit  plus  fréquente.  En  effet,  nous  ne  formons  pas  une 
pensée  ou  un  désir,  nous  n'accomplissons  pas  une 
action,  grande  ou  petite,  où  la  conscience  n'ait  à  inter- 
venir et  à  juger.  Retenons  tout  spécialement  bien  ces 
principes,  car  il  n'y  en  a  pas  non  plus  d'aussi  impor- 
tants. Si  notre  conscience,  en  effet,  est  droite  et 
juste,  toutes  nos  œuvres  seront  droites  et  justes  :  si 
au  contraire  elle  est  fausse  et  défectueuse,  toutes  nos  œuvres 
seront  vicieuses   et  mauvaises.  Parmi   les  grands  ennemis 
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du  salut,  la  fausse  conscience  est  donc  en  quelque  sorte  le 
principal.  Car  avec  une  conscience  droite,  aucun  ennemi  du 
salut  n'a  de  prise  sur  nous  ;  mais  avec  une  fausse  conscience, 
tous  les  autres  ennemis  sont  à  l'aise  pour  nous  attaquer  et 
nous  perdre.  C'est  pourquoi  tenons-nous  sans  cesse  en 
garde  contre  la  fausse  conscience,  soit  pour  nous  en  préser- 
ver, soit  pour  la  redresser  ;  et  pour  cela,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  instruisons-nous  de  nos  devoirs  toujours  de 
mieux  en  mieux,  réprimons  nos  passions  sans  faiblesse,  et 
rappelons-nous  souvent  les  maximes  de  l'Évangile  et  les 
exemples  des  saints.  En  ce  jour  où  le  Fils  unique  de  Dieu, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  donne  avec  tant  d'amour  son 
sang  et  sa  vie  pour  notre  salut,  prenons  l'inébranlable  réso- 
lution d'y  travailler  enfin  courageusement  nous-mêmes,  en 
combattant  désormais  sans  relâche  tous  les  ennemis.  Et 
si,  en  union  avec  lui  nous  persévérons  dans  ce  combat  jus- 
qu'à la  mort,  avec  lui  nous  ressusciterons  pour  l'éternel  triom- 
phe et  l'éternelle  allégresse.  Que  Dieu,  par  les  mérites  de  la 
passion  et  delamortde  son  Fils  unique,  nous  en  fasse  à  tous 
la  grâce  !  Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Consciences  faussées. 

Par  une  ignorance  affectée. —  i.  La  conscience,  avant 
que  nous  commettions  le  crime,  répand  presque  toujours  dans  nos 
esprits  une  certaine  lumière  qui  nous  en  découvre  la  honte  :  faible 
lueur,  qui  n'est,  que  comme  le  crépuscule  d'un  plus  grand  jour. 
Mais  que  faisons-nous  ?  Nous  entr'ouvrons  la  paupière  pour  la 
refermer  incontinent.  Ici  l'on  prend  à  témoin  toutes  les  personnes 
à  qui  il  est  arrivé  de  tomber  dans  ces  crimes  affreux,  qui  portent 
leur  honte  avec  eux  :  en  ignoraient-ils  l'abomination  et  le  dérègle- 
ment ?  Tels  furent  ces  coupables  vieillards  qui  attentèrent  autre- 
fois à  la  pudicité  de  Suzanne:  Everterunt  sensum  suum...  ut  non 
vidèrent.  Dan.  xra.  Us  dépravèrent  leur  conscience,  afin  de  ne  pas 
voir.  Ils  avaient  assez  d'âge  et  d'expérience  pour  apercevoir  l'infa- 
mie d'un  adultère  dégénéré  en  calomnie.  Que  de  raisons  pour  être 
effrayés,  s'ils  avaient  voulu  y  faire  attention  !  Leur  âge  :  c'étaient 
des  vieillards  ;  leur  qualité  :  c'étaient  des  juges  ;  leur  état  :  c'é- 
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taient  des  captifs  dans  un  royaume  étranger  ;  leur  religion  :  c'é- 
taient des  juifs  transplantés  au  milieu  de  l'idolâtrie,  qu'ils  allaient 
scandaliser  ;  le  lieu  de  leur  transgression  :  c'était  la  maison  du 
mari  qu'ils  allaient  déshonorer  ;  l'objet  de  leur  passion  :  c'était 
Suzanne,  une  femme  régulière  et  retirée,  et  par  conséquent  plus 
difficile  à  corrompre.  Ils  ne  sentent  point  tous  ces  motifs,  parce 
qu'ils  en  éloignent  la  pensée  :  Everterunt  setisum  suam.  Les  motifs 
surnaturels  ne  font  pas  plus  d'impression  sur  eux  ;  la  vue  du  ciel 
les  aurait  touchés,  le  souvenir  du  Législateur  les  aurait  fait  ressou- 
venir de  la  loi  :  Declinaverunt  o'culos  saos  ut  non  vidèrent  cœlum. 
Ibid.  —  Voilà  ce  que  font  encore  tous  les  jours  ceux  qui  se  cou- 
vrent d'une  ignorance  affectée.  On  a  des  doutes,  on  ne  veut  pas  les 
faire  éclaircir  ;  on  ne  veut  pas  approfondir  l'état  de  son  bien,  de 
peur  d'être  obligé  à  des  restitutions  qu'on  appréhende  ;  on  ne  veut 
pas  s'instruire  sur  la  nature  de  certains  attachements,  pour  n'être 
point  obligé  à  les  rompre.  Or,  il  est  constant  que  ce  qui  cause  cette 
ignorance,  ne  la  rend  pas  excusable  :  c'est  par  dissipation  ou  dis- 
traction que  vous  ignorez  ;  mais  une  ignorance  de  la  sorte  est-elle 
nécessaire  ou  invincible  ?  N'était-il  pas  en  votre  pouvoir  de  fixer 
votre  esprit  volage  à  de  sérieuses  réflexions  ?  (Le  P.  François 
Catrou,  ap.  Houdry,  loc.  cit.). 

2.  —  Un  braconnier  avait  été  surpris  en  flagrant  délit  de  chasse 
sur  une  propriété  réservée.  Traduit  devant  le  juge,  celui-ci  lui 
demanda  ce  qu'il  avait  à  dire  pour  sa  défense  :  «  J'ignorais,  répon- 
dit le  braconnier,  que  la  chasse  fût  défendue  sur  cette  propriété. 

—  Ne  savez-vous  donc  pas  lire,  lai  demanda  le  juge,  et  n'avez- 
vous  pas  vu  les  poteaux  portant  les  inscriptions  :  Chasse  réser- 
vée? —  Je  sais  lire  sans  doute,  répondit  encore  le  bracon- 
nier, et  j'ai  bien  vu  les  poteaux,  mais  je  ne  suis  pas  allé 
regarder  ce  qu'il  y  avait  dessus.  »  Il  fut  condamné  au  maximum 
de  l'amende.  —  Combien  de  chrétiens  qui,  par  une  ignorance  non 
moins  volontaire,  commettent  chaque  jour  une  foule  de  fautes, 
pour  lesquelles  il  n'y  aura  pas  d'excuses  à  invoquer  au  tribunal  de 
Dieu  ! 

Par  les  mauvais  exemples  et  les  mauvaises  paroles. 

—  r.  C'est  en  écoutant  avec  imprudence  les  propos  trompeurs  du 
démon,  qu'Eve  faussa  sa  conscience,  en  se  persuadant  qu'il  n'y 
avait  pas  grand  mal  à  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  malgré  la  défense  de  Dieu,  et  qu'elle  ne  mourrait 
pas  pour  cela.  —  Et  Adam  faussa  la  sienne,  en  pensant  qu'il 
pouvait  suivre  l'exemple  de  la  femme  que  Dieu  lui  avait  donnée, 
ei  manger  la  pomme  qu'elle  lui  présentai! 
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2.  —  Lotli,  innocent  et  pur  au  milieu  des  désordres  de  Sodome, 
suspendait  la  foudre  entre  les  mains  du  Seigneur.  Il  n'eût  fallu 
que  dix  justes  comme  lui  pour  l'arrêter  entièrement  ;  et  parce  que 
dix  justes  manquèrent  à  la  miséricorde,  la  justice  éclata  sur  la 
foule  des  criminels.  —  Et  vous,  vous  prétendez  que  la  foule  des 
criminels  rend  la  prévarication  moins  criante?  Elle  crie  au  con- 
traire au  trône  de  Dieu  par  d'autant  plus  de  voix  qu'il  y  a  plus  de 
pécheurs  :  Clamor  Sodomorum  multiplie  aius  est,  et  peccatum  ag- 
gravation est  n'unis.  Gen.  xviii,  20.  Dieu  attend  pour  porterie  coup 
que  la  mesure  soit  comblée,  que  la  corruption  soit  parvenue  au 
degré  qu'il  a  prévu.  Vous,  par  votre  condescendance  à  la  mauvaise 
coutume,  vous  étendez  la  corruption,  vous  multipliez  les  péchés, 
vous  mettez  le  comble  à  la  mesure  ;  vous  hâtez  donc  la  vengeance 
de  Dieu.  Comment  donc  vous  flatter  qu'en  ne  péchant  qu'après  la 
foule  des  pécheurs,  par  leur  exemple  et  sur  leurs  pas,  vous  en  serez 
moins  coupable  et  plus  digne  depardon?  —  Ce  fameux  Mathathias, 
père  des  braves  Machabées,  tirait  bien  une  autre  conclusion  de 
l'idolâtrie  générale  où  les  édits  d'Antiochus  avaient  engagé  le  peu- 
ple juif  :  Tout  le  monde  plie,  disait-il,  sous  le  joug  de  l'impiété  ; 
mais  quand  il  n'y  aurait  de  toute  ma  nation  que  moi  et  mes 
enfants,  nous  ne  quitterons  point  la  loi  de  nos  pères,  nous  obéi- 
rons toujours  à  Dieu.  Macch.  11,  19.  (De  La  Rue,  Biffer,  sort,  de 
fauss.  consc). 

Par  une  crainte  superstitieuse.  —  Voyez  cette  populace 
insensée  qui  traîne  le  Sauveur  à  Pilate,  et  qui  s'agite  à  la  porte  de 
sa  maison  ;  demandez-leur  ce  qui  les  empêche  d'entrer  :  C'est, 
disent-ils,  que  Pilate  est  un  païen  ;  c'est  que  s'ils  entrent  ce  jour-là 
chez  un  païen,  cette  irrégularité  les  mettra  hors  d'état  de  manger 
la  Pâque..Joan.  xviii,  28.  Mais  quoi  !  ne  sont-ils  pas  souillés  par 
le  meurtre  de  l'Innocent  dont  ils  demandent  la  mort  ?  Cette  souil- 
lure est-elle  compatible  avec  la  cérémonie  de  la  Pâque  ?  Ils  ne 
voient  rien  là-  contre  la  loi.  Voilà  la  conscience  judaïque.  —  Et 
voici  celle  du  chrétien.  Demandez  à  cette  femme  autrefois  si  dissi- 
pée, d'où  vient  qu'on  ne  la  voit  plus  dans  les  assemblées  de  plai- 
sir ;  c'est  que  cette  vie  de  plaisir  s'accorde  mal  avec  la  sainteté  de 
la  vie  chrétienne.  Cela  est  dans  l'ordre.  Mais  aussi  s'exiler  des 
compagnies  mondaines,  et  déchirer  le  prochain  dans  les  compa- 
gnies des  gens  de  bien  ;  être  simple  dans  vos  habits  et  pleine 
d'intrigues  dans  le  cœur;  être  remplie  de  compassion  pour  les  pau- 
vres, et  d'aigreur  pour  vos  domestiques,  et  de  fiel  pour  tous  ceux 
qui  vous  ont  déplu  :  cela  s'accorde-t-il  avec  la  fréquentation  des 
saints  mystères?  (Id.  ibid.). 
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Par  les  passions.  —  Ce  qui  produit  généralement  la  fausse 
conscience,  c'est  l'intérêt.  Et  nous  ne  parlons  pas  ici  seulement  de 
l'intérêt  d'argent,  nous  prenons  ce  mot  dans  son  acception  la  plus 
étendue.  Toute  passion,  toute  inclination  vicieuse  inspire  un  inté- 
rêt :  intérêt  de  grandeur  dans  l'ambitieux,  intérêt  de  gloire  dans 
l'orgueilleux,  intérêt  de  plaisir  dans  le  voluptueux,  intérêt  de  for- 
tune dans  l'avare,  intérêt  de  ressentiment  dans  le  vindicatif.  Sur 
ce  qui  n'intéresse  pas  le  coeur,  la  conscience  est  toujours  exacte  ; 
nous  en  discourons  savamment,  et  sur  ces  objets  qui  nous  sont 
indifférents,  s'il  est  un  reproche  à  faire  à  nos  consciences,  c'est 
presque  toujours  celui  d'une  sévérité  poussée  à  l'excès.  Mais  qu'un 
intérêt  survienne  :  avec  celui-là  naît  l'intérêt  de  séduire  la  con- 
science qui  le  combat.  Les  lumières  s'obscurcissent,  le  juge- 
ment s'altère,  la  sévérité  se  dément...  Nathan  vient  de  la 
part  de  Dieu  trouver  David  coupable  d'adultère  et  d'homicide,  et 
lui  représente  son  double  crime  sous  la  parabole  célèbre  du  riche 
qui  a  enlevé  au  pauvre  son  unique  brebis.  Transporté  contre  cet 
homme  d'une  vive  indignation,  le  prince  s'écrie  qu'il  est  digne  de 
mort.  C'est  qu'il  n'était  point  avare.  Le  vice  dont  il  n'était  point 
entiché  lui  paraissait  abominable.  Mais  emporté  par  sa  criminelle 
passion,  il  ne  se  connaissait  point  lui-même  dans  le  miroir  qui  lui 
était  présenté.  Une  iniquité  bien  autrement  criante  ne  le  touchait 
pas,  parce  que  c'était  lui  qui  l'avait  commise.  Que  d'hommes, 
comme  David,  d'après  les  images  tracées  des  différents  vices, 
voient  la  ressemblance  de  leurs  frères  et  n'aperçoivent  pas  la  leur  ! 
Ils  auraient  besoin  d'avoir  à  côté  d'eux  un  prophète  qui  leur  dit 
comme  Nathan:  «C'est  vous  qui  êtes  cet  homme!  »...  C'est  la 
fausse  conscience  qui  inspire  au  pharisien  de  l'Évangile  la  jactance 
de  ce  qu'il  n'est  pas,  comme  le  reste  des  hommes,  voleur,  injuste, 
adultère,  pendant  qu'il  se  livre  sans  scrupule  aux  vices  que  Jésus- 
Christ  reproche  à  sa  secte.  C'est  la  fausse  conscience  des  prêtres 
qui  leur  permet  de  payer  à  Judas  le  prix  du  sang  de  l'Homme- 
Dieu,  mais  qui  leur  défend  d'en  remettre  dans  le  trésor  la  restitu- 
tution  (Card.  De  La  Luzerne,  loc.  cit,  nn.  16  et  17). 

Comment  la  fausse  conscience  conduit  en  enfer. 

i.  —  Si  jamais  homme  fut  en  position  de  ne  pas  se  fausser  la 
conscience,  ce  fut  Judas.  Tous  les  jours  à  l'école  du  divin  Maître,  il 
connaissait  d'une  manière  parfaite  ce  qu'il  devait  faire  et  ce  qu'il 
devait  éviter.  Tous  les  jours  aussi  dans  la  société  de  l'Homme- 
Dieu  et  de  ses  apôtres,  tous  les  exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux 
le  détournaient  du  mal  et  le  portaient  au  bien.  Cependant,  malgré 
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tous  ces  moyens  d'avoir  une  conscience  droite,  l'infortuné  ne  laissa 
pas  de  se  fausser  la  sienne,  en  donnant  entrée  dans  son  cœur  à 
l'avarice.  En  dépit  des  anathèmes  fulminés  par  le  Sauveur  contre 
les  mauvais  riches,  il  se  persuada  qu'il  pouvait  quand  même  aimer 
l'argent.  On  l'entendit  blâmer  Marie  Magdeleine,  au  jour  de  sa 
conversion,  de  répandre  sur  les*pieds  du  Sauveur  un  vase  de  par- 
fums précieux,  sous  prétexte  qu'on  aurait  pu  le  vendre  et  en  don- 
ner le  prix  aux  pauvres.  Plus  tardf  sachant  que  les  pharisiens  vou- 
laient s'emparer  de  la  personne  de  son  Maître,  et  supposant  qu'ils 
y  parviendraient  quoi  qu'il  advînt,  il  s'imagina  qu'il  pouvait 
profiter  de  cette  circonstance  pour  se  procurer  de  l'argent,  et  il 
leur  proposa  de  le  leur  livrer  moyennant  qu'ils  lui  donnassent 
trente  deniers.  Quel  monstrueux  aveuglement  !  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Lorsqu'il  vit  que  les  Juifs  voulaient,  non  pas  emprisonner  le 
Sauveur,  mais  le  mettre  à  mort,  lui  qui  avait  entendu  son  Maître 
répéter  souvent  que  Dieu  pardonne  toujours  au  pécheur  repen- 
tant, il  se  persuada  malgré  cela  que  sa  faute  était  trop  grande 
pour  être  pardonnée,  et  ayant  rapporté  aux  Juifs  l'argent  qu'il  en 
avait  reçu,  en  leur  disant  qu'il  avait  livré  le  sang  innocent,  il  alla 
se  pendre  de  désespoir. 

2.  —  Henri  de  Grenade  parle  d'une  jeune  personne  dont  l'aveu- 
glement et  le  malheur  sont  bien  propres  à  nous  éclairer.  Cette 
jeune  personne  menait  une  vie  régulière  selon  le  monde,  et  on 
aurait  même  pu  la  donner  comme  modèle  sur  plusieurs  points. 
Elle  assistait  en  effet  avec  une  grande  exactitude  à  tous  les  offices 
et  s'approchait  souvent  des  sacrements.  Avec  ses  parents,  elle  était 
respectueuse  et  docile,  et  dans  ses  rapports  avec  les  personnes 
qu'elle  fréquentait  elle  était  réservée  et  discrète.  Mais  elle  pensait 
qu'en  accomplissant  ainsi  tous  ses  devoirs,  elle  pouvait,  sans  qu'il 
y  eût  mal  bien  grave,  se  parer  avec  une  certaine  recherche.  Puis- 
que Dieu  m'a  donné  la  beauté,  se  disait-elle,  c'est  en  quelque  sorte 
lui  faire  honneur  que  de  l'apprécier  et  de  la  relever.  Fatale  com- 
plaisance en  elle-même  !  Étant  tombée  malade  encore  jeune,  elle 
mourut  en  peu  de  temps.  Et  un  jour,  tandis  que  son  confesseur 
priait  pour  elle,  Dieu  permit  qu'elle  lui  apparut  en  lui  disant  : 
«  Ne  priez  pas  pour  moi,  je  suis  damnée  !  Ma  vanité,  que  je  me 
reprochais  à  peine,  a  eu  des  conséquences  funestes.  Elle  m'a  fait 
profaner  les  sacrements,  auxquels  je  ne  me  préparais  qu'au  milieu 
de  distractions  de  toutes  sortes  ;  et  beaucoup  de  personnes  ont 
commis  des  fautes  graves  dont  j'ai  été  la  cause.  Mon  malheur  est 
éternel  et  sans  remède.  »  (Ap.  Schouppe,  Ledogmederenfer,ch.S). 

3.  —  Dieu  se  servira  de  la  conscience  des  païens  pour  condam- 


5o8       LES  GRANDS  ENNEMIS  DU  SALUT.  XX.  INSTRUCTION. 

ner  les  erreurs  des  chrétiens.  Ainsi  Tertullien,  instruisant  les  fem- 
mes chrétiennes,  les  confondait-il  sur  certains  scandales  dont 
quelques-unes,  remplies  de  l'esprit  du  monde,  ne  se  faisaient  nulle 
conscience,  et  en  particulier  sur  cette  immodestie  dans  les  habits, 
sur  ces  nudités  criminelles,  si  contraires  à  la  pudeur.  Car,  n'est-il 
pas  indigne,  leur  disait-il,  qu'il  y  ait  des  païennes  dans  le  monde, 
plus  régulières  là-dessus  et  plus  consciencieuses  que  vous  ?  N 'est-il 
pas  indigne  que  les  femmes  arabes,  dont  nous  savons  les  mœurs 
et  les  coutumes,  bien  loin  d'être  sujettes  à  de  tels  désordres,  les 
aient  surtout  détestés  comme  une  prostitution  ;  et  que  vous,  éle- 
vées dans  le  Christianisme,  vous  prétendiez  les  justifier  par  un 
usage  corrompu,  dont  le  monde  en  vain  s'autorise,  puisque  Dieu 
l'a  en  horreur  et  le  réprouve  ?  Or,  sachez,  ajoutait  ce  Père,  que 
ces  païennes  et  ses  infidèles  seront  vos  juges  devant  Dieu.  —  Et 
moi,  chrétiens  auditeurs,  suivant  la  même  pensée,  je  vous  dis  : 
N'est-il  pas  bien  étrange  et  bien  déplorable  que  nous  nous  permet- 
tions aujourd'hui  impunément  et  sans  remords  cent  choses  dont 
nous  savons  que  les  païens  se  sont  fait  des  crimes  ?  Que  dans  la 
justice,  par  exemple,  on  ne  rougisse  point  de  je  ne  sais  combien 
de  ruses,  de  détours,  de  chicanes,  que  la  probité  de  l'aréopage 
n'aurait  pas  souffertes  ;  que  dans  le  commerce  on  veuille  soutenir 
des  usages  que  toutes  les  lois  romaines  ont  condamnées  ;  que  dans 
le  Christianisme  on  veuille  qualifier  de  divertissements  honnêtes, 
au  moins  permis,  des  spectacles  qui,  selon  le  rapport  de  saint 
Augustin,  rendaient  infâmes  dans  le  paganisme  ceux  qui  les  repré- 
sentaient ?  D'où  procédaient  ces  sentiments  ?  d'où  procédait  la 
sévérité  de  ces  lois,  sinon  de  la  rectitude  naturelle  de  la  conscience  ? 
et  c'est  cette  conscience  des  païens  qui  réprouvera  la  nôtre.  Car  il 
est  de  foi  qu'ils  s'élèveront  contre  nous  au  jugement  dernier,  et 
il  est  certain  que  cette  comparaison  d'eux  à  nous  et  de  nous  à  eux 
sera  un  des  plus  sensibles  reproches  de  notre  aveuglement  (Bour- 
daloue,  loc.  cit.  3.  p.). 

Comment  on  peut  se  préserver  et   se  guérir  d'une 
fausse  conscience. 

i.  —  De  tous  les  lieux  du  monde,  les  maisons  des  grands  et  des 
rois  sont  celles  où  la  conscience  court  les  plus  grands  dangers  de 
se  fausser.  Ces  lieux  sont  en  effet  remplis  de  gens  toujours  prêts  à 
trouver  des  prétextes  pour  tourner  et  suspendre  les  lois  divines  et  en 
autoriser  l'inobservation.  Voilà  pourquoi  la  reine  Blanche  eut  tantà 
cœur  d'affermir  son  fils  dans  l'inviolable  respect  de  ces  lois  sacrées, 
en  lui  répétant  souvoni  ces  paroles  mémorables  :   «  Mon  fils,  vous 
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savez  que  je  vous  aime  plus  que  moi-même.  Eh  bien,  je  préférerais 
vous  voir  mort  à  mes  pieds,  plutôt  que  souillé  d'un  seul  péché 
mortel,  »  Ce  cri  de  l'àme  de  sa  pieuse  mère  fut  pour  saint  Louis  la 
règle  de  toute  sa  vie.  Pour  s'instruire  à  fond  de  tous  ses  devoirs, 
et  s'animer  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  il  aimait  à  se 
trouver  dans  la  société  des  religieux  dominicains  et  franciscains, 
qui  commençaient  à  fleurir  dans  le  royaume  de  France.  Aussi  ses 
actes  furent-ils  tous  si  parfaitement  justes  et  droits,  qu'on  tient 
pour  certain  qu'en  toute  sa  vie  il  ne  commit  pas  une  seule  faute 
grave. 

2.  —  Sainte  Véronique  Giuliani,  abbesse franciscaine,  sortantun 
jour  du  chœur  après  none,  entendit  l'une  des  novices  dire  presque 
en  riant  qu'elle  avait  été  un  peu  distraite  dans  la  récitation  de  l'of- 
fice :  «  Eh  quoi  !  lui  dit  la  sainte,  d'un  air  sévère,  vous  pouvez 
avouer  en  riant  que  vous  avez  péché  ?  »  Toute  troublée  de  cette 
insouciance  de  son  élève,  elle  passa  au  réfectoire  ;  mais  son  cœur 
était  trop  plein  de  douleur;  elle  ne  put  rien  manger.  La  novice  s'en 
aperçut  :  Serais-je  la  cause,  lui  dit-elle,  de  votre  chagrin  ?  Pouvez- 
vous  en  être  étonnée,  lui  répondit  la  sainte,  après  m'avoir  dit  en 
riant  ces  mots  affreux  :  «  J'ai  péché  »?  Alors,  elle  lui  fit  compren- 
dre d'une  manière  si  vive  ce  que  c'était  qu'offenser  Dieu,  combien 
les  péchés  les  plus  légers  étaient  monstrueux  d'ingratitude  vis-à- 
vis  d'un  Père  si  bon,  à  qui  nous  devons  tout,  qui  nous  a  donné 
tout  son  sang,  que  la  novice,  touchée  jusqu'au  fond  du  cœur, 
éclata  en  larmes  et  en  sanglots  (Ribadéneira,  Vie  des  saints,  9  juil- 
let). —  C'était  l'étourderie  qui  avait  faussé  la  conscience  de  cette 
novice  ;  la  réflexion  la  lui  redressa. 

3.  —  Au  cours  d'une  mission  qu'il  donnait  dans  une  paroisse 
de  campagne,  un  vénérable  religieux  reçut  un  jour  dans  sa  cham- 
bre un  visiteur  qui  lui  dit  :  «  Mon  Révérend  Père,  vous  nous  avez 
parlé  hier  contre  les  danses,  en  nous  disant  que  les  personnes  qui 
les  fréquentent  ne  peuvent  faire  leur  salut.  Pour  moi,  volontiers  je 
n'y  mettrais  jamais  les  pieds.  Mais  je  suis  ménétrier,  et  c'est  en 
partie  mon  gagne-pain.  D'ailleurs,  si  ce  n'était  pas  moi  qui  fasse 
danser,  il  y  en  aurait  certainement  un  autre.  Il  me  semble  donc 
que  je  puis  continuer  mon  métier,  puisque  je  ne  danse  pas  et  que 
je  ne  m'occupe  pas  des  danseuses.  Qu'en  pensez-vous,  mon  Révé- 
rend Père  ?  —  Mon  ami,  lui  répondit  le  missionnaire,  vous  êtes 
dans  l'erreur  en  croyant  que  vous  pouvez  rester  ménétrier.  Puisque 
c'est  un  mal  très  grave  de  fréquenter  les  danses,  à  plus  forte  raison 
en  est-ce  un  de  faire  danser.  En  faisant  danser,  vous  êtes  même  la 
première  cause  des  péchés  que  commettent  les   danseurs  et  les 
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danseuses.  —  Mais  si  j'abandonne  mon  métier,  qu'est-ce  qui 
me  fera  vivre  ?  —  Vous  emploierez  votre  temps  à  autre  chose. 
Il  n'est  pas  permis  de  faire  le  mal  pour  gagner  de  l'argent. 
C'est  un  argent  maudit.  —  Mais,  je  vous  l'ai  dit,  on  dansera 
quand  même.  —  Ce  ne  sera  plus  votre  affaire,  et  la  mauvaise 
action  du  nouveau  ménétrier  ne  vous  sera  pas  imputable.  — 
Eh  bien,  je  vous  remercie,  mon  Révérend  Père,  de  m'avoir 
éclairci  les  doutes  que  j'avais.  A  l'avenir,  je  ne  ferai  donc  plus 
danser.  Et  pour  m'ôter  la  possibilité  de  céder  aux  solliciations 
qu'on  pourrait  venir  me  faire,  je  vais  vous  apporter  mon  violon,  et 
vous  l'emporterez.  »  Ce  brave  homme  apporta  en  effet  son  violon 
au  missionnaire,  qui  l'emporta.  Et  dans  sa  mission  suivante,  le 
Révérend  Père  ayant  raconté  cette  histoire  dans  une  de  ses  ins- 
tructions, une  dame  donna  mille  francs  pour  avoir  le  trophée 
d'une  si  belle  victoire.  Naturellement,  ces  mille  francs  furent 
envoyés  à  l'ex-ménétrier,  qui  s'en  servit  pour  monter  un  petit 
commerce  dans  lequel  il  vécut  honorablement  et  chrétiennement. 
—  Il  n'est  personne  qui  ne  puisse,  comme  lui,  dissiper  ses  doutes 
et  redresser  sa  conscience. 
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